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VIE  DE  MOLIÈRE, 


PAR  GRIMAREST*. 


Ji'an-Baptiste  Poqiidin  de  Molière'  riait  fils  cl  polil-fils 
(le  tapissiers,  valcis  de  cliambrc  du  roi  Louis  XIII.  Sonpfre 
a%ait  sa  boiitiipic  sous  les  piliers  des  Halles,  dans  une  mai- 
son qui  lui  appartenait  en  propre.  Sa  mère  s'appelait  Boudet  ; 
elle  ('■tait  aussi  lille  d'un  tapissier,  établi  sous  les  mêmes  pi- 
liers des  Halles. 

Les  parents  de  Molière  rélevèrent  pour  être  tapissier,  et 
ils  le  firent  recevoir  en  survivance  de  la  charge  du  père ,  dans 
un  âge  peu  avancé;  ils  n'épargnèrent  aucun  soin  pour  le 
mettre  en  état  de  la  bien  evercer,  ces  bonnes  gens  n'ayant 
pas  de  sentiments  qui  dussent  les  engager  à  destiner  leur 
enfant  à  des  occupations  plus  élevées  ;  de  sorte  qu'il  resta  dans 
la  boutiipie  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  et  ils  se  contentè- 
r(!nt  de  lui  faire  apprendre  a  lire  et  à  écrire  pour  les  besoins 
de  sa  profession. 

Molière  avait  un  grand- père  qui  l'aimait  éperdumcnt;  et 
comme  ce  bon  homme  avait  de  la  passion  pour  la  comédie , 
il  y  menait  souvent  le  i»lit  Poquelin ,  h  l'iiolel  de  Bourgo- 
gne'. Le  père,  qui  appréliendait  que  ce  plaisir  ne  dissipât 


•  Les  notes  sur  cette  vie  de  Molière  sont  de  AI.  Aimé-Martin  ; 
relies  ajoutées  au  texte  sont  de  divers  commentateurs ,  désignés 
ainsi  t|u'il  suit  : 

BkkT(  B.). 

L*  Harpe  (I..). 

Petitoï  (  P.  ). 

AllCF.R  (A.). 

Uesprés  (  D.  ). 

NicoT(Nic.  ). 

Le  Duchvt  (  Lf,  Du ch.  ) 

mén4ce  (  mên.). 

Celles  non  signées  sont  de  -M.  Aimé-Martin. 

'  Les  recherches  précieuses  de  M.  Deffara  nous  ont  appris 
que  Molière  est  né,  non  sous  les  piliers  des  Haltes,  mais  dans 
la  rue  Salnl-Honoré,  près  de  la  rue  de  l'Arbre  Sec  ;  non  en  1620, 
mais  le  15  janvier  1622;  et  que  sa  mère  s'appelait,  non  Boudet, 
mais  Marie  Cressé,  tille  d'un  marchand  tapissier  des  Halles. 
(  Desp.)  (  Voyez  la  Di^serlation  sur  Molière,  par  M.  Beffara.  ) 

M.  Delort,  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux  sur  Paris,  a  dé- 
couvert que  cinq  des  parents  de  Molière  avaient  été  juges  et 
iwisi/ïs  de  la  vUlede Paris  (depuis  1647 jusqu'en  1685),  fonctions 
considérables  qui  donnaient  quelquefois  la  noblesse.  (  Voyez  le 
ï'oyagc  aux  euvirun-s  de  Paris,  page  109.) 

*  Nous  avons  essayé  de  découvrir  le  nom  des  comédiens  qui 
durent  frapper  les  premiers  regards  de  Molière.  Parmi  eux  se 
trouvaient  trois  farceurs  célèbres  :  Gauthier -Garguille,  Tur- 
lupin  et  Gros-Guillaume.  Une  tendre  amitié  et  le  goût  de  la  co- 
médie les  ayant  réunis,  ils  élevèrent  leurs  tréteaux  a  l'Estra- 
pade, et  ils  ohtinrent  une  si  grande  vogue  que  le  bruit  en  parvint 
jusqu'à  Richelieu.  Ce  ministre  voulut  les  voir;  et  chaa-mé  de 
leurs  bouffoiuieriesjil  lit  venir  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, et  leur  dit  qu'on  sortait  toujours  triste  de  la  représen- 

uoriÈHE. 


■son  fils,  et  ne  lui  ôlâl  foute  l'aUention  ipi'il  devait  Ji  son 
métier,  demanda  un  i<pur  à  ce  bon  homme  pourquoi  il  me- 
nait si  .souvent  son  petit-fils  au  spectacle.  «  .Avoz-v  ous,  lui  dit- 
"  ilavec  un  peu  d'indignation,  envie  d'en  l'aire  nncrmiédien.'' 
"  Plût  à  Dieu,  lui  répondit  le  grand-père,  qu'il  (M  au.çsi  bon 
«  comédien  que  Bellerosc  ■  >■  (c'était  un  fameux  aeteui  de  ce 
temps-là)!  Cette  réponse  frappa  le  jeune  homme;  et  sans 
liourtant  ipi'il  eilt  d'inclination  déterminée ,  elle  lui  lit  naitre 
du  dégoût  pour  la  profession  de  tapissier,  s'iiuaginant  ipie, 
puisque  son  grand-père  souhaitait  qu'il  pût  être  comédien , 
il  pouvait  aspirer  à  quelque  chose  de  plus  qu'au  métier  de 
son  père. 

Cette  prévention  s'imprima  tellement  dans  son  esprit ,  qu'il 
ne  restait  dans  la  boutique  qu'avec  chagrin.  De  manière  que , 
revenant  un  jour  de  la  comédie ,  son  père  lui  demanda  pour- 
quoi il  était  si  mélancolique  depuis  quelque  temps.  Le  petit 
Poquelin  ne  put  tenir  contre  l'envie  qu'il  avait  de  déclarer 
ses  sentmients  à  son  père  ;  il  lui  avoua  IJanchenieut  qu'il  no 

talion  de  leurs  pièces,  et  (|u'il  leur  ordonnait  de  s'associer  ces 
trois  acteurs  comiques.  Cet  ordre  fut  exécuté;  et  c'est  a  l'hôtel 
de  Bourgogne ,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  en  1634 ,  que  se 
termina  leur  histoire  par  la  plus  touchante  catastrophe  :  «  Gros- 
•c  Guillaume,  disent  les  ./'lén-ji  Parfait,  ayant  eu  la  hardiesse 
n  de  contrefaire  un  magistrat  à  qui  une  certaine  grimace  était 
"  familière,  il  le  contrelit  trop  bien,  car  il  fut  décrété,  ainsi  que 
«  ses  deux  compagnons.  Ceux  ci  prirent  la  fuite  :  mais  Gros- 
n  Guillaume  fut  arrêté,  et  mis  dans  un  cachot.  Le  saisissement 
«  qu'il  en  eut  lui  causa  la  mort,  et  la  douleur  que  Gautliier- 
"  Garguille  et  Turlupin  en  ressentuent,  les  emporta  aussi  dans 
n  la  même  semaine.  Ces  trois  acteurs  avaient  toujours  joué  sans 
<i  fenmies.  Ils  n'en  voulaient  pas,  disaient-ils,  parce  qu'elles  tes 
«  désuniraient.  "  On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindje  et  d';ul- 
rairer  ces  pauvres  gens  ;  et  l'on  dirait  volontiers  de  leur  anutie 
ce  que  Molière  a  dit  de  la  vertu  :  Ou  diable  va-t-elle  se  nicher .' 

Ces  acteurs  ne  furent  remplacés  ((ue  plusieurs  anuees  âpre» 
par  le  fameux  Scaramouche,  qui  devint  le  maître  de  Molière, 
et  que  Mazarin  fit  venir  d'Italie.  Ainsi  deux  cardinaux  proté- 
gèrent notre  théâtre  naissant. 

Molière  avait  environ  douze  ans  à  l'époque  de  cette  catastro- 
phe. Elle  dut  le  frapper ,  car  il  est  à  remarquer  que  dans  aucune 
de  ses  pièces  il  n'a  mtrodult  de  rôle  de  magistral. 

■  Pierre  le  Meslier ,  dit  Bellerosc ,  était  un  des  plus  excellents 
acteurs  qui  eussent  paru  dans  le  genre  tragique  sous  le  règne 
de  Louis  XHI.  L'auteur  d'une  lettre  sur  la  vie  et  les  ouvj-ases 
de  Molière  elles  comédiens  de  son  temps  dit,  en  parlant  de  Belle- 
rose,  '(  que  l'on  croit  que  c'est  lui  qiû  a  joué  d'original  le  rôle 
<i  de  Cinna.  Il  était,  ajoute-t-on,  en  grande  réputation  sous  le 
«  cardinal  de  Richelieu.  Il  annonçait  de  bonne  grâce,  parlait 
«  facilement,  et  ses  petits  discoure  faisaient  toujours  plaisir  a 
..  entendre.  (Il  était  orateur  de  la  troupe.  Il  a  joué  le  rôle  du 
.(  ^/cwtoir  d'original.)  Le  caidinai  de  Richelieu  lui  avait  lait 
..  présent  d'un  habit  magniliipin  pour  jouer  ce  rôle.  •>  (  Mrrcur. 
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pouv^til  s'accuiiunoilei'  di:  ja  prufossiuii  ;  iniiLs  i|iril  lui  ri-iait 
lin  plaisir  sensible  de  le  faire  étudier.  Le  grand -p6re,  qui 
iMail  présent  h  cet  éclaircissement ,  appuja  par  de  Ixinnes 
raisons  l'inclination  de  sim  petit-lils;  le  père  s'y  rendit,  et 
se  dt'lennina  à  l'envoyer  au  collège  des  jésuites  '. 

Le  jciuie  Po(pielin  était  né  avec,  de  si  heureuses  disposi- 
tions pour  les  étuiles,  qu'en  cinq  années  île  temps  il  lit  non- 
seulement  ses  linnianilés,  mais  encore  sa  pliilo.sophie. 

Ce  fut  a»  collése  qu'il  lit  connaissance  avec  deux  hommes 
illustres  de  notre  tenqis,  M.  Chapelle'  et  M.  Bernier'. 

Chapelle  était  fils  de  M.  Luillier,  sans  pouvoir  être  son 
héritier  de  droit;  mais  celui-ci  aurait  pu  lui  laisser  les  grands 
hiens  qu'il  possédait,  si,  par  la  .suite,  il  ne  l'avait  reconnu 
incapable  de  les  gouverner.  Il  se  contenta  de  lui  laisser  seule- 
ment huit  mille  livres  de  rente  entre  les  mains  de  personnes 
qui  les  lui  payaient  régulièrement. 

M.  Luillier  n'épargna  rien  pour  donner  une  belle  éducation 
h  Cha|)elle,  jusqu'à  lui  choisir  pour  précepteur  le  célèbre 
M.  lie  Gassendi ,  (jui  ayant  remarqué  daas  Molière  toute  la 
docilité  et  toute  la  pénétration  nécessaires  pour  prendre  les 
connaissances  de  la  philosophie,  se  lit  un  plaisir  de  la  lui  en- 
seigner en  même  temps  ((u'a  SLM.  Chapelle  et  Uernier  ^. 

Cyrano  de  Bergerac  ^ ,  que  son  père  avait  en»  oyé  à  Paris , 
sur  sa  propre  conduite,  |)our  achever  ses  études,  qu'il  avait 
assez,  mal  conmiencées  en  Gascogne ,  se  glissa  dans  la  société 
des  disciples  de  Gassendi,  ayant  remarqué  l'avantage  con- 
sidérable qu'il  en  tirerait.  Il  y  fut  admis  cependant  avec  ré- 
pugnance :  l'esprit  turbulent  de  Cyrano  ne  convenait  point 
A  des  jeunes  gens  qui  avaient  déjà  toute  la  justesse  d'esprit 
((ue  l'on  peut  souhaiter  dans  des  personnes  toutes  formées. 
Mais  le  moyen  de  se  débarrasser  d'un  jeune  homme  aussi 
insinuant,  aussi  vif,  aussi  gascon  que  Cyrano.'  Il  fut  donc 
reçu  aux  études  et  aux  conversations  que  Gassendi  condui- 
sait, avec  les  personnes  que  je  viens  de  nommer.  Et  comme 
ce  même  Cyrano  était  très-avide  de  savoir,  el»qu'il  avait 
une  méuiolie  fort  heureuse,  il  profitait  de  tout;  et  il  se  fit 
un  fonds  de  bonnes  choses,  dont  il  tira  avantage  dans  la  suite. 
Molière  aussi  ne  s'est  pas  fait  un  scrupule  de  placer  dans 
ses Duviages  plusieurs  jiensées  ipie  Cyrano  avait  employées 


de  Francf ,  mai  1740 .)  Ses  talents  supérieurs  n'empêchèrent  pas 
de  reuiarquer  ses  défauts.  Scarron  ,  dans  son  Rumuii  comique, 
fait  dire  a  la  Rancune  que  ce  comédien  était  trop  affecté  ;  et  on 
lit  dans  les  Mémoires  du  cardiiuil  de  Retz,  que  madame  de 
M(inllia/on  ne  pouvait  se  résoudre  à  aimer  JI.  de  la  Rochefou- 
chauld  ,  parce  qu'il  ressemblait  à  Bcllerose ,  qui  avait  l'air  trop 
fade.  Cet  acteur  mourut  en  1670  {Frères  Parfait,  tome  V). 

■  C'est-à-dire  au  collège  de  Clerraont ,  depuis  Louis-le-Grand , 
dirigé  par  les  jésuites.  Mol  ière  avait  alors  quatorze  ims  (en  1 030)  ; 
il  resta  au  collège  jusqu'à  la  lin  de  1041.  Le  priucc  de  Conti, 
frère  du  grand  Condé ,  âgé  de  sept  ans,  fut  un  tle  ses  condis- 
ciples. (  f'ie  de  Molière,  par  la  Grange ,  préface  de  l'édition  de 
t682. ) 

•  Chapelle ,  célèbre  par  sa  gaieté ,  sa  vie  insouciante ,  et  par 
le  roi/nrie  qu'il  composa  avec  Baehauraont. 

■3  Les  ï'oyages  de  Bernier  sont  encore  ce  que  nous  avons  de 
mieux  sur  ie  Mogol ,  l'Indoustan  et  le  ro\  aume  de  Cachemire , 
pays  qu'il  parcourut  avec  l'empereur  .\urong-Zeb,  auprès  du- 
quel il  resta  douze  ans. 

4  Grim.irest  oublie  le  célèbre  Hesnault ,  qui  fut  aussi  condis- 
ciple de  Jlolière  sous  Gassendi.  Ces  premières  études  de  philo- 
sophie inspirèrent  sans  doute  à  Hesnault  et  à  Molière  l'idée  de 
traduire  Lucrèce.  La  traduction  de  .MoUère  est  perdue  :  on  ne 
connaît  de  celle  d'Hesnault  que  l'invocation  à  Vénus. 

5  Cyrano  de  Bergerac,  né  en  1620.  Son  caractère  était  touil- 
lant ;  sa  bravoure  le  rendit  célèbre  :  il  n'y  avait  pas  de  jour  qu'il 
ne  se  battit  en  duel ,  et  l'auteur  de  sa  vie  a  remaniué  que  ce  fut 
presque  toujours  en  qualité  de  second.  Cet  auteur,  dit  Sabat- 


auparavant  dans  le.'<  siens.  Il  m'est  |>cnnis,  disait  Molière 
de  reprendre  mon  bien  oii  je  le  trouve  '. 

Quand  .Molière  eut  achevé  ses  études,  Il  fut  obligé,  à  cause 
du  grand  âge  de  son  père  ',  d'exercer  sa  charge  |iendant  quel- 
que temps;  et  même  il  lit  le  voyage  de  >arljonne  a  la  suite 
de  Louis  .XIII  '.  La  cour  ne  lui  lit  pas  perdre  le  goiit  qu'il 
avait  pris  dès  sa  jeunesse  |X)Ur  la  comédie;  ses  études  n'a- 
vaient même  si>rvi  qu'à  l'y  entretenir  1.  C'était  assez  la  cou- 
tume dans  ce  lemps-la  de  représenter  des  pièces  entre  amis. 
Qiielqin-s  bourgeois  de  Paris  fornièrenl  une  troupe  dont  .Mo- 
lière était;  ils  jouèrent  plusieurs  lois  |)0ur  se  ditcrtir.  Mais 
ces  bourgeois  ayant  suflisamment  rempli  leur  plaisir,  et 
s'imaginant  être  de  bons  acteurs,  s'a>  isèrent  de  tirer  du  prolit 
de  leurs  représentations.  Ils  pensèrent  bien  sérieusement 
aux  moyens  d'exécuter  leur  dessein;  et  aprésavoir  pris  toutes 
leurs  mesures,  ils  s'établirent  dans  le  jeu  de  paume  de  la 
Croix-Blanche,  au  faubourg  Saint  -  Germain '.  Ce  fut  alors 
que  Molière  prit  le  nom  qu'il  a  toujours  jwrté  depuis.  Mais 
lor.îqu'on  lui  a  demandé  ce  qui  l'avaiteugagé  à  prendre  celui- 
là  plutôt  qu'un  autre,  jamais  il  n'en  a  voulu  dire  la  raison, 
même  à  ses  meilleurs  amis''. 

lier  de  Castres ,  était  capable  de  devenir  grand  physicien,  ha- 
bile critique,  et  profonU  moraliste,  si  la  mort  lie  l'eût  enlevé 
presque  aussitôt  qu'il  se  fut  consacré  aux  lettres. 

'  Lf  Pédaiil  joué  di'  Cyrunn  a  fourni  a  Molière  deux  .scènes 
des  Fourberies  de  Seapiit.  Cyrano  composa  celte  pièce  étant 
encore  au  collège ,  pour  se  venger  d'un  de  ses  professeurs. 

'  Non  pas  à  cause  du  grand  âge  de  son  père,  puisque  ce- 
lui-ci n'avait  que  quarante-six  ans;  Molière  en  avait  dix-neuf. 

(  BETFAiU.  ) 

5  Ce  voyage  fut  marqué  par  des  événements  mémorables  : 
Louis  XIII  reprit  Perpignan  sur  les  Espagnols.  Molière  put  voir 
Richelieu,  sur  son  ht  de  mort,  déjouant  la  conspiration  de 
Cinq-Mars  et  de  de  Thon ,  ressaisissant  d'une  main  ferme  le 
pouvoir  <iu'on  tentait  de  lui  arracher,  et  au  moment  de  des- 
cendre le  Rhùne ,  faisant  attacher  à  la  queue  de  sa  barque  celle 
qui  renfermait  les  deux  victimes  qu'il  conduisait  a  l'échafaud. 
Toujours  auprès  du  roi ,  Molière  fut  témoin  de  l'imprudence  du 
favori ,  du  despotisme  du  minisire ,  et  de  la  failjlesse  du  maitre. 
Ce  furent  là  ses  prejnières  études  du  cœur  humain. 

■i  II  y  a  ici  une  lacune  de  plusieurs  amiées  sur  lesquelles  les 
Mémoires  jettent  peu  de  lumière.  On  peut  présumercependani, 
d'après  l'aveu  de  Grimarest,  à  la  lin  de  la  fie,  et  surtout  d'après 
la  comédie  satirique  à^Élomire ,  qu'en  1642  le  père  de  Molière 
se  décida  à  envoyer  son  lils  à  Orléans  pour  y  faire  son  droit, 
et  que  le  jeune  Poquelin  ne  revint  à  Paris  qu'au  mois  d'août  1645, 
èpofiue  à  laquelle  il  fut  reçu  avocat.  Il  suivit  alors  le  barreau; 
ou  plutôt,  entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre,  il  devint  un 
des  plus  assidus  spectateurs  de  l'Orviétan  et  de  Bary,  succes- 
seurs de  Mondor  etde  Tabarin ,  dont  les  tréteaux  s'élevaient  sur 
le  Pont-Neuf,  et  qui  partageaient  l'admiration  a\  ec  le  fumeux 
Scarauiouche.  Quelques  .Mémoires  assurent  même  que  Molière 
prenait  dès  lors  des  leçons  particulières  de  ce  dernier.  (  .Vénn- 
giana,  page»;  et  f'ie  de  Scarammclte,  par  Mezzelin.  )  Talle- 
mant ,  dans  des  Mémoires  manuscrits  cités  par  M.  Walckenaer 
(  Histoire  de  la  Fontaine,  pag.  73  ),  dit  que  Molière  avait  d'abord 
éluilié  la  théologie ,  et  que  ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ec- 
clésiasliipie.  Cette  anecdote  est  invraisemhlalile  ,  puisque  :\ro- 
Uère  était  appelé  à  succéder  à  la  charge  de  valet  de  chambre 
exercée  par  son  père.  L'assertion  vague  de  Tallemant  ne  mérite 
donc  aucune  contiance. 

5  Celle  troupe,  connue  sous  le  nom  d'illustre  théâtre,  était 
dirigée  par  les  Béjart  (  I64.i  ).  Elle  délmta  sur  les  fossés  de  la 
porte  de  Nesle,  aujourd'hui  la  rue  Mazarme.  N'ayant  obtenu  au- 
cun succès,  elle  lra»ersa  la  Seine ,  et  ouvrit  un  théâtre  au  port 
Saint-Paul.  De  là  elle  re\  int  au  faubourg  Saint-Germain,  et  c'est 
alors  seulement  qu'elle  s'établit  au  jeu  de  paume  de  la  Oolx- 
Blauche. 

6  Ce  silence  n'a  rien  de  fort  merveilleux  :  peut-être  que  le  sou- 
venir de  la  Polyzéiie,  roman  qui  avait  alors  quelque  réputa- 


VIE  DE  MOLIÈRE. 


L'otablisscmeiU  de  celte  nouvelle  Iroupe  de  comédiens 
n'eut  point  de  succès,  paio«  qu'ils  ne  voulurent  pas  suivie 
les  avis  de  Molièru,  qui  avait  le  discernement  et  les  vues 
beaucoup  plus  justes  que  des  gens  qui  n'avaient  pas  été  cul- 
tivés avec  autant  de  soins  que  lui. 

Un  auteur giave  nous  fait  un  conte  aii  sujet  du  parti  que 
Molière  avait  pris  de  jouer  la  romédie.  Il  avance  que  sa  fa- 
mille, alarmée  de  ce  dangereux  dessein,  lui  envoya  un  ec- 
clésiastique '  jiour  lui  représenter  qu'il  perdait  entièrement 
Vlionneur  de  sa  fiimille;  qu'il  plongeait  ses  parents  dans  de 
iloulourcux  déplaisirs,  et  qu'enfin  il  risquait  son  salut  d'em- 
brasser ime  profession  contre  les  bonnes  mœurs ,  et  condam- 
née par  l'Église;  mais  qu'après  avoir  écouté  tranquillement 
recclésiastiqne,  Molière  parla  à  son  tour  avec  tant  de  force 
en  faveur  du  théâtre,  qu'il  séduisit  l'esprit  de  celui  qui  le 
voulait  convertir,  et  l'emmena  avec  lui  pour  jouer  la  co- 
médie. Ce  fait  est  absolument  inventé  par  les  personnes  de 
qui  I\l.  Perrault  peut  l'avoir  pris  pour  nous  le  donner;  et 
quand  je  n'en  aurais  pas  de  certitude,  le  lecteur,  à  la  pre- 
mière réflexion ,  présumera  avec  moi  que  ce  fait  n'a  aucune 
vraisemblance.  Il  est  viai  que  les  parents  de  Molière  essayè- 
rent, par  toutes  sortes  de  voies ,  de  le  détourner  de  sa  ré- 
solution; mais  ce  fut  inutilement  :  sa  passion  pour  la  co- 
médii!  remportait  sur  toutes  leurs  raisons'. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  n'eût  point  réussi,  cepen- 
dant, pour  peu  qu'elle  avait  paru,  elle  lui  avait  donné  oc- 
casion suffisamment  de  faire  valoir  dans  le  monde  les  dis- 
positions extraordinaires  qu'il  avait  pour  le  tbéAtre;  et  M.  le 
prince  de  Conti,  qui  l'avait  fait  venir  plusieurs  fois  jouer 
dans  son  hôtel ,  l'encouragea  ;  et  voulant  bien  l'honorer  de 
sa  protection,  il  lui  ordomia  de  le  venir  trouver  en  Languedoc 
avec  sa  Iroupe,  pour  y  jouer  la  comédie  ^. 

Cette  troupe  était  composée  de  la  Béjart,  de  ses  den\ 
frères;  de  Duparc,  dit  Gros-René;  de  sa  femme;  d'un  pA- 
tissier  de  la  lue  Saint-Honoré ,  père  de  la  demoi.selle  de  la 
Grange,  fenuue  de  chambre  de  Ja  de  Brie  ■*;  celle-ci  était 

lion,  et  dont  l'auteur,  qui  se  nommait  Molière,  avait  longtemps 
joué  la  comédie,  eut  quelque  part  à  ce  choix.  (  Ce  passage  est 
extrait  d'une  fie  de  Molière ,  peu  connue,  écrite  en  1721.  Nous 
aurons  plu.sieurs  fois  occasion  de  citer  cet  ouvrage ,  dont  le  ré- 
dacteur avait  recueilli  de  la  bouche  des  contemporains  plusieurs 
anecdotes  fort  piquantes.  ) 

■  Perrault,  qui  raconte  cette  anecdote,  parle  d'un  maître  de 
pension,  et  non  d'un  ecclésiastique.  Le  fait  ainsi  réialill  n'a 
rien  d'invraisemblable.  On  peut  croire  au  contraire  que  Molière 
composa  le  Maitred*êcoh>,  le  Docteur  amoureux,  les  Trois  Dor^ 
teurs  rivaux,  et  le  rôle  de  Métap/traste ,  pour  son  maître  de 
pension  :  on  sait  avec  quel  soin  il  appropriait  ses  rôles  au  ca- 
ractère de  ses  acteui-s. 

'  A  celle  époque,  c'esl-à-dirc  en  1615,  Molière  quitta  Paris, 
et  parcourut  la  province  avec  sa  troupe.  Il  y  resta  quatre  ou 
cinq  ans  pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Dans  ce  long  in- 
tervalle, on  le  retrouve  une  seule  fois  à  Bordeaux,  favorable- 
ment accueilli  par  le  duc  d'Épernon ,  si  fameux  sous  les  règnes 
(le  Henri  111  et  de  Henri  IV.  En  1650,  il  revint  à  Paris;  et  c'est 
seulement  alors  que  le  prince  de  Conti ,  son  ancien  condisciple , 
le  lit  jouer  a  son  hôtel  (  aujourd'hui  la  Monnaie  ). 

3  Nouvelle  confusion  dans  les  époques.  Ce  ne  fut  qu'en  1G.S3 
ou  1654 ,  un  peu  avant  la  convocation  des  états  du  Languedoc, 
(|ue  le  prince  de  Conti  ordonna  à  Molière  d'aller  le  rejoindre  a 
Béziers.  Ainsi  voilà  huit  années  de  la  vie  de  Molière  dont  tous 
les  détails  nous  sont  inconnus.  Molière  passa  a  Lyon  toute  l'année 
de  1653. 

4  Ce  pâtissier  se  nommait  Ragueneau  ;  il  fut  longtemps  aimé 
des  comédiens  et  chéri  des  poètes,  qui  se  régalaient  à  ses  dé- 
pens. L'un  de  ces  derniers,  nommé  Beys,  lui  ayant  inspire  l'idée 
de  faire  des  vers,  le  pauvre  Ragueneau  négligea  son  four,  et 
de  bon  pàti.ssier,  il  devint  d'abord  méchant  poète,  puis  méchant 
comédion.  D'Assoury,  qui  nous  a  conservé  son  histoire,  dit  qu'à 


aussi  de  la  troupe  avec  son  mari,  et  quelques  auties'. 

Molière,  en  formant  .sa  troupe,  lia  une  forle  amitié  avec 
la  Béjart, qui,  avant  qu'elle  le  conm"il,  avait  eu  une  pelite 
lille  de  M.  de  Modène,  gentilbomnie  d'Avignon,  avec  qui 
j'ai  su,  par  des  témoignages  très-assurés,  i|ne  la  mère  avait 
contracté  un  mariage  caché.  Cette  petite  lille,  accoutumée 
avec  Molière,  qu'elle  voyait  continuellement,  l'appela  son 
mari  dès  qu'elle  sut  parler  '  ;  et  à  mcsiue  qu'elle  croissait, 
ce  nom  déplaisait  moins  à  Molière  ;  mais  cela  ne  paiaissait  à 
personne  tirer  à  aucune  conséquence.  La  mère  ^  ne  pensait  à 
rien  moins  qu'à  ce  qui  arriva  dans  la  suite;  et  occupée  seu- 
lement de  l'amitié  qu'elle  avait  pour  son  prétendu  gendre , 
elle  ne  voyait  rien  qui  dtlt  lui  faire  faire  des  réflexions. 

Molière  partit  avec  sa  troupe,  qui  eut  bien  de  l'applau- 
dissement cil  passant  à  Lyon  en  1 053 ,  où  U  donna  au  public 

force  de  faire  crédit  à  ses  confrères  du  Parnasse,  il  se  ruina, 
et  qu'un  beau  malin,  sans  aucun  respect  pour  les  muses,  dis 
huissiers  te  jetèrent  dans  une  prison.  H  en  sortit  après  un  an  de 
caplivité ,  et  voulut  donner  au  monde  les  vers  qu'il  avait  cem- 
posés  ;  mais,  dit  plaisamment  d'Assoucy,  «  il  ne  Irouvadans  Paris 
H  aucun  poète  qui  le  voulôt  nourrira  son  tour,  et  aucun  pàlis- 
«  sier  qui,  sur  un  de  ses  sonnets,  lui  voulut  faire  crédit  scule- 
«  ment  d'un  pâté.  Il  sortit  donc  de  Paris  avec  sa  femme  et  ses 
«  enfants ,  lui  cinquième ,  en  comptant  un  petit  àne  tout  charge 
«  de  ses  œuvres ,  pour  aller  chercher  fortune  en  Languedoc ,  ou 
'(  il  fut  reçu  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  avait  besoin  d'un 
'<  homme  pour  faire  un  personnage  de  Suisse ,  où ,  quoique  son 
«  rôle  fût  tout  au  plus  de  (piatre  vers,  il  s'en  acquitta  si  bien, 
n  qu'en  moins  d'un  an  il  ac(|uit  la  réputation  du  plus  méchant 
<i  comédien  du  monde;  de  sorte  que  les  comédiens  ne  sachant 
"  à  quoi  l'employer,  le  voulurent  faire  moucheurde  chandelles  ; 
<(  mais  il  ne  voulut  point  accepter  cette  condition ,  comme  ré- 
"  pugnante  à  l'honneur  et  à  la  qualité  de  poêle  :  depuis,  ne  pou- 
•1  vaut  résister  à  la  force  de  ses  destins,  je  l'ai  vu  avec  une  autre 
«  troupe,  mouchant  les  chandelles  fort  proprement.  Voilà  le 
"  destin  des  fous  quand  ils  se  font  poètes ,  et  le  destin  des  poètes 
«  quand  ils  deviennent  fous.  "  (  D'Assoucy,  Aventures  d'Italie, 
pag.  2S4.  ) 

'  Ces  acteurs  ne  faisaient  pas  partie  de  la  troupe  au  moment 
de  son  départ  de  Paris;  mais  Molière  s'étant  arrêté  à  Lyon  ou 
il  donna  Y  Etourdi ,  y  obtint  un  tel  succès ,  qu'il  lit  tomber  deux 
autres  troupes  dont  les  premiers  acteurs  s'empressèn-nt  de  se 
joindre  à  lui.  De  ce  nombre  étaient  la  Grange,  du  Croisy,  Du- 
parc, et  les  demoiselles  de  Brie  et  Duparc.  C'est  pour  Duparc 
que  Molière  lit  le  rôle  de  Gros-René  du  Dc/i/ï  amoureux. 

2  Molière  ne  se  lia  avec  les  Béjartqu'en  1645.  La  jeune  Armando 
était  peut-être  alors  auprès  de  sa  sd:ur.  Elle  avait  quatorze  ou 
quinze  ans  en  lGri3,  au  moment  de  son  départ  pour  Lyon.  Mo- 
lière l'ayant  épousée  dans  la  suile,  on  osa  répandre  le  bruit 
qu'il  s'était  uni  à  la  lille  de  sa  maîtresse  ,  et  même  à  sa  propre 
lille,  imputations  inh'unes  auxquelles  Molière  ne  daigna  jamais 
répondi'e.  Cependant  on  avait  ignoréjusqu'àcejour  qu'Armande 
Béjart  (  femme  de  Molière  )  était  la  sceur  et  non  la  fille  de  cette 
Madeleine  Béjart  que  Raymond,  seigneur  de  Modène,  épousa 
secrètement.  Cette  découverte  précieuse  est  due  à  M.  Beffara  , 
qui  a  publié  l'actede  mariage  de  Molière,  acte  qu'il  ne  sera  point 
inutile  de  rapporter  ici  : 

«  Jean-Baptiste  Poquelin,  fils  de  sieur  Jean  Poquelin  et  de 
«  feue  Marie  Cressé,  d'une  pari;  et  Armande  Gresinde  Béjart, 
i<  lille  de  feu  Joseph  Béjart  et  de  Marie  Hervé,  d'aulre  part; 
«  tous  deux  de  celte  paroisse  v  is-à-vis  le  Palais-Royal ,  liancéa 
Il  et  mariés,  tout  ensemble,  par  permission  de  M.  Comtes, 
Il  doyen  de  Notre-Dame ,  et  grand-vicaire  de  monseigneur  le 
Il  cardinal  île  Relz,  archevêque  de  Paris,  en  présence  dudil  Jean 
Il  Poquelin,  père  du  marié,  et  de  André  Boudet,  beau-frère  du 
Il  marié,  de  ladite  Marie  Hervé,  mère  de  la  mariée,  Louis  Bé- 
II  jart  et  Madeleine  Béjart,  frère  et  sneur  de  ladite  mariée.  » 

Cet  acte  est  signé  J.  B.  Poquelin  (  c'est  Molière),  J.  Poquelin 
(  c'est  son  père  ) ,  Boudet  {  c'est  son  beau-frère  ) ,  Marie  Herv  é 
(c'est  la  mère  d'Armande  Béjart),  Armande  Gresinde Béjarl , 
Louis  Béjart,  et  Béjart  (Madeleine,  sœur  d'Armande  Béjart) 

-*  Lisez,  hi  sœur. 

I. 


VIK  DE  MOLIÈRE. 


i'i'Iouidi ,  1.1  i)rciiii<:i'e  du  ses  |)iè<i'S ,  (|iii  oui  autant  île  suc- 
ci'»  qu'il  en  |Kiuvait  tw[i('rer.  La  troupi' passa  en  l.an!;ueili>r, 
où  jM(ilièrfi  fut  re^n  liès-lavoraliloinent  de  M.  le  prince  de 
Cutiti  ' ,  (gui  eut  la  bunté  de  donner  des  appointements  à  ces 
comedieos  '. 

*  Arniwiil  dp  Bourlinn ,  prince  de  Conti ,  frère  du  ^rand 
(londê,  né  )»■  Il  oduhre  l(ii!!>,  épousa,  en  KJ.vi ,  Martinr>^/i , 
iiii'ce  de  Ma/.'n-in ,  ce  (pii  le  lit  nununer  gouverneur  de  Guienne- 
Il  aiui.'iK  passionnément  la  coinmlie ,  et  se  plaisait  même  à  ima- 
giner des  suji'ts  propres  à  la  scène;  depuis  il  a  écrit  contre  les 
speclacles.  Il  luuurut  à  l'ézenas ,  le  21  lévrier  IB60.  Son  ouvrage 
est  intilulé  Traite  de  ta  coitU'Uii:  et  des  spectacles  ^  setun  ta 
tiadilion  de  l'Kijiuv,  par  le  prime  de  t'onti'.  Paris,  I<>07,  in-»'. 
'  Ce  ne  fut  qu'en  lOM  que  Molière  se  rendit  auprès  du  prince 
(le  Coiili.  Cette  date  est  établie  par  la  première  représentation 
du  Dépil  tmwureai-,  et  par  les  ^It'moire.sded'Assoucy.  Ce  der- 
nier ou\r;i;;e  nous  fournil  (lurlques  détails  pleins  d'intérêt  sur 
celte  époque  de  la  vie  de  .Aloliere,  sur  son  ouvrage,  et  sur  la 
Rénérosilé  de  son  caractère.  D'Assoucy  était  uue  espèce  de  trou- 
Ladour,  bon  musicien,  poêle  agréable,  qui  couraitjoyeusement 
de  ville  eu  ville,  son  luth  à  la  main,  et  suivi  de  deux  jeunes 
pages  qui  ont  beaucoup  Irop  occupé  la  muse  de  Chapelle.  Ar- 
rive,à  I.yon,  il  trouva,  dit-il,  ses  poésies  dans  tous  les  couvents 
(le  religieuses;  mais  «  ce  qui  me  chauna  plus,  ce  fut  la  ren- 
u  contre  de  Molière  et  de  ÀLM.  les  Bejart.  Comme  la  comédie 
«  a  des  charmes ,  je  ne  pus  si  lijt  quitter  ces  charmants  amis  : 
i<  je  demeurai  trois  mois  ii  Lyon  parmi  les  jeus ,  la  comédie 
«  et  les  festins,  (juoique  j'eusse  bien  mieux  fait  de  ne  m'y  pas 
K  arrêter  un  jour  ;  car,  au  milieu  de  tant  de  caresses,  je  ne  laissai 
"  pas  d'y  essuyer  de  mauvaises  rencontres.  (  Il  perdit  son  ar- 
<'  gent  au  jeu,  et  un  de  ses  pages  l'abandonna.  )  Ayant  oui  dire 
M  qu'il  y  avait  à  Avignon  une  excellente  voix  de  dessus  dont  je 
CI  pourrais  facilement  disposer,  je  n\'embar(piai  avec  Molière 
<c  sur  le  Rhône,  qui  m(Uie  en  Avignon,  ou,  étant  arrivé  avec 
«(  quarante  pistoles  de  reste  du  débris  de  mon  naufrage,  con)ine 
«  un  joueur  ne  saurait  vivre  sans  cartes,  non  plus  qu'mi  ma- 
«  telot  sans  tabac,  la  première  cltose  que  je  lis,  ce  fut  d'aller  â 
"  l'académie  ;  j'avais  (lijja  oui  parler  du  mèrile  de  ce  lieu,  et  de  la 
"  capacitéde  plusieurs  galants  hommesqui  divertissaient  galam- 
<i  ment  les  bienheureux  passants  qui  aiment  à  jouer  ;i  trois  dés. 
"  J'en  fus  encore  averticharitablement  par  un  fort  honnête  mar- 
«  chand  de  linge,  (|ui  voyant  ma  bourse  assez  bien  garnie,  que 
1.  j'avais  ouverte  pour  lui  payer  quelques  rabats,  me  dit  :  Mon- 
■<  sieur,tandisquevousave/.la  main  au  gousset,  vous  feriez  bien 
u  de  faire  votre  provisicm  de  linge,  car  je  vous  vois  sou  vent  entrer 
Il  dans  cette  porte  (me  montrant  la  porte  de  l'académie),  ou 
Il  j'ai  bien  vu  entrer  des  étrangers  aussi  lestes  que  vous;  mais 
Il  je  vous  puis  assurer,  par  la  part  (pie  je  prétends  en  paradis, 
I.  que  V  n'en  ai  vu  jamais  aucun  qui ,  au  bout  de  quinze  jours, 
Il  en  soit  sorti  mieux  vêtu  que  notre  premier  père  Adam  sortit 
Il  du  paradis  terrestre.  Comme  cette  maison  est  un  petit  quartier 
Il  de  la  Judée,  et  (pie  les  Juifs  sont  amoureux  des  nippes,  ils 
Il  joueront  sur  tout;  et  bien  que  vous  ayez  le  visage  d'un /e- 
II  bricitant  (il  avait  la  fièvre  ),  ne  croyez  pas  que  ce  peuple  mo 
«  sajque,  qui  ne  pardonne  pas  à  la  pe;w,  pardonne  â  la  chemise. 
Il  Après  avoir  gagné  votre  argent,  ils  vous  dépouilleront  comme 
Il  au  coin  d'un  bols ,  et  vous  gagneront  votre  habit  :  c'est  pour- 
<i  quoi  je  vous  conseille  d'acheter  au  moins  uue  paire  de  cale- 
II  çons...  J'étais  trop  amoureux  de  mon  faible  pour  écouter  un 
Il  conseil  si  contn'ûre  a  ma  passion  dominante;  et  jour  pour 
Il  jour  je  nie  trouvai,  au  bout  du  mois,  au  même  elat  que  mou 
I.  march.'UKl  de  linge  ui'ax  ait  preiht...  Un  grand  Juif,  qui  avait 
Il  le  nez  long  et  le  visage  p.âle,  me  gagna  mon  argent;  Moïse 
Il  me  gagna  ma  bague,  et  Simon  le  lépivux  mon  manteau.  Pier- 
«  roUn,  qui  faisait  gloire  de  m'imiler,  ràfla  son  baudrier  contre 
•  Abraham.  Je  laissai  donc  tout  a  ce  peuple  circoncis,  jusqu'à 
«  nu  lièvre  quarte,  que  je  («rdis  avec  mon  argent.  Mais  comme 
Il  lui  homme  n'est  jamais  pauvre  taut  qu'il  a  des  amis,  ayant 
u  -Molière  pour  estimateur,  el  toute  la  maison  des  Béjart  pour 
Il  amie,  en  dépit  du  dhable,  de  la  fortune,  et  de  tout  ce  peuple 
n  hébraïque,  je  me  vis  plus  riche  et  plus  content  que  jamais; 
Il  car  ces  généreuses  persoinies  ne  se  contcnlèrent  pas  de  m'as- 
II  sister  comme  ami ,  elles  me  voulurent  traiter  comme  parent. 
Il  lUanl  commandes  pour  aller  aux  étals ,  ils  me  menèrent  avec 


Molière  s'acquit  lieaiicoup  du  réjiulaliun  dans  cette  pro- 
vince, par  les  deux  (ireniières  pièces  de  sa  fa<;oii  «lu'il  (il 
paraître,  l' Èliiurdt  el  le  J)cj)it  atnnuri'ux ;  ce  ijui  i-iiga- 
gea  d'autant  plus  M.  le  princedeCtmli  a  riionorcr  de  sa  bien- 
veillance et  de  .ses  bienfaits  :  ce  prime  lui  c(mliata  cioidiiile 
des  plaisirs  et  des  spectacles  qu'il  donnait  à  la  province*, 
pendant  (pi'il  en  tint  les  (itats  ;  et  ayant  i  eniari|ué  un  |>eu  de 
temps  tontes  les  bonnes  (jualités  de  Molière,  son  estime  |>out 
lui  alla  si  loin  qu'il  le  voulut  faire  son  secrétaire  :  mais  Mo 
lii.'re  aimait  riniiepen(lan(e,  itt  il  était  si  rempli  du  désir  dt 
faire  valoir  le  talent  iju'il  se  connaisSi'iil,  qu'il  pria  .M.  Ii 
[irince  de  C'oiiti  de  le  laisser  ciintinuer  la  coinédii,-;  el  l.i 
place  qu'il  auiait  remplie  fut  donnée  à  M.  de  Siiiuini.  bes 
ambi  le  blâmèrent  de  n'avuiriHiintaciepleunemplui  siavan- 
tagcux.  Il  ILh'.  messieurs,  leur  dit-il,  nu  nous  dépla^-ons 
Il  jamais  :  je  suis  passable  auteur,  si  j'en  crois  la  voix  publi- 
II  que  ;  je  puis  ùlre  un  fort  nuuvais  secrétaire.  Je  di\  ertis  le 
Il  prince  par  les  spectacles  (pie  je  lui  donne  ;  je  le  rebuterai 
Il  par  un  travail  sérieux  et  nul  conduit,  bt  pen$);z-i oiis  d'ail- 
II  leurs,  ajouta-t-il,  qu'un  misanllirope  comnie  moi,  (iapri- 
n  cieux  si  vous  voulez,  soit  propre  auprès  d'un  grand  ?  Je 
Il  n'ai  pas  les  sentiments  assez  llexibles  pour  la  doincslicilé  : 
Il  mais  plus  que  tout  cela,  que  deviendront  ces  pauvres  gens 
Il  que  j'ai  amenés  si  loiu.^  qui  les  conduirai"  Ils  ont  compté 
Il  sur  moi  ;  et  je  me  reprocherais  de  les  abandonner.  ■>  Ce- 
pendant j'ai  su  que  la  Ëéjart  (  Madeleine  )  lui  aurait  fait  le 
plus  de  peine  à  quitter;  et  celle  femme,  qui  avait  tout  pou- 


"  eux  à  Pézenas ,  où  je  ne  saurais  dire  combien  de  grAc»s  Jo  re- 
n  çus  ensuite  de  toute  la  maison.  On  dit  (jue  le  meilleur  frère 
Il  est  Jas,  au  bout  d'un  mois,  de  donner  ;i  manger  a  son  frère; 
Il  mais  ceux-ci,  plus  généreux  que  tous  les  frères  qu'on  puisse 
n  avoir,  ne  se  lassèrent  point  Je  me  voir  a  leur  table  tout  un  lii- 
II  ver  ;  et  Je  peux  dire 

Il  Qu'cD  cette  douce  rompignie, 

"  (.lue  je  repaiss.-iis  d'harmonie, 

I'  Au  milieu  de  sept  uu  liuit  plnls , 

••  Exempt  de  soin  et  d'embarras, 

Il  Je  passais  doucement  la  vie. 

Il  Jamais  plus  gueux  ne  fut  plus  gras, 

u  i^t  quoi  qu'on  chante  et  quoi  qu'un  dic 

u  l>e  ces  beaux  mesaieurfl  des  états. 

Il  (jui  tous  les  jours  ont  six  ducats. 

Il  La  musique  et  la  comédie; 

Il  A  cette  table  bieu  garnie. 

Il  Parmi  les  plus  friauds  muscats. 

Il  C'est  moi  qui  soufûais  la  nitie, 

Il  Et  qui  buvais  plus  d'iiypocras. 

Il  En  effet ,  quoique  je  fusse  chez  eux ,  je  pouvais  bien  dire 
Il  que  j'étais  chez  moi.  Je  ne  vis  jamais  tant  de  bonté,  tant  de 
Il  franchise  ni  tant  d'honnêteté,  que  p.irmi  ces  gens-la,  bien 
Il  dignes  de  représenter  réellement  dans  le  monde  les  personna- 
II  gesdes  princes  qu'ils  représentent  tous  les  jours  sur  le  thé.-itre. 
Il  Après  donc  avoir  passé  six  bons  mois  dans  cette  cocagne,  el 
Il  avoir  reçu  de  M.  le  prince  de  Conti,  de  CJuilleragues,  et  de 
Il  plusieurs  personnes  Ae  cette  cour,  (les  présents  considérables, 
'I  je  commençai  à  regarder  du  côté  des  monts;  mais  comme  il 
Il  me  fâchait  fort  de  retourncM'  en  Piémont  sans  y  amener  en- 
11  core  un  page  de  musique,  et  que  je  me  Irouv.iis  tout  porté 
Il  dans  la  province  de  France  qui  pnxluit  les  plus  belles  voix 
Il  aussi  bien  que  les  plus  beaux  fruits ,  je  résolus  de  faire  encore 
Il  une  tentative;  et  pour  cet  effet,  comme  la  comédie  avall 
u  assez  d'appas  pour  s'accommoder  à  mon  désir,  je  suivis  encore 
Il  Moliei-e  a  Narbonne.  "  (  Arentures  de  d'Jssnucij ,  I.  1,  p.  309.  ) 
On  regrette  que  d'Assoucy  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus  longs 
détails  sur  Molière  et  sur  sa  troupe;  cependant  ce  passage  est 
d'autant  plus  précieux ,  qu'il  renferme  les  seuls  documents  au- 
thentiques qui  nous  soient  parvenus  sur  celte  époque  de  la  v  ie 
de  Molière. 


VIE  DE  MOLIÈRE. 


Toirsurson  esprit,  renipècha  de  suivreM.  le  prince  de  Conti. 
De  son  côté,  Molière  était  ravi  de  se  voir  le  chef  d'une 
troupe;  il  se  faisait  un  plaisir  sensible  de  conduire  sa  petite 
république  :  il  aimait  à  parler  en  public;  il  n'en  perdait  ja- 
mais l'occasion  ;  jusque-là  que  s'il  mourait  quelque  domes- 
tique de  son  théâtre,  ce  lui  était  un  sujet  de  haranguer  pour 
le  premier  jour  de  comédie.  Tout  cela  lui  aurait  manqué 
chez  M.  le  prince  de  Conti  '. 

Après  quatre  ou  Cinq  années  de  succès  dans  la  province, 
la  troupe  résolut  de  venir  à  Paris.  Molière  sentit  qu'il  avait 
assez  de  force  pour  y  soutenir  un  théâtre  comique,  et  qu'il 
avait  assez  façonné  ses  comédiens  pour  espérer  d'y  avoir 
un  plus  heureux  succès  que  la  première  fois.  Il  s'assurait 
aussi  .sur  la  protection  de  M.  le  prince  de  Conti. 

Molière  quitta  donc  le  Languedoc  '  avec  sa  troupe  ;  mais 
il  s'arrêta  à  Grenoble,  où  il  joua  pendant  tout  le  carnaval  ; 
après  quoi  c*s  comédiens  vinrent  à  Rouen,  afin  qu'étant 
plus  à  portée  de  Paris,  leur  mérite  s'y  répandit  plus  aisé- 
ment. Pendant  ce  séjour,  qui  dura  tout  l'été,  Molière  tit 
plusieurs  voyages  à  Paris ,  pour  se  préparer  une  entrée  chez 
Monsieur,  qui  lui  ayant  accordé  sa  protection ,  eut  la  bonté 
de  le  présenter  au  roi  et  à  la  reine  mère. 

Ces  comédiens  eurent  l'honneur  de  représenter  la  pièce 
de  NicomMc  devant  leurs  majestés,  au  mois  d'octobre 
1658'.  Leur  début  tut  heureux,  et  les  actrices  surtout  fu- 
rent trouvées  bonnes.  Mais  comme  Molière  sentait  bien  que 
sa  troupe  ne  l'emporterait  pas  pour  le  sérieux  sur  celle  de 
l'iiûtel  de  KourgoKue,  après  la  pièce  il  s'avança  sur  le  théâ- 
tre; et  après  avoir  remercié  Sa  Majesté  on  des  termes  très- 
modestes  de  la  bonté  qu'elle  avait  eue  d'excuser  ses  défauts 
et  c*ux  de  sa  troupe,  qui  n'avait  paru  qu'en  tremblant  de- 
vant une  assend)lée  si  auguste,  il  ajouta  «  que  l'envie  qu'ils 
..  avaient  d'avoir  l'honneur  de  divertir  le  plus  grand  roi  du 


'  Griniarest  ouWie  ici  un  fait  qui  a  pu  influer  sur  la  détermi- 
nation de  Molière.  Celle  place  lui  fut  offerte  peu  de  temps  après 
la  mort  du  poète  Sarrasin,  que  le  prince  lui  proposait  de  rem- 
placer; et  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Segrais,  "  que  Sarrasin 
I.  mourut  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  d'une  fièvre  chaude 
"  causée  par  un  mauvais  traitement  que  lui  tit  M.  le  prince  de 
«  Conti.  Ce  prince  lui  donna  un  coup  de  pincette  h  la  tempe  : 
"  le  sujet  de  son  mécontentement  était  que  l'abbé  de  Cosnac, 
"  depuis  archevêque  d'Aix,  et  Sarrasin,  l'avaient  fait  condescen- 
*(  dre  à  épouser  la  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  et  abandonner 
«  quarante  mille  écus  de  bénétice  pour  n'aNoir  que  vinj^t-cinq 
"  mille  écus  de  rente;  de  sorte  que  l'argent  lui  manquait  sou- 
«  vent  ;  et  alors  il  était  dans  des  chagrins  contre  ceux  qui  lui 
"  avaient  fait  faire  cette  bassesse,  comme  il  l'appelait,  à  cause 
"  de  la  haine  universelle  qu'on  avait  dans  ce  temps-Wi  contre  le 
"  cardinal  de  urazarin.  >i  (  Mimnins  de  Segrais,  page  51.  )  — 
I.e  prince  de  Conti  avait  été  généralissime  des  troupes  de  la 
Fronde.  Le  cardinal  de  Retz  dit  de  ce  prince  que  «  c'était  un 
"  zéro  qui  ne  multipliait  que  parce  qu'il  était  prince  du  sang. 
'1  La  méchanceté,  ajoule-t-il,  faisait  en  lui  ce  que  la  faiblesse 
■■  faisait  en  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  fut  le  cardinal  de  Retz  qui 
'<  plaça  le  poêle  Sarrasin  auprès  de  ce  prince.  »  (  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz ,  liv.  n ,  p.  207 ,  et  liv.  m ,  p.  60.  ) 

"  A  son  retour  des  états  du  Languedoc ,  au  mois  de  décera- 
lire  1657,  il  trouva  à  Avignon  Pierre  Mignard  qui  revenait  d'Ita- 
lie .  ou  il  avait  passé  vingt-deux  ans.  A  cette  époque,  Mignard 
faisait  le  portrait  de  la  marquise  de  Gange,  célèbre  par  sa  beauté 
e(  sa  îin  tragique.  C'est  donc  à  Avignon  que  commença  entre 
Mignard  et  Molière  une  amilié  qui  dura  toute  leur  vie.  Mignard 
a  laissé  à  la  postérité  le  portrait  de  Molière  ;  et  Molière,  dans  son 
poème  du  J'ai  de  Grâce,  a  rendu  au  talent  de  Mignard  un 
iiommage  qui  mérita  les  éloges  de  Boileau.  (  fie  de  Mii/iiard. 
in-l2,  1630,  page  5,5.) 

'  Ce  débul  eut  lieu  le  2t  octobre,  sur  un  Ihéàtreque  le  roi  avait 
f^il  dresser  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  (  /'ie  de 
M'yldre,  par  la  Grange.  ) 


«  monde  leur  avait  feit  oublier  qoe  Sa  Majesté  a>ait  i>  son 
"  service  d'excellents  originaux ,  dont  ils  n'étaient  que  de 
■>  très-faibles  copies;  mais  que  puisqu'elle  avait  bien  voulu 
«  souffrir  leur  manière  de  campagne,  il  la  suppliait  très- 
«  humblement  d'avoir  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ces 
«  petits  divertissements  qui  lui  avaient  ac<]uis  ([uelque  ré- 
«  putation ,  et  dont  il  régalait  les  provinces  '  ;  »  en  quoi  il 
comptait  bien  réussir,  parce  qu'il  avait  accoutumé  sa  troupe 
à  jouer  sur-le-champ  de  petites  comédies  à  la  manière  den 
ifaliens.  Il  en  avait  deux  entre  autres  que  (ont  le  monde 
en  Languedoc ,  jusqu'aux  personnes  les  plus  sérieuses ,  ne 
se  lassaient  point  de  voir  leprésenter  :  c'étaient  les  Trois 
Docteurs  riva  tix ,  et  le  Ma  lire  d'école ,  qui  étaient  entière- 
ment dans  le  goût  italien. 

Le  roi  parut  satisfait  du  compliment  de  Molière,  qui  l'a- 
vait travaillé  avec  soin;  et  Sa  Majesté  voulut  bien  qu'il  lui 
donnât  la  première  de  ces  deux  petites  pièces,  qui  eut  un 
succis  favorable'.  Le  jeu  de  ces  comédiens  fut  d'autant 
plus  goiité,  que  depuis  quelque  temps  on  ne  jouait  plus  que 
des  pièces  sérieuses  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  le  plaisir  des  pe- 
tites comédies  était  perdu  '. 

Le  divertissement  que  celte  troupe  venait  de  donner  à  Sa 
Majesté  lui  ayant  plu ,  elle  voulut  iiu'elle  s'établit  ;i  Paris  : 
et  pour  faciliter  cet  établissement,  le  roi  eut  la  bonté  de 
donner  le  Petit-Bourbon^  à  ces  comédiens,  pour  jouer  al- 
ternativement avec  les  Italiens.  On  sait  qu'ils  passèrent  en 

'  Nous  rétablissons  ici  le  discours  de  Molière,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  la  préface  de  la  Grange,  édition  de  1682. 

'  Ce  ne  fut  point  les  Trois  Docteurs  rii'aux ,  mais  ie  Docteur 
amoureux ,  que  Molière  représenta  devant  Louis  XI V.  «  Comme 
le  il  y  avait  longtemps  qu'on  ne  Jouait  plus  de  petites  comédies , 
«  disent  les  éditeurs  de  16.82 ,  l'invention  en  parut  nouvelle  ;  et 
«  celle  qui  fut  représentée  ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  sur- 
«  prit  tout  le  monde.  Molière  faisait  le  docteur  ;  et  la  manière 
n  dont  il  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande 
Il  estime,  que  Sa  Majesté  donnadcs  ordres  pour  établir  sa  troupe 
«  à  Paris.  »  (  Préface  de  la  Grange  dans  l'édition  de  1082.  )  On 
sait  que  Boileau  regrettait  fort  qu'on  eut  perdu  la  pelitecomédie 
du  Docteur  amoureux,  «parce  que,  disait-il,  ilyatoi\[oursqueL- 
•1  que  chose  de  saillant  et  d'instructif  dans  les  moindres  ouvrages 
<i  de  Molière.  »  {Voyez  le  Boléaua.)  Outre  ces  deux  farces,  .Molière 
avait  encore  composé  en  pro\ince  le  Maître  d'école  ,  le  Méde- 
cin volant,  et  la  Jalousie  de  Barbouillé.  Ces  deux  derniers 
canevas  servirent  depuis  à  Molière  lorsqu'il  composa  le  Mariage 
forcé,  le  Médecin  malgré  lui,  et  Ceorgc  Dandin.  Ils  ont  été 
retrouvés. 

Il  existe  deux  registres  de  la  troupe  de  Molière ,  qui  commen- 
cent le  6  avril  IC63,  et  se  terminent  le  4  Janvier  1665.  Ou  y  trouve 
le  titre  de  différentes  petites  pièces  dont  il  est  possible  que  Mo- 
lière soit  l'auteur  ; 

Lk  Docteur  pédant. 
L\  Jalousie  de  Gros-René. 
GoBciBUS  D\.\s  le  s\c,  titre  qui  semble 
indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène 
des  Fourberies  de  Seapin. 
Le  Facoteux  :  ou  sait  (|ue  c'est  le  titre 
que  Molière  donnait  lui-même  au  Mé- 
decin malgré  lui. 
6°  Le  20  jîmvier  1634,     Le  ORAMn  benêt  de  fils  :  ce  canevas 
pourrait  bien  être  le  modèle  du  Tho- 
mas Diafoirus  du  Malade  imagi- 
naire. 
6"  Le  27  avril ,  Gros-Re.\é  petitenfant. 

7''Le20m;ii,  La  Casaque. 

5  Depuis  la  mort  tragique  de  Gros-Guillaume,  Garguille  et 
Turlupin,  et  la  perle  de  Bruscambille,  qui  nioumt  dans  la  même 
année. 

4  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avait  été  consiruit  dans  l'ero- 
placemiDt  fju'occupe  aujouiKi'hui  la  colonnade  du  Lomre. 
(Dtsf.) 


1°  Le  13  avril  1663 
2"  Le  15, 
3'  Le  17, 


4°  Le  20, 


VIE  DE  MOLIERE. 


Iiii.ii  .tu  l'al.iis-Ituyiil,  et  qu'il»  (uircnl  le  titre  de  co»u'- 
cliciis  de,  Munsieur. 

Molièif,  ijui,  cil  liommc  de  bon  sens,  ee  Jéfiait  toujours 
d<t  ses  forces ,  l'iit  peur  alors  i|u<;  sc>s  oiivrases  n'eussent  pas 
du  inihlic  de  l'aris  auUint  il'applaudissiMuenls  que  dans  les 
provinces.  Il  ap[ireliiuidait  de  Iroiner  dans  (e  parterre  des 
esprits  qui  ne  fussent  pas  plus  contents  de  lui  qu'il  ne  l'était 
lui-nii^nie  :  et  si  sa  troupe,  dans  les  conuueuceuienls,  ne 
l'av  ail  excité  à  profiter  des  heureuses  tlisposilions  qu'elle  lui 
connaissait  pour  le  lliéAlre  comique ,  piul-6ti  e  ne  se  serait-il 
pas  hasardé  de  livrer  ses  ouvrages  au  pulilir.  «  Je  ne  Coni- 
"  prends  pas, disait-il  à  ses  camarades  en  Lanjîuedoc,  coni- 
"  nii^nt  des  personnes  d'esprit  |>rennent  du  plaisir  à  ce  que 
"  je  leur  donne;  mais  je  sais  bien  qu'en  leur  place  je  n'y 
'■  Uouverais  aucun  goiit.  —  lihl  ne  craignez  rien,  lui  ré- 
"  pouilit  un  de  ses  amis;  l'homme  (pii  veut  rire  se  diverlit 
•'  de  tout,  le  (uuntisan  comme  le  peuple.  »  I,es  comédiens  le 
rassuièK^nt  il  i'aris,  comme  daus  la  province;  et  ils  com- 
mencèrent il  représenter,  dans  celle  grande  ville,  le  3  de 
novembre  1058.  L'Élourdi ,  la  première  de  ses  pièces,  iju'il 
fil  paraître  dans  ce  même  mois,  et  le  l)(j)H  amoureux, 
qu'il  doiiiia  au  mois  de  décembre  suivant ,  furent  reçues  avec 
applaudi.ssement;  et  Molière  enleva  tout  ;i  fait  l'eslime  du 
[iiiblic  en  IO;'i!)  parles  Précieuses  ridicules,  ouvrage  qui 
lit  alors  espérer  de  cet  auteur  les  bonnes  choses  qu'il  nous 
a  données  depuis.  Cette  pièœ  fut  représentée  au  simple  la 
première  fois;  mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé  delà  mettre 
au  double,  il  cause  de  la  foule  incroyable  qui  y  avait  été  le 
premier  jour  '. 

Les  Précieuses  furent  jouées  pendant  quatre  mois  de  suite. 
M.  Ménage,  qui  était  à  la  première  représentation  de  celte 
pièce,  en  jugea  favorablemenl.  "  l'Ile  fut  jouée,  dit-il,  avec 
«  un  applaudissement  général;  et  j'en  fus  si  satisfait  en  mou 
<.  particulier,  que  je  vis  dès  lors  l'effet  qu'elle  allait  pro- 
n  diiire.  Monsieur,  dis-je  à  M.  Chapelain  en  sortant  de  la 
«  cximédie,  nous  approuvions,  vous  et  moi ,  toutes  les  sol- 
«  lises  qui  viennent  d'elle  critiquées  si  finement,  et  avec 
«  tant  de  bon  sens;  mais,  croyez-moi,  il  nous  faudra  brûler 
«  ce  que  nous  av  ons  adoré ,  et  adorer  ce  (pie  nous  avons 
•■  brillé.  Cela  arriva  comme  je  l'avais  prédit,  et  dès  celle 
«  première  représentation  l'on  revint  du  galimatias  et  du 
"  style  forcé.  » 

Un  jour  (pic  l'on  représentait  cette  pièce,  un  vieillard 
s'écria  du  milieu  du  parterre  :  Coura/je,  courage,  Molière.' 
voilà  la  bonne  comédie;  ce  qui  fait  bien  connaître  que  le 
llii':\lre  comi(|iie  était  alors  bien  négligé,  et  que  l'on  était 
fatigué  de  mauvais  ouvrages  avant  Molière,  comme  nous 
l'avons  été  après  l'avoir  perdu. 

Celle  comédie  eut  cependant  des  critiques;  on  disait  que 
c'était  une  charge  un  peu  forte  :  mais  Molière  connaissait 
déji  le  point  de  vue  du  théâtre,  qui  demande  de  gros  traits 
pour  affecter  le  public,  et  ce  principe  lui  a  toujours  réussi 
dans  tous  les  caractères  qu'il  a  voulu  peindre. 

Le  28  mars  1660,  Molière  domia  pour  la  première  fois 
le  Cocu  imaginaire,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cepen- 
dant les  petits  auteurs  coini(iues  de  ce  temps-là,  alarmés 
de  la  réputation  que  Molière  commençait  à  se  former,  fai- 
saient leur  possible  pour  décrier  sa  pièce.  Quekpies  person- 
nes savantes  et  délicates  répandaient  aussi  leur  critique  : 
le  titie  de  cet  ouvrage,  disaient-ils,  n'est  pas  noble;  et  puis- 

'  L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  le  prix  des  plares  fut  rtoii- 
Mè  :  il  se  trompe ,  elles  furent  liercées ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ta 
pièce  d'être  .jouée  quatre  mois  de  suite.  Il  parait  que  Molière 
joua  le  r(JledeMascaritIe  avec  un  nia.sque  pendant  les  premières 
représentations.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  comédien  Villers 
dans  la  f^cngcuncc  dis  marqvis.  (  B.  ) 


((n'il  a  pris  pres'juc  loule  cette  pièce  clieï  les  étrangère, 
il  pouvait  choisir  un  sujet  qui  lui  fit  plus  d'huniienr.  Le 
(ommuii  des  gens  ne  lui  tenait  pas  compte  de  cette  pièce 
lomine  dis  /'réeicuses  ridicules;  les  caractères  de cvlle-là 
ne  les  tJiuchaient  pas  aussi  vivement  ((ue  ceux  de  l'aulre. 
Cependant ,  nialgié  l'env ie  des  trou|>es,  des  auteurs  cl  des 
persimnes  imiuietes,  le  Cocu  imaginaire  passa  avec  ap- 
[ilaudissement  dans  le  public.  Ijii  twn  bourgeois  de  l'aris, 
V  iv ant  bien  noblement,  mai» djins  le.s  chagrins rpie  riiuineiir 
et  la  beauté  de  sa  femme  lui  avaient  assez  publiipieini'iit 
causés,  s'imagina  que  .Molière  l'avait  pris  pour  l'original 
de  son  Cocu  imaginaire.  Ce  Ixiurgeois  crut  devoir  s'en  of- 
fenser; il  en  niar(|ua  son  re.ssenlinieiil  à  un  de  ses  amis. 
•1  Comment!  lui  dit-il,  un  petit  ciinK-dien  aura  l'audace  de 
"  mettre  impunément  sur  le  thé'ilrc  un  himiinc  de  ma  sorti' 
"  (car  le  bourgeois  s'imagine  èlre  beaucoup  plus  au-dessus 
"  du  comi'dien  que  le  coiirlisan  ne  croit  élre  élevé  au  des- 
n  sus  de  lui)!  Je  m'en  plaindrai,  ajoula-t-il  :  en  bonne  pn- 
"  lice,  on  doit  réprimer  l'insolence  de  ces  gens-là;  ce  sont 
«  les  pestes  d'une  ville;  ils  observent  tout,  pour  le  tourner 
"  en  ridicule.  "  L'ami,  qui  était  homme  de  bon  sens,  et  bien 
informé,  lui  dit  :  ••  Monsieur,  si  Molière  a  eu  intention  sur 
11  vous  en  faisant  le  Cocu  imaginaire,  de  quoi  vous  plai- 
•1  gnez-vous?  il  vous  a  pris  du  beau  aMé  ;  et  vous  seriez  bien 
n  heureux  d'en  être  quitte  pour  l'iniaginalion.  »  Le  bour- 
geois, quoique  peu  satisfait  de  la  réponse  de  son  ami,  ne 
laissa  pas  d'y  faire  quelque  réflexion,  et  ne  retourna  plus 
au  Cocu  imaginaire. 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il 
fit  paraître  à  l'aris  le  4  février  1061  :  Don  Garde  de  .Na- 
varre, ouïe  Prince  jaloux,  n'vul  point  de  succès.  Mo- 
lière .sentit,  comme  le  public,  le  faible  de  sa  pièce  :  aussi 
ne  la  lit-il  pas  imprimer  ;  et  un  ue  l'a  ajouliie  à  ses  ouvrages 
qu'après  sa  mort. 

Ce  peu  de  réussite  releva  ses  ennemis  ;  ils  espéraient  qu'il 
tomberait  de  lui-même,  et  que,  cimime  presque  tous  les 
auteurs  comiques,  il  serait  bientiM  épnisé  :  mais  il  n'en 
connut  (]ue  mieux  le  gortl  du  temps;  il  s'y  acconinioda  en- 
tièrement dans  l'Écnlc  des  maris ,  qu'il  donna  le  24  juin 
1661.  Celte  pièce,  qui  est  une  de  st-s  meilleures,  confirma 
le  public  dans  la  bonne  (qiinion  qu'il  avait  conçue  de  cet 
excellent  auteur.  On  ne  douta  plus  (pie  Molière  ne  fût  en- 
tièrement mailre  du  Ihéâlre  dans  le  genre  qu'il  avait  choisi; 
ses  envieux  ne  purent  pourtant  s'empiVIier  de  parler  mal 
de  son  ouvrage.  «  Je  r.-!  vois  pas,  disait  un  auteur ronlem- 
11  porain  qui  ne  réussissait  point,  oii  est  le  mérite  de  l'a- 
ie voir  fait  :  ce  sont  les  Adeljihes  de  Térence;  il  est  aisé 
"  de  travailler  en  y  mettant  si  peu  du  sien ,  et  c'est  se  don- 
■1  ner  de  la  réputation  à  peu  de  frais.  »  On  n'écoutait  point 
les  personnes  qui  ])ailaient  de  la  sorte;  el  Molière  eut  lieu 
d'être  salisfail  àa  public  ,  i\n\  applaudit  fort  à  sa  pièce  :  c'est 
aussi  une  de  celles  que  l'on  verrait  en(«rc  représenter 
aujourd'hui  avec  le  plus  de  plaisir,  si  elle  était  jouée  avec 
autant  de  feu  et  de  délicatesse  qu'elle  l'était  du  temps  de 
l'auteur. 

Les  Fâcheux,  qui  parurent  à  la  cour  au  mois  d'aoïll  1 66 1 , 
et  à  l'aris  le  4  du  mois  de  novembre  suivant,  arhevèrent 
de  donner  à  Mohère  la  supériorité  sur  tous  ceux  de  son  temps 
qui  travaillaient  pour  le  Ihéâlre  comique.  La  diversité  de 
caractères  dont  cette  pièce  est  remplie,  cl  la  nature  que 
l'on  y  voyait  peinte  avec  des  traits  si  vifs,  enlevaient  tous 
les  applaudissements  du  public.  On  avoua  que  Molière  avait 
trouvé  la  belle  comédie;  il  la  rendait  divertissante  et  utile. 
Cependant  l'homme  de  cour,  comme  l'homme  de  ville,  (jui 
croyait  voir  le  ridicule  de  son  caractère  sur  le  Ihéàtre  de 
Molière,  attaq\iail  l'auteur  de  tous  C(>tés.  II  outre  tout,  di- 
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sait-on  ;  il  est  inégal  dans  ees  peintures  ;  il  dénoue  mal.  Toutes 
les  dissertations  maligne.s  que  l'on  faisait  sur  ses  pièces  n'en 
empêchaient  pourtant  point  le  succès;  et  le  public  était  tou- 
jours de  son  côté. 

On  lit  dans  la  préface  qui  est  à  la  tète  des  pièces  de  Mo- 
lière ,  qu'elles  n'avaient  pas  d'égales  beautés ,  parc* ,  dit-on , 
qu'il  était  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on 
lui  prescrivait,  et  de  travailler  avec  une  très-giande  préci- 
pitation. Mais  je  sais,  par  de  très-bons  mémoires,  qu'on  ne 
lui  a  jamais  donné  de  sujets;  il  en  avait  un  magasin  d'é- 
baucbés  par  la  quantité  de  petites  farces  qu'il  avait  hasar- 
dées dans  les  prov  inces  ;  et  la  cour  et  la  ville  lui  présentaient 
tous  les  jours  des  originaux  de  tant  de  façons,  qu'il  ne  pou- 
vait s'euipècher  de  travailler  de  lui-même  sur  ceux  qui 
frappaient  le  plus  :  et  quoiqu'il  dise  dans  sa  préface  des 
Fckheux,  qu'il  ail  fait  cette  pièce  en  quinze  jours,  j'ai  de 
la  peine  à  le  croire;  c'était  l'homme  du  monde  qui  travail- 
lait avec  le  plus  de  difliculté  :  et  il  s'est  trouvé  que  des  di- 
vertissements qu'un  lui  demandait  étaient  faits  plus  d'un 
an  auparavant. 

On  voit  dans  les  remarques  de  M.  Ménage,  «  que  dans 
«  la  comédie  Ae&  Fâcheux ,  qui  est,  dit-il,  une  des  plus 
•'  belles  de  celles  de  M.  de  Aloliére ,  le  fâcheux  chasseur  qu'il 
«  introduit  sur  la  scène  est  M.  de  Soyecourt;  que  ce  fut  le 
«  roi  qui  lui  donna  ce  sujet  en  sortant  de  la  première  rcpré- 
«  sentation  de  cette  pièce ,  qui  se  donna  chez  M.  Fouquet. 
n  Sa  Majesté  voyant  passer  M.  de  Soyecourt,  dit  à  Molière  : 
«  Voila  un  grand  original  que  vous  n'avez  point  encore  co- 
..  pié.  ■>  Je  n'ai  pu  savoir  absolument  si  ce  fait  est  v éiita- 
ble;  mais  j'ai  été  mieux  informé  (pie  .M.  Ménage  de  la  ma- 
nière dont  cette  belle  scène  du  chasseur  fut  faite  :  Molière 
n'y  a  aucune  part  que  pour  la  versification  ;  car  ne  con- 
naissant point  lâchasse,  il  s'excusa  d'y  travailler;  de  .sorte 
qu'une  personne,  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas  nommer, 
la  lui  dicta  tout  entière  dans  un  jardin;  et  M.  de  Molière 
l'ayant  versifiée,  en  fit  la  plus  belle  scène  de  ses  Fâcheux, 
et  le  roi  prit  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir  représenter". 

V  École  des  femmes  parut  en  1C62,  avec  peu  de  succès; 
les  gens  de  spectacle  furent  partagés  ;  les  femmes  outragées , 
h  ce  qu'elles  croyaient,  débauchaient  autant  de  beaux  es- 
prits qu'elles  le  pouvaient  pour  juger  de  cette  pièce  comme 
elles  en  jugeaient.  «  Mais  que  trouvez-vous  à  redire  d'esscn- 
•'  liel  à  cette  pièce?  disait  un  connaisseur  à  un  courtisan  de 
«  distinction.  Ah,  parbleu  !  ce  que  j'y  trouve  à  redire  est  plai- 
■  saut ,  s'écria  l'homme  de  cour  :  /ar/e  n  la  crème ,  morbleu  ! 
X  tarte  à  /a  ot hîc.  Mais  tarte  à  fecrcme  n'est  point  un  dé- 
«  faut ,  répondit  le  bon  esprit ,  pourdécrier  une  pièce  connue 
.  vous  le  faites.  Tarte  à  la  crème  est  exécrahk,  répondit  le 
«  courtisan.  Tarte  à  ta  crcmc ,  bon  Dieu  !  avec  du  sens  com- 
■•  mun  peut-on  soutenir  une  pièce  où  l'on  a  mis  tarte  à  la 
"  crème,  ?  >■  Cett.^'  expression  se  répétait  par  éclio  parmi  tous 
les  petits  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  ne  se  prêtent 
jamais  à  rien,  et  qui,  incapables  de  sentir  le  bon  d'un  ou- 
vrage, saisissent  un  trait  faible  pour  attaquer  un  auteur 
beaucoup  au-dessus  de  leur  portée.  Molii're ,  outré  à  son  tour 
des  mauvais  jugements  que  l'on  portait  sur  sa  pièce ,  les  ra- 
massa, et  en  fit  la  Criliijue  de  l'École  des  femmes,  qu'il 
donna  en  11.03.  Cette  pièce  fit  plaisir  au  public  :  elle  était 
du  temps,  et  ingénieusement  liavaillée^ 

"  Comment  ose-t-on  écrire  que  Molière  n'a  eu  aucune  part  à 
cette  scène ,  parce  qu'il  ignorait  les  termes  de  la  chasse?  K'est-il 
pas  plus  naturel  de  penser,  d'après  quelques  mémoires  du  temps, 
que,  le  lendemain  de  l'ordre  donné  par  Louis  XFV,  Jloliere 
alla  chez  M.  de  Soyecourt ,  et  que ,  dans  une  conversation  très- 
animée  sur  la  chasse,  il  trouvale  sujet  de  la  scène  des  Fâcheux.' 

'  Brosselte ,  dans  ses  notes  sur  la  septième  épitre  de  Boileau , 


V Impromptu ck  Versai/les,  quifutjotié  (Wurla  première 
fois  devant  le  roi  le  14  d'octobre  166,1,  et  à  Paris  le  4  de 
novembre  de  la  même  année,  n'est  qu'une  conversation  sa- 
tirique entre  les  comédiens,  dans  laquelle  Jlolière  se  donne 
carrière  contre  les  courtisans  dont  les  cjiractèrcs  lui  déplai- 
saient, contre  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et 
contre  ses  ennemis. 

Molière ,  né  avec  des  moeurs  droites  ;  Molière ,  dont  les  ma- 
nières étaient  simples  et  naturelles,  souffrait  impatiemment 
le  courtisan  empressé,  llalteur,  médisant,  inquiet,  incom- 
mode, faux  ami.  Il  se  déchaîne  agiéablement  dans  son  Im- 
promptu contre  ces  messieurs-là,  qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  dans  l'occasion.  Il  attaque  leur  mauvais  goiH  pour  les 
ouvrages;  il  tache  d'ôler  tout  crédit  au  jugement  qu'ils  fai- 
saient des  siens. 

Mais  il  s'attache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une  pièce 
intitulée  le  Portrait  du  Peintre,  que  M.  Boursault  avait 
faite  contre  lui ,  et  à  faire  voir  l'ignorance  des  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  dans  la  déclamation,  en  les  contre- 
faisant tous  si  naturellement,  qu'on  les  reconnaissait  dans 
son  jeu,  11  épargna  le  seul  Floridor".  Il  avait  très-grande 
raison  de  charger  sur  leur  mauvais  goût.  Ils  ne  savaient  au- 
cun principe  de  leur  art;  ils  ignoraient  même  (ju'il  y  en  eût. 
Tout  leur  jeu  ne  consistait  que  dans  une  prononciation  am- 
poulée et  emphatique,  avec  laquelle  ils  récitaient  également 
tous  leurs  rôles;  on  n'v  reconnaissait  ni  mouvements  ni 


donne  les  noms  de  quelques-uns  des  déti'acteurs  de  V École  des 
femmes.  C'est  le  duc  de  la  Feuillade  qui  est  designé  ici  par  le 
titre  iïhomme  de  cour,  et  qui  ne  pouvait  soutenir  une  pièce  ou 
l'on  avait  mis  tarte  à  la  crème.  Ce  mot  était  devenu  proverlje. 
Les  autres  personnages  désignés  dans  l'épitre  de  Boileau  sont  le 
commandeur  de  Souvré  et  le  comte  de  Broussin,  qui ,  pour  faire 
sa  cour  au  commandeur,  sortit  un  jour  au  second  acte  de  la  co- 
médie. L'auteur  d'une  fie  de  Molière ,  écrite  en  1724 ,  dit  que 
le  duc  de  la  Feuillade,  outré  de  se  voir  traduit  sur  la  scèue 
dans  la  Critique  de  l'École  des  femmes ,  «  s'avisa  d'une  ^'en- 
<c  geance  indigne  d'un  honnête  homme.  Un  jour  qu'il  vit  passer 
ic  Molière  par  un  apparleuient  où, il  était,  il  l'aborda  avec  les 
«  démonstrations  d'un  homme  qui  voulait  lui  faire  caresse.  Mo- 
•I  lière  s'étant  incliné,  il  lui  prit  la  tète,  et  en  lui  disaut;  Tarte 
H  à  la  crème,  Molière,  tarte  à  la  crème ,  il  lui  frotta  le  visage 
«  contre  ses  boulons ,  et  lui  mit  le  visage  en  sang.  Le  roi ,  qui 
"  vit  Molière  le  même  jour,  apprit  la  chose  a>cc  indignation, 
"  et  le  marqua  au  duc ,  qui  apprit  h  ses  dépens  combien  JIoMère 
'<  était  dans  les  bonnes  grâces  de  SaMajesté,  Je  tiens  ce  fait  d'une 
n  personne  contemporaine  qui  m'a  assuré  l'avoir  vu  de  ses  pro- 
n  près  yeux.  »  (  fie  de  Molière,  écrite  en  1724.  ) 

*  Floridor  entra  dans  la  troupe  du  Marais  en  IGIO.  Il  avait 
beaucoup  de  noblesse  dans  l'air  et  dans  les  manières;  il  était 
fort  aimé  de  la  cour,  et  particulièrement  du  roi.  De  Visé  a  dit 
de  lui  :  «  Il  parait  véritablement  ce  qu'il  représente  dans  toutes 
«  les  pièces  qu'il  joue;  tous  les  auditeurs  souhaiteraient  de  le 
«  voir  sans  cesse,  et  sa  démarche,  sou  air  et  ses  actions,  ont 
'(  quelque  chose  de  si  naturel,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
((  parle  pouratther  l'admiration  de  tout  le  monde.  »  (  Critique 
de  la  tragédie  de  Sophouisbe.  )  La  nature  avait  encore  accordé 
a  cet  excellent  acteur  une  ligure  noble ,  une  taille  bien  prise ,  un 
son  de  voix  qui,  quoique  mâle,  avaitquelquechosedepênélrant 
et  d'affectueux  :  il  joignait  à  tous  ces  avantages  beaucoup  d'es- 
prit, el,  ce  qui  est  encore  plus  estimable,  une  proliile  et  une 
conduile  exemplaires.  Josias  de  Soûlas  Floridor  êlail  ne  de  pa- 
rents nobles,  el  avait  d'idiord  servi  en  qualité  d'enseigne.  (  Les 
frères  Parfait,  tom.  VIII,  pag,  221.)  Une  anecdote  raconléo 
par  Boileau  confirme  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Racine  avait 
confié  a  Floridor  le  rôle  de  Néron  dans  Briluiniicus;  mais  cet 
acteur  ét.ait  tellemenlaimé  du  public,  queloul  le  monde  souf- 
frait de  lui  voir  représenter  INéron  et  de  lui  >  ouloir  du  mal ,  ce 
qui  nuisit  au  succès  de  la  pièce.  Racine  s'étant  Hper(;u  de  ce 
singulier  effet  du  mérite  de  Floridor,  confia  le  rôle  à  un  auîie 
I  acteur ,  et  k»  pièce  s'en  trouva  mieux.  { Bolcana,  page  los  j 
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pftssiftii';;  ri  reprnilanl  les  lîtNuirh.'^traii  ' ,  It-s  Mondor)  ' , 
l'I.iicnl  ;i|i|ilaii<lis,  (Kir(ei|u'ils  faisaii'iit  piHniii'iiM'ini'nlrim- 
ll<T  un  MTs.  M(ili(^r(%  (|iii  tunnaissail  \'m  lion  par  priiK  i|iijs, 
t'Uiit  iiiiliciié  li'uii  jeu  si  mal  réj^lé,  cl  des  applaiidisscnients 
i)iic  le  public  ii4nnranl  lui  donnail.  Or  siirle  qu'il  s'appllipiail 
a  inellro  ses  aclcurs  dans  le  naturel j  el  avant  lui,  |Miur  le 
comi<ine,  et  avant  M.  Baron ,  qu'il  forma  dans  le  sérieux ,  le 
jeu  des  roiuéiliens  était  pituyalile  pour  les  personnes  qui 
avaient  le  f;ortt  délirât;  et  nous  nous  apereevoiis  niallieu- 
reiisement  que  la  plupart  de  ei'ux  qui  représentent  aujour- 
d'hui, destitués  d'étude  qui  les  soutieiuie  dans  la  rnnnais- 
sance  des  principes  de  leur  art,  connneneeul à  perdre  c*u\ 
qui:  Molière  avait  él;dlisdans  sa  troupe  '. 

'  Beaueh.'iteau  était  pentiltiomme.  Iln'njHmaisrcinpliqiieJes 
seconds  rôles  Irajiiques  et  eoniiqiif's.Molieri',  dans  V Impromptu 
(îi:  /'rrsititU-s,  conirefit  la  deelainaliou  (julrêe  de  cet  acteur  en 
récitant  le»  stances  du  Cid  : 

Pcrr^  Juïiqucs  ttii  ftnid  du  cœur 

Ije  (ils  de  Beaucl)àleaa  fut  cilèlire  a  huit  ans.  On  rrcueillH 
ses  poésies  sous  le  litre  de  ^UH,se  ttuiji:^attte  du  jt-Hiiv  lu-auchù- 
f'dit ,  1057.  I.e  poêle  Ma>  nard  orna  ce  recueil  d'une  préface.  A 
<tnze  ans,  Beauchâleau  présenta  son  ouvrage  à  l'Académie;  à 
ipiatorzcans.  il  passa  en  ,\n;;leterre;  il  s'emt>arqua  ensuite  pour 
la  Perse,  et  depuis  on  n'a  i>as  eu  de  ses  nouvelles.  (Les/rérc5 
Piirffiit,  lom.  IX,  pas.  411.) 

'  Vlmpnniiplii  de  f'cmttillcs  fut  Joué  en  tG63.  II  ne  peut 
donc  être  ici  (lurslion  de  Mondory,  mort  en  IGM  :  c'est  Monl- 
lleury  qu'il  faut  lire.  Molière  critiqua  le  Jeu  el  la  déclamation  de 
ret  acteur  dans  la  scène  première  de  V  2  m  prompt» ,  critique 
que  Monllleury  ne  pardoima  pas ,  el  dont  son  lils  le  vengea  par 
une  conu'die  intitulée  l'/mpyumptu  df  l'/iôtcl  de  Coudé ,  ou 
il  cont  relit  a  son  tour  Molière  dans  le  ri  ilc  de  César  de  la  Mort  de 
Pompée.  Heureux  s'il  eut  borné  la  sa  vengeance!  mais  la  haine 
l'aveugla  au  point  ((u'il  se  lit  l'interprète  des  plus  infâmes  ca- 
tftmnies,  et  pré.senta  à  Louis  XIV  ime  re(piétp  dans  laquelle  11 
accusait  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre  tille.  Racine,  très- 
jeune  encore ,  fut  témoin  de  cette  intrigue  :  "  Montfleury ,  écrit- 
'1  il  à  M.  le  Vasseur,  a  fait  une  requête  contre  Molière,  et  l'a 
ti  donnée  au  roi  :  II  l'accuse  d'avoir  épousé  la  lille,  et  d'avoir 
"  vécu  autrefois  avec  la  mère;  mais  Monflleury  n'est  point 
"  écouté  à  la  cour.  ■•  Molière  ne  daigna  point  répondre  à  cette 
attaque;  et  l'on  doit  peut-ilre  le  lil.imer  de  ce  silence,  puLsque 
ce  n'est  que  dans  noire  siècle  qu'il  a  trouvé  un  noble  défenseur, 
M.  Beffara ,  qui ,  les  pièces  du  procès  à  la  main ,  est  venu  porter 
la  lumière  dans  ce  dédale  de  ba.ssesse  el  de  Kiclielé.  M.  Beffara 
a  mérité  la  reconn.iissance  de  lous  les  lionnèles  gens;  car  non- 
seulement  il  a  honoré  la  mémoire  de  Molière  en  faisant  briller 
In  vérité ,  mais  il  a  puni  les  calomniateurs  eu  effarant  leurs  ca- 
lomnies. 

Ici  les  dates  sont  précieuses,  el  l'on  peut  dire  que  leur  rappro- 
cliement  est  comme  nu  trait  de  lumière  qui  nous  montre  la 
er.\nde  .ime de  Louis  XIV.  La  ni|Uéle dans  laciuelle  Jfontlleury 
.'iceusail  Molière  d'avoir  épousé  sa  tille  fut  présentée  à  la  lin  de 
décembre  1663  ;  et  le  28  février  Ififti,  c"esf-,i<)ire  deux  mois  après 
cette  requête,  le  roi  de  France  tenait  sur  les  fonts  de  baptême, 
avec  madanïe  Henrirlted'Angleterre .  le  premier  enfant  de  ^lo- 
lière,  et  lui  donnail  le  nom  de  Louis.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV 
répondit  toujours  aux  ennemis  de  M()lière.  Toutes  les  calomnies 
ilonl  on  voulait  accabler  ce  grand  poule  étaient  aussitôt  conso- 
lées par  un  bienfait. 

i-v  MonUleury,  qui  croyait  se  venger  de  Molière  en  se  désho- 
norant, avait  l'orgueil  de  se  croire  son  rival.  Son  théâtre  a  été 
imprimé  avec  celui  de  son  tils.  auleur  de  la  Femme  jurp'  et 
porlie ,  qui  partagea  un  moment  avec  le  Tortuffc  la  faveur  du 
public.  On  dit  que  Montfieury  se  rompit  ime  veine  en  Jouant 
Oresle  dans //«rfrom^^i/e;  c'est  une  erreur  :  il  mourut  de  la 
lièvre ,  il  est  vrai ,  peu  de  jours  après  avoir  joué  ce  rôle.  Mont- 
fleury étail  gentilhomme,  el  il  avait  été  page  du  duc  de  Guise. 
t.;hapu7.ea\i  le  cite  comme  un  excellent  comédien.  (  Voyez  Clia- 
puzeaii ,  liv.  ni,  pages  177  el  I7S;  les  frères  Parfait ,  tom.  VII, 
pag.  129  el  130 .  et  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  pag.  38.  ) 

^  Ceci  est  un  Irait  lancé  contre  Beaubourg,  qui  avait  remplacé 


La  difléreiHC  de  jeu  avait  fait  naître  de  la  jalousie  entre 
les  deux  troupe>.  On  allait  a  relie  de  l'iiole!  de  llourgogiie; 
les  auteurs  tragii|uei  y  |>ortaient  presque  lous  leui»  ouvra- 
ges :  Molière  en  ctail  lAché.  De  manière  qu'ayant  su  qu'ils 
devaient  représenti'r  une  piété  niMvelledans  deux  mois,  il 
se  mil  (^n  létc  d'en  avoir  luie  prête  [Hjur  ce  temps-la,  aliu 
de  figurer  avcr  l'ancienne  lro\i|ie.  Il  6e  .sou\  int  qu'un  an  au- 
p.iravant  un  jeune  lionmie  lui  avait  ap)K>rté  une  pièce  inti- 
tulée Thédjène et  Cliariclcc,  i\ma  la  vérité  tu:  valait  ricu, 
mais  qui  lui  avait  fait  voir  que  (X  jeune  lionune  en  travail- 
lant |Hiuv  ait  devenir  un  excelh'.ut  auteur,  il  ne  le  rehula  (Hiiiil. 
mais  il  l'exhorta  à  se  perfiH  lionner  dans  la  fioésie  avant  que 
de  hasarder  ses  ouvrages  au  public,  et  il  lui  <lil  de  revenir  le 
trouver  dans  six  mois,  l'endant  ce  teinps-la  Molière  lit  le  des- 
sein des  Frères  ennemis  ■;  mais  le  jeune  liouuiie  n'av  ait  |)oiiil 
encore  paru ,  et  lorsque  Molière  en  eut  besoin ,  il  ne  savait  ou 
le  prendre;  il  dit  à  ses  c«)nié<liens  de  le  lui  déterrera  quelque 
prix  que  cefiit.  Us  le  Irouvèrent.  .Molière  lui  doima  sou  piojet, 
et  le  |>riade  lui  en  ap|>orter  un  acte  par  semaine,  s'il  était  possi- 
ble. Le  jeune  auteur,  ardeut  el  de  lionne  volonté,  répondit 
à  rempressemcut  de  Molière;  mais  celui-ci  remarqua  qu  il 
avait  pris  presque  tout  son  travail  dans  la  ThiUiide  de  Ito. 
trou  '.  On  lui  lit  entendre  qu'il  u'y  avait  |>oiut  d'honneur 
à  remplir  son  ouvrage  de  celui  d'autrui;  que  la  pie(e  de 
llotruu  étail  asse^  réceute  |K>nr  être  encore  dans  la  mémoire 
des  spectateurs  ;  el  (ju'avec  les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait,  il  fallait  qu'il  se  fil  honneur  de  son  premier  ouvrage, 
pour  dis|>osi'r  favorahlemenl  le  publicà  en  reccv  oir  de  meil- 
leurs. Mais  comme  le  tenqis  pressait,  Molière  l'aida  à  changer 
ce  qu'il  avait  einprunté,el  .î  achever  la  pièci",  qui  lut  prèle  dans 
le  lemp.s,  cl  qui  lut  d'autant  plus  ap|iiaudie  que  le  public  se 
prêta  à  la  jeunesse,  de  M.  Iiarine,qui  fut  animé  par  les  applau- 
dissements et  par  le  présent  que  .Molière  lui  lit.  Cepenilanl  ils 
ne  furent  pas  longtemps  en  bonne  intelligence,  s'il  est  vrai 
que  ce  soit  celui-ci  qui  ait  l'ait  la  critique  de  l'/lnf/rowinyMc, 
comme  M.  Racine  le  croyait;  il  estimait  cet  ouvrage  iiimme 
un  des  meilleurs  de  l'auteur;  mais  Molière  n'eut  point  «le  part 
à  cette  critique;  elle  est  de  .M.  de  Subligny  ^. 

Le  roi  connaissant  le  mérite  île  Molière,  el  raltachemenl 
particulier  qu'il  avait  pour  divertir  Sa  Majesté,  daigna  l'ho- 
norer d'une  pension  de  mille  liv  res.  On  voit  dans  ses  ouvra- 
ges le  reiuerciment  qu'il  en  (il  au  roi.  Ce  bienfait  rassura 
Molière  dans  son  travail  ;  il  crut  après  cela  (pi'il  fiouvait 
|ienscr  favorablement  de  ses  ouvrages,  et  il  forma  le  des- 
sein de  travailler  sur  de  plus  grands  caractères,  et  de  suivie 

Baron,  et  dont  le  jeu  était  outré.  Ce  p.Tssage  est  une  nouvelle 
preuve  que  (irimaresl  a  travaillé  d'après  les  Mémoires  de  Baron, 
alors  retiré  du  Itiéàtre,  mais  qui  y  remonta  en  1720. 

■  On  a  oui  dire  souvent  ,i  M.  le  président  Montesquieu ,  d'a- 
près une  ancienne  tradition  de  Bordeaux  ,  cpie  Molière ,  encore 
comédien  de  campagne,  avait  fait  représenter  dans  cette  ville 
une  tragédie  de  sa  façon,  tpii  avait  pour  titre  la  Thetiaidi'  ;  mais 
que  le  peu  de  succès  qu'elle  obtint  le  détourna  du  genre  tragi- 
que. C'est  sans  doute  le  plan  de  celle  pièce  que  Molière  donna  a 
Racine.  (B.) 

'  Rotroun'apiùnt  fait  de  rAe4afrfe.il  est  auteur  d'.yii/iyonc, 
pièce  à  laquelle  Rarine  fit  en  effet  quelques  emprunts.  La 
Grange-Chancel  disait  avoir  entendu  din-  a  des  amis  particu- 
liers de  Racine  cpje  presse  par  le  peu  de  temps  que  lui  avait 
donné  Molière  pour  composer  cette  pièce ,  il  y  avait  f;ut  entrer, 
sans  presque  aucun  changement,  deux  récits  entiers  tirés  de 
VAnligone  de  Rolrou  ,  Jouée  en  I63S.  Ces  morceaux  disparu 
renl  dans  l'impression  de  la  Thélinidc ,  Jouée  en  tC6t.  Voilà  a 
quoi  il  faut  réduire  tout  ce  que  dit  ici  Grimaresl. 

J  Avocat ,  faisant  des  paro<Iies ,  des  romans  ,  el  d'autres  niai- 
series ouliliées.  Tl  s'associait  avec  le  père  du  président  Hénault 
pour  dénigrer  Racine,  et  linit  par  devenir  le  panégyriste  du 
grand  poète  dont  il  av  ait  été  le  Zoile.  (  D.  ) 
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le  gortl  de  Tiirence  un  peu  plus  qu'il  n'avail  fait  :  il  se 
livra  avec  plus  de  feriiielé  aux  courtisans  et  aux  savants, 
qui  le  recherchaient  avec  empressement  :  on  croyait  trou- 
ver un  homme  aussi  (?^;ayé ,  aussi  juste  dans  la  conversation 
qu'il  l'était  dans  ses  pièces,  et  l'on  avait  la  satisfaction  di; 
trouver  dans  son  commerce  encore  plus  de  solidité  que  dans 
ses  ouvrages;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  agréable  pour  ses  amis, 
c'est  qu'il  était  d'une  droiture  de  cœui'  inviolable,  et  d'une 
justesse  d'esprit  peH  commune. 

On  ne  pouvait  souhaiter  une  situation  plus  heureuse  que 
celle  où  il  était  à  la  cour  et  à  Paris  depuis  quelques  années. 
Cependant  il  avait  cru  que  son  bonheur  serait  plus  vif  et 
[ilus  sensible  s'il  le  parlageait  avec  une  femme;  il  voulut 
remplir  la  passion  que  les  charmes  naissants  de  la  fille  de 
la  Béjart  '  avaient  nourrie  dan.s  son  cœur  à  mesure  qu'elle 
avait  crû.  Cette  jeune  fille  avait'  tous  les  agréments  qui  peu- 
vent engager  uii  homme,  et  tout  l'esprit  nécessaire  pour 
le  fixer.  Molière  avait  passé,  des  amusements  que  l'on  se 
fait  avec  un  enfant,  h  l'amour  le  plus  violent  qu'une  niai- 
Iresse  puisse  inspirer;  mais  il  savait  que  la  mère  avait  d'au- 
tres vues  qu'il  aurait  de  la  peine  à  déranger.  C'était  une 
fenniic  altière,  el  peu  raisonnable  lorsqu'on  n'adhérait  pas 
ci  ses  sentiments;  elle  aimait  mieux  être  l'amie  de  Molière 
que  sa  belle-mère  ;  ainsi  il  aurait  tout  gâté  de  lui  déclarer 
le  dessein  qu'il  avait  d'épouser  sa  fille.  11  prit  le  parti  de  le 
faire  sans  en  rien  dire  à  cette  femme;  mais  comme  elle 
l'observait  de  fort  près,  il  ne  put  consommer  son  mariage 
pendant  plus  de  neuf  mois  :  c'eût  été  ri.squerun  éclat  qu'il 
voulait  éviter  sur  toutes  choses,  d'autant  plus  que  la  Bé- 
jart, qui  le  soupçonnait  de  quelque  dessein  sur  sa  fille,  le 
menaçait  souvent  en  fenune  furieuse  et  extravagante  de  ie 
perdre,  lui,  sa  lille,  et  elle-même,  si  jamais  il  pensait  à 
l'épouser  ^.  Cependant  la  jeune  (ille  ne  s'accommo(îait  point 
(le  l'emportement  de  sa  mère,  qui  la  tourmentait  continuel- 
lement, et  qui  lui  faisait  essuyer  tous  les  désagréments 
qu'elle  pouvait  inventer;  de  sorte  que  cette  jeune  personne, 
plus  lasse,  peut-être,  d'attendre  le  plaisir  d'être  femme,  que 
de  souffrir  les  duretés  de  sa  mère,  se  délermiua  un  malin 
lie  s'aller  jeter  dans  l'appartement  de  Molière,  fortement 
résolue  de  n'en  point  sorlir  «pi'il  ne  l'eût  reconnue  pour  .sa 
femme,  ce  qu'il  fut  contraint  île  faire.  Mais  cet  éclaircisse- 
nient  causa  un  vacarme  terrible;  la  mère  donna  des  mar- 
ques <le  fureur  et  de  désespoir,  comme  si  Molière  avait 
é|iousé  sa  rivale,  ou  comme  si  sa  fille  fût  tombée  entre  les 
mains  d'un  niallieureux.  Néanmoins  i!  fallut  bien  s'apaiser; 
il  n'y  avait  point  de  remède,  et  la  raison  fit  entendre  à  la 
Héjarl  que  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  sa  fille 
était  d'avoir  é[iousé  Molière ,  ipii  perdit  par  ce  mariage  tout 
l'agrément  que  son  mérite  et  sa  fortune  pouvaient  lui  pnv 
curer,  s'il  avait  été  assez  philosophe  pour  se  passer  d'une 
femme  '. 

'  Nous avonsdéja  dit  qu'Ainiande Béjart  ( femme  de  l\Ioliérc ) 
iHail  la  su>ur  et  non  la  fille  de  Madeleine  Béjart.  (Voyez  la  Dis- 
seiiation  sur  PoqucUn  de  D/nlicre,  par  M.  Beffara.  ) 

'  Lesemporteraents  de  Madeleine  Béjarl  sont  vraisemblables  ; 
mais  le  mariage  de  Molière  ne  fut  point  secret,  et  Madeleine 
Béjarl  y  assista  en  sa  (pialile  de  su'ur,  comme  le  prouve  le  cou- 
Iral  rapporté  dans  la  dissertation  déjà  citée. 

i  Celte  femme  qui  inspira  une  si  forle  passion  à  Molière,  et 
qui  le  rendit  si  malheureux,  n'avail  pas  une  beauté  régulière; 
voici  le  portrait  que  Jlolière  en  a  fait  lui-même  à  une  époque  où 
elle  lui  avait  dija  imiim-  liraucoup  de  chagrins  :  n  Elle  a  les  yeux 
«  petits ,  mais  elle  lis  a  pleins  de  feu  ;  les  plus  brillants ,  les'plus 
"  perçanUs  du  monde  ;  les  plus  louchants  qu'on  puisse  voir.  Elle 
"  a  la  bouche  grande ,  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit 
"  point  aux  autres  bouches.  .Sa  taille  n'est  pas  grande,  mais  elle 
"  est  aisée  et  bien  prise.  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  sou 


Celle-ci  ne  fui  pasplulOt  madame  de  Molière  qu'elle  crut 
être  au  rang  d'une  duchesse;  et  elle  ne  se  fut  pas  donnée 
en  spectacle  à  la  comédie ,  que  le  courtisan  désoccupé  lui  en 
conta.  )1  est  bien  difficile  à  une  comédienne,  belle  et  soi- 
gneuse de  sa  personne,  d'observer  si  bien  sa  conduite  que 
l'on  ne  puisse  l'attaquer.  Qu'une  comédienne  rende  à  un 
grand  seigneur  les  devoirs  qui  lui  sont  dus ,  il  n'y  a  point 
de  miséricorde,  c'est  son  amant.  Molière  s'imaginaque  toute 
la  cour,  toute  la  ville  eu  voulait  à  son  épouse.  Elle  négligea 
de  l'en  désabuser  ;  au  contraire ,  les  soins  extraordinaires 
qu'elle  prenait  de  sa  parure,  à  ce  qu'il  lui  semblait,  pour 
tout  autre  que  pour  lui,  qui  ne  demandait  point  tant  d'ar- 
rangement, ne  firent  qu'augmenter  sa  jalousie.  Il  avait  beau 
représenter  à  sa  femme  la  manière  dont  elle  devait  se  con- 
duire pour  passer  heureusement  la  vie  ensemble,  elle  «c 
profitait  point  de  ses  leçons,  qui  lui  paraissaient  trop  sévè- 
res pour  une  jeune  personne,  qui  d'ailleurs  n'avait  rien  à 
se  reprocher.  Ainsi  Molière,  après  avoir  essuyé  beaucoup 
de  froideurs  et  de  dissensions  domestiques ,  fit  son  possible 
pour  se  renfermer  dans  son  travail  et  dans  ses  amis,  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  conduite  de  sa  femme. 

A  cette  époque  il  donna  successivement  la  Princesse  d'É- 
lide,  \e  Mariage  forcé,  \e  Festin  de  Pierre,  qui  lui  attira 
une  critique  très-violente  ',  mais  qui  ne  put  nuire  ni  à  sa 
réputation  ni  à  ses  succès. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1C65  que  le  roi  jugea  à  propos  de 

n  parler  et  dans  son  maintien ,  mais  elle  a  gr;\ce  à  tout  cela ,  et 
"  ses  manières  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les 
"  coeurs.  Enfin  son  esprit  est  du  plus  fin  et  du  plus  délicat;  sa 
n  conversation  est  charmante  ;  el  si  elle  est  capricieuse  autant 
«  que  personne  du  monde ,  tout  sied  bien  aux  belles ,  on  souffre 
"  tout  des  belles.  »  [Bourtieois  gcnti/homvie,  acte  III,  scène  i\.) 
Rlève  de  Molière,  elle  devint  une  excellente  actrice  :  sa  voix 
était  si  louchante,  qu'on  eût  dit,  suivant  un  contemporain, 
qu'elle  avait  véritablement  dansle  cu'urla  pa.ssion  qui  n'était  que 
dans  sa  bouche.  Le  même  auteur  trace  ainsi  son  portrait  et  celui 
de  la  Grange:  «Remarquez,  dit-il,  que  la  Molière  et  la  Grange 
"  font  voir  beaucoup  de  jugement  dans  leur  récit,  el  que  leur 
«  jeu  continue  encore,  lors  même  que  leur  rcile  est  fini.  Ils  ne 
"  sont  jamais  inutiles  sur  le  théâtre  :  ils  jouent  presque  aussi 
«  bien  quand  ils  écoulent  que  quand  ils  parlent.  Leurs  regards 
«  ne  sont  pas  dissipés;  leurs  yeux  ne  parcourent  pas  les  loges. 
'<  Ils  savent  que  leur  salle  est  remplie,  mais  ils  parlent  et  ils 
CI  agissent  comme  s'ils  ne  voyaient  que  ceux  qui  ont  part  à  leur 
«action;  ils  sont  propres  et  magnifiques,  sans  rien  faire  pa- 
«  raitre  d'affecté.  Ils  ont  soin  de  leur  parure,  et  ils  n'y  pensent 
«  plus  dès  qu'ils  sont  sur  la  scène.  El  si  la  Molière  relouche  par- 
ci  fois  à  ses  cheveux ,  si  elle  raccommode  ses  niruds  el  ses  pier- 
ci  reries,  ces  petites  façons  cachent  une  satire  judicieuse  et  natu- 
«  relie.  Elle  entre  par  là  dans  le  ridicule  des  femmes  qu'elle 
ce  veut  jouer;  mais  enfin,  avec  tous  ces  aviintages,  elle  ne  plai- 
'<  rail  pa.s  tant  si  sa  voix  était  moins  louchante;  elle  en  est  si  per- 
ce suadée  elle-même,  que  l'on  voit  bien  qu'elle  prend  autant 
«  de  divers  tons  qu'elle  a  de  rôles  différents.  »  (  Entretipns  r/a- 
lants,  Paris,  Ribou,  ItiSI,  tome  II,  page  91.)  Grand  val,  le  père, 
disait  de  madame  Sloliére  qu'elle  jouait  à  merveille  les  n'iles 
que  son  mari  avait  faits  pour  elle,  el  ceux  des  femmes  coquettes 
et  satiriques  ;  et  que  sans  être  belle ,  elle  était  piquante  ,  et  ca- 
pable d'inspirer  une  grande  passion.  (  Cizcrun  Kival,  page  15, 
et  Ies/7"èrfs  Parfait.  ) 

^  Celte  critique  portait  le  titre  ^''Observations  sur  le  Festin 
de  Pierre ,  par  le  sieur  de  Rochemont.  On  y  voit  que  Molière 
est  vraiment  dicabolique,  que  diabolique  est  son  cerveau,  el 
que  c'est  un  diable  incarné.  L'auteur  termine  en  menaçant  du 
déluge,  de  la  peste  et  de  la  famine,  si  la  sagesse  de  Louis  M  V 
ne  met  un  frein  à  l'impiété  de  Molière.  Enfin  on  sent  partout 
que  cette  brochure  a  été  inspirée  par  la  crainte  du  Tartuffe, 
déjà  célèbre  et  déjà  persécuté,  quoique  non  représenté.  Clio.se 
remarquable  !  ce  libelle  est  imprimé  avec  permission  du  lieu- 
tenant civil;  ce  qui  prouve  que  le  sieur  de  Rochemont  élail 
appuyé  par  des  personnes  puissantes. 
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lixcr  la  Iroupp  do  Mt)li<TC  (mil  il  fail  à  son  s(^rvice,  on  lui 
iliinnaiil  iiiu^  piMisicm  de  sept  mille  livres  '.  Klle  pril  alors 
le  lilre  (le  (rouiie  du  rot,  (pi'elle  a  toujours  coiiservf^  depuis, 
el  elle  l'Iail  de  toute»  le»  lïles  qui  se  l'aisaient  partout  où  était 
Sa  Majesté  '. 

Molière,  de  son  côté,  n'éparRnait  ni  soins  ni  veilles  pour 
soutenir  et  augmenter  la  réputation  qu'il  s'était  acquise ,  el 
pour  réjiondre  aux  bontés  que  le  roi  avait  pour  lui.  Il  con- 
Kullait  ses  amis,  il  examinait  avec  attention  (oipi'il  travail- 
lai! ;  on  sait  même  que  lorsfpi'il  voulait  «pic  fpiehpie  s<éne 
prit  le  peuple  des  spectateurs  comme  les  autres,  il  la  lisait 
à  sa  servante,  pour  voir  si  elle  en  serait  touchée  *.  Ccpcn- 

■  La  pension  était  cie  7,noo  fr.  pour  la  troupe,  et  de  !,(kk)  fr. 
pour  Molière.  L'épo(|ue  ou  elle  fut  donnée  est  digne  de  remar- 
que. Le  Festin  lie  Pierre  venait  d'exciter  les  plus  étranges  ré- 
clamations. Le  lihellisle  Kochiniont  avait  appelé  la  colère  du 
roi  sur  cet  ouvrage  ;  intéressant  la  religion  dans  cette  querelle , 
il  léclamait  les  plus  terrildes  punitions  contre  l'auteur,  qu'il 
traitait  d'im_pie.  Louis  XIV  répondit  eu  comblant  Molière  de 
ses  bienfaits. 

'  Quoique  comédien  ,  Slolière  faisait  toujours  auprès  du  roi 
son  service  de  valet  d<!  cliambre.  Celle  double  fonction  fut 
cause  de  plusieurs  aventures  (|ue  nous  allons  rapporter,  l'n 
Jour  s'élant  présenté  pour  faire  le  lit  du  roi,  un  autre  valet 
de  chambre,  qui  de\  ail  le  faire  avec  lui,  se  retira  brusquement, 
en  disant  ipril  n'avait  point  de  service  à  partager  avec  uu  co- 
médien. Bellocq,  homme  d'esprit ,  et  qui  faisait  de  jolis  vers, 
s'approcha  dans  le  moment,  et  dit  ;  n  IMonsieur  de  Molière, 
■<  voulez-vous  bien  que  j'aie  l'honneur  de  faire  le  lit  du  roi  avec 
«  vous?  )•  Louis  XIV,  instruit  de  l'affront  qu'on  avait  voulu  faire 
à  Molière,  en  parut  fort  mécontent.  {Moliérann ,  page  38.) 
Voici  une  anecdote  du  même  genre,  que  le  père  de  madame 
Campan  tenait  d'un  xieux  médecin  ordinaire  de  Louis  XIV  ; 
u  Ce  médecin  se  nommait  Lafosse  :  c'était  un  homme  d'honneur, 
■I  et  incapable  d'inventer  cette  histoire.  Il  disait  donc  que  Louis 
<i  XIV  ayant  su  que  les  officiers  de  sa  chambre  témoignaient 
K  par  des  dédains  offensants  combien  ils  étaient  blessés  de 
(i  manger  ii  la  table  du  contrôleur  de  la  bouche  avec  Molière, 
Il  valet  de  chambre  du  roi,  parce  qu'il  jouait  la  comédie,  cet 
'■  homme  célèbre  s'abstenait  de  manger  il  cette  table.  Louis  Xrv 
'I  voulant  faire  cesser  des  outrages  qui  ne  devaient  pas  s'adresser 
«  il  l'un  des  plus  grands  génies  de  son  siècle,  dit  un  matin  à 
<i  Molière ,  à  l'heure  de  son  petit  lever  :  On  dit  que  vous  faites 
Il  maigre  chère  ici,  Molière,  elque  les  ofliciers  de  ma  cliambre 
«  ne  vous  trouv  eut  pas  fait  pour  manger  avec  eux.  Vous  avez 
Il  peut-être  faim,  moi-mémeje  m'éveille  avec  un  très  bon  appétit  ; 
«  metlez-vous  à  cette  table ,  et  qu'on  me  serve  mon  en  cas  de 
<i  H  uil.  (Tous  les  servicesde  prévoyance  s'appelaient  des  en  cas.) 
■1  Alors  le  roi  coupant  sa  volaille,  et  ayant  ordonné  à  Jlolière 
■1  de  s'asseoir,  lui  sert  une  aile,  en  prend  en  même  temps  une 
■1  pour  lui,  et  ordonne  que  l'on  introduise  les  entrées  fami- 
II  lières,  qui  se  composaient  des  personnes  les  plus  marquantes 
11  el  les  plus  favorisées  de  la  cour.  Vous  me  voyez ,  leur  dit  le 
11  roi,  occupé  à  faire  manger  MoUère,  que  mes  v  alets  de  chambre 
.1  ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux.  De  ce 
11  moment,  Molière  n'eut  plus  besoin  de  se  présenter  à  celte 
n  lid)le  de  serv  ice,  ton  le  la  cour  s'empressa  de  lui  faire  des  in- 
11  vitalions.  »  {Mémoires  de  madame  Campan ,  t.  III,  p.  8.) 
La  réflexion  de  l'éditeur  de  ces  Mémoires ,  M.  Barrière ,  mérite 
également  de  trouver  place  ici.  n  Celte  anecdote,  dit-il,  esl 
11  peut-être  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  caractère  el 
11  la  vie  do  Louis  XIV.  On  esl  louché  de  voir  ce  roi  superbe 
11  accueillant ,  dans  le  comédien  Molière,  l'immortel  auteur 
Il  du  .W/snwCiro/jieldu  T«rtH//'t'.  Voilà  par  quel  trait  un  prince 
.1  quia  de  la  grandeur,  sait  venger  le  génie  de  la  sottise ,  et  le 
11  récompenser  de  ses  travaux.  » 

3  Elle  se  nommait  Laforêl.  Boileau  lui  a  donné  une  espèce 
d'inimortalilé  dans  le  passage  suivant  :  «  On  dit  que  Malherbe 
Il  consultait  sur  ses  vers  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante;  et  je 
1.  me  souviens  que  !*Iolière  m'a  montré  aussi  plusieurs  fuis  une 
Il  vieille  servante  qu'il  avail  chez  lui ,  el  à  qui  lisait ,  di.iail-il , 
11  quelquefois  ses  comédies;  et  il  m'assurait  que  lorsque  des 
11  endroits  de  plaisanterie  ne  l'av  aient  point  froppic,  il  les  corri- 


danl  il  ne  saisissait  pas  toujours  le  piiMic  d'almrd ;  il  li'- 
prouvadans  sou,lrarc  ;  à  peine  ful-il  représenté  sept  fois. 
La  prose  déroula  les  spectateurs',  n  Comment  !  disait  M  le 
n  dnc  de....  Molière  est-il  fou,  et  nous  prend-il  pour  des  lie- 
Il  nets,  de  nous  faire  essuyer  cinq  actes  de  prose?  A-t-oii  ja- 
<i  mais  vu  plus  d'extravagance?  Le  moyen  d'être  diverli  |iar 
Il  de  la  prose  !  »  Mais  Molière  fut  bien  vengé  de  ce  public  in- 
juste et  ignorant  quelques  années  après;  il  donna  son  Afnrc 
pour  la  seconde  fois  le  9  septembre  1CC8.  On  y  courut  en 
loule,et  il  fut  joué  presque  toule  l'année  :  tant  il  est  vraiipie 
le  piililic  goiile  rarement  les  bonnes  choses  quand  il  est  dé- 
jiaysé  !  Cinq  actes  de  prose  l'avaient  révolté  la  première  fois , 
mais  la  lecture  et  la  réllexion  l'avaient  ramené ,  et  il  alla  voir 
avec  empressement  une  pièce  qu'il  avait  d'abord  méprisée. 
Quoique  la  troupe  de  Molière  fût  suivie ,  elle  ne  laissa  pas 
de  languir  pendant  quelque  temps  par  le  retour  de  Scara- 
mouche  '.  Ce  comédien ,  après  avoir  gagné  une  somiiiu 
assez  considérable  pour  se  faire  dix  ou  douze  mille  livres  de 
rente ,  (|u'il  avait  placées  à  Florence  ,  lieu  de  sa  naissance , 
lit  dessein  d'aller  s'y  établir.  Il  commença  par  y  envoyer  sa 
femme  et  .ses  enfants;  et  quelque  temps  après,  il  demanda 
au  roi  la  permission  de  se  retirer  en  son  pays.  Sa  Majesté 
voulut  bien  la  lui  accorder;  mais  elle  lui  dit  en  même  temps 
qu'il  ne  fallait  pas  espérer  de  retour.  Scaramouclie,  qui  ne 
comptait  pas  de  revenir,  ne  fit  aucune  attention  h  ce  que  le 
roi  lui  avait  dit  :  il  avait  de  quoi  se  passer  du  théâtre.  Il  part  ; 
mais  il  trouva  chez  lui  une  femme  et  des  enfants  rebelles, 

11  geait ,  parce  qu'il  avait  plusieurs  fois  éprouvé  sur  son  théâtre 
Il  que  ces  endroits  n'y  réus.ïissaient  point.  "  (Boileau,  Rcflexinns 
critiques,  pag.  IS2,  tom.  III  desOKuvres,  édition  de  Lefevre.  ) 
Il  Un  Jour  Molière,  pour  éprouver  le  godl  de  celte  servante, 
II  lui  lut  quelques  scènes  d'une  pièce  de  jîrécourt.  Laforêl  ne  pril 
Il  point  le  change,  et  après  avoir  ouï  quelques  mots ,  elle  sou- 
«  tint  que  sou  maître  n'avait  point  fait  cet  ouvrage.  »  (  Biio.ss.  ) 

'  Cette  anecdote  esl  douteuse.  Il  parait,  d'après  le  registre 
delà  Comédie  française ,  que  V.lvare  ne  fut  pas  représenté  avant 
le  9  septembre  ICiîS.  Il  eut  alors  neuf  représentations,  et  onze 
deux  mois  après.  Ces  premières  représentations,  Il  est  vrai ,  fu- 
rent presque  désertes;  mais  Boileau  s'y  montrait  fort  assidu , 
el  soutenait  que  la  pièce  était  excellente.  Racine,  irrilé  contre 
Molière  (il  le  croyait  auteur  d'une  satire  contre  Andromaque , 
dont  l'auteur  véritable  était  Subligny  ) ,  dit  un  jour  à  Boileau  : 
it  Je  vous  vis  dernièrement  à  V Avare ,  et  vous  riiez  tout  seul  sur 
Il  lethéAlre.— Je  vous  estime  trop,  répondit  Boileau,  pourcroire 
11  que  vous  n'y  ayez  pas  ri ,  du  moins  intérieurement.  «  (  Voyei 
XeBoléana,  page  loi.) 

2  C'est  entre  le  mois  de  mars  et  d'octobre  1670  que  le  public 
déserta  le  théâtre  de  Molière  pour  suivre  Scaramouchc.  I,a 
longue  idisence  de  cet  acteur,  qui  resta  en  Italie  depuis  ieu7 
jusqu'au  commencement  de  1670 ,  explique  l'empressement  du 
public.  Le  Bourijeois  gentilhomme  et  la  tragédie  de  Tite  et 
Bérénice  de  Corneille ,  jouée  le  28  novembre  1070 ,  et  dans  la- 
quelle Baron  lit  sa  rentrée,  ramenèrent  la  foule  au  thê;'itre 
Molière.  Scaramouchc  était  un  NapoUtain  appelé  Tiberio  Fio- 
relli.  Il  excellait  dans  la  pantomime;  et  le  trait  suivant  rap- 
porté par  Cheratdi,  peut  donner  une  idée  de  son  merveilleux 
talent  :  ■<  Dans  une  scène  de  Cotombine  avocat  pour  cl  contre , 
Il  Scarmnouclie ,  après  avoir  arrangé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  sa 
i<  chambre,  prend  sa  guitare,  s'assied  dans  un  fauteuil,  et 
Il  joue  en  alleudanl  l'arrivée  de  son  maitre.  Pasciriel  v  ient  tout 
Il  doucement  derrière  lui,  etbal  la  mesure  par-dessus  ses  épaules. 
Il  C'est  ici  quecelincomparable  acteur,  modèledesplusilluslres 
II  comédiens  de  son  siècle,  qui  avaient  appris  de  lui  l'or!  si 
Il  diflicde  de  remuer  les  passions  el  desavoir  les  bien  peindre 
II  sur  leur  visage,  c'est  ici ,  dis-je,  quil  fitisait  pâmer  de  rire 
Il  pendant  un  gros  quart  d'heure  dans  une  scène  d  epouvanlu 

II  ou  il  ne  proférait  pas  un  seul  mol »  Cet  exemple  suflil 

pour  appuyer  ce  que  dit  Mezzelin  de  l'élude  que  Molieif  avait 
faite  du  jeii  de  ce  grand  acteur.  «  La  nature,  dit-il,  avait  doue 
«  Scaramouchc  d'un  talent  merveilleux',  qui  était  de  figurer 
1.  par  les  postures  de  son  corps  el  par  les  grimaces  de  son  v  isage 
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qui  le  reçurent  non-seulement  comme  un  ('tranger,  mais  en- 
core qui  le  maltraitèrent.  Il  fut  battu  plusieurs  fois  par  sa 
l'enime ,  aidée  de  ses  enfants ,  qui  ne  voulaient  point  partager 
avec  lui  la  jouissance  du  bien  qu'il  avait  gagne;  et  ce  mau- 
vais traitement  alla  si  loin ,  qu'il  ne  put  y  résister,  de  ma- 
nière qu'il  lit  solliciter  fortement  son  retour  en  France,  pour 
se  délivrer  de  la  triste  situation  oii  il  était  en  Italie.  Le  roi 
eut  la  bonté  de  lui  permettre  de  revenir.  Paris  l'avait  trouvé 
fort  à  redire ,  et  son  retour  réjouit  toute  la  ville.  On  alla  avec 
empressement  à  la  comédie  italienne  pendant  plus  de  six 
mois,  pour  revoir  Scaïamouclie  :  la  tioupe  de  Molière  fut 
négligée  pendant  tout  ce  temps-là;  elle  ne  gagnait  rien,  et 
les  comédiens  étaient  prêts  à  se  révolter  contie  leur  chef. 
Us  n'avaient  point  encore  Baron  pour  rappeler  le  piiliUc, 
et  l'on  ne  parlait  point  de  son  retour.  Enliii  ces  comédiens 
injustes  murmuraient  hautement  contre  Molière ,  et  lui  re- 
prochaient qu'il  laissait  languir  leur  théâtre.  «  Pourquoi , 
«  lui  disaient-ils ,  ne  faites-vous  pas  des  ouvrages  qui  nous 
Il  soutiennent .'  Faut-il  que  ces  farceurs  d'Italiens  nous  en- 
ci  lèvent  tout  Paris.'  «  En  un  mot,  la  troupe  était  un  peu 
dérangée ,  et  chacun  des  actem-s  méditait  de  prendre  son 
parti.  Molière  était  lui-même  embarrassé  comment  il  les 

I  amènerait  ;  et  à  la  fin ,  fatigué  des  discours  de  ses  comédiens , 
il  dit  à  la  Duparc  et  à  la  Béjart ,  qui  le  tourmentaient  le  plus , 
qu'il  ne  savait  qu'un  moyen  pour  l'emporter  sur  Scaramou- 
che,  et  de  gagner  de  l'argent  :  que  c'était  d'aller  bien  loin 
pour  quehiue  temps ,  pour  s'en  revenir  couuuc  ce  comédien  ; 
mais  il  ajouta  qu'il  n'était  ni  en  son  pouvoir,  id  dans  ses 
desseins ,  d'employer  ce  moyen ,  qui  était  trop  long  ;  mais 
(lu'elles  étaient  les  maîtresses  de  s'en  servh-.  Après  s'être 
ainsi  moqué  d'elles,  il  leur  dit  sérieusement  que  Scaramou- 
che  ne  serait  pas  toujours  couru  avec  ce  même  empresse- 
ment '  ;  qu'on  se  lassait  des  bonnes  choses  comme  des  mau- 
vaises ,  et  qu'ils  auraient  leur  tour,  ce  ([ui  arriva  aussi  par 
la  première  pièce  que  donna  Molière. 

ic  tout  ce  qu'il  voulait  ;  et  cela  d'une  manière  si  originale ,  que 
I.  le  célèbre  Molière,  après  l'avoir  étudié  longtemps,  avoua 
"  ingénument  qu'il  lui  devait  toute  la  beauté  de  son  action.  « 
(  l'ie  de  Scaramoiielte  :  par  Mezzelin ,  page  188.  )  Voici  un  autre 
passage  tiré  du  Ménagiuna  :  «  Scaramouche ,  y  est-il  dit ,  était 
1.  le  plus  parfait  pantomime  que  nous  ayons  vu  de  nos  jours. 
•>  Molière,  original  français,  n'ajamais  perdu  une  représentation 

II  de  cet  original  italien.  »  (  Ménagianu ,  tome  II ,  page  404.  ) 
Enfin  nous  citerons  encore  ces  paroles  de  Palaprat  :  «  Qui 
Il  nous  racontera  les  merveilles  de  l'inimitable  Dominico;  les 
<i  charmes  de  la  nature  Jouant  elle-même  à  visage  découvert 
.1  sous  les  traits  de  Scaramouche?  »  (Préface  des  OEuvres  de 
Palaprat,  page  40.  )  Les  études  de  Molière  sur  le  jeu  de  Scara- 
mouche lui  ont  été  reprochées  par  ses  ennemis,  qui  ne  pou- 
vant nier  la  perfection  de  son  talent ,  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  lui  enoter  le  mérite.  «Voulez-vous,  disait  l'un  d'eu.v, 
'I  tout  de  bon  jouer  Molière,  il  faut  dépeindre  un  homme  qui 
«  iùt  dans  son  habillement  quelque  chose  d'Arlequin ,  de  Sea- 
K  ramouche,  du  docteur,  et  de  Trivelin;  que  Scaramouche  lui 
1.  vienne  redemander  sa  démarche ,  sa  barbe ,  et  ses  grimaces  ; 
"  et  que  les  autres  viennent  en  même  temps  demander  ce  qu'il 
«  prend  d'eux  dans  son  jeu  et  dans  ses  habits.  Dans  une  autre 
«  scène  on  pourrait  faire  venir  tous  les  auteurs  et  tous  les 
f  vieux  bouquins  où  il  a  pris  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ses 
Il  pièces.  On  pourrait  aussi  faire  paraître  tous  les  gens  de  qua- 
II  lité  qui  lui  ont  donné  des  Mémoires,  et  tous  ceux  qu'il  a 
Il  copiés.  »  (  Voyez  Zclinde ,  comédie ,  scène  vni ,  page  90 , 
un  volume  in-l2,  imprimé  en  1603.) 

'  Voici  ce  que  raconte  un  auteur  contemporain  de  l'estime 
que  Molière  faisait  des  acteurs  italiens,  des  soupers  où  ils  se 
trouv  aient  réqnis,  et  des  conversations  favorites  de  ces  aimables 
et  joyeux  convives.  «  MoUère ,  dit-il ,  ce  grand  comédien ,  et 
Il  mille  fois  encore  plus  grand  auteur,  vivait  d'une  étroite  fami- 
II  liante  avec  les  Italiens,  parce  qu'ils  étaient  bons  acteurs  et 
Il  fort  honnêtes  gens  :  il  y  en  avait  toujours  deux  ou  trois  des 


Ce  n'est  pas  là  le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu 
avec  ses  comédiens  ;  l'avidité  du  gain  étoulïait  bien  souvent 
leur  reconnaissance ,  et  ils  le  harcelaient  toujours  poui-  de- 
mander des  grâces  au  roi.  Les  mousquetaiies ,  les  gardes 
du  corps ,  les  gendarmes ,  et  les  chevau-légers ,  entraient  à 
la  comédie  sans  payer,  et  le  partene  en  était  toujours  rem- 
pli ;  de  sorte  que  les  comédiens  pressèrent  Molière  d'obtenir 
de  Sa  Alajesté  un  or«lre  pour  qu'aucune  personne  de  sa  mai- 
son n'entrât  à  la  comédie  sans  payer.  Le  roi  le  lui  accorda. 
Mais  ces  messieurs  ne  trouvèrent  pas  bon  que  les  comédiens 
leur  fissent  imposer  une  loi  si  dure,  et  ils  prirent  pour  un 
affront  qu'ils  eussent  eu  la  hardiesse  de  le  demander  :  les 
plus  mutins  s'ameutèrent,  et  ils  résolurent  de  forcer  l'entrée. 
Ils  furent  en  troupe  à  la  comédie.  Us  attaquent  brusquement 
les  gens  qui  gardaient  les  porter.  Le  portier  se  défendit  pen- 
dant queli[ue  temps  :  mais  enfin  étant  obligé  de  céder  au 
nombre,  il  leur  jeta  son  cpéc,  se  persuadant  qu'étant  désarme, 
ils  ne  le  tueraient  pas.  Le  pauvre  homme  se  trompa  ;  ces 
furieux ,  outrés  de  la  résistasco  qu'il  avait  faite ,  le  iiercè- 
rent  de  cent  coups  d'épée;  et  chacun  d'eux,  en  entrant,  lui 
donnait  le  sien.  Ils  cherchaient  toute  la  troupe  pour  lui  faire 
éprouver  le  même  traitement  qu'aux  gens  qui  avaient  voulu 
soutenir  la  porte.  Mais  Béjart,  qui  était  habillé  en  vieillard 
pour  la  pièce  qu'on  allait  jouer,  se  présenta  sur  le  théâtre. 
Il  Eh  !  messieurs,  leur  dit -il ,  épargnez  du  moins  un  pauvre 
"  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  n'a  plus  <pic  quel- 
«  ques  jours  à  vivTe.  »  Le  compliment  de  ce  jeune  comédien , 
qui  avait  profité  de  son  habillement  pour  parler  à  ces  mu- 
tins, cahna  leur  fureur.  Molière  leur  parla  aussi  très-vive- 
ment sur  l'ordre  du  roi;  de  sorte  que  rélléchissant  sur  la 
faute  qu'ils  venaient  de  faire,  ils  se  retirèrent.  Le  bruit  et 
les  cris  avaient  causé  mie  alarme  terrible  dans  la  troupe  ; 
les  femmes  croyaient  être  mortes  :  chacun  cherchait  à  se 
sauver,  surtout  Hubert  '  et  sa  femme,  qui  avaient  fait  un  trou 

Il  meilleurs  à  nos  soupers.  Molière  en  était  souvent  aussi ,  mais 
Il  non  pas  aussi  souvent  que  nous  le  souhaitions ,  et  madenioi- 
II  selle  Mohère  encore  moins  souvent  que  lui;  mais  nous  avions 
Il  toujours  fort  régulièrement  plusieurs  virtuosi ,  et  ces  virUtosi 
Il  étaient  les  gens  de  Paris  les  plus  initiés  dans  les  anciens  mys- 
II  tères  de  la  comédie  française,  les  plus  savants  dans  ses  au- 
II  nales,  et  qui  avaient  fouillé  le  plus  avant  dans  les  archives 
Il  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais.  Ils  nous  entretenaient 
Il  des  vieux  comiques  de  Turhipin,  Gauthier-Garguille,  Gor- 
II  gibus,  Crivello,  Spinetle,  du  docteur,  du  capilan  lodelet, 
n  Gros-René,  Crispin.  Ce  dernier  florissait  plus  que  Jamais  ;  c'é- 
•I  tait  le  nom  de  théâtre  ordinaire  sous  lequel  le  fameux  Pois- 
II  son  brillait  tant  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quoique  Mohère  eut 
Il  en  lui  un  redoutable  rival ,  il  était  trop  au-dessus  de  la  basse 
11  jalousie  pour  n'entendre  pas  volontiers  les  louanges  qu'on  lui 
Il  donnait;  et  il  me  semble  fort,  sans  oser  pourtant  l'assurer 
Il  après  quarante  ans,  d'avoir  oui  dire  à  Slolière,  en  parlant 
11  avec  Dominico  (  c'est  le  célèbre  Arlequin ,  père  de  mademoi- 
II  selle  de  la  Thorillière,  célèbre  elle-même  sous  le  nom  de 
11  Colomhine ) , de  Poisson,  qu'il  aurait  donné  foule  chose  au 
Il  monde  pour  avoir  le  naturel  de  ce  grand  comédien.  C'est  dans 
11  ces  soupers  que  j'appris  une  espèce  de  suite  chronologique 
11  decomiques,jusqu'auxSganarelles,  quiootétéle  personnage 
11  favori  de  Molière,  quand  il  ne  s'est  pas  Jeté  dans  les  grands 
11  rôles  à  manteau ,  et  dans  le  noble  et  haut  comique  de  VÉcole 
Il  des  femmes,  des  Femmes  sintiintes,  du  Tarhiffe ,  de  1'./- 
II  iwe ,  du  Misanthrope ,  etc.  »  Ce  passage  est  précieux  ,  mais 
que  de  regrets  il  fait  naître ,  lorsqu'on  songe  h  toutes  les  choses 
que  l'auteur  ne  fait  qu'indiquer  !  11  était  temps  encore  d'écrire 
la  vie  de  Molière,  et  le  simple  récit  d'un  de  ses  soupers  ferait 
aujourd'hui  plus  d'honneur  à  cet  écrivain  que  ne  lui  en  a  fait 
le  Cancert  ridh-ule ,  le  Ballet  exinmnguiit,  le  Secret  révélé, 
la  Pi-iide  du  temps,  et  toutes  ses  poésies  diverses.  {Voyez  la 
Préface  de  Palaprat  à  la  tète  de  ses  OEuvres ,  page  30.  ) 

'Cet  acteur  fort  comique  élait  l'original  de  plusieurs  rôles 
qu'il  repréicntail  dans  les  pièces  de  Molière  :  et  comme  il  était 
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iliiii^  li:  iiiiii  il»  Palals-Hi>val.  I.c  mai  i  voulut  passer  le  prc- 
niici  ;  mais  parce  (|iie  le  troii  n'i'^Uiil  pas  assez,  ouvert,  il  ne 
passa  ipie  la  \Hk  et  les  (épaules;  jamais  le  reste  ne  put  sui- 
vre. On  avait  heaii  le'  tirer  île  ileilaiis  le  l'alais-Hoyal ,  rien 
n"avanf;<iit  ;  et  il  eriait  Kiiiinie  un  lorieni'  par  le  mal  iproii 
lui  faisait,  et  dans  la  peur  iiii'il  avait  que  quelque  (jendainie 
ne  lui  iloiiiiAt  un  coup  dViu^e  ilans  le  derri(''re.  ]Mais  le  tu- 
multe s'i'lant  apaisé,  il  en  fut  quitte  [lOiir  la  peur,  il  fou 
agrandit  le  trou  |iour  le  retirer  de  la  torture  ou  il  él^iit. 

Quand  tout  ce  vacjunie  lut  passé  ,  la  troupe  tint  conseil , 
pour  prendre  une  résolulii)U  dans  une  occasion  si  péril- 
leuse. Vous  ne  m'avez  point  donné  de  repos,  dit  Molière  à 
l'assemblée,  que  je  n'aie  importuné  le  roi  pour  avoir  l'ordre 
qui  nous  a  mis  à  deux  doigts  de  notre  perte;  il  est  question 
présentement  de  voir  ce  que  nous  avons  à  faire,  lliiliert  vwi- 
lait  ipi'on  laissAI  toujours  entrer  la  maison  du  roi ,  tant  il  ap- 
préhendait une  seconde  rumeur.  IMiisieurs  autres,  qui  ne 
craignaient  pas  moins  que  lui,  furent  de  même  avis.  Mais 
Molière,  qui  était  ferme  dans  ses  résolutions,  leur  dit  que 
puisque  le  roi  avait  daigné  leur  acxoriler cet  ordre,  il  fallait 
en  pousser  l'eNécution  jusipi'au  bout,  si  Sa  .Majesté  le  jugeait 
à  propos  :  et  je  pars  dans  ce  moment,  leur  dit-il ,  pour  l'en 
informer.  Ce  dessein  ne  plut  nullement  à  Hubert,  qui  trem- 
blait encore. 

Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  dé.sordre.  Sa  Majesté  or- 
donna aux  commandants  des  corps  qui  l'avaient  fait,  de  les 
faire  mettre  sous  les  armes  le  lendemain,  pour  connaître  et 
faire  punir  les  plus  coupables,  et  pour  leur  réitérer  ses  dé- 
fenses d'entrer  à  la  comédie  sans  payer.  Molière ,  qui  aimait 
fort  la  harangue,  fut  en  faire  une  à  la  tète  des  gendarmes, 
et  leur  dit  que  ce  n'était  point  pour  eux  ni  pour  les  auties 
personnes  ipii  composaient  la  maison  du  roi ,  qu'il  avait  de- 
mandé à  Sa  Majesté  un  ordre  pour  les  empêcher  d'entrer  h 
la  comédie;  que  la  troupe  serait  toujours  ravie  de  les  rece- 
voir quand  ils  v  oiubaient  les  honorer  de  leur  présence  :  mais 
qu'il  \  avait  un  nombre  infini  de  malheureux  qui  tous  les 
jours  abusant  de  leur  nom  et  de  la  bandoulière  de  messieurs 
les  gardes  du  corps,  venaient  remplir  le  parterre,  et  rtler 
injustement  à  la  troupe  le  gain  qu'elle  devait  faire;  qu'il  ne 
croyait  pas  que  des  gentilshommes  qui  avaient  l'honneur  de 
servir  le  roi ,  dussent  favoriser  ces  misérables  contre  les  co- 
médiens de  Sa  Majesté  ;  que  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer 
n'était  point  une  prérogative  que  des  personnes  de  leur  ca- 
laclère  dussent  si  fort  ambitionner ,  jusqu'à  répandre  du 
sang  pour  se  la  conserver;  qu'il  fallait  laisser  ce  petit  avan- 
tage aux  auteurs,  et  aux  personnes  qui  n'ayant  pas  le 
moyen  de  dépenser  quinze  sous,  ne  voyaient  le  spectacle 
que  par  charité,  s'il  m'est  permis,  dit-il,  de  parler  de  la 
sorte.  Ce  discours  lit  tout  l'cITet  que  Molière  s'était  pi  omis, 
et  depuis  ce  temps-là  la  maison  «lu  roi  n'est  point  entrée  à 
la  comwlic  sans  [layer. 

En  167(1,  on  joua  une  pièce  intitulée  DonQuixote  (je  n'ai 
pu  savoir  de  quel  auteiu'  )  '  :  on  l'avait  prise  dans  le  temps 

entré  dans  le  sens  de  ce  fameux  auteur,  par  qui  il  avait  été 
instruit,  il  y  réussissait  parfaitement.  Jamais  acteur  n'a  porté 
si  loin  les  rôles  d'homme  en  femme.  Celui  de  Bélise,  dans 
les  Femmes  sav(t/ilcs ,  madame  Jourdain  dans  le  Bourgeois 
ijetililhnmme,  et  madame  Jobin  dans  la  Dn-inercsse ,  lui  ont 
attiré  l'applauilissement  de  tout  Paris.  II  s'est  fait  aussi  admi- 
rer dans  le  rôle  du  vicomte  de  VInconnu  ,  ainsi  que  dans  ceux 
des  médecins  et  des  marquis  ridicules.  Les  rùles  de  femmes 
que  Hubert  Jouait  furent  donnés  a  Beauval.  {?>ote  de  M.  Grund- 
val  le  Itère.  —  Frères  l'iirfiiit,  tome  XII,  page  473.) 

'  Cette  pièce  aucienui',  mais  raccommodée  par  Madeleine  Bé- 
Jart,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  note  du  registi-ede  lafirange, 
datée  du  :!ii  janvier  iliCO,  portait  le  titre  de  Duu  Çnixole  ,  ou 
les  Encliiintemnils  de  Merlin,  (^uérin  de  Bouscal  a  donné  deux 


que  don  Quixote  installe  Sanclio  Pançj  dans  son  gouverne 
ment.  Molière  faisait  Sancbo;  et  comme  il  devait  paraître 
sur  le  théâtre  monté  sur  un  Ane  ,  il  se  mit  dati.s  la  tnulisse 
pour  être  prêt  à  entrer  dans  le  moment  que  la  Rc^ne  le  de- 
manderait. Mais  l'àne,  qui  ne  savait  point  le  rôle  par  weur, 
n'observa  point  ce  moment  ;  et  dès  qu'il  fut  dans  la  cnulisse, 
il  voulut  entrer,  quelques  efforts  que  .Molière  employât  pour 
qu'il  n'en  fit  rien.  Il  lirait  le  li(»u  de  toute  sa  force;  l'âne 
n'obéissait  point,  et  voulait  absolument  paraître.  .Molière 
appelait  .■ /toron  ,  /.ri/rirêl,  à  moi .' ce  maudit  âne  veut 
entrer!  Laforèt  était  une  servante  qui  faisait  alors  tout  son 
domestique,  quoiqu'il  eiit  près  de  trente  mille  livres  de  rente. 
Cette  fèimne  était  dans  la  coulisse  opposée,  d'où  elle  ne  pou- 
vait passer  par-dessus  le  théâtre  pour  arrêter  l'âne  ;  et  elle 
riait  de  tout  son  cour  de  voir  son  maître  renversé  sur  le 
derrière  de  cet  animal,  tant  il  mettait  de  force  à  tirer  son 
lic<iu  pour  le  retenir.  Enfin  ,  destitué  de  tout  secours ,  et  dé- 
sespérant de  pouvoir  vaincre  l'opiniâtreté  de  sim  âne,  il  prit 
le  parti  de  se  retenir  aux  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glis- 
ser l'animal  entre  ses  jambes  pour  aller  faire  telle  scène  qu'il 
jugerait  à  propos.  Quand  on  fait  réflexion  au  caractère  «l'es- 
prit de  Molière,  à  la  giavité  de  sa  conduite  et  de  sa  conversa- 
tion, il  est  risiblc  que  ce  philosophe  fût  ex|)Osé  à  de  pareil- 
les aventures,  et  prit  sur  lui  les  personnages  lesplusconiiques. 
Il  est  vrai  qu'il  s'en  est  lassé  plus  d'une  fois;  et  si  ce  n'avait 
été  l'attachement  inviolable  qu'il  avait  pour  sa  troupe  et 
pimr  les  plaisirs  du  roi,  il  aurait  tout  quitté  |K)ur  vivre  dans 
une  mollesse  philosophique  dont  son  domestique,  .son  tra- 
vail et  sa  troupe ,  rempêcliaient  de  jouir.  Il  y  avait  d'autant 
plus  d'inclination ,  qu'il  étaitdevenu  très-valétudinaire,  et  il 
était  réduit  à  ne  vivre  que  de  lait.  Cne  toux  qu'il  avait  né- 
gligée lui  avait  causé  une  lluxion  sur  la  jioilrine,  avec  un  cra- 
chement de  sang,  dont  il  était  resté  incommodé  ;  de  sorte 
qu'il  fiit  obligé  de  se  mettre  au  lait  pour  se  raccommoder, 
et  pour  être  en  état  de  continuer  son  travail.  U  observa  ce 
régime  presque  le  reste  de  ses  jours;  de  manière  qu'il  n'a- 
vait plus  de  satisfaction  que  par  l'estime  dont  le  roi  l'hono- 
rait; et  du  côté  de  ses  amis,  il  en  avait  de  choisis,  à  qui  il 
ouvrait  souvent  son  cœur. 

L'amitié  qu'ils  avaient  formée  dès  le  collège,  Chapelle  el 
lui ,  dura  jusipi'au  dernier  moment.  Cependant  celui-là  n'é- 
tait pas  un  ami  consolant  pour  Molière,  il  était  tnq)  dissipé; 
il  aimait  véritablement,  mais  il  n'était  point  capable  de  ren- 
dre de  ces  devoirs  empressés  qui  réveillent  l'amitié.  U  avait 
pourtant  un  appartement  chez  Molière,  à  Aute^iil  ',oii  il 
allait  fort  souvent  ;  mais  c'était  plus  pour  se  réjouir  que  pour 
entrer  ilans  le  sérieux.  C'était  im  de  ces  génies  supérieurs 
et  réjouissants  que  l'on  annonçait  six  mois  avant  que  de  le 
pouvoir  donner  pendant  un  repas.  Mais  pour  être  trop  à 
tout  le  monde,  il  n'éUiit  point  assez  à  un  véritable  ami.  De 
sorte  que  Molière  s'en  fit  deux  plus  solides  dans  la  personne 


comédies  en  cinq  actes  sous  ce  litre.  U  est  probable  que  Made- 
leine Bêjart  avait  retouclié  une  de  ces  deux  pièces. 

'  Autcuil  élait  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  amis  de  Mo- 
lière, au  nombre  desquels  il  faut  compter  Boileau,  la  Fon- 
taine, Guilleragues,  Puyraorin ,  et  l'abbé  le  Tayer,  iils  uni- 
que de  la  Motlie  le  N'ayer.  Brossclle  nous  apprend  que  ce 
dernier  avait  un  attachement  singulier  pour  Jlolière,  dont  il 
était  le  partisan  et  l'admirateur.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  avec 
Boileau  à  .\uteuil ,  la  conversation  s'engagea  sur  le  travers  des 
hommes  :  Molière  soutint  que  tous  hs  hommes  sont  fnus  ,  et 
que  chucun  néanmoins  croit  être  sage  tout  seul.  Cette  idée  fut 
approfondie  et  disculée,  de  manière  qu'elle  foufnit  à  Boileau 
le  sujet  de  sa  quatrième  satire.  On  croit  même  que  Sloliere 
conçut  le  dessein  de  la  mettre  au  théâtre.  Un  autre  jour,  Puymo- 
rin ,  frère  de  Boileau ,  raconta  qu'ayant  osé  critiquer  le  poème 
de  la  Pueclle  eu  présence  rie  Chapelain,  celui-ci  lui  avait  ré' 
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de  MM.  Roiiault  et  Mignard  ',  -qui  le  dédommageaient  de 
Ions  les  cliagiins  qu'il  avait  d'ailleurs.  C'était  à  ces  deiix 
niessieuis  qu'il  se  livrait  sans  réserve.  «  Ne  me  plaignez- 
..  vous  pas ,  leur  disait-il  un  jour ,  d'être  d'une  profession  et 
"  dans  une  situation  si  opposées  aux  sentiments  et  à  l'Iiu- 
u  meurque  j'ai  présentement.'  J'aime  la  vie  tranquille,  et 
Il  la  mieiuie  est  agitée  par  une  infinité  de  détails  communs  et 
"  turbulents ,  sur  lesquels  je  n'avais  pas  compté  dans  les 
<i  commencements,  et  auxquels  il  faut  absolument  que 
•c  je  me  donne  to\it  entier ,  malgré  moi.  .\vec  toutes  les  (iré- 
n  cautions  dont  un  homme  peut  être  capable,  je  n'ai  pas  laissé 
"  de  tomber  dans  le  désordre  où  tous  ceux  qui  se  marient 
«  sans  réflexion  ont  accoutumé  de  tomber.  — Olil  oh!  dit 
..  M.  Rohault.  —  Oui ,  mon  cher  monsieur  Rohault ,  je  suis 
"  le  plus  malheui  eux  de  tous  les  honmies ,  ajouta  Molière , 
<i  et  je  n'ai  que  ce  f[ue  je  mérite.  Je  n'ai  pas  pensé  que  j'c- 
"  tais  trop  austère  pomune  société  domestique.  J'ai  cru  ([ue 
"  ma  femme  devait  assujettir  ses  manières  à  sa  vertu  et  à 
.1  mes  intentions;  et  je  sens  bien  que  dans  la  situation  où 
..  elle est,elleeùtencoreétéplusmalheureusequejenelesHis, 
>i  si  eJle  l'avait  fait.  Elle  a  de  l'enjouement,  de  l'esprit;  elle 
"  est  sensible  au  plaisir  de  le  faire  valoir;  tout  cela  m'om- 
.■  brage  malgré  moi.  J'y  trouve  à  redire,  je  m'en  plains. 
..  Cette  fenmie ,  cent  fois  plus  raisonnable  que  je  ne  le  suis , 
«  veut  jouir  agréablement  de  la  vie,  elle  va  son  chemin;  et 
"  assurée  par  son  innocence,  elle  dédaigne  de  s'assujettir 
"  aux  précautions  que  je  lui  demande.  Je  prends  cette  né- 
«  gligence  pour  du  mépris  ;  je  voudrais  des  marques  d'amitié 

pondu  :  <■  C'est  bien  à  vous  d'en  juger,  vous  qui  ne  savez 
"  pas  lire,  »  et  qu'il  lui  avait  répliqué  :  "  Je  ne  sais  que  trop  lire 
<i  depuis  que  vous  faites  imprimer.  »  Boileau  et  Racine  trouvè- 
rent celte  réplique  fort  piquante ,  et  voulurent  en  faire  une 
épigramme  qu'ils  tournèrent  ainsi  : 

Froid ,  sec  et  dur  auteur,  digne  objet  de  satire , 
De  ne  flavoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 
'  Hélas  !  pour  mes  péchés ,  je  n'ai  que  trop  su  lire  , 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Racine  soutint  qu'il  valait  mieux  écrire:  Démon  peu  de  lecture^ 
pour  éviler  que  le  second  hémistiche  du  second  vers  ne  rimât 
avec  le  premier  et  le  troisième.  Molière  soutint  au  contraire 
(|U'il  fallait  conserver  de  ne  savoir  pas  lire:  «  Cette  façon  , 
.1  dit-il ,  est  plus  naturelle ,  et  il  faut  sacrilier  toute  régularité 
H  à  la  justesse  de  l'expression.  C'est  l'art  même  qui  doit  nous 
Il  apprendre  h  nous  affranchir  des  règles  de  l'art.  >■  Boileau  fut 
si  frappé  de  la  justesse  de  celte  décision ,  qu'U  la  mit  en  vers 
dans  le  quatrième  chant  de  YArt  poétique  : 

Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux. 
Trop  resserré  par  l'art ,  sort  des  régies  prescrites  , 
Kt  de  l'art  même  apprend  à  franchir  les  limites. 

■On  lit  dans  les  Mémoires  de  Racine  le  fils ,  qu'un  soir  à  sou- 
per chez  Molière,  la  Fontaine  fut  accablé  des  railleries  de  ses 
meilleurs  amis ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Racine.  Ils 
ne  l'appelaient  tous  que  le  bon  homme,  à  cause  de  sa  simpli- 
cité. La  r'ontaine  essuya  leurs  railleries  avec  tant  de  douceur, 
que  Molière ,  qui  en  eut  enfin  pitié ,  dit  tout  bas  à  son  voisin  : 
•<  Ils  ontbeau  se  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le  bon  homme.  » 
Nous  avons  réuni  ces  trois  anecdotes  pour  donner  une  idée  de 
la  société  de  Molière ,  et  de  ces  entretiens  pleins  de  charme  aux- 
quels Racine , Boileau ,  la  Fontaine,  etc.  durent  souvent  leurs 
plus  heureuses  inspirations.  (  Voyez  Mémoires  sur  lu  vie  de 
Racine,  page  68;  fie  de  Molière,  écrite  en  1724;  Commentai- 
res de  Brossette  sur  la  quatrième  Satire  de  Boileau,  tome  V, 
page  30 ,  et  tome  IV,  page  44.  ) 

'  Rohault,  célèbre  physicien ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
(lue  les  savants  consultent  encore.  On  croit  qu'il  servit  de  mo- 
dèle au  philosophe  du  Bourgeois  gentilhomme  :  il  mourut 
en  1675.  Quant  à  Mignard ,  l'auteur  se  trompe  sur  l'époque  de 
l'amitié  qui  s'établit  entre  ce  grand  peintre  et  Molière.  H  y  avait 
plus  de  treize  ans  que  cette  amitié  existait.  Molière  fit  la  con- 
naissance de  Mignard  à  Avignon ,  en  i657. 


13 

"  pour  croire  que  l'on  en  a  pour  moi ,  et  que  l'on  eût  plus 
«  de  justesse  dans  sa  conduite  pour  que  j'eusse  l'esprit  tran- 
n  quille.  Mais  ma  femme ,  toujours  égale  et  libre  dans  la 
«  sienne,  qui  serait  exemidede  tout  .soupçon  pour  toutau- 
<i  Ire  homme  moins  inquiet  que  je  ne  le  suis,  me  laisji;  iiu- 
!■  pitoyablement  dans  mes  peines;  et  occupée  seulement  du 
'1  désir  de  plaùe  en  général,  comme  toutes  les  femmes,  sans 
«  avoir  de  dessein  particulier,  elle  rit  de  ma  faiblesse.  En- 
«  core  si  je  pouvais  jouir  de  mes  amis  aussi  souvent  que 
«  je  le  souhaiterais  pour  m'étourdir  sur  mes  chagrins  et  sur 
'i  mou  inquiétude;  mais  vos  occupations  indispensables  et 
«  les  miennes  m'ùtent  cette  satisfaction.  >.  M.  Rohault  étala 
à  Molière  toutes  les  maximes  d'une  saine  philosophie,  pour 
lui  faire  entendre  qu'U  avait  tort  de  s'abandonner  à  ses  dé- 
plaisirs. «  Eh  !  lui  répondit  Molière,  je  ne  saurais  être  phi- 
«  losophe  avec  une  femme  aussi  aimable  que  la  mienne; 
■'  et  peut-être  qu'en  ma  place  vous  passeï  iez  encore  de  plus 
■1  mauvais  quarts  d'heure.  « 

Chapelle  n'entrait  pas  si  intimement  ilans  les  plaintes  de 
Molière;  il  était  contrariant  avec  lui,  et  il  s'occupait  beau- 
coup plus  de  l'esprit  et  de  l'enjouement  que  du  cceur  et  des 
affaires  domestiques,  quoique  ce  fût  m»  très-honnête  homme. 
Il  aimait  tellement  le  plaisir,  qu'il  s'en  était  fait  une  habi- 
tude. Mais  Molière  ne  pouvait  plus  lui  répondre  de  ce  coté- 
là,  à  cause  de  son  incommodité; ainsi  quand  Chapelle  vou- 
lait se  réjouir  à  Auteuil,  il  y  menait  des  convives  pour  lui 
tenir  tête  ;  et  il  n'y  avait  persoime  qui  ne  se  fît  un  plaisir  de 
le  suivre.  Connaître  Molière  était  un  mérite  que  l'on  cher- 
chait à  se  doimer  avec  empressement  :  d'ailleurs  M.  Cha- 
pelle soutenait  sa  table  avec  honneur.  Il  fit  un  jour  partie 
avec  .MJI.  de  J....  ',  de  N.... ,  et  de  L.... ,  pour  aller  se  réjouir 
à  Auteuil  avec  leur  ami.  «  Kous  venons  souper  avec  vous, 
«  dirent-ils  à  Molière.  —  J'en  aurais,  dit-il,  plus  de  plaisir 
"  si  je  pouvais  vous  tenir  compagnie;  mais  ma  santé  ne  me 
"  le  permettant  pas,  je  laisse  à  M.  Chapelle  le  .soin  de  vous 
«  régaler  du  mieux  qu'U  pouna.  »  Us  aimaient  trop  Molière 
pour  le  contraindre;  mais  Us  lui  demandèrent  du  moins 
Baron.  «  Messieurs,  leur  répondit  Molière,  je  vous  vois 
n  en  humeur  de  vous  divertir  toute  la  nuit;  le  moyen  que 
n  cet  enfant  puisse  tenir!  il  en  serait  incommodé  ;  je  vous 
«  prie  de  le  laisser.  —  Oh  parbleu  !  dit  M.  de  L...,  la  fêle  ne 
«  serait  pas  bonne  sans  lui ,  et  vous  nous  le  donnerez.  >■  Il 
fallut  l'abandonner;  et  Molière  prit  son  lait  devant  eux, 
et  s'alla  coucher. 

Les  convives  se  mirent  à  table  :  les  commencements  du  re- 
pas furent  froids  ;  c'est  l'ordinaire  entre  gens  qui  savent  mé- 
nager le  plaisir  ;  etces  messieurs  excellaient  dans  cette  étude  : 
mais  le  vin  eut  bientiit  réveillé  Chapelle,  et  le  tourna  du 
cflté  de  la  mauvaise  humeur.  «  Parbleu!  dit-il,  je  suis  un 
«  grand  fou  de  >enir  m'enivrer  ici  tous  les  jours  pour  faire 
(1  honneur  à  Molière;  je  suis  bien  las  de  ce  train-là;  et  ce 
<i  qui  me  fâche,  c'est  qu'il  croit  que  j'y  suis  obligé.  »  L;' 
troupe,  presque  toute  ivre,  approuva  les  plaintes  (le  Cha- 
pelle. On  continue  de  boue,  et  Insensiblement  on  changea 
de  discours.  A  force  de  raisonner  sur  les  choses  qui  font 
ordinairement  la  matière  de  semblables  repas  entre  gens  de 
cette  espèce,  on  tomba  sur  la  morale  vers  les  trois  heures 
du  matin.  «  Que  notre  vie  est  peu  de  chose!  dit  Chapelle: 
«  qu'eUe  est  remplie  de  traverses!  Nous  sommes  à  l'affût 
«  pendant  trente  ou  quarante  années  pour  jouir  d'un  nio- 
'<  ment  de  plaisir,  que  nous  ne  trouvons  jamais!  Notre  jen- 
«  ncsse  est  harcelée  par  de  maudits  parents  qui  veulent  que 
«  nous  nous  mettions  un  fatras  de  fariboles  dans  la  tête.  Je 
"  me  soucie  morbleu  bien,  ajouta-t-il,  que  la  leite  tourne, 

'  Les  convives  que  Grimarest  n'ose  nommer  étaient  Jonsac, 
Nantouillel,  Lulli,  Despréaux,  et  quelques  autres. 
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.  ou  11!  «ileil  ;  que  ce  fou  de  Pcscartes  ail  raison ,  ou  cet  ex- 
■  Iraxa^ant  J'ArisloIc.  J'avais  pourtant  un  cnragi?  de  prérep- 
..  Ii'iu-  <pii  nie  rrliatlail  loiijmirs  res  fadaises-ià,  el  qui  me 
c.  faisait  sans  cesse  ri'toiiilier  sur  son  Épinire;  encore  passe 
..  pour  ce  pliilosoplie-là ,  c'était  celui  qui  avait  le  plus  de 
«  raison.  Nous  ne  sommes  pas  débarrassés  de  ces  luus-lii , 
■■  qu'on  nous  étourdit  les  oreilles  d'un  étalilissenient.  Toutes 
•■  ces  femmes,  dit-il  encore  en  haussant  la  voix,  sont  des 
■■  animaux  qui  sont  ennemis  jurés  de  notre  repos.  Oui ,  mor- 
..  bitu  !  chagrins,  injustices,  malheur  de  tous  t»>!és  dans 
■1  celte  vie  !  —  Tu  as ,  parbleu ,  raison ,  mon  cher  ami ,  ré- 
•■  ponditj....  en  l'embrassant;  sans  ce  plaisir-ci,  queferions- 
•>  nous?  La  vie  est  un  pauvre  partage;  quittons-la,  de  peur 
«  que  l'on  ue  sépare  d'aussi  bons  amis  que  nous  le  sommes; 
■I  allons  nous  noyer  de  compagnie;  la  rivière  est  à  no'.re 
"  portée.  —  Cela  est  vrai,  dit  M... .;nous  ne  pouvons  jamais 
«  mieux  prendre  notre  temps  pour  mourir  bons  amis  et 
"  dans  la  joie;  et  nuire  mort  lèra  du  bruit.  «  Ainsi  ce  glo- 
rieux dessein  lut  approuvé  tout  d'une  voix.  Ces  ivrognes 
se  lèvent ,  cl  vont  gaiement  à  la  rivière.  Baron  courut  aver- 
tir du  monde ,  cl  éveiller  Molière ,  qui  fut  eft'rayé  de  cet  ex- 
tiavagant  projet ,  parce  qu'il  connaissait  le  vin  de  ses  amis. 
IVndant  qu'U  se  levait,  les  convives  avaient  gagné  la  rivière, 
et  s'étaient  déjà  saisis  d'un  petit  bateau  jwur  prendre  le 
large ,  afin  de  se  noyer  en  plus  grande  eau.  Des  domestiques 
et  des  gens  du  lieu  furent  promplemeni  à  ccsdéiiauchés.qui 
étaient  déjà  dans  l'eau ,  et  les  repêchèrent.  Indignés  du  se- 
cours qu'on  venait  de  leur  donner,  ils  mirent  l'épée  à  la 
main,  counirenl  sur  leurs  ennemis,  les  poursuivirent  juscpie 
dans  Auleuil,  el  les  voulaient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se 
sauvent  la  plupart  clic/.  Molière,  qui  voyant  ce  vacamic, 
dit  à  ces  furieux  :  «  Qu'est-ce  doue,  messiem's,  rpie  ces  co- 
«  quins-là  vous  ont  fait?  —  Conuiient,  morbleu,  dit  J...., 
n  qui  était  le  plus  opiniâtre  à  se  noyer,  ces  malheureux 
"  nous  empêcheront  de  nous  noyer  ?  Écoule,  mon  cher  Mo- 
"  lière,  tu  as  de  l'esprit,  vois  si  nous  avons  tort  :  fatigués  des 
><  peines  de  ce  monde ,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en 
«  l'autre  pour  être  mieux  ;  la  rivière  nous  a  paru  le  plus 
c.  court  chemin  pour  nous  y  rendre  ;  ces  marauds  nous  l'ont 
••  bouché.  Pouvons-nous  faire  moins  que  de  les  en  punh-  ?  — 
t.  Comment!  vous  ave?,  raison,  répondit  Molière.  Sortez 
«  d'ici,  coquins,  que  je  ne  vous  assomme,  dit-il  à  ces  pau- 
<i  vrcs  gens ,  paraissant  en  colère.  Je  vous  trouve  bien  hardis 
«  de  vous  opposer  à  de  si  belles  actions  !  »  Us  se  reliièrent , 
marqués  de  quelques  coups  d'épée. 

■>  Comment!  messieurs,  poursuit  Molière,  que  vousai-je 
il  fait,  pour  former  un  si  beau  projet  sans  m'en  faire  part? 
"  Quoi  1  vous  voulez  vous  noyer  sans  moi  ?  Je  vous  croyais 
Il  plus  de  mes  amis.  —  11  a ,  parbleu ,  raison ,  dit  Chapelle  ; 
"  voilà  une  injustice  que  nous  lui  faisions.  Viens  doue  le 
"  noyer  avec  nous.  —  Oh!  doucement,  répondit  Molière; 
«  ce  n'est  point  icijjne  affaire  à  entreprendre  mal  à  pro- 
«  pos  :  c'est  la  dernière  action  de  noire  vie ,  il  n'en  faut  pas 
"  manquer  le  mérite.  On  serait  assez  malin  pour  lui  donner 
«  un  mauvais  jour  si  nous  nous  noyions  à  l'heure  qu'il  est; 
«  ou  dirait  à  coup  sur  que  nous  l'aurions  fait  la  nuit ,  comme 
«  des  désespérés,  ou  comme  des  gens  ivres.  Saisissons  le 
«  nionient  qui  nous  fasse  le  plus  d'honneur,  et  qui  réiionde 
n  à  notre  conduite.  Demain,  sur  les  huit  à  neuf  heures  du 
Cl  malin,  bien  à  jeuu  et  devant  tout  le  monde,  nous  irons 
c<  nous  jeter,  la  tète  devant,  dans  la  rivière.  —  J'approuve 
<i  fort  ses  raisons,  dit  X...,  et  il  n'y  a  pas  le  petit  mot  à  dire.  — 
■1  Morbleu ,  j'enrage ,  ditL....;  .Molière  a  toujours  cent  fois 
■1  plus  desprit  (jue  nous.  Voilà  ipii  est  fait ,  reineltons  la 
n  partie  à  demain,  et  allons  nous  coucher,  car  je  m'endors.  » 
Sans  la  présence  d'esprit  de  .Molière ,  il  serait  infailliblc- 
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nient  arrivai  du  malheur,  tant  ces  messieurs  élaiint  ivres, 
et  animé-s  contre  ceux  qui  les  avaient  empêchés  de  .se  nojer. 
.Mais  rien  ne  le  désolait  plus  ipied'aNoir  alTairi'  à  de  pareilles 
gens, et  c'était  cela  qui  bien  souvent  le  dégoiltait  de  Chapelle, 
cepejidant  leur  ancienne  amitié  prenait  toujours  li-  dessus  '. 
On  sait  ipie  les  trois  premiers  actes  de  la  coméijie  du  Tar- 
tuffe de  Molière  furent  représentés  à  Versailles  dès  le  mois 
de  mai  de  l'année  IC04,  et  qu'au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  ces  trois  actes  furent  joués  pour  la  seconde 
fois  à  Villcrs-Coterets,  avec  applaudissenu-nt.  I.a  pièce  en- 
tière parut  la  première  et  la  secomle  fois  au  naincy,  au 
mois  de  novembre  suivant,  et  en  1065;  mais  Paris  ne  l'avait 
point  encore  vue  en  Ififi".  Molière  .sentait  la  diiriiullé  de  la 
faire  passer  dans  le  public.  Il  le  prévint  par  des  lectures; 
mais  il  n'en  lisait  que  jusqu'au  quatrième  acte  •  :  de  sorte 
(|ue  tout  le  monde  élail  fort  embarrassé  comment  il  tirerait 
Orgon  de  dessous  la  table.  Quand  il  crut  avoir  sutlisammenl 
préparé  les  esprits,  le  5  d'août  1CC7, il  fait  afficher  le  Tar- 
tuffe. Mais  il  n'eut  pas  élé  représenté  une  fois,  que  les  gens 
austères  se  révoltèrent  contre  cette  pièce.  On  représenta  au 
roi  qu'il  était  de  conséquence  cpie  le  ridicule  de  l'hypocrisie 
ne  parût  point  sur  le  théâtre.  Molière ,  disait-on ,  n'était  pas 
préposé  pour  reprendre  les  personnes  qui  se  couvrent  du 
manteau  de  la  dévotion ,  pour  enfreindre  les  lois  les  plus 
saintes,  eli^our  troubler  la  tranquillité  domestique  des  fa- 
milles. Enlin  ceux  qui  faisaient  ces  représentations  au  roi 
donnèrent  de  bonnes  raisons ,  puisque  Sa  Majesté  jugea  à 
propos  de  défendre  le  Tartuffe  '.  Cet  ordre  fut  un  coup  de 

'  Voltaire  a  voulu  jeter  quelques  doutes  sur  ce  fait.  Il  est 
facile  cependant  de  l'appuyer  d'un  témoignage  irrécusable, 
puisque  Racine  le  lils ,  qui  le  rapporte  dans  ses  Mémoires ,  d'a- 
près Grimaresl,  ajoute  que  Boileau  «  racontait  souvent  celle 
11  folie  de  sa  jeunesse ,  et  que  ce  souper,  quoique  peu  croyable . 
(1  est  très-véritable.  »  (  Voyez  OEuvres  de  Jeun  Racine ,  édition 
de  Lefèvre ,  1. 1 ,  p.  67  ;  voyez  aussi  l'excellente  KoUcc  de  Saint- 
Marc  a  la  tète  des  Œuvres  de  Chapelle.  ) 

^  On  trouve  dans  un  ouvrage  contemporain  une  anecdote 
fort  piquante  sur  une  lecture  de  Tarluf/c  faite  chez  la  céliJire 
Ninon  de  Lenclos.  "  le  me  rappelle,  dit  l'auteur,  une  particu- 
'1  larilé  que  je  tiens  de  Molière  lui-roème,  qui  nous  la  raconta 
Cl  peu  de  jours  avant  la  première  représentation  du  Tarttiffr. 
Cl  On  parlait  du  pouvoir  de  l'imitation.  Nous  lui  demandâmes 
ce  pourquoi  le  même  ridicule  qui  nous  échappe  souvent  dans 
«  l'original  nous  frappe  a  coup  sur  dans  la  copie  :  il  nous  ré- 
11  pondit  que  c'est  parce  que  nous  le  voyons  alors  par  les  yeux 
■i  de  l'imitateur,  qui  sont  meilleurs  que  les  noires;  car,  ajouta- 
■1  t-il ,  le  talent  de  l'apercevoir  par  soi-même  n'est  pas  donné  a 
11  loul  le  monde.  Là-dessus  il  nous  cita  Léonlium  (Ninon), 
..  comme  la  perso-.ine  qu'il  connaissait  sur  qui  le  ridicule  fais.iil 
.1  une  plus  prompte  impression  ;  cl  il  nous  apprit  qu'ayant  ele 
11  la  veille  lui  lire  son  Tartuffe  (selon  sa  coutume  de  la  con- 
11  sulter  sur  tout  ce  qu'il  faisait  ),  elle  le  paya  en  même  mouDaic 
1.  par  le  récil  d'une  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec  un 
11  scOléral  à  peu  près  de  cette  espèce,  dont  elle  lui  fil  le  por- 
c.  Irait  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles,  que  si  s.v 
11  pièce  n'eut  pas  été  faite,  nous  disait-il,  il  ne  l'aurait  jaro.ii* 
■1  entreprise ,  tant  il  se  serait  cru  incapable  de  rien  mettre  sur 
«  le  théâtre  d'aussi  parfait  que  le  Tartuffe  de  Léonlium  (  ISi- 
cc  non  ).  Vous  savez  si  MoUèrc  était  un  bon  juge  en  ces  sortes  de 
Cl  matières.  Puisque  Léonlium  (Nhion)  est  frappée  plus  que 
11  personne  du  ridicule ,  il  ue  faut  pas  s'étonner  qu'elle  le  rende 
11  si  bien.  »  (  Dialogue  sur  la  musique  des  anciens,  par  l'abbé 
Chàteauneuf,  un  vol.  in-12,  1725.) 

3  On  a  lu  dans  vingt  écrits,  et  entre  autres  dans  ceux  de 
Voltaire,  que  Jlolière  recevant  la  défense  au  moment  même 
ou  on  allait  commencer  la  seconde  représentation,  dit  aux 
nombreux  spectateurs  qu'elle  avait  attirés  :  ce  Messieurs, 
.,  nous  allions  vous  donner  le  Tartuffe,  mais  monsieur  le 
Cl  premier  président  ne  veut  pas  qu'on  le  Joue.  >>  Le  fait  n'est 
ni  vrai  ni  vraisemblable.  Molière ,  quel  que  fût  son  dépit ,  res- 
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loiidic  pour  les  foiiiiUtieiis  et  pour  l'aulcur.  Ceux-là  attcii- 
ilaient  avec  justice  uu  gain  considérable  de  cette  pièce,  et 
Molièie  croyait  donner  par  cet  ouvrage  une  dernière  main  à 
sa  léputation.  Il  avait  marqué  le  caractèie  de  l'iiypocrisie 
de  traits  si  vifs  et  si  délicats,  qu'il  s'était  imaginé  que,  bien 
loin  qu'on  dût  attaquer  sa  pièce,  on  lui  saurait  gré  d'avoir 
donné  de  l'Iiorrenr  pom-  un  vice  si  odieux.  Il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface  à  la  tête  de  cette  pièce  :  mais  il  se  trompa, 
et  il  devait  savoir  par  sa  propre  expérience  ([ue  le  public 
n'est  pas  docile.  Cependant  Molière  rendit  compte  au  roi  des 
lionnes  intentions  qu'il  avait  eues  en  travaillant  h  cette  pièce. 
Ue  sorte  que  Sa  Majesté  ayant  vu  par  elle-même  qu'il  n'y 
avait  rien  dont  les  personnes  de  piété  et  de  probité  pussent 
se  scandaliser,  et  qu'au  contraire  on  y  condiatlait  un  vice 
qu'elle  a  toujours  eu  soin  elle-même  de  détruiie  par  d'autres 
voies,  elle  permit  apparemment  à  Molière  de  remettre  sa 
pièce  sur  le  tliéitre. 

Tous  les  connaisseurs  en  jugeaient  favorablement;  et  je 
rapporterai  ici  une  remarque  de  M.  Ménage,  pour  justifier 
ce  que  j'avance.  «  Je  lisais  hier  le  Tartuffe,  de  Molière.  Je 
■<  lui  en  avais  autrefois  entendu  lire  trois  actes  chez  Jt.  de 
«  Montmort  ',  où  se  trouvèrent  aussi  M.  Chapelain ,  M.  l'abbé 
"  de  Marolles,  et  quelques  autres  personnes.  Je  dis  à  M..., 
"  lorsqu'il  empêclia  qu'on  ne  le  jouit,  quec'était  une  pièce 
«  dont  la  morale  était  excellente,  et  qu'il  n'y  avait  rien  qui 
'1  ne  pût  être  utile  au  public.  >■ 

Molière  laissa  passer  (pielque  temps  avant  que  de  hasarder 
une  seconde  fois  la  représentation  du  Tartuffe  ;  et  l'on  donna 
pendant  ce  temps-là  Scaramoiiche  ermite ,  qui  passa  dans 
le  public  sans  que  personne  s'en  plaignit.  Louis  XIV  ayant 
vu  cette  pièce,  dit,  en  parlant  au  prince  de  Coudé  "  :  •>  Je  vou- 

poclnit  trop  les  bienséances  et  la  vérité,  il  se  respectait  trop 
lui-même,  pour  se  permettre  publiquement  un  quolibet  si 
offensant  et  si  calomnieux.  Le  premier  président  de  Lamoi- 
pnon ,  l'ami  de  Racine  et  de  Boileau ,  l'Ariste  du  Lutrin ,  ne 
pouvait  en  aucune  manière  être  comparé  à  Tarluffe.  Il  était 
d'une  piété  sincère,  que  nul  ne  révoquait  en  doute;  mais  si 
l'on  refuse  de  croire  il  ses  vertus,  on  ajoulera  foi  aux  faits  et 
aux  dates.  La  troupe  de  Molière  ne  jouait  que  trois  fois  par 
semaine,  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  dimanche.  Le  Tartufje 
fut  représenté  pour  la  première  fois  le  vendredi  5.  La  défense 
arriva  le  lendemain  6,  et  c'est  le  dimanche  7  que  devait  se  donner 
la  seconde  représentation.  Il  est  donc  faux  que  la  défense  ait 
été  notiliée  aux  comédiens  à  l'instant  où  ils  se  disposaient  à 
entrer  en  scène.  L'annonce  de  Molière  ne  put  se  faire  non  plus 
le  lendemain ,  puisqu'il  dater  du  jour  de  ladéfense  le  théâtre  fut 
ferme  pendant  cinquante  jours;  interruption  qui  ne  fut  point 
commandée  par  l'autorité,  et  i|ui  eut  pour  cause  le  départ  subit 
de  la  Grange  et  de  la  ThorilUère.  (A.) 

'  Ce  Montmort  n'était  point  le  fameux  parasite,  mais  Habert, 
seigneur  de  Montmort,  conseiller  au  parlement,  et  membre  de 
l'Académie  française,  qui  donna  une  édition  des  OEnvres  de  Gas- 
sendi, avec  une  préface  latine  très-bien  écrite.  Ce  magistrat 
était  lié  avec  Chapelain ,  et  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
son  temps  :  il  mourut  en  1079. 

'  Nous  rétablissons  ici  cette  anecdote  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  Ménagiana,  tom.  IV,  pag.  174.  Le  grand  Condé  avait 
pour  Molière  une  amitié  toute  particulière  :  souvent  il  renvo>  ait 
chercher  pour  s'entretenir  avec  lui.  Un  jour  il  lui  dit,  en  pré- 
sence de  personnes  qui  me  l'ont  rapporté  :  «  Molière,  je  vous 
<c  fais  venir  peut-être  trop  souvent ,  je  crains  de  vous  distraire 
«  de  votre  travail  ;  ainsi  je  ne  vous  enverrai  plus  chercher,  mais 
«  je  vous  prie,  i\  toutes  vos  Iieures  ^ides,  de  me  venir  trouver; 
«  faites-vous  annoncer  par  un  valet  de  chambre,  je  quitterai 
«  tout  pour  être  avec  vous.  »  Lorsque  Molière  venait ,  le  prince 
congédiait  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  il  élait  souvent  des  trois 
et  quatre  heures  avec  Molière.  On  a  entendu  ce  grand  prince, 
pn  sortant  de  ces  conversations,  dire  publiquement  :  «  Je  nem'en- 
n  nuiejamaisavecMolière;c'est  unhommequifournitdetout,  ! 
u  son  érudition  et  son  jugement  ne  s'épuisent  jamais.  >>  (Gui- 


«  drais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  ([ui  se  scandalisent  si 
"  fort  de  la  comédie  de  Molière,  ue  disent  pas  un  mot  de  celle 
«  de  Scaraniouche.  —  C'est,  répondit  le  piince,  que  la  co- 
"  médiedeScaramouchejoue  le  ciel  et  la  religion,  doutées 
«  messieurs  ne  se  soucientguère,  tandis  que  celle  de  Molière 
"  les  joue  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir. .. 

Molière  ne  laissait  point  languir  le  public  sans  nouveauté  ; 
toujours  heureux  dans  le  choix  de  ses  caractères,  il  avait 
travaillé  sur  celui  du  Misanthrope ,  il  le  donna  au  public; 
mais  il  sentit,  dès  la  première  représentation,  que  le  peuple  do 
Paris  voulait  plus  rire  qu'admirer,  et  que  pour  vingt  person- 
nes qui  sont  susceptibles  de  sentir  des  traits  délicats  et  éle- 
vés ,  il  y  en  a  cent  qui  les  rebutent  ftuite  de  les  connaître.  Il 
ne  fut  pas  plus  tôt  rentré  dans  son  cabinet  qu'il  travailla  au 
Médecin  malgrélui,  pour  s,onleaif\f  Misanthrope ,  dont 
la  seconde  représentation  fut  encore  plus  faible  que  la  pre- 
mière, ce  qui  l'obligea  de  se  dépêcher  de  fabriquer  son  Fa- 
f/otier';  en  quoi  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine,  puisque 
c'était  une  de  ces  petites  pièces,  ou  approchant,  que  sa  troupe 
avait  représentées  sur-le-champ  dans  les  commencements  ;  il 
n'avait  qu'à  transcrire.  La  troisième  représentation  du  3[i- 
santlirope  fut  encore  moins  heureuse  que  les  précédentes. 
On  n'aimait  point  tout  ce  sérieux  qui  est  répandu  dans  celle 
pièce.  D'ailleurs  le  marquis  était  la  copie  de  plusieurs  ori- 
ginaux de  conséquence,  qui  décriaient  l'ouvrage  de  toute  leur 
force.  «Je  n'ai  pu  pourtant  faire  mieux,  et  sûrement  je  ne 
n  ferai  pas  mieux,  »  disait  Molière  à  tout  le  monde. 

M.  de  Visé  crut  se  faire  un  mérite  auprès  de  Molière  de 
défendre  le  Misant/irope  ;  il  lit  une  longue  lettre  qu'il  donna 
à  Ribou  pour  mettre  à  la  tête  de  cette  pièce.  Molière ,  qui  eu 
fut  irrité,  envoya  chercher  son  libraire,  le  gronda  de  ce  qu'il 
avait  imprimé  cette  rapsodie  sans  sa  participation ,  et  lui  dé- 
fendit de  vendre  aucun  exemplaire  de  sa  pièce,  où  elle  fiil  ; 
et  il  brùla  tout  ce  qui  en  restait;  mais  après  sa  mort,  on  l'a 


M\IiEST,  Jicpnnae  à  ta  critique  de  ta  Fie  de  A/,  de  Molière.  ) 
On  trouve  dans  les  Anecdotes  litti'riiires  qu'un  abbé  ayant  cru 
faire  sa  cour  au  grand  Condé  en  lui  présentant  une  épilaphe 
de  Molière  :  «  Ah  !  lui  dit  ce  prince,  que  celui  dont  tu  me  pré- 
'(  sentes  l'épitaphe  n'est-il  en  état  de  faire  ta  tienne!  »  (Tome 
II ,  page  48.) 

■  Ce  faitest  singulier,  piquant  :  il  plail  à  notre  malice,  en  nous 
offrant  une  preu\'e  signalée  de  la  vanilé  et  de  l'inconséquence 
des  jugements  publics;  il  tend  même  à  rehausser  la  gloire  de 
Molière,  en  nous  le  montrant  supérieur  à  son  siècle  :  enfin,  il 
peut  servir,  au  besoin,  à  consoler  la  vanité  de  quelque  auteur 
dont  l'ouvrage  n'aura  pas  été  accueilli  au  gré  de  ses  espérances. 
Mais  le  dirai-je  ici?  le  fait  est  faux,  entièrement  faux.  Je  sais 
que  j'attaque  ici  une  centaine  de  recueils  d'anecdotes ,  et  autant 
d'ouvrages  de  critique  littéraire.  Je  n'ai  qu'une  arme,  mais  elle 
est  sure  :  c'est  le  registre  même  de  la  comédie,  tenu  jour  par 
jour  avec  une  exaclilude  qui  ne  fait  grâce  d'aucun  détail.  Le 
Misnnllirope  fut  joué  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet ,  c'est- 
à-dire  dans  la  saison  la  plus  défavorable  aux  spectacles,  et  il 
eut  vingt-une  représentations  consécutives  dont  il  lit  seul  tous 
les  frais ,  aucune  petite  pièce ,  ni  ancienne ,  ni  nouvelle ,  n'ayant 
été  donnée  à  la  suite.  De  ces  représentai  ions,  dont  le  nointire 
suflisait  alors  pour  constater  un  plein  succès,  quatre  des  der- 
nières seulement  n'atteignirent  pas  tout  à  fait  ;i  la  somme  qui 
était  considérée  comme  bonne  et  satisfaisante  recette.  Loin  que 
le  Misanthrope  ait  été  soutenu  par  le  Médecin  mali)rê  tui ,  cette 
dernière  pièce ,  jouée  six  jours  après  qu'on  eut  cessé  de  jouer  la 
première,  le  fut  onze  fois  de  suite  avec  d'autres  ouvrages  ;  après 
quoi  les  deux  pièces  furent  données  ensemble,  et  ne  le  furent 
(pie  cinq  fois.  Ainsi  croule  de  tous  cotés  la  petite  fable  bàlie  sur 
la  destinée  du  Misantlirope  à  sa  naissance.  (  A.  )  —  Un  passage 
des  Mémoires  de  Dangeau  appuie  les  observations  précédentes 
sur  le  succès  qu'obtint  le  iM/sureWiro/jc,  puisqu'on  y  litque<c  cette 
■.  pièce  fit  grand  bruit ,  eut  un  grand  succès  à  Paris  avant  d'être 
«jouée  à  la  cour.  »  (  Mémoires  de  Dangeau,  10  mai  I09u.) 
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IC 

ii'iilipiiméc  '.  M.  de  Visé,  tpii  aiiiiail  forlà  voir  la  Minière, 
M'nt  siiuiior  rlu'Z  ollc  lomi^inc  jour.  MiilicTChtliailaravalii- 

ii'iiiiMil  sur  le  siiji-1  <li'  s,i  Iclfir,  ni  lui  <l ant  do  liiimws 

laisiMis  |i()iir  souliailcr  ii»'il  ne  se  lui  point  avisé  de  défendre 
sa  pièce. 

Les  hypoeriles  avaient  été  tellement  irrités  par  le  Tar- 
luffc,  que  l'on  lit  courir  dans  Paris  un  livre  terrilile,  (pie  l'on 
mettait  sur  le  compte  de  Molière  pour  le  perdre.  C'est  a  cette 
occasion  ipi'il  mit  dans  le  iJisanlhrope  les  vers  suivants  : 

l't  lion  content  eucor  du  lorl  <|uo  l'on  me  fait , 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable  ' , 

i;i  de  (pii  la  lecture  est  même  condamnable; 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rifjucur, 

Dont  le  fourbe  a  lu  front  de  me  faire  l'auteur. 

El  bi-dcssu.s  on  voit  Oronte  qui  nuinnure, 

Kl  liiclie  iiiécliamment  d'appujer  rimpo.slure; 

Lui  qui  d'un  bonnète  bomme  à  la  cour  tient  le  ran;^. 

On  voit  par  celle  remarque  que  le  Turtiiffe  l'ut  ]m\i:  a\  aiil 
li^  Misan  llinipe  ^,  et  avant  le  Médecin  nuilijrc  lui;  et  qu'ainsi 
la  date  de  la  première  représentation  de  ces  deux  dernières 
pièces,  (pie  l'on  a  mise  dans  les  Œuvres  de  Molière,  n'est 
pas  V(''rilable,  puisque  l'on  marque  qu'elles  ont  été  jouées 
dès  le  mois  do  mars  et  de  juin  de  l'année  lOCC. 

Molièii^  avait  lu  son  Misanthrope  à  toute  la  cour  avant 
(jne  de  le  faire  représenter'*;  chacun  lui  en  disait  son  senti- 
ment, mais  il  ne  suivait  que  le  sien  ordinaii  émeut,  parce  (pi'il 
aurait  été  souvent  obligé  de  refondre  ses  pièces,  s'il  avait 
suivi  tous  les  avis  qu'on  lui  doimait;  et  d'ailleurs  il  arrivait 
(pielqiiefois  (|ue  ces  avis  étaient  intéressés.  Molière  ne  traitait 
point  de  caractères,  il  ne  plaidait  aucun  trait,  qu'il  n'eilt  des 
V  lies  fixes.  C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point  ôter  du  Misan- 
thrope, «  Ce  grand  llandrin  ((ui  crachait  dans  un  puits  pour 
"  faire  des  ronds ,  "  que  madame  Henriette  d'Angleterre  lui 
avait  dit  de  supprimer  lorsqu'il  eut  l'honneur  de  lire  sa  pièce 
à  cette  princesse.  Elle  regardait  cet  endroit  comme  un  trait 
indigne  d'un  si  bon  ouvrage  ;  mais  Molière  avait  son  original , 
il  voulait  le  mettre  sur  le  théâtre  ^. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  il  donna  au  roi 

'  Elle  ne  fut  réimprimée  qu'en  ins2,  et  on  ne  la  trouve  pas 
dans  la  seconde  édilion  duMismitlirupe,  publiée  chez  Claude 
lîarbin,  un  peu  plus  d'un  an  après  la  mort  de  Molière.  Celle 
circonsbmee  suflirait  pour  prouver  la  vérilé  de  l'anecdote  ra- 
contée par  Grimarest,  lorsqu'on  ne  saurait  pas  quejusqu'alors 
de  Visé  avait  été  un  des  plus  acharnés  détracteurs  de  Molière, 
cl  (pie  plus  tard  il  se  lit  l'apologiste  de  l'abbé  Colin  dans  le 
compte  qu'il  rendit  des  Femmes  sitvanles.  (  Voyez  le  Mercure 
gniaiil,  année  1762.) 

'  On  ignore  le  titre  de  ce  livre. 

3  Les  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  furent  joués  le  12 
mai  IB6i,  à  la  sixième  journée  des  Plaisirs  de  l'Ile  euehanlèc  ; 
mais  la  représentation  de  la  pièce  entière  n'eul  lieu  que  le  5 
août  I(!(î7.  Ainsi  (irimarest  se  trompe  lors(iu'il  dit  que  le  Tar- 
tuffe parut  avant  le  Misanthrope  et  le  Médeein  matyrè  lui ,  qui 
furent  représentés  dans  l'été  de  I(i60.  (Desp.  ) 

4  On  sait  que  les  ennemis  de  Molière  voulurent  persuader 
au  duc  de  Montausier,  fameux  par  sa  vertu  sauvage ,  que  c'était 
lui  que  Molière  jouait  dans  le  Misanthrope.  Le  duc  de  Montau- 
sier alla  voir  la  pièce ,  et  dit  en  sortant  :  «  Je  n'ai  garde  de  vou- 
11  loir  du  mal  à  Molière;  il  faut  que  l'original  soit  bon,  puisque 
n  la  copie  est  si  belle  !  »  Et  comme  on  insistait  pour  l'irriter ,  il 
ajouta  :  "  Je  voudrais  bien  ressembler  au  Misanthrope  ;  c'est  un 
.1  honnête  homme  !  »  (lie  du  duc  de  Montausier,  tome  II,  page 
129.  )  Dangeau  rapporte  cette  anecdote  avec  des  circonstances 
((ui  dénaturent  également  le  caractère  de  I\L  de  Montausier  et 
celui  de  Molière.  Il  mérite  d'autant  moins  de  foi ,  qu'il  n'a  con- 
signé ce  récil  dans  ses  Mémoires  qu'en  IGM,  à  l'époque  de  la 
mort  du  duc  de  .Montausier,  c'est-a-dire  plus  de  v  ingt-quatre 
ans  après  la  première  représenlation  du  Misanthrope. 

^  Molière  ne  se  rendait  pas  toujours  au\  ('onseils  qu'on  lui 
donnait,  el  il  avait  raison.  Cependant  il  était  loin  de  croire  a 


le  divertissement  des  deux  premiers  actes  d'une  pa.sturalc 
(pi'il  avait  faite;  c'est  .Melicerte.  Mais  il  ne  jugea  pas!  pro- 
pos, ayac  raison,  d'en  fairit  le  troisième  acte,  ni  de  faire  im- 
primer les  deux  premiers,  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa 
mort. 

Le  Sicilien  fut  trouvé  une  a{p-éable  petite  pièce  à  la  com 
et  à  la  ville,  en  If.117  ;  et  VAinphiInjnn  passa  tout  d'une  voix 
au  mois  de  janvier  IfinN.Cependautunsavanlassen'en  vonhil 
point  tenir  compte  a  MoliiVe.  •■  Comment!  disait-il ,  il  a  loin 
"  pris  sur  Rotroii ,  et  Itolioii  sur  Plautc.  Je  ne  vois  pas  [Kiur- 
•  (|uoi  on  applaudit  a  des  plagiaires  '.  C'a  toujours  été,  ajoii- 
1.  tait-il,  le  caractère  de  Moliènf  :  j'ai  l'ait  mes  éludes  avec 
"  lui;  et  un  jour  qu'il  apporta  des  vers .'i  son  ré^^ent,  celui-<l 
"  reconnut  qu'il  les  avait  pillés;  l'aulieassura  fortement  ipi'ils 
"  étaient  de  sa  fa(;on;  mais  api  es  que  le  n^^ient  lui  eut  re- 
n  proche  son  men.songe,  et  (pi'il  lui  eut  dit  (|u'il  les  avait  pris 
..  dans  Théophile,  Molière  le  lui  avoua,  et  lui  dit  qu'il  les  y 
"  avait  prisavec  d'autant  plus  d'assurance,  (|u'il  ne  cruvait 
«  pas (pi'un jésuite  put  lire  Théopliile.  Ainsi,  di.sait  ce  pédant 
11  Ji  mon  ami ,  si  l'on  examinait  bien  les  ouv  rages  de  Molii'^rc , 
"  on  les  trou  verait  tous  pillés  de  cette  force-lk  ;  et  même  (piand 
11  il  ne  sait  où  prendre,  il  se  répète  sans  iirécaution.  »  De 
semblables critiiiues  n'emi)éclièrcnt  pas  le  cours  de  VAmpIti- 
tnjon ,  que  tout  Paris  vit  avec  beaucoup  de  plaisir,  comme  un 
spectacle  bien  rendu  en  notre  langue,  et  à  notre  goût'. 

Après  (lue  .Molière  eut  repris  avec  succès  son  Arure,  au 
mois  de  janvier  1668,  commejcl'ai  déjà  dit,  il  projeta  de  don- 
ner son  Georges  Dnndin.  Mais  un  de  ses  amis  lui  lit  enten- 
dre qu'il  y  avait  dans  le  monde  un  Dandin  qui  pourrait  bien 
se  reconnaître  dans  sa  pièce,  et  qui  était  en  état  par  sa  fa- 
mille non-seulement  de  la  décrier,  mais  encore  de  le  faire  re- 

la  perfection  de  ses  ouvrages.  Un  Jour,  a  la  lecture  de  ce  ver» 
de  Boileau  parlant  de  lui  : 

11  plait  à  tout  le  monde ,  et  ne  saurait  se  plaire  , 

il  s'écria ,  serrant  la  main  du  satirique  :  n  Voila  la  plus  grande 
11  vérilé  (jue  vous  ayez  jamais  dite;  je  ne  suis  pas  du  nombre  de 
11  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parlez;  mais,  tel  que  je  suis, 
11  je  n'ai  jamais  rien  fait  dont  je  sois  vérilalilemeut  content.  » 
(OEurrcsde  Boileau,  par  Saint-Marc,  tome  I,  page  49.)  Ce  qui 
doit  faire  admirer  encxjre  plus  la  modestie  de  Molière,  c'est 
qu'il  tint  ce  discoui's  dans  la  même  année  ou  les  trois  premiers 
actes  du  Tartuffe  furent  joués  a  la  cour.  (B.) 

'  Les  ennemis  de  Molière  confondaient  à  dessein  le  plagiat 
avec  l'imitation.  Imiter,  ce  n'est  pas  copier,  c'est  ajouter  a  son 
modèle,  c'est  lutter  avec  lui  d'invention  et  de  génie  :  el  voila 
ce  que  Molière  a  fait  avec  un  rare  bonheur  dans  Amphitryon. 
Aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  était  original  lorsqu'il  imilail.  Les 
ouvrages  de  A'irgile  et  de  Vida  suflisent  pour  établir  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'imitateur  et  le  plagiaire  :  Virgile  imite 
Homère,  et  ne  le  pille  pas;  il  est  quelquefois  sou  égal.  Vida 
copie  Virgile;  il  dénature  ses  vers  pour  les  voler,  et  dans  s»"j> 
larcins  mèmei  il  reste  toujours  au-dessous  du  poète  (|u'il  dé- 
pouille. Nous  avons  cru  nécessaire  d'établir  ici  les  véritables 
principes ,  atin  de  repousser  une  fois  pour  toutes  les  reproches 
de  ce  genre  qui  se  trouvent  répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

^  Madame  Dacier  lit  unedissertation  pour  prouver  que  r.^ni- 
phitrijon  de  Piaule  était  fort  au-dessus  du  moderne;  mais 
ayant  ouï  dircque  Molière  voulait  faire  unecomédie  des  femmes 
savantes,  elle  supprima  sa  dissertation.  (V.)  —  Ceci  est  une 
erreur  qui  a  passé  comme  beaucoup  d'autres,  à  la  faveur  du 
nom  de  Voltaire.  Ce  fut  seulement  dix  ans  après  la  mort  de 
Molière,  en  1083,  que  madame  Dacier  publia  sa  traduction  de 
trois  comédies  (le  Piaule,  aiec  une  dissertation  de  son  Am- 
phitryon, ou  elle  déclare  qu'elle  avait  résolu  d'examiner  la 
pièce  de  Molière;  mais  qu'elle  croit  la  chose  inutile  après  l'exa- 
men de  la  comédie  latine.  Mademoiselle  Lefebvre^  depuis  ma- 
dame Dacier)  n'avait  que  dix-sept  ans  a  l'époque  ou  V.Jmphi- 
trijon  de  Molière  fut  représente  pour  la  première  fois. 
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pentL-  d'y  avoir  travaillé.  «  Vous  avez  raison,  dit  Molière  à 
«  son  ami  ;  mais  je  sais  uu  sur  moyen  de  me  concilier  l'iiomine 
»  dont  vous  me  pailez  :  j'irai  lui  lire  ma  pièce.  »  Au  specta- 
cle, où  il  était  assidu,  Molière  lui  demanda  une  de  ses  heu- 
res perdues  pour  lui  faire  une  lecture.  L'homme  en  question 
se  tiouva  si  fort  honoré  de  ce  compliment ,  que  toutes  aflaires 
cessantes,  il  donna  parole  pour  le  lendemain;etilcoiuTittout 
Palis  pour  tirer  vanité  de  la  lecture  de  cette  pièce.  «  Molière, 
Cl  (Usait-il  à  tout  le  monde,  me  lit  ce  soir  ime  comédie  :  voulez- 
<■  vous  en  être?  »  Molière  trouva  une  nombreuse  assemblée, 
et  son  homme  qui  présidait.  La  pièce  fut  trouvée  excellente  ; 
et  lorsqu'elle  fut  jouée ,  personne  ne  la  faisait  mieux  valoir 
que  celui  dont  je  viens  de  pailer,  et  qui  pourtant  aurait  pu 
s'en  fâcher  ;  une  partie  des  scènes  que  Molière  avait  traitées 
dans  sa  pièce  étant  arrivées  à  celte  personne.  Ce  secret  de 
faire  passer  sur  le  théâtre  un  caractère  à  son  original  a  été 
trouvé  si  bon,  que  plusieurs  auteurs  l'ont  mis  en  usage  de- 
puis avecsuccès.  Le  Georges  Dandin  fut  donc  bien  reçu  à  la 
cour  au  mois  de  juillet  1668 ,  et  à  Paris  au  mois  de  novembre 
suivant. 

Quand  Molière  vit  que  les  hypocrites ,  qui  s'étaient  si  fort 
offensés  de  son  Imposteur,  étaient  calmés,  il  se  prépara  à 
le  faire  paraître  une  seconde  fois.  Il  demanda  à  sa  troupe , 
plus  par  conversation  que  par  intérêt ,  ce  qu'elle  lui  donne- 
rait s'il  faisait  renaître  cette  pièce.  Les  comédiens  voiUurent 
absolument  qu'il  y  eût  double  part ,  sa  vie  durant ,  toutes  les 
fois  qu'on  la  jouerait;  ce  qui  a  toujours  été  depuis  très-ré- 
gulièrement exécuté.  On  afliche  le  Tartuffe  :  les  hypocrites 
se  réveillent;  ils  courent  de  tous  côtés  pour  aviser  aux  moyens 
d'éviter  le  ridicule  que  Molière  allait  leur  donner  sur  le  théâ- 
tre, malgré  les  défenses  du  roi.  Rien  ne  leur  paraissait  plus 
efllonté,  rien  plus  criminel,  que  l'entreprise  de  cet  auteur; 
et  aceoutumés  à  inconunoder  tout  le  monde  et  à  n'être  jamais 
iuconmiodés,  ils  portèrent  de  toutes  parts  leurs  plaintes  im- 
portunes pour  faire  réprimer  l'insolence  de  Molière ,  si  son 
annonce  avait  son  effet.  L'assemblée  fut  si  nombreuse ,  que 
les  personnes  les  plus  distinguées  furent  heureuses  d'avoir 
place  aux  troisièmes  loges.  On  allume  les  lustres  ;  et  l'on  était 
près  de  commencer  la  pièce,  quand  il  arrive  de  nouvelles 
défenses  de  la  représenter ,  de  la  part  des  personnes  prépo- 
sées pour  faire  exécuter  les  ordres  du  roi.  Les  comédiens  firent 
aussitôt  éteindre  les  lumières,  et  rendre  l'argent  à  tout  le 
monde.  Celle  défense  était  judicieuse,  parce  que  le  roi  était 
alors  en  Flandre  ;  et  l'on  devait  présumer  que  Sa  Majesté  ayant 
défendu  la  première  fois  qu'on  jouât  cette  pièce ,  Molière  vou- 
lait profiter  de  son  absence  pour  la  faiie  passer.  Tout  cela  ne 
se  fit  pourtant  pas  sans  un  peu  de  rumeur  de  la  part  des  spec- 
talem  s ,  et  sans  beaucoup  de  chagrin  du  côté  des  comédiens. 
La  permission  que  Molière  disait  avoir  de  Sa  Majesté  pour 
jouer  sa  pièce  n'était  pomt  par  écrit  ;  on  n'était  pas  obligé  de 
s'en  rapporter  à  lui.  Au  contraire ,  après  les  défenses  du  roi , 
on  pouvait  prendre  pour  une  témérité  la  hardiesse  que  Molière 
avait  eue  de  remettre  le  Tartuffe  sur  le  théâtre ,  et  peu  s'en 
fallut  que  cette  affaire  n'eût  encore  de  plus  mauvaises  suites 
pour  lui  ;  on  le  menaçait  de  tous  côtés.  Il  en  vit  dans  le  mo- 
ment les  conséquences  ;  c'est  pourquoi  il  dépêcha  en  poste 
sur-le-champ  la  Thorillière  et  la  Grange  pour  aller  demander 
au  roi  la  protection  de  Sa  ÎMajesté  dans  une  si  fâcheuse  con- 
joncture ' .  Les  hypocrites  triomphaient  ;  mais  leur  joie  ne  dura 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  fallut  aux  deux  comédiens  pour 
apporter  l'ordre  du  roi ,  qui  voulait  qu'on  jouât  le  Tartuffe. 

Le  lectem-  jugera  bien ,  sans  que  je  lui  en  fasse  la  descrip- 


'  La  Grange  publia ,  en  1682,  une  édition  des  Œuvres  de 
Molière ,  et  il  se  permit  d'altérer  le  texte  de  plusieurs  pièces  ; 
entre  autres  celui  AiVAvare,  du  Tartuffe  kI  des  Fourberies  de 
Scapin. 


lion,  quel  plaisii'  l'ordre  du  roi  a|iportiL  dans  la  troupe,  et 
parmi  les  personnes  de  spectacles  ;  mais  surtout  daus  le  cd-ur 
de  Slolière ,  qui  se  vit  justifié  de  ce  qu'il  avait  avancé.  Si  on 
avait  connu  sa  droiture  et  sa  soumission ,  on  aurait  été  per- 
suadé qu'il  ne  se  serait  point  hasardé  de  représenter  le  l'ar- 
tuffe  une  seconde  fois ,  sans  en  avoir  auparavant  pris  l'ordre 
de  Sa  Majesté.  A  dater  de  celle  époque,  les  représentations 
se  succédèrent  sans  interruption. 

Molière  n'était  pas  seulement  bon  acteur  et  excellent  auteur, 
il  avait  toujours  som  de  cultiver  la  philosophie.  Chapelle  et 
lui  ne  se  passaient  rien  sur  cet  article-là  :  celui-là  pour  Gas- 
sendi ;  celui-ci  pour  Descartes.  En  revenant  d' Au  teuil  un  jour, 
dans  le  bateau  de  Molière,  ils  ne  furent  pas  longtemps  sans 
faire  naître  une  dispute.  Us  prbent  un  sujet  grave  pour  se 
faire  valoir  devant  un  minime  qu'ils  trouvèrent  dans  lem- 
bateau,  et  qui  s'y  était  mis  pour  gagner  les  Bons-Hommes. 
«  J'en  fais  juge  le  bon  père ,  si  le  système  de  Descartes  n'est 
«  pas  cent  fois  mieux  imaginé  que  tout  ce  que  M.  de  Gassendi 
Il  nous  a  ajusté  au  théâtre  pour  nous  faire  passer  les  rêveries 
■1  d'Épicure.  Passe  pour  sa  inorale;  mais  le  reste  ne  vaut  pas 
'i  la  peine  que  l'on  y  fasse  attention.  N'est-il  pas  vrai,  mon 
«  père.'  »  ajouta  Molière  au  minime.  Le  religieux  répondit  par 
un  kom:  hom!  qui  faisait  entendre  aux  philosophes  qu'il 
élait  connaisseur  dans  cette  matière  ;  mais  il  eut  la  prudence 
de  ne  se  point  mêler  dans  une  conversation  si  échaulTée,  sur- 
tout avec  des  gens  qui  ne  paraissaient  pas  ménager  leur  ad- 
versaire. 11  Oh  !  parbleu ,  mon  père ,  dit  Chapelle ,  qui  se  crut 
11  affaibli  par  l'apparente  approbation  du  minime,  il  faut  que 
11  Molière  convienne  que  Descartes  u'a  formé  son  système 
11  que  comme  un  mécanicien  qui  imagine  une  belle  machine 
11  sans  faire  attention  à  l'exécution  :  le  système  de  ce  philo- 
11  sophe  est  contraire  à  une  infinité  de  phénomènes  de  la  na- 
11  ture,  que  le  bon  homme  n'avait  pas  prévus.  »  Le  minime 
sembla  se  ranger  du  côté  de  Chapelle  par  un  second  hom  ! 
hom!  Molière,  outré  de  ce  qu'il  triomphait,  redouble  ses 
efforts  avec  une  chaleur  de  philosophe,  pour  détruire  Gas- 
sendi par  de  si  bonnes  raisons ,  que  le  religieux  fut  obligé  de 
s'y  rendre  par  un  troisième  hom  !  hom  !  obligeant ,  qui  sem- 
blait décider  la  question  en  sa  faveur.  Chapelle  s'échauffe, 
et  criant  du  haut  de  la  tête  pour  converlii'  son  juge ,  il  ébranla 
son  équité  par  la  force  de  son  raisonnement.  «  Je  conviens 
Il  que  c'est  l'homme  du  monde  qui  a  le  mieux  rêvé,  ajouta 
11  Chapelle  ;  mais ,  morbleu  !  il  a  pillé  ses  rêveries  partout  ;  et 
11  cela  n'est  pas  bien;  n'est-il  pas  vrai,  mon  père.'  »  dit -il 
au  minime.  Le  moine,  qui  convenait  de  tout  obligeamment, 
donna  aussitôt  un  signe  d'approbation,  sans  proférer  une  seule 
parole.  Molière,  sans  songer  qu'il  était  au  lait,  saisit  avec 
fureur  le  moment  de  rétorquer  les  argmnents  de  Chapelle. 
Les  deux  philoso[)hes  en  étaient  aux  convulsions  et  presque 
aux  invectives  d'une  dispute  philosophique,  quand  ils  ar- 
rivèrent devant  les  Bons-Hommes.  Le  religieux  les  pria  qu'on 
le  mit  à  terre.  Il  les  remercia  giacieusement ,  et  applaudit 
fort  à  leur  profond  savoir  sans  intéresser  son  mérite  :  mais 
avant  que  de  sortir  du  bateau ,  il  alla  prendre  sous  les  pieds 
du  batelier  sa  besace,  qu'il  y  avait  mise  en  entrant;  c'était 
un  frère  lai.  Les  deux  pliilosophes  n'avaient  point  vu  son  en- 
seigne ;  et  honteux  d'avoir  perdu  le  fruit  de  leur  dispute  de- 
vant un  homme  qui  n'y  entendait  rien,  ils  se  regardèrent  l'un  et 
l'autre  sans  se  rien  dire.  Molière,  revenu  de  son  abattement , 
dit  à  Baron,  qui  était  de  la  compagnie,  mais  d'un  âge  à  né- 
gliger une  pareille  conversation  :  "  Voyez,  petit  garçon,  ce 
•1  que  fait  le  silence ,  quand  il  est  observé  avec  conduite.  — 
11  Voilà  comme  vous  faites  toujours,  Molière,  dit  Chapelle , 
11  vous  me  commettez  sans  cesse  avec  des  ânes  qui  ne  peu  vent 
11  savoir  si  j'ai  raison.  Il  y  a  une  heure  que  j'use  mes  poumons, 
11  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  » 

Chapelle  reprochait  toujours  à  Molière  son  humeur  rêvcus*" 
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il  vouliiil  MH'il  (M  il'ui"!  si'cic'lo  aussi  asiiiable  qu«  la  sicnni' ; 
il  le  VDiilail  en  tniil  assiijelllr  fi  s.)ii  raiacti-re,  cl  i|iie  sans 
s'cniliairasscr  de  rien  II  fiU  toujours  préparé  h  la  ji)ie.  «  Oh  ! 
«  monsieur,  lui  répondit  Molière,  vous  êtes  bien  plais;int.  Il 
«  vous  est  aisé  de  vous  taire  ce  système  de  vivre  ;  vous  éU's 
n  isolé  de  tout,  et  vous  pouvez  penser  quinze  jours  durant 
■'  un  Imn  mot,  sans  que  personne  vous  trouble  ;  et  aller  après, 
«  toujours  (liaud  de  vin,  le  débiter  partout  aux  dépens  de 
«  vos  amis;  vous  n'avez  que  cela  à  faire.  Mais  si  vous  étiez, 
Il  connue  moi,  occupé  de  plaiie  au  roi ,  et  si  vous  aviez  qua- 
Il  ranle  ou  cinquante  personnes  qui  n'entendent  point  raison , 
■1  à  faire  vivre  et  il  conduire,  un  tliéiWrc  à  soutenir,  et  des 
Il  ouvrages  à  faire  pour  ménager  votre  réputation ,  vous  n'au- 
<i  riez  pas  envie  de  rire ,  sur  ma  parole;  et  vous  n'auriez  point 
Il  tant  d'attention  à  votre  bel  esprit  et  à  vos  bons  mots,  qui 
Il  ne  laissent  pas  de  vous  l'aire  bien  des  eimemis.  —  Mon  pau- 
«  vre  Molière,  «'•pondit  Chapelle,  tous  ces  ennemis  seront 
Il  mes  amis  dès  que  je  voudrai  les  estimer,  parce  queje  suis 
I.  d'humeur  et  en  état  de  ne  les  point  craindic;  et  si  j'avais 
Il  des  ouvrages  à  faire,  j'y  travaillerais  avec  tranquillité,  et 
Il  peut-être  seraient-ils  moins  remplis  que  les  vôtres  de  choses 
•I  basseset  triviales  ;  car  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  sam-icz 
Il  quitter  le  goii  l  île  la  farce.  —  S  i  je  travaillais  pour  l'honneur. 
Il  répondit  Molière,  mes  ouvrages  seraient  tournés  tout  au- 
.1  tremcnl  :  mais  il  faut  que  je  parle  à  une  foule  de  peuple, 
Il  et  à  peu  de  gens  d'esprit,  pour  soutenir  ma  troupe  ;  ces  gens- 
II  là  ne  s'accommoderaient  nullement  île  votre  élévation  dans 
Il  le  style  et  dans  les  sentiments;  et  vous  l'avez  vu  vous-même, 
<i  quand  j'ai  hasardé  quelque  chose  d'un  peu  passable,  avec 
Il  (luelle  peine  il  m'a  fallu  en  arracher  le  succès!  Je  suis  silr 
Il  (pie  vous,  qui  me  blâmez  aujourd'hui,  vous  me  louerez 
Il  quand  je  serai  mort.  Mais  vous,  qui  faites  si  fort  l'habile 
..  homme,  et  qui  passez,  à  cause  de  votre  bel  esprit,  pour 
Il  avoir  beaucoup  de  partàmespièces, je  voudrais  bien  vous 
Il  voira  l'ouvrage  :  je  travaille  présentement  sur  un  caractère 
Il  oii  j'ai  besoin  de  telles  scènes;  faites-les,  vous  m'obligerez, 
Il  etjemeferaibonneurd'avouerunsecourscommelevôtre.  " 
Chapelle  accepta  le  défi  ;  mais  lorsqu'il  apporta  son  ouvrage 
à  Molière ,  celui-ci ,  après  la  première  lecture ,  le  rendit  à  Cha- 
pelle. Il  n'y  avait  aucun  goût  de  théâtre  ;  rien  n'y  était  dans 
la  nature  :  c'était  plutôt  un  recueil  de  bons  mots  que  des 
scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de  M.  Chapelle  ne  serait-il  point 
l'original  du  Tartuffe,  qu'une familledeParis,jalouscavcc 
justice  de  la  réputation  de  Chapelle,  se  vante  de  posséder 
écrit  et  raturé  de  sa  main?  Mais,  à  en  venir  à  l'examen,  on 
y  trouverait  sûrement  de  la  différence  avec  celui  de  Molière  ' . 
Voici  une  sc^ne  très-comique  qui  se  passa  entre  Molière 
et  im  deces  courtisans  qui  marquentparla  singularité.  Celui- 
ci  ,  sur  le  rapport  de  quelqu'un  qui  voulait  apparemment  se 
moquer  de  lui,  fut  trouver  l'autre  en  grand  seigneur.  ..  Il 
Il  m'est  revenu,  monsieur  de  Molière,  dit-il  avec  hauteur 
«  dès  la  porte,  qu'il  vous  prend  fantaisie  dem'ajuster  au  théà- 
II  tre,  sous  le  litre  à' Extravagant  :  serait-il  bien  vrai?  — 
K  Moi ,  monsieur  !  lui  répondit  Molière ,  je  n'ai  jamais  eu  des- 
II  sein  de  travailler  sur  ce  caractère,  j'attaquerais  trop  de 
Il  monde  ;  mais  si  j'avais  Ji  le  faire ,  je  vous  avoue ,  monsieur, 
•I  que  je  ne  pourrais  mieux  faire  que  de  prendre  dans  votre 
Il  personne  le  contraste  que  j'ai  accoutumé  de  donner  au  ri- 
II  dicule,  pour  le  faire  sentir-  davantage.  —  Ah  !  je  suis  bien 


'  Celte  conversation  de  Molière  cl  rhistoire  du  Tartuffe  de 
Chapelle  sont  d'une  absurdité  inconcevable.  L'anecdote  si  con- 
nue de  la  scène  des  Filcheux,  conliée  à  la  plume  de  Chapelle, 
cl  dont  il  se  tira  si  mal,  est  sans  doute  l'origine  de  ce  dernier 
conte.  Le  reste  ne  mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Heureu- 
sement il  n'en  est  pas  de  même  des  scènes  suivantes ,  qui  ne 
manquent  ni  de  naturel  ni  de  vraisemblance. 


I  aise  <iuc  vous  me  connaissiez  un  peu ,  lui  dit  le  comte  ;  et 

II  j'étais  étonné  que  vous  m'eussiez  si  mal  observé.  Je  venais 
ri  arrêter  votre  travail ,  car  je  ne  crois  pas  que  vous  eussiez 
«  passé  outre.  —  .Mais,  monsieur,  lui  repartit  .Molière,  qu'a- 
II  viez-vous  à  craindre?  Vous  cùt-on  reconnu  dans  uncarat- 
.1  tère  si  opposé  au  vôtre?  —  Tubicu  !  répondit  le  comte,  il 
Il  ne  faut  qu'un  geste  (|ui  me  ressemble  pour  me  désigner,  et 
Il  c'en  serait  assez  pour  amener  tout  Paris  à  votre  pièce  :  je 
Il  sais  l'attention  que  l'on  a  sur  moi.  —  Non,  monsieur,  dit 
Il  Molière  ;  le  respect  queje  dois  à  une  personne  de  votre  rang 
Il  doit  vous  être  garant  de  mon  silence.  —Ah!  Iran,  répondit 
Il  le  comte ,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  de  mes  amis  ;  je 
•I  vous  estime  de  tout  mon  coeur,  et  je  vous  ferai  plaisir  dans  les 
Il  occasions.  Je  vous  prie,  ajouta-t-il,  mettez-moi  en  contraste 
11  dans  rpielque  pièce  ;  je  vous  donnerai  un  mémoire  de  mes 
11  bons  endroits.  —  Ils  se  présentent  à  la  première  vue,  lui 
Il  répliqua  Molière;  mais  pourquoi  voulez-vous  faire  briller 
■I  vos  vertus  sur  le  théâtre  ?  elles  paraissent  assez  dans  le 
Il  monde ,  personne  ne  vous  ignore.  —  Cela  est  vrai ,  répon- 
■I  dit  le  comte;  mais  je  serais  ravi  que  vous  les  rapprochas- 
n  siez  toutes  dans  leurpoint  de  vue;  on  parlerait  encore  plus 
•I  de  moi.  Écoutez ,  ajouta-l-il ,  je  tranche  fort  avec  N....  ;  met- 
II  tcz-nous  ensemble,  cela  fera  une  bonne  pièce  :  quel  titre 
Il  lui  donneriez-vous  ?  —  -Mais  je  ne  pourrais ,  lui  dit  Molière, 
Il  lui  en  donner  d'autre  que  œlui  A'ExIrarajant.  Il  serait 
11  excellent,  par  ma  foi,  lui  repartit  le  comte,  car  le  pauvre 
Il  hommen'extravague  pas  mal  :  faitescela ,  je  vous  en  prie  ; 
Il  je  vous  vciTai  souvent  pour  suivre  votre  travail.  .Adieu , 
11  monsieur  de  Molière,  songez  à  notre  pièce;  il  me  tarde 
11  qu'elle  paraisse.  «  La  fatuité  de  ce  courtisan  mit  Molière  de 
mauvaise  humeur  au  lien  de  le  réjouir,  et  il  ne  perdit  pas 
l'idée  de  le  mettre  bien  sérieusement  au  théûtre;  mais  il  n'en 
a  pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mieux  son  compte  dans  la  scène  suivante 
que  dans  celle  du  courtisan  ;  il  se  mit  dans  le  vrai  à  son  aise , 
et  donna  des  marques  désintéressées  d'une  parfaite  sincé- 
rité; c'était  où  il  Iriompliait.  Un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  beau  et  bien  fait,  le  vint  trouver  un  jour,  et  après  les 
compliments,  lui  découvrit  qu'étant  né  avec  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  le  théâtre,  il  n'avait  point  de 
passion  plus  forte  que  celle  de  s'y  attacher;  qu'il  venait  le 
prier  de  lui  en  procurer  les  moyens,  et  lui  faire  connaître  que 
ce  qu'il  avançait  était  véritable.  Il  déclama  quehpies  scènes 
détachées,  sérieuses  et  comiques,  devant  Molière, qui  fiit 
surpris  de  l'art  avec  lequel  ce  jeune  homme  faisait  sentir  les 
endroits  toui  hauts.  Il  semblait  qu'il  les  eût  travaillés  vingt 
années ,  tant  il  était  assuré  dans  ses  Ions  ;  ses  gestes  étaient 
ménagés  avec  esprit  ;  de  sorte  que  Molière  vil  bien  que  ce 
jeune  homme  avait  été  élevé  avec  soin.  Il  lui  demanda 
comment  il  avait  appris  la  déclamation.  «  J'ai  toujours  eu 
Il  ùiclination  de  paraître  en  public,  lui  dit-il;  les  régents  sous 
11  qui  j'ai  étudié  ont  cultivé  les  dispositions  que  j'ai  appor- 
II  tées  en  naissant;  j'ai  tâché  d'appliquer  les  règles  à  l'exé- 
11  cution,  et  je  me  suis  fortifié  en  allant  souvent  à  la  comé- 
II  die.  —  Et  avez-vous  du  bien  ?  lui  dit  Molière.  —  Mon  père 
.1  est  un  avocat  assez  à  son  aise,  liù  répond  le  jeune  homme. 

„ Eh  bien  !  lui  répliipia  Molière,  je  vous  conseille  de  pren- 

II  dre  sa  profession;  la  nôtre  ne  vous  convient  point;  c'est 
•1  la  dernière  ressoui-ce  de  ceux  qui  ne  sauraient  mieux  faire, 
11  ou  des  libertins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail.  D'ail- 
II  leurs,  c'est  enfoncer  le  poignard  dans  le  co-ur  de  vos  parents 
que  de  monter  sur  le  théâtre  ;  vous  en  savez  les  raisons  : 
je  me  suis  toujours  repriKhé  d'avoir  donné  ce  déplaisir  à 
ma  famille  ;  et  je  vous  avoue  que  si  c'était  à  rccommenrcr, 
je  ne  choisirais  jamais  cette  profession.  Vous  croyez  peut- 
être,  ajouta-l-il ,  qu'elle  a  ses  agréments  ;  vous  vous  trom- 
pez. 11  est  vrai  que  nous  sommes  en  apparence  recherchés 
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n  des  grands  seigneurs,  mais  ils  nous  assujettissent  à  leurs 
n  plaisirs;  et  c'est  la  plus  triste  de  toutes  les  situations ,  que 
«  d'être  l'escIaTe  de  leur  fantaisie.  Le  reste  du  monde  nous 
n  regarde  comme  des  gens  perdus ,  et  nous  méprise,  .\insi , 
«  monsieur,  (juittez  un  dessein  si  contraire  à  votre  bonheur 
n  et  à  Totre  repos.  Si  vous  étiez  dans  le  besoin ,  je  pourrais 
Il  TOUS  rendre  mes  services  ;  mais ,  je  ne  tous  le  cèle  point , 
a  je  vous  serais  plutôt  un  obstacle.  »  Le  jeune  homme  don- 
nait quelques  raisons  pour  persister  dans  sa  résolution,  quand 
Chapelle  entra,  un  peu  pris  de  vin;  Molière  lui  fit  entendre 
ce  jeune  homme.  Chapelle  en  fut  aussi  étonné  que  son  aini. 
Il  Ce  seia  là ,  dit-il ,  un  excellent  comédien  !  —  On  ne  vous 
»  consulte  pas  sur  cela,  répond  Mohère  à  Chapelle.  Repré- 
«  sentez- vous,  ajouta-t-il  au  jeune  homme,  la  peine  que  nous 
Cl  avons  :  incommodés  ou  non ,  il  faut  être  prêt  à  marcher 
<i  au  premier  ordre ,  et  à  donner  du  plaisir  quand  nous  som- 
<i  mes  bien  .souvent  accablés  de  chagrin  ;  à  souffrir  la  rusti- 
«  cité  de  la  plupart  des  gens  avec  qui  nous  avons  à  vivre ,  et 
«  à  captiver  les  bonnes  grâces  d'un  public  qui  est  en  dioit  de 
<i  nous  gourmander  pour  l'argent  qu'il  nousdonne.  Non,  mon- 
«  sieur,  crojez-moi ,  encore  une  fois ,  dit-il  au  jeune  homme , 
«  ne  vous  abandonnez  point  au  dessein  que  vous  aiez  pris  ; 
«  faites-vous  avocat  ;  je  vous  réponds  du  succès.  —  Avocat  ! 
•1  dit  Chapelle;  eh  ti  I  il  a  trop  de  mérite  pour  brailler  à  un 
<i  barreau  ;  et  c'est  un  vol  qu'il  fait  au  publics'il  ne  se  fait  pré- 
II  dicateur  ou  comédien.  —  En  vérité,  lui  répond  Molière,  il 
■i  faut  que  vous  soyez  bien  ivre  pour  parler  de  la  sorte;  et 
«  vous  avez  mauvaise  grâce  de  plaisanter  sur  une  affahe  aussi 
n  sérieuse  que  celle-ci,  où  il  est  question  de  l'honneur  et  de 
K  l'étabhssement  de  monsieur.  —  Ah  !  puisque  nous  sommes 
Il  sur  le  sérieux ,  répliqua  Chapelle ,  je  vais  le  prendre  tout 
11  de  bon.  Aimez-vous  le  plaisù  ?  dit-il  au  jeune  homme.  — 
«  Je  ne  serais  pas  fâché  de  jouir  de  celui  qui  peut  m'étre  per- 
«  mis ,  répondit  le  fils  de  l'avocat.  —  Eh  bien  donc ,  répondit 
«  Chapelle,  mettez-vous  dans  la  tète  que,  malgré  loutce  que 
11  Molière  vous  a  dit,  vous  en  aurez  plus  en  six  mois  de  théâ- 
•1  tre  qu'en  six  années  de  barreau.  »  Molière,  qui  n'avait 
en  vue  que  de  convertir  le  jeune  homme,  redoubla  ses  rai- 
sons pour  le  faire  ;  et  enfin  il  réussit  à  lui  faire  perdje  la  pensée 
de  se  mettre  à  la  comédie,  n  Oh  !  voilà  mon  liarangueur  qui 
«  triomphe,  s'écria  Chapelle;  mais,  morbleu!  vous  répon- 
u  drcz  du  peu  de  succès  de  monsieur  dans  le  parti  que  vous 
■1  lui  faites  embrasser.  « 

Chapelle  avait  de  la  sincérité,  mais  souvent  elle  était  fon- 
dée sur  de  faux  principes,  d'où  on  ne  pouvait  le  faire  reve- 
nir; et  quoiqu'il  n'eût  envie  d'offenser  persoime,  il  ne  pou- 
vait résister  au  plaisir  de  dhe  sa  pensée ,  et  de  faire  valoir  un 
bon  mot  aux  dépens  de  ses  amis.  Un  jour  qu'il  dînait  en  nom- 
breuse compagnie  avec  M.  le  marquis  de  M... ,  dont  le  page , 
pour  tout  domestique,  servait  à  boire,  il  souffrait  de  n'en 
point  avoir  aussi  souvent  que  l'on  avait  accoutumé  de  lui  en 
donner  ailleurs  ;  la  patience  lui  échappa  à  la  fin.  n  Eh  !  je  vous 
«  prie ,  marquis ,  dit-il  à  M.  de  M... ,  donnez-nous  la  monnaie 
«  de  votre  page.  » 

Chapelle  se  serait  fait  un  scrupule  de  refuser  une  partie  de 
plaisir  ;  il  se  livrait  au  premier  venu  sur  cet  article-là  ;  il  ne 
fallait  pas  être  son  ami  pour  l'engager  dans  ces  repas  qui  se 
prolongent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  nuit  :  il  suffisait  de  le 
connaître  légèrement.  Mohère  était  désolé  d'avoir  un  ami  si 
agréable  et  si  honnête  homme,  attaqué  de  ce  défaut;  il  lui 
en  faisait  souvent  des  reproches ,  et  M.  Chapelle  lui  promet- 
tait toujours  merveilles,  sans  rien  tenir.  Molière  n'était  pas 
le  seiU  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  fit  de  la  peine.  M.  des 
P...  '  le  rencontrant  im  jour  au  Palais ,  lui  en  parla  à  c<rur 
ouvert.  11  Eh  quoi  !  lui  dit-il ,  ne  reviendiez-vous  point  de 

■  M.  Despréaux. 


■1  cette  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  à  lu  fin  ?  Encore ,  si 
Il  c'était  toujours  avec  les  mêmes  personnes ,  vous  pourriez 
11  espérer  de  la  bonté  de  votre  tempérament  de  tenu-  bon 
•1  aussi  longtemps  qn'eirs  ;  mais  quand  une  troupe  s'est  ou- 
11  trée  avec  vous,  elle  s'écarte;  les  uns  vont  à  l'aimée,  les 
Il  autres  à  la  campagne ,  où  ils  se  reposent ,  et  pendant  ce 
Il  temps-là  une  autre  compagnie  les  relève  ;  de  manière  que 
Il  vous  êtes  nuit  et  jour  à  l'atelier.  Croyez-vous,  de  bonne 
n  foi,  pouvoh-  êtie  toujours  le  plastron  de  ces  gens-là  sans 
Il  succomber.'  D'ailleurs,  vous  êtes  tout  agréable,  ajouta 
Il  M.  des  P...  ;  faut-il  prodiguer  cet  agiément  indifféremment 
Il  à  tout  le  monde?  Vos  amis  ne  vous  ont  plus  d'obligation 
Il  quand  vous  leur  donnez  de  votre  temps  pour  seréjouiravec 
Il  vous ,  puisque  vous  prenez  le  plaisir  avec  le  premier  venu 
Il  qui  vous  le  propose ,  comme  avec  le  meilleur  de  vos  amis. 
Il  Je  pourrais  vous  dire  encore  que  la  religion,  votre  répu- 
11  tation  même ,  devraient  vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  de 
Il  sérieuses  réflexions  sur  votre  dérangement.  —  ..\h  !  voilà 
Il  qui  est  fait,  mon  cher  ami;  je  vais  entièrement  me  mettre 
Il  en  règle,  répondit  Chapelle  la  larme  à  l'œil,  tant  il  était 
"  touché  ;  je  suis  charmé  de  vos  raisons ,  elles  sont  excellen- 
11  tes,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  les  entendre  ;  redites-les-moi, 
Il  je  vous  en  conjure ,  afin  qu'elles  me  fassent  plus  d'inipres- 
11  sion.  Mais,  dit-il ,  je  vous  écouterai  plus  conunodément 
Il  dans  le  cabaret  qui  est  ici  proche  :  entrons-y ,  mon  cher 
Il  ami ,  et  me  faites  bien  entendie  raison ,  car  je  veux  revenir 
11  de  tout  cela.  »  M.  des  P... ,  qui  croyait  être  au  moment  de 
convertir  Chapelle,  le  suit  ;  et  en  buvant  un  coup  de  bon  vhi , 
lui  étale  une  seconde  fois  sa  rhétorique;  mais  le  vin  venait 
toujours,  de  manière  que  ces  messieurs,  l'un  en  prêchant, 
et  l'autre  en  écoutant ,  s'enivrèrent  si  bien  qu'il  fallut  les 
reporter  chez  eux  '. 

Si  Chapelle  était  incommode  à  ses  amis  par  son  indiffé- 
rence ,  Mohèie  ne  l'était  pas  moins  dans  son  domestique  par 
son  exactitude  et  par  son  arrangement.  11  n'y  avait  personne, 
quelque  attention  qu'il  eût,  qui  y  pût  répondre  :  une  fenêtre 
ouverte  ou  fermée  un  moment  devant  ou  après  le  temps  qu'il 
rajrait  ordonné,  mettait  Molière  en  convulsion  ;  il  était  petit 
dahs  ces  occasions.  Si  on  lui  avait  dérangé  un  livre,  c'en  était 
assez  pour  qu'il  ne  travaillât  de  quinze  jours  ;  il  y  avait  peu 
de  domestiques  qu'il  ne  trouvât  en  défaut;  et  la  vieille  ser- 
vante Laforêt  y  était  prise  aussi  souvent  que  les  autres,  quoi- 
qu'elle dût  être  accoutumée  à  cette  fatigante  régularité  que 
Mohère  exigeait  de  tout  le  monde;  et  même  il  était  prévenu 
que  c'était  une  vertu;  de  sorte  que  celui  de  ses  amis  qui 
était  le  plus  réguher  et  le  plus  arrangé  était  celui  qu'il  esti- 
mait le  plus. 

Il  était  très-sensible  au  bien  qu'il  pouvait  faire  dire  de 
tout  ce  qui  le  regardait  :  ainsi  il  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion de  tirer  avantage  dans  les  choses  conmiunes,  et  comme 
dans  le  sérieux;  et  il  n'épargnait  pas  la  dépense  pour  se  sa- 
tisfaire, d'autant  plus  qu'il  était  naturellement  très-Ubéral; 
et  l'on  a  toujours  remarqué  qu'U  donnait  aux  pauvres  avec 
plaisu,  et  qu'il  ne  leur  faisait  jamais  des  aumônes  ordinaires. 

Il  n'aimait  point  le  jeu,  mais  il  avait  assez  de  penchant 
pour  le  sexe;  la  de... l'amusait  quand  il  ne  travaillait  pas  '. 
Un  de  ses  amis,  qui  était  surpris  qu'mi  homme  aussi  déli. 
cat  que  Molière  eût  si  mal  placé  son  inclination,  voulut  le 
dégoûter  de  cette  comédienne.  «  Est-ce  la  vertu ,  la  beauté 
.1  ou  l'esprit,  lui  dit-il,  qui  vous  font  auner  cette  femme-là? 


'  Louis  Racine  raconte  aussi  cette  anecdote.  (Voyez  Mémoires 
sur  la  vie  de  Jean  Raci)ie,çage  29,  tome  I"  des  Œuvres  de 
Racine ,  édition  de  Lefevre.  ) 

=  L'auteur  désigne  ici  mademoiselle  de  Brie,  actrice  de  la 
troupe  de  Molière. 
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«  Viiiis  savez  ipic  la  liarn'  H  rluriiimiil  sciiit  île  ses  amis, 
"  qu'elle;  n'est  iKiliit  belle,  i|iie  c'est  iin  vrai  squelette,  et 
n  qu'elle  n'a  pas  le  senseomnnni.  —  Je  sais  tout  cela,  mon- 
«  sieur,  lui  répondit  Molii'^rc;  mais  je  suis  accoutumé  ii  ses 
■1  défauts  ;  et  il  faudrait  que  je  prisse  trop  sur  moi  pour  m'ac- 
"  mninioder  aux  imperfections  d'une  autic;  je  n'en  ai  ni  le 
•<  teuq)s  ni  la  patience.  >•  Peut-être  aussi  qu'une  autre  n'aurait 
pas  voulu  de  l'attachement  de  Molière;  il  traitait  l'engaiie- 
mcnt  avec  négligence,  et  ses  assiduités  n'étaient  pas  trop 
fatij^antes  pour  une  femme  ;  en  huit  jours  une  petite  conver- 
sation, c'en  était  assez  pour  hii ,  sans  qu'il  se  mit  en  peine 
d'être  aimé,  excepté  de  sa  femme,  <lont  il  aurait  acheté  la 
tendresse  pour  toule  chose  au  momie.  Mais  ayant  été  mal- 
heureux de  ce  côté-là,  il  avait  la  prudence  de  n'en  parler 
jamais  (|u'îi  ses  amis;  encore  fallait-il  qu'il  y  fût  indispensa- 
hlement  obligé 

C'était  riionnne  du  monde  ([ui  se  faisait  le  plus  servir; 
il  fallait  l'habiller  comme  un  siand  seigneur,  et  il  n'aurait 
pas  arrangé  les  plis  de  sa  cravate.  Il  avait  un  valet,  dont 
je  n'ai  pu  savoir  ni  le  nom,  ni  la  famille,  ni  le  pays;  mais 
je  sais  que  c'était  un  domestiipie  assez  épais,  et  (pi'il  avait 
soin  d'habiller  Molière.  Un  malin  qu'il  le  chaussait  à  Cham- 
bord ,  il  mit  un  de  ses  bas  à  l'envers.  «  Un  tel ,  dit  grave- 
<i  ment  .Molière,  ce  bas  est  à  l'envers.  «  Aussitôt  ce  valet  !e 
prend  par  le  haut,  et  en  dépouillant  la  jambe  de  son  maître, 
met  ce  bas  à  l'enilroit  :  mais  conq)lant  ce  changement  pour 
rien ,  il  enfonce  son  bras  dedans,  le  retourne  pour  chercher 
l'endroit;  et  l'envers  revenu  dessus,  il  rechausse  Molière. 
«  Un  tel ,  lui  dit-il  encore  froidement ,  ce  bas  est  à  l'envers.  >• 
I.e  stupide  domestique ,  qui  le  vit  avec  surprise,  reprend  le 
bas,  et  fait  le  même  exercice  que  la  première  fois;  et  s'i- 
maginant  avoir  réparé  son  peu  d'intelligence ,  et  avoir  donné 
sûrement  à  c«  bas  le  sens  où  il  devait  être ,  il  chausse  sou 
maître  avec  contiance;  mais  ce  maudit  envers  se  trouvant 
toujours  dessus,  la  patience  échappa  à  Molière.  «  Oli,  par- 
«  bleu  !  c'en  est  trop ,  dit-il  en  lui  donnant  un  coup  de  pied 
ri  qui  le  fit  tomber  à  la  renverse  ;  ce  maraud-là  me  chaussera 
«  éternellement  à  l'envers  :  ce  ne  seia  jamais  qu'un  sol , 
"  quelque  métier  qu'il  fasse.  —  Vous  êtes  philosophe!  Vous 
Il  êtes  plutôt  le  diable ,  »  lui  répondit  ce  pauvre  garçon ,  qui 
fut  plus  de  vingt-quatre  heures  à  comprendre  comment  ce 
malheureux  bas  se  trouvait  toujours  à  l'envers  '. 

On  dit  que  le  Pourceaugnac  fut  fait  à  l'occasion  d'un 
gentilhomme  limousin  qui,  un  jour  de  spectacle,  et  dans  une 
(|uerelle  qu'il  eut  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens,  étala 
une  partie  du  ridicule  dont  il  était  chargé.  )l  ne  le  porta  pas 
loin.  Molière,  pour  se  venger  de  ce  campagnard,  le  mit  en 
son  jour  sur  le  théâtre,  et  en  fit  un  divertissement  au  goi'it 
du  ])enple,  qui  se  réjouit  fort  à  cette  pièce,  laquelle  fut  jouée 
à  Cliambord  au  mois  de  septembre  de  l'année  1669,  et  à 
Pai  is  un  mois  après  ^. 

An  mois  d'octobre  1670,  l'on  représenta  le  Bourgeois 
gen/illiomme  à  Chanihord,  où  elle  obtint  un  grand  succès. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  elle  obtint  le  même  succès 

'  Ck  la  Barre  élait  musicien.  La  Fontaine  l'a  placé  au  nombre 
(les  auteurs  de  chants  mélodieux  dans  son  Èpllrc  sur  l'Opéra , 
adressée  à  M.  de  Nicrt,  1077.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu 
découvrir  sur  ce  rival  de  Molière.  Quant  à  Florimont,  il  nous 
est  inconnu. 

'  L'auteur  de  la  Lcllrc  critique  sur  la  vie  de  Molière  dit  que 
ce  vnlet,  qui  ne  savait  pas  chaus.ser  son  niaitre,  devint  habile 
mécanicien ,  et  qu'il  lit  fortune  dans  les  affaires.  Cet  homme 
se  nommait  Provençal ,  mais  il  changea  de  nom  en  changeant 
{\'(lat,  et  son  nouveau  nom  ne  nous  est  pas  parvenu. 

3  C'est  une  opinion  généralement  répandue  à  Limoges  que 
Molière  se  vengeadu  mauvais  accueil  cju'il  reçut  dans  cette  ville 
en  composant  sa  comédie  de  Pourceaugnac 


i  Paris.  Chaque  bourgeois  y  croyait  trouver  son  voisin  peint 
au  naturel  ;  et  il  ne  se  lassait  (wint  d'aller  voir  ce  (Mirlrait  : 
le  spectacle  d'ailleurs,  quoique  outré  et  hors  du  vraisem- 
blable, mais  parfaitement  bien  exécuté,  attirait  les  specta- 
teurs ;  et  on  laissait  gronder  les  critiques  sans  faire  attention 
à  ce  qu'ils  disaient  contre  cette  pièce. 

Il  y  a  des  gens  de  ce  temp.s-ciqui  prétendent  que  Molière 
ait  pris  l'iilée  du  Bourgeois  gentilhomme  dans  la  per.sonne 
lie  Canilouiii,  chapelier,  qui  avait  consunimé  cinquante  mille 
i';cus  avec  une  fenune  que  .Molière  connaissait,  et  à  qui  le 
Gandoniii  donna  une  belle  maison  qu'il  avait  à  Meudon. 
Quand  cet  homme  fut  abîmé,  dit-on.  Il  voulut  plaider  pour 
rentrer  en  possession  de  son  bien.  Son  neveu ,  qui  était  pro- 
cureur, et  de  meilleur  sens  que  lui,  n'ayant  pas  voulu  en- 
trer dans  son  sentiment,  cet  oncle  furieux  lui  donna  un  coup 
de  couteau,  dont  pourtant  il  ne  mourut  pas  :  mais  on  lit 
enfermer  ce  fou  à  Charenlon ,  d'où  il  se  sauva  par-dessus 
les  murs.  Bien  loin  que  ce  bourgeois  ait  servi  d'original  à 
Molière  jiour  sa  pièce,  il  ne  l'a  conim  ni  devant  ni  après 
l'avoir  faite;  et  il  est  indifférent  à  mon  sujet  que  l'aventure 
de  ce  chapelier  soit  arrivée,  ou  non,  après  la  mort  de  Molière. 

Les  Femmes  savantes  obtinrent  d'abord  peu  de  succès. 
Ce  divertissement,  disait-on,  était  sec,  peu  intéressant,  et 
ne  convenait  qu'à  des  gens  de  lecture.  «  Que  m'im|)ortc, 

n  s'écriait  M.  le  marquis ,  de  voir  le  ridicule  d'un  pédant .' 

«  est-ce  un  caractère  à  m'occuper.^  Que  Molière  en  prenne 
«  àlacour,s'il  veut  me  faire  plai.sir.  —  Oùa-l-il  été  déterrer, 
«  ajoutait  M.  le  comte  de....,  ces  sottes  femmes  sur  lesquelles 
"  il  a  travaillé  aussi  sérieusement  ipie  sur  un  bon  sujet  ?  Il 
«  n'y  a  [las  le  mot  pour  rire  à  tout  cela  pour  l'homme  de 
«  cour  et  pour  le  peuple.  »  Le  roi  n'avait  point  parlé  k  la 
première  représentation  de  cette  pièce;  mais  à  la  seconde, 
qui  se  donna  à  Saint-Cloud,  Sa  Majesté  dit  à  Molière  que 
la  première  fois  elle  avait  dans  l'esprit  autre  chose  qui  l'a- 
vait empêchée  d'observer  sa  pièce;  mais  qu'elle  était  très- 
bonne,  et  qu'elle  lui  avait  fait  beaucoup  de  plaisir.  Molière 
n'en  demandait  pas  davantage,  assuré  que  ce  qui  plaisait 
au  loi  était  bien  reçu  des  connaisseurs,  et  assujettissait  les 
autres.  Ainsi  il  donna  sa  pièce  à  Paris  avec  confiance  le  1 1 
de  mai  1672'. 

J'ai  as.sez  fait  connaître  que  Molière  n'avait  pas  toujours 
vécu  en  intelligence  avec  sa  femme ,  il  n'est  pas  même  né- 
cessaire que  j'entre  dans  de  plus  grands  détails  pour  en  faire 
voir  la  cause.  Mais  je  prends  ici  occasion  de  dire  que  l'on  a 
débité,  et  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  dans  le  public, 
plusieurs  mauvais  mémoires  remplis  de  faussetés  à  l'égard 
de  Molière  et  de  sa  femme.  Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Bayle  qui, 
dans  son  Dictionnaire  historique,  et  sur  l'autorité  d'un 
indigne  mauvais  roman,  ne  fasse  faire  un  personnage  à  Mo- 
lière et  à  sa  femme,  fort  au-dessous  de  leurs  senlimenls, 
et  éloigné  de  la  vérité  sur  cet  article-là.  Il  vivait  en  vrai  philo 
sophe;  et  toujours  occupé  de  plaire  à  son  prince  par  ses 
ouvrages,  et  de  s'assurer  une  réputation  d'Iioimête  homme, 
il  >ie  mettait  peu  en  peine  des  humeurs  de  sa  femme,  qu'il 
laissait  vivre  à  sa  fantaisie,  quoiqu'il  conservât  toujours  pour 
elle  une  \  éritable  tendresse.  Cependant  ses  amis  essayèrent 
de  les  raccommoder,  ou,  (loiu'  mieux  dire,  de  les  faire  vi- 
vre avec  plus  de  concert.  Ils  y  réussii  eut  ;  et  Molière ,  pour 
rendre  leur  union  plus  parfaite,  quitta  l'usage  du  lait,  qu'il 
n'avait  point  discontinué  jusqu'alors,  et  il  se  mit  à  la  viande  ; 

'  Ce  fut  peu  de  temps  après  la  représentation  des  Femmes 
savantes  que  Louis  XtV  demanda  à  Boileau  quel  était  le  plus 
grand  écrivain  qui  eût  illustré  son  règne.  Boileau  nomma  Mo- 
lière. CI  Je  ne  le  croyais  p.LS ,  poursuivit  le  roi  ;  mais  vous  vous 
<i  y  connaissez  mieux  que  moi.  "  Ce  mot ,  qui  passa  niissilôl  de 
liouche  en  bouche,  mil  le  comble  à  la  gloire  de  Molière. 
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cccliangcmeul  daliiut'iils  ledoulila  sa  loiix  et  sa  fluxion  sur 
la  iwitrine".  Cependant  il  ne  laissa  pas  d'achever  le  Ma- 
lade imaginaire,  qu'il  avait  commencé  depuis  du  temps  : 
tai-,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  travaillait  pas  vite,  mais 
il  n'était  pas  fâché  qu'on  le  crût  expéditif.  Lorsque  le  roi  lui 
demanda  un  divertissement ,  et  qu'il  donna  Psyché ,  au  mois 
lie  janvier  1G72,  il  ne  désabusa  point  le  public  que  ce  qui 
était  de  lui ,  dans  celte  pièce ,  ne  Wt  fait  ensuite  des  ordres 
du  roi  ;  mais  je  sais  qu'il  était  travaillé  un  an  et  demi  aupa- 
ravant ;  et  ne  pouvant  pas  se  résoudre  d'achever  la  pièce  en 
aussi  peu  de  temps  qu'il  en  avait,  il  eut  recours  à  M.  de 
Corneille  pour  lui  aider  2.  On  sait  que  celte  pièce  eut  à  Pa- 
ris, au  mois  de  juillet  1672,  tout  le  succès  qu'elle  méritait. 
11  n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  s'étonner  du  temps  que  Jlolière 
mettait  à  ses  ouvrages;  il  conduisait  sa  li'oui)e,  il  se  char- 
geait toujoius  des  plus  grands  rôles;  les  visites  de  ses  amis 
et  des  grands  seignems  étaient  fréquentes,  tout  cela  l'oc- 
cupait suffisamment  pour  n'avoir  pas  beaucoup  de  temps 
à  donner  à  son  cabinet;  d'ailleurs  sa  santé  étant  très-faible, 
il  était  obligé  de  se  ménager. 

Dix  mois  après  son  racconmiodement  avec  sa  femme ,  il 
donna,  le  10  de  févTier  de  l'année  1673,  le  Malade  imagi- 
naire, dont  on  prétend  qu'il  était  l'original.  Cette  pièce  eut 
l'applaudissement  ordinaire  que  l'on  donnait  à  ses  ouvrages , 
malgré  les  critiipies  qui  s'élevèrent.  C'était  le  sort  de  ses 
meilleures  pièces  d'en  avoir,  et  de  n'être  goûtées  qu'après 
la  réflexion  ;  et  l'on  a  remarqué  qu'il  n'y  a  guère  eu  que  les 
Précieuses  ridicules  et  YAmphitrijon  qui  aient  pris  tout 
d'un  coup. 

Le  joiu-  que  l'on  devait  donner  la  troisième  représentation 
du  Malade  imaginaire,  Molière  se  trouva  tommenté  de 
sa  fluxion  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire,  ce  qui  l'engagea 
de  faire  appeler  sa  femme ,  à  qui  il  dit ,  en  présence  de  Baron  : 
"  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  également  de  douleur  et  de 
»  plaisir ,  je  me  suis  cru  heureux  ;  mais  aujoiu-d'hui  que  je 
«  suis  accablé  de  peines  sans  pouvoir  compter  sur  aucun  mo- 

'  Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière ,  M.  Desprcaux  alla  le 
voir ,  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux ,  et  faisant  des  ef- 
forts de  poitrine  qui  semblaient  le  menacer  d'une  tin  prochaine. 
Molière ,  assez  froid  naturellement ,  lit  plus  d'amitié  que  jamais 
à  M.  Despréaux.  Cela  l'engagea  à  lui  dire  :  Mon  pauvre  monsieur 
Molière,  vous  voilà  dans  un  pitoyable  état.  La  contention  conti- 
nuelle de  votre  esprit,  l'agitation  continuelle  de  vos  poumons 
sur  votre  théâtre,  tout  enfin  devrait  vous  déterminer  à  renon- 
cer à  la  représentation  :  n'y  a-t-il  que  vous  dans  la  troupe  qui 
puisse  exécuter  les  premiers  rôles?  Contentez- vous  de  compo- 
ser, et  laissez  l'action  tlieàtr;Ue  à  quelqu'un  de  vos  camarades  : 
cela  vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public,  qui  regardera 
vos  acteurs  comme  vos  gagistes  ;  vos  acteurs ,  d'ailleurs ,  qui  ne 
sont  pasdes  plus  souples  avec  vous,  sentiront  mieux  votre  supé- 
riorité :  i<  Ah;  monsieur,  répondit  Molière,  que  me  dites-vous 
«  là?  il  y  a  un  honneur  pour  moi  à  ne  point  quitter.  »  Plaisant 
point  d'honneur,  disait  en  soi-même  le  satirique ,  qui  consiste  à 
se  noircir  tous  les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache 
de  SfjanavfifCf  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  bastonnades 
de  la  comédie  !  Quoi  !  cet  homme ,  le  premier  de  notre  temps 
pour  l'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai  philosophe,  cet 
ingénieux  censeur  de  toutes  les  fohes  humaines,  en  a  une  plus 
extraordinaire  que  celles  dont  il  se  moque  tous  les  jours  !  cela 
montre  bien  le  peu  que  sont  les  hommes.  {Ménagiaiia  et  Bo- 
téana.  ) 

'  Molière  ne  composa  que  le  prologue,  le  premier  acte,  la  pre- 
mière scène  du  second,  et  la  première  du  troisième.  Corneille 
lit  tous  les  autres  vers  qui  se  récitent,  et  Mohére  avertit  lui- 
nièrae  que  ce  grand  poète  n'avait  employé  qu'une  quinzaine  de 
jours  à  ce  travail.  Qumault  se  chargea  de  tout  ce  qui  devait  être 
chanté,  à  la  réserve  de  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  fu- 
rent fournies  par  Lidii.  Quinault  ayantensuite  jugé  à  proposde 
faire  une  tragédie  en  musique  sur  le  même  sujet,  reprit  tout 
ce  qu'il  avait  prêté  à  MoUèrc.  (  fit-  de  MuUire ,  écrite  en  1721.  ) 


<i  ment  de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vols  bien  qu'il  me 
n  faut  quitter  la  partie  :  je  ne  puis  plus  tenir  contre  les  dou- 
n  leiu-s  et  les  déplaisirs,  qui  ne  me  donnent  pas  un  instant 
«  de  relâche.  Mais,  ajouta-t-il  en  réfléchissant,  qu'un  homme 
«  soufl're  avant  que  de  momir  !  Cependant  je  sens  bien  que 
«  je  finis.  »  La  Molière  etBaion  furent  vivement  touchés  du 
discours  de  M.  de  JNIolière,  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas , 
quelque  incommodé  qu'il  fût.  Ils  le  conjurèrent,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  point  jouer  ce  jour-là ,  et  de  prendre  du  re- 
pos pour  se  remettre.  «  Comment  voulez-vous  que  je  feisse  ? 
"  leur  dit-il  ;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  <iue 
«  leur  journée  poiu'vivrejque  feront-ils,  si  l'on  ne  joue  pas .' 
«  Je  me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain 
Il  un  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  »  Mais  il  en- 
voya chercher  les  comédiens ,  à  qui  il  tlit  que  se  sentant  plus 
incommodé  que  de  coutmne,  il  ne  jouerait  point  ce  jour-la 
s'ils  n'étaient  prêts  à  ((uatre  heures  précises  pour  jouer  la 
coméilie;  "  sans  cela,  leur  dit-il, je  ne  puis  m'y  trouver,  et 
•1  vous  pourrez  rendie  l'argent.  »  Les  comédiens  tinrent  les 
lustres  allunrés  et  la  toile  levée  précisément  à  quatre  heures. 
Molière  représenta  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  la  moitié 
des  spectateurs  s'aperçut  ([n'en  prononçant /«jo,  dans  la 
cérémonie  du  Malade  imaginaire,  il  lui  prit  une  convul- 
sion. Ayant  remarqué  lui-même  que  l'on  s'en  était  aperçu , 
il  se  lit  un  effort ,  et  cacha  par  un  ris  forcé  ce  qui  venait  de 
lui  arriver. 

Quand  la  pièce  fut  finie,  il  prit  sa  robe  de  chambre  et  fut 
dans  la  loge  de  Baron ,  et  il  lui  demanda  ce  que  l'on  disait 
de  sa  pièce.  M.  Baron  lui  répondit  que  ses  ouvrages  avaient 
toujours  ime  heureuse  réussite  à  les  examiner  de  près,  et  que 
plus  on  les  représentait,  plus  on  les  goûtait.  «  Mais ,  ajouta- 
it t-il,  vous  me  paraissez  plus  mal  que  tantôt.  —  Cela  est  vrai, 
«  lui  répondit  Molière;  j'ai  un  froid  qui  me  tue.  »  Baron, 
après  lui  avoir  louché  les  mains,  qu'il  trouva  glacées,  les  lui 
mit  dans  son  manchon  pour  les  réchauffer;  il  envoya  cher- 
cher ses  porteurs  pour  le  porter  promptement  chez  lui ,  et  il 
ne  quitta  point  sa  chaise,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quehpie 
accident  du  Palais-Royal  dans  la  rue  de  Richelieu,  où  il  lo- 
geait. Quand  il  fiit  dans  sa  chambre,  Baron  voulut  lui  faire 
prendre  du  bouillon,  dont  la  Molière  avait  toujours  piovision 
pour  elle;  car  on  ne  pouvait  avoir  plus  de  .soin  de  sa  pcr.'^onne 
qu'elle  en  avait.  ■<  Eh ,  non  1  dit-il ,  les  bouillons  de  ma  femme 
c<  sont  de  vraie  eau-forte  pour  moi;  vous  savez  tous  lesiu- 
"  giédienls  qu'elle  y  fait  mettre  :  doimez-moi  plutôt  un  pe- 
«  tit  morceau  de  fromage  de  Parmesan.  ■•  Laforêt  lui  en  ap- 
porta ,  il  en  mangea  avec  un  peu  de  pain,  et  il  se  fit  mettre 
au  lit.  Il  n'y  eut  pas  été  un  moment  qu'il  envoya  demander 
à  sa  femme  mi  oreiller  rempli  d'une  drogue  tpi'elle  lui  avait 
promis  pour  dormir.  «  Tout  ce  qui  n'entre  point  dans  le  corps, 
Il  dit-il,  je  l'éprouve  volontiers;  mais  les  remèdes  qu'il  faut 
«  prendre  me  font  peur  ;  il  ne  faut  rien  pour  me  faire  |)erdrc 
<i  ce  qui  me  reste  de  vie.  «  Un  instant  après  il  lui  pj  it  une 
toux  extrêmement  forte ,  et  après  avoir  craché  il  demanda  du 
la  lumière  :  «  Voici ,  dit-il,  du  changement.  »  Baron  ayant  va 
le  sang  qu'il  venait  de  rendre,  s'écria  avec  frayeur,  n  Nevou. 
Il  épouvantez  point,  lid  dit  Molière  :  vous  m'en  avez  vu  re::- 
■1  die  bien  davantage.  Cependant ,  ajouta-t-ll ,  allez  dire  à  ni.i 
"  femme  qu'elle  monte.  »  Il  resta  assisté  de  deux  sœurs  reli- 
gieuses ,  de  celles  qui  viennent  ordinairement  à  Paris  quêter 
pendant  le  caiême,  et  auxquelles  il  donnait  l'hosiiitalitè 
Elles  lui  prodiguèrent  à  ce  dernier  moment  de  sa  vie  tout  le 
secoms  édifiant  que  l'on  pouvait  attendre  de  leur  charité ,  li 
Il  leur  fit  paraître  tous  les  sentiments  d'un  bon  chrétien ,  t  i 
toute  la  résignation  qu'il  devait  à  la  volonté  du  Seigneui. 
Enfin  il  rendit  l'esprit  entre  les  bras  de  ces  deux  bonnes 
sieurs;  le  sang  qui  sorl;iil  par  sa  bouche  en  abondance  l'é- 
touffa.  Ainsi,  quand  sa  femme  et  Bai  on  leuioutèront,  ilsla 
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trmivèrciil  mnri.  J'ai  cru  ipie  je  devais  entier  dans  le  di^lail 
de  la  niiirl  <le  Molii^re ,  Jiour  désabuser  h;  public  de  plusieurs 
liistiiires  (|ue  l'on  a  faites  à  cette  occasion.  Il  mourut  '  le  ven- 
dredi l?"  du  mois  de  février  de  l'année  lfi73',  âgé  de  ciii- 
.  [uante-trois  ans,  regretté  de  tous  les  gtms  de  lettres,  des  cour- 
tisans et  du  peniile.  Il  n'a  laissé  qu'une  fille.  Mademoiselle 
l'0(|uelin  fait  connaître,  par  l'arrangement  de  .sa  conduite*, 
et  par  la  solidité  et  l'agrément  de  sa  cxjnversation,  qu'elle 
a  moins  hérité  des  biens  de  son  père,  que  de  .ses  tonnes 
qualités. 

Aussitôt  que  Molière  fut  mort,  Baron  fut  à  Saint-Ger- 
main in  informer  le  roi;  Sa  Majesté  en  fut  touchée,  et  dai- 
f,nia  le  témoigner.  C'était  un  homme  de  probité,  et  qui  avait 
des  setitimenls  peu  couununs  parmi  les  personnes  de  .sa 
naissance;  on  doit  l'avoir  remarqué  pai-  les  traits  de  sa  vie 
cpie  j'ai  rapportés  ;  et  ses  ouvrages  font  juger  de  son  esprit 
beaucfluii  micusi  (pie  mes  expressions.  Il  avait  un  attache- 
nienl  inv  iolable  jiour  la  personne  du  roi  ;  il  était  toujours  oc- 
cupé de  plaire  à  Sa  Majesté,  sans  cependant  négliger  l'estime 
ihi  public ,  à  lacpielle  il  était  fort  sensible,  il  était  ferme  dans 
son  amitié,  el  il  savait  la  placer.  M.  le  maréchal  de  Vivonne 
était  celui  des  grands  seigneurs  qui  l'honorait  le  plus  de  la 
sienne.  Chapelle  fut  saisi  de  douleur  à  la  mort  de  son  ami  ; 
il  crut  avoir  perdu  toute  consolation,  tout  secours,  et  il  doima 
des  marques  d'une  adliction  si  vive,  que  l'on  doutait  qu'il 
lui  survéciit  longtemps. 

'  Molière  est  mort  dans  la  maison  qu'il  habitait  rue  de  Ri- 
chelieu ,  près  de  l'académie  des  peintres ,  en  face  de  la  fontaine , 
a  l'angle  des  rues  'l'raversièrc  et  Richelieu  ;  cette  maison  est 
aujourd'hui  numérotée  :ii.  (Beffak.v.) 

2  Molière  n'avait  que  cinquante  et  un  ans  un  mois  et  deux  jours, 
lorsque  la  France  le  perdit.  Un  de  ses  contemporains  a  tracé  de 
lui  le  portrait  suivant  :  «  La  postérité  lui  sera  redevable  de  la 
«  belle  comédie  :  il  a  su  l'art  de  plaire,  qui  est  le  grand  art;  et  il 
«  a  châtié  avec  tant  d'esprit  et  le  vice  et  l'ignorance,  que  bien 
Il  des  gens  se  sont  corrigés  à  la  représentation  de  ses  ouvrages 
<i  pleins  de  gaieté,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  ailleurs  à  une 
«  exhortation  rude  et  sérieuse.  Comme  habile  médecm ,  il  dé- 
<c  guisait  le  remède  et  en  otait  l'amertume,  et  par  une  adresse 
«  particulière  et  inimitable ,  il  a  porté  la  comédie  à  un  point  de 
■■  perfection  qui  l'a  rendue  à  la  fois  divertissante  et  utile.  Mais 
<i  Molière  ne  composait  pas  seulement  de  beaux  ouvrages,  il 
<•  8'acquittail  aussi  de  son  riiie admirablement, il  faisait  unconi- 
n  plimcnt  de  bonne  grâce,  et  était  à  la  fois  bon  poète,  bon  co- 
n  médien ,  et  bon  orateur,  le  vrai  Trismégiste  du  théâtre.  Outre 
<i  ces  grandes  qualités,  il  possédait  celles  qui  font  l'honuète 
Il  homme;  il  était  généreux  et  bon  ami,  civil  et  honorable  en 
Il  loutes  ses  actions,  modeste  à  rece\oir  les  éloges  qu'on  lui 
<i  donnait,  savant  sans  le  vouloir  paraître ,  et  il'une  ccin\ersa- 
ci  lion  si  douce  et  si  aisée,  que  les  premiers  de  la  cour  el  de  la 
Il  ville  étaient  ravis  de  l'enlrelenir*.  »  Molière  réunissait  à  lui 
seul  tous  les  talents  nécessaires  à  un  comédien.  11  a  été  si  excel- 
lent acteur  pour  le  comique ,  quoique  très-médiocre  pour  le  sé- 
rieux, qu'il  n'a  pu  èlie  imile  que  trè.s-iniparfaitement  par  ceux 
qui  ont  joué  ses  rôles  après  sa  mort.  11  a  aussi  entendu  admira- 
blement les  habits  des  acteurs,  en  leur  donnant  leur  véritalile 
caractère;  et  il  a  eu  encore  le  don  de  leur  disiribuer  si  bien  les 
personnages,  et  de  les  instruire  ensuite  si  parfaitement,  qu'ils 
semblaient  moina  (fi's  acteurs  de  cnmcdie  que  les  vraies  per- 
sniiiics  qu'ils  représenlaieul.  (Perrault,  Eloge  des  Hommes 
tllnslres ,  p.  7i'.  ) 

3  La  tille  que  Molière  avait  eue  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle Béjart  fut  nommée  Ksprit-Marie-Madeleiue  Poquelin 
Molière.  Elle  était  gramle.bien  faite,  peu  jolie;  mais  elle  répa- 
rait ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit.  Lassée  d'attendre  un  parli 
du  choix  de  sa  mère,  elle  se  laissa  enlever  par  le  sieur  Claude  Ra- 
chcl ,  écuyer,  sieur  de  iVIuntalant.  Mademoiselle  Stolière ,  rema- 
riée pour  lors  à  Cuérin  d'Ktriehé,  lit  quelques  poursuites  ;  mais 
des  amis  communs  accoramodèreut  l'affaire.  M.  et  madame  de 

'  Le  lliMtre  franrnh f  divisé  en  trois  livres,  par  Chfipusniilt,  p. 
100,  inlS.  LyoD,  IC73. 
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Tout  le  monde  sait  les  difficuUé.s  ([ue  l'on  eut  à  faire  en- 
terrer Molière  '  comme  un  chrétien  catholique,  et  conmient 
on  obtint,  en  considération  de  son  mérite  et  de  la  droiture 
de  ses  sentiments,  dont  on  lit  des  informations,  qu'il  fût 
inhumé  à  Saint-Joseph.  Le  jour  qu'on  le  [xirta  en  terre,  il 
s'amassa  une  foule  incroyable  de  |ieuple  devant  sa  |K)rte. 
La  Molière  en  fut  épouvantée;  elle  ne  pouvait  pénétrer 
l'intention  de  celte  populace.  On  lui  cjinseilla  de  répandre 
une  centaine  de  pistoles  par  les  fenêtres.  Elle  n'hésita  [loint  : 
elle  les  jeta  à  ce  peuple  amassé,  en  le  priant,  avec  des  ter- 
mes si  touchants,  de  donner  des  prières  à  son  mari,  qu'il 

Montalant  sont  morts  à  Argcnteuil  près  Paris ,  sans  postérité. 
(Cizrrnn  Riva',  page  14.) 

'  Voici  une  anecdote  peu  connue,  trouvée  manuscrite  dans 
les  papiers  de  Brossette.  n  Lorsque  Molière  fut  mort ,  sa  femme 
«  alla  à  Versailles  se  Jeter  aux  pieds  du  roi  pour  se  plaindre  de 
Il  l'injure  que  l'on  faisait  à  la  mémoire  de  son  mari  en  lui  refu- 
II  sant  la  sépulture  (l'archevêque  du  Harlayavaitdefindu  qu'on 
II  l'inhumât);  mais  elle  Ut  fort  jjial  sa  cour  en  disant  au  roi  que 
'I  si  son  mari  était  criminel,  ses  crimes  avaient  été  autorisés  par 
"  .Sa  Majesté  même.  Pour  surcroit  de  malheur,  la  .Molière  avait 
n  amené  avec  elle  le  curé  d'Auteuil  pour  rendre  témoignage  des 
II  bonnes  mceurs  du  défunt ,  qui  louait  une  maison  dans  ce  vil- 
■I  lage.  Ce  curé,  au  lieu  de  parler  en  faveur  de  Molière,  entreprit 
Il  mal  àpropos  desejustilierlui-mème  d'une  accusation  dejan- 
II  sénisme,  dont  il  croyait  qu'on  l'avait  chargé  auprès  de  Sa  Ma- 
il jesté.  Ce  contre-temps  acheva  de  tout  gâter  :  le  roi  les  renvoya 
Il  brusquement  l'un  et  l'autre,  en  disant  à  la  Molière  que  l'af- 
«  faire  dont  elle  lui  parlait  dépendait  du  ministère  de  M.  l'ar- 
II  chevèque.  u  (Cizeron  Rival,  pages  23  et  21.)  Ajoutons  ici 
que  le  roi  fit  donner  au  prélat  les  ordres  nécessain's  pour  que 
la  sépulture  fût  accordée.  Nous  croyons  devoir  rapporter  la 
supplication  que  la  veuve  de  Molière  adressa  à  l'arclievèqua 
de  Paris ,  et  l'ordonnance  de  ce  dernier. 

n  A  monseigneur  l'illustrissime  et  révirendissime  archevêque 
«  de  Paris. 

■I  Da  17  féTTier  1073. 

II  Supplie  hiunblemcnt  Elisabeth  -  Claire  -  Grasinde  Béjart, 
Il  veufve  de  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière ,  vivant  valet  de 
Il  chambre  et  tapissier  du  roy,et  l'un  des  comédiens  de  sa 
Il  trouppe ,  et  en  son  absence  Jean  Auhry  son  beau-frère  ' ,  di- 
II  sant  que  vendredy  dernier,  dix-septième  du  présent  mois  de 
Il  febvrier  mil  six  cent  soixante-treize,  sur  les  neuf  heures  du 
Il  soir,  ledict  feu  sieur  de  Molière  s'eslani  trouvé  malade  de  la 
Il  maladie  dont  il  décéda  environ  une  heure  aprè.s,  il  voulut 
Il  dans  le  moment  tesmoigner  des  marques  de  ses  fautesel  mourir 
Il  en  bon  chrestien  ;  à  l'effet  dequoy  avecq  inslanci's  il  demanda 
Il  un  prestre  pour  recevoir  les  sacrements,  et  envoya  par  plu- 
II  sieurs  fois  son  valet  et  servante  à  Sainct-Eustaclie  sa  paroisse. 
Il  lesquels  s'adressèrent  à  messieurs  Lenfanl  el  Lecliat,  deux 
Il  prestres  habiUuz  en  ladicte  paroisse,  i|ui  refusèrc^nt  plusieurs 
Il  fois  de  venir  ;  ce  qui  obligea  le  sieur  Jean  Auhry  d'y  aller  lui- 
II  mesme  pour  en  faire  venir,  et  de  faict  list  lever  le  nommé 
Il  Paysant,  aussi  prestre  habit  ué  audici  I  ieu  ;  et  comme  toutes  ces 
II  allées  et  venues  tardèrent  plus  d'une  heure  et  demye ,  pendant 
II  lequel  temps  ledict  feu  Molière  décéda,  el  ledict  sieur  Pay- 
II  sant  arriva  comme  il  venoit  d'expirer;  et  conmie  ledict  sieur 
Il  Molière  est  décédé  sans  avoir  reçu  IcsacrenienI  de  confession 
Il  dans  un  temps  où  il  venoit  de  représenter  la  comédie,  mon-. 
II  sieur  le  curé  de  Saincl-Enstache  lui  refu.se  la  sépulture,  ce 
Il  qui  oblige  la  5up))liante  vous  préseuter  la  présente  rcqueste, 
II  pour  luy  estre  sur  ce  po\irv  u. 

II  Ce  considéré,  monseigneur,  et  attendu  ce  que  dessus,  el 
Il  que  ledict  défunct  a  demandé  auparavant  que  de  mourir  un 
II  prestre  pour  estre  confessé,  qu'il  est  mort  dans  le  sentiment 
Il  d'un  bon  chrestien ,  ainsy  qu'il  l'a  témoigné  en  présence  de 
Il  deux  dames  religieuses,  demeurant  en  la  mesme  m.uson,  d'un 
Il  gentilhomme  nommé  M.  Couton ,  entre  les  bras  de  qui  il  est 

'  Ce  pn.ssage  conOrine  les  oliservntions  de  M.  Bcffara  sur  l'acte  do 
nlarififîC.  Jean  Auhry  avait  épousa  uaedc.i  sœurs  de  madame  Molière; 
el  si  madame  Molière  e6l  été  fille  de  la  Béjart,  cel  Aoljrj  aurait  M 
sou  oncle,  el  non  son  beau  frère. 
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n'y  eut  («rsonue  de  ces  gens-là  qui  ne  priai  Dieu  de  lout  son 
c(pur'. 

Le  convoi  se  fit  tranquillement,  à  la  clarté  de  près  de 
cent  flambeaux,  le  mardi  21  de  février.  Comme  il  passait 
dans  la  rue  Montmartre ,  on  demanda  à  une  femme  qui  litait 
celui  qu'on  portait  en  terre.  «  Hé  !  c'est  ce  Molière ,  ■>  répon- 
dit-elle. Une  autre  femme  qui  était  à  sa  fenêtre  et  qui  l'enten- 
dit ,  s'écria  :  «  Comment ,  malUeureuse  !  il  est  bien  monsieur 
Il  jiour  loi  '.  » 

Il  ne  fut  pas  mort  que  les  épitaphes  furent  répandues  par 
tout  Paris.  Il  n'y  avait  pas  un  poète  qui  n'en  eût  fait  ;  mais 
il  y  en  eut  peu  qui  réussirent. 

M.  Huet ,  évêque  d'Avranches ,  à  qui  une  source  profonde 

..  mort ,  et  de  plusieurs  autres  personnes ,  et  que  M'  Bernard , 
■'  prestre  habitué  en  l'égUze  Saincl-Germaiu ,  lui  a  administré 
'■  les  sacrements  a  Pasque  dernier ,  il  vous  plaise  de  grâce  spé- 
■'  cialle  accorder  à  ladicte  suppliante  que  sondicl  feu  mary 
n  soit  inhumé  et  enterré  dans  ladicte  églize  Sainct-Eustache  sa 
"  paroisse ,  dans  les  voyes  ordinaires  et  accoutumées,  et  ladicle 
"  suppliante  continuera  les  prières  à  Dieu  pour  votre  prospérité 
•'  l't  santé ,  et  ont  signé.  Ainsy  signé , 

■1  Le  Vasseur  et  Avbry  ,  avecq  paraphe. 

•>  Et  aa<lessoub7,  est  escript  ce  qui  suit  : 

•I  Renvoyé  au  sieur  abbé  de  Benjamin ,  nostre  officiai ,  pour 
i«  informer  des  faicts  contenus  en  la  présente  requeste,  pour 
■1  mformation  à  nous  rapportée  estre  enlinct  ordonné  ce  que  de 
»  raison.  Faict  à  Paris,  dans  nostre  palais  archiépiscopal,  le 
"  vingtiesme  febvrier  mil  six  cent  soixante-treize. 

Signé,  Archevesque  de  Paris.  ■• 
Extrait  des  registres  de  l'archevêché  de  Paris. 

H  Veu  ladicte  requeste,  ayant  aucunement  esgard  au.x  preuves 
«  résultantes  de  l'enqueste  faite  par  mon  ordonnance,  nous 
"  avons  permis  au  sieur  curé  de  Sàinct-Eostacbe  de  donner  la 
n  sépulture  ecclésiastique  au  corps  du  défunct  Molière  dans  le 
M  cimetière  de  la  paroisse ,  à  condition  néantmoins  que  ce  sera 
«  sans  aucune  pompe,  et  avec  deux  prestres  seullement,  et  hors 
"  des  heures  du  jour  ;  et  qu'il  ne  se  fera  aucun  service  solen- 
■1  net  pour  luy ,  ny  dans  ladicle  paroisse  Sainct-Eustache  ny 
«  ailleurs,  mesnie  dans  aucune  églize  des  réguliers,  et  que  nostre 
«  présente  permission  sera  sans  préjudice  aux  régies  du  rituel 
"  de  nostre  églize ,  que  nous  voulons  estre  observées  selon  leur 
«  forme  et  teneur.  Donné  à  Paris,  ce  vingtiesme  febvrier  mil 
«  six  cent  soixante-treize.  Ainsy  signé , 

<•  Archevesque  de  Paris. 

r.  Et  aa-dessoubz , 

«  Monseigneur  Morance,  avecq  paraphe,  n 

'  Il  La  veuve  de  Molière  lit  porter  une  grande  tombe  de  pierre 
qu'on  plaça  au  milieu  du  cimetière  de  Saint-Joseph,  où  on  la 
voit  encore  (  1732).  Cette  pierre  est  fendue  par  le  miUeu;  ce 
qui  fut  occasionné  par  une  action  très-belle  et  très-remarquable 
de  cette  demoiselle.  Deux  ou  trois  ans  après  la  mott  de  Molière , 
il  y  eut  un  hiver  très-froid  ;  elle  lit  voiturer  cent  voies  de  bois 
dans  ledit  cimetière ,  lequel  bois  fut  brûlé  sur  la  tombe  de  son 
mari  pour  chauffer  tous  les  pauvres  du  quartier  :  la  grande 
chaleur  du  feu  ouvrit  celte  pierre  en  deux.  Voilà  ce  que  j'ai 
appris,  il  y  a  enriron  \ingt  ans,  d'un  ancien  chapelain  de 
Saint-Joseph,  qui  me  dit  avoir  assisté  à  l'enterrement  de  Mo- 
lière, et  qu'il  n'était  pas  inhumé  sous  cette  tombe,  mais  dans 
.m  endroit  plus  éloigné,  attenant  à  la  maison  du  chapelain. 
(Titon  du  Tillet,  Parnasse  français,  pag.  320.  ) 

'  L'enterrement  fut  faitpardeuxprétresquiaccompagnèrent 
le  corps  sans  chanter.  Molière  fut  inhumé  dans  le  cimetière  qui 
est  derrière  la  chapelle  de  Saint-Joseph ,  rue  Montmartre.  Tous 
ses  amis  y  assistèrent ,  ayant  chacun  un  flambeau  à  la  main .  La 
Molière  s'écriait  partout  :  «QuoilTon  refusera  la  sépulture  à  un 
Il  homme  qui  a  mérité  des  autels?  »  C'est  ainsi  que  .M.  de  Bros- 
setle  explique  ces  deux  vers  de  Boileau  dans  sa  septième  épitre  : 
AvQDt  qu'on  pea  de  terre  obtenu  par  prière 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière. 

{rie  de  Molière,  écrite  en  1724.) 
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d'érudition  avait  mérité  un  des  emplois  les  plus  pi  écieux  de 
la  cour,  et  qui  est  un  illustre  prélat  aujourd'hui,  daigna  ho- 
norer la  méJiioire  de  Molière  par  les  vers  suivants  : 

Plaudebat,  Moleri,  tibi  plenis  aula  theatris; 

Nimc  eadem  mœrens  post  tua  fata  gémit. 
Si  risum  nobis  movisses  parcius  olim , 

Parcius ,  heu  !  lacrymis  tingeret  ora  dolor. 

«  Molière,  toute  la  cour,  qui  t'a  toujours  honoré  de  ses 
Il  applaudissements  sur  ton  théâtre  comique,  touchée  au- 
II  jourd'hui  de  ta  mort,  honore  ta  mémoire  des  regrets  qui 
Il  te  sont  dus  :  toute  la  France  proportionne  sa  vive  dou- 
II  leur  au  plaisir  que  tu  lui  as  donné  par  ta  Hue  et  sage  plai- 
II  sauterie.  » 

Les  personnes  de  probité  et  les  gens  de  lettres  sentirent 
tout  d'un  coup  la  perte  que  le  théàtie  comique  avait  faite 
par  la  mort  de  Molière.  Mais  ses  eimemis ,  qui  avaient  fait 
tous  leurs  efforts  inutilement  pour  rabaisser  son  mérite  pen- 
dant sa  vie ,  s'excitèrent  encore  après  sa  mort  pour  attaquer 
sa  mémoire  ;  ils  répétaient  toutes  les  calomnies ,  toutes  les 
faussetés ,  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  des  poètes 
ignorants  ou  irrités  avaient  répandues  quelques  années  au- 
paravant dans  deux  pièces  intitulées  :  le  Peilrait  du  Pein- 
tre dont  j'ai  parlé,  et  Élonire  hypocondre,  ou  les  Méde- 
cins vengés'.  C'était,  disait-on,  un  homme  sans  mœurs, 
sans  religion ,  mauvais  auteur.  L'envie  et  l'ignorance  les  sou- 
tenaient dans  ces  sentiments  ;  et  ils  n'omettaient  rien  pour 
les  rendre  publics  par  leurs  discours  ou  par  leurs  ouvrages 
Il  y  en  a  même  encore  aujoiud'hui  de  ces  personnes  tou- 
jours portées  à  juger  mal  d'uu  homme  qu'ils  ne  sauraien 
imiter,  qui  soupçonnent  la  conduite  de  Molière,  qui  cher 
client  les  traits  faibles  de  ses  ouvrages  pour  le  décrier.  Mai 
j'ai  de  bons  garants  de  la  vérité  que  j'ai  rendue  au  public  à 
l'avantage  de  cet  auteur.  L'estime ,  les  bienfaits  dont  le  ro 
l'a  toujours  honoré ,  les  persomies  avec  qui  il  avait  lié  amitié, 
le  soin  qu'il  a  pris  d'attaquer  le  vice  et  de  relever  la  vertu 
dans  ses  ouvrages,  l'attention  que  l'on  a  eue  de  le  mettre 
au  nombre  des  hommes  illustres ,  ne  doivent  plus  laisser  lieu 
de  douter  que  je  ne  vienne  de  le  peindre  tel  qu'il  était  ;  et 
plus  les  temps  s'éloigneront,  plus  l'on  travaillera ,  plus  aussi 
on  reconnaîtra  qne  j'ai  atteint  la  vérité ,  et  qu'il  ne  m'a  man- 
qué que  de  l'habileté  pour  la  rendre. 

J'avais  fort  à  cœur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Molière 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Je  savais  qu'il  avait  laissé  quel- 
ques fragments  de  pièces  qu'il  devait  achever;  je  savais 
aussi  qu'il  en  avait  quelques-unes  entières  qui  n'ont  jamais 
paru.  Mais  sa  femme,  peu  curieuse  des  ouvrages  de  son  mari, 
les  donna  tous ,  quelque  temps  après  sa  mort ,  au  sieur  de 
la  Grange,  comédien,  qui  connaissant  tout  le  mérite  de  ce 
travail,  le  conserva  avec  grand  soin  jusqu'à  sa  mort.  La 
femme  de  celui-ci  ne  fut  pas  plus  soigneuse  de  ces  ouvrages 
que  la  Molière  :  elle  vendit  toute  la  bibliothèque  de  son  mari , 
où  apparemment  se  trouvèrent  les  manuscrits  qui  étaient 
restés  après  la  mort  de  Molière. 

Cet  auteur  avait  traduit  presque  tout  Lucrèce;  et  i] 
aurait  achevé  ce  travail,  sans  un  malheur  qui  arriva  à  son 
ouvrage.  Un  de  ses  domestiques,  à  qui  il  avait  ordonné  de 
mettre  sa  perruque  sous  le  papier,  prit  m\  calder  de  sa  tra- 
duction pour  faire  des  papillotes.  Molière  n'était  pas  heureux 
en  domestiques  ;  les  siens  étaient  sujets  aux  étourderies ,  ou 
colle-ci  doit  être  encore  imputée  à  celui  qui  le  chaussait  à 
l'envers.  Molière ,  qui  était  facile  à  s'indigner,  fut  si  piqué  de 
la  destméede  soncalxierde  traduction,  que,  dans  la  colère, 
il  jeta  sur-le-champ  le  reste  au  feu.  A  mesure  qu'il  y  avait 
travaillé ,  il  avait  lu  son  ouvrage  à  M.  Rohault ,  qui  en  avait 

>  Le  nom  d'Ëlomire  esl  l'anagramme  de  celui  de  Molière. 
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VIK  DK  MOLIKRE. 


Hé  lr*s-satlsfait,  comme  ill'a  témoigné  à  plusieurs  personnes, 
l'our  donner  plus  de  goill  à  sa  tradudion,  Molière  avait 
rendu  en  prose  toutes  les  matières  philosophiques ,  et  il  avait 
tiiis  en  vers  les  belles  des(;ri|itions  de  Lucrèce  '. 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  n'aie  point  fait  M.  de  Mo- 
lière avocat.  Jlais  ce  fait  m'avait  été  absolument  contesté 
par  des  personnes  que  je  devais  supposer  en  savoir  mieux  la 
vérité  que  le  public;  et  je  devais  me  rendre  à  leurs  bonnes 
raisons.  Cependant  sa  famille  m'a  si  positivement  assuré  du 
contraire,  que  je  me  crois  obligé  de  dire  que  Molière  fit  son 
droit  avec  un  de  ses  camarades  d'étude;  que  dans  le  temps 
«lu'il  se  (it  recevoir  avocat ,  ce  camarade  se  fit  comédien  ;  que 
l'un  et  l'autre  eurent  du  succès  chacun  dans  sa  profession, 
et  qu'enfin  lorsqu'il  prit  fantaisie  à  Molière  de  quitter  le  bar- 
reau pour  monter  sur  le  théâtre,  son  camarade  le  comédien 

'  Molière  ne  nous  a  conservé  qu'un  seul  morceau  de  cet  ou- 
vrage dans  la  scène  v  du  deuxième  acte  du  Misanthrope.  Bros- 
sclte  raconte  qu'en  I8M ,  Boileau  étant  chez  M.  du  Broussin 
avec  le  duc  de  Vitry  et  Molière,  «  ce  dernier  y  devait  lire  une  tra- 
1"  ducUon  de  Lucrèce  en  vers  français,  qu'il  avait  faite  dans  sa 
'1  jeunesse.  En  attendant  le  diner,  on  pria  Despréaux  de  réciter 
ft  la  satire  adressée  à  Molière;  mais  après  ce  récit,  Molière  ne 
■I  voulut  point  lire  sa  traduction ,  craignant  qu'elle  ne  fut  pas 
n  assez  belle  pour  soutenir  les  louanges  qu'il  venaitde  recevoir. 
n  II  se  contenta  de  lire  le  premier  acte  du  Misanthrope^  auquel 
«  il  travaillait  en  ce  temps-là,  disant  qu'on  ne  devait  pas  s'at- 
'!  tendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  que  ceux  de 
n  M.  Despréaux ,  parce  qu'il  lui  faudrait  un  temps  infini  s'il 
Il  voulait  travailler  ses  ouvrages  comme  lui.  »  Ce  fait  prouve 
que  Molière  tiavaillait  au  Misanthrope  en  1664. 


se  fit  avfjeat.  Cette  double  cascade  m'a  paru  as.sez  singulière 
pour  la  donner  au  public  telle  qu'on  me  l'a  assurée,  comme 
une  particularité  qui  prouve  que  Molière  a  été  avocat. 


.1  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie  du 
"  fameux  Molière  :  il  a  été  pour  le  comi((uc  ce  que  Corneille 
Il  a  été  pour  le  tri^ique.  Mais  Corneille  a  vu  avant  de  niou- 
n  rir  un  jeune  rival  lui  disputer  la  première  place,  et  faire 
«  balancer  entre  eux  le  jugement  du  parterre.  Molière  n'a 
«  encore  eu  personne  qu'on  puisse  lui  comparer;  et,  pour 
Il  nous  servir  d'une  heureuse  expression  de  Chanifort,  son 
Il  trône  est  resté  vacant! 

<i  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  signaler  dans  quelques- 
K  unes  de  ses  pièces ,  c'est  de  tous  nos  auteiu^  comiques  ce- 
:i  lui  qui  a  le  mieux  su  ménager  le  goût  du  public,  par  la 
Il  beauté  du  dialogue,  par  un  fonds  inépuisable  d'ingénieuses 
n  plaisanteries,  et  par  des  situations  très-comiques.  Accablé 
Il  des  détails  où  l'engageait  la  direction  d'une  troupe  dont  il 
Il  était  l'Âme  ;  en  proie  aux  chagrins  domestiques  dont  sa 
n  femme  ne  cessait  de  l'abreuver;  frappé  par  les  indignes 
n  calomnies  des  ennemis  de  sa  gloire  et  de  son  génie  ;  intcr- 
<i  rompu  dans  ses  travaux  par  des  infirmités  qui  augmentè- 
II  rent  jusqu'à  sa  mort ,  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu ,  dans  le 
Il  cours  de  vingt  années,  composer  trente  et  une  comédies, 
Il  dont  la  moitié  sont  des  chets-d'œuvre  auxquels  rien  ne  peut 
Il  être  comparé,  et  dont  l'autre  moitié  renferme  des  scènes 
a  que  ses  successeurs  les  plus  illustres  n'ont  pu  égaler.  «. 
(Extrait  en  partie  de  la  Vie  de  Molière,  écrite  en  1724.) 


FIN   DE   LA   VIE    DE   jiOLIÈD£. 


L'ÉTOURDI, 


ou 


LES  CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  REPRÉSENTÉE  A  LYON  EN  1653,  ET  A  PARIS  EN  1668. 


PERSONNAGES. 

LÉLIE ,  lils  de  Pandolfe. 
CËLIE,  esclave  de  Trufaldin. 
MASCARILLE,  valet  de  Lélie. 
HIPPOLYTE,  tille  d'Anselme. 
ANSELME ,  père  d'Hippolyte. 
TRUFALDIN,  Yieillard. 
PANDOLFE,  père  de  Lélie. 
LÉANDRE,  fils  de  famille. 
ANDRÈS,  cru  Égyptien. 
ERGASTE,  ami  de  MascarUle. 
Un  Courrier. 
Deux  Troupes  de  Masques. 


Acteurs. 

La  Grange. 
Mlle  DE  Brie. 
Molière. 

Mlle  DUPARC. 

Louis  Béjart. 
BÉJART  aîné. 


La  scène  est  à  Messine. 


LÉLIE,  MASCARILLE. 


AhiMascarille! 


LELIE. 
MASCARILLE. 

Quoi.' 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

Eh  bien  !  Léandre ,  eh  bien  !  il  faudra  contester  ; 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter; 
Qui ,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
Préparez  vos  efforts ,  et  vous  défendez  bien , 
Silr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 


LELIE. 

Voici  bien  des  affaires; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et ,  par  un  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement ,  est  toujours  mon  rival.    . 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉLIE. 

Ill'adore,  tedis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Eh ,  oui ,  tant  pis  ;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours ,  je  puis  me  rassurer; 
Je  sais  que  ton  esprit ,  en  intrigues  fertile , 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs  ; 
Et  qu'en  toute  la  terre.. . 

MASCARILLE. 

Eh  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin ,  nous  autres  misérables , 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables  ; 
Et  dans  un  autre  temps ,  dès  le  moindre  courroux , 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  ■ 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage, 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine ,  et  ne  l'en  tire  pas. 

■  Est-il  un  cœur  assez  dur  pour  ne  pas  l'aimer?  voilà  ce  que 
Molière  voulait  dire.  Le  sens  de  ces  deux  vers  mal  écrits  se  pré- 
sente difficilement.  (  B.  ) 
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LÉTOUUDI,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


MASCARILLE. 

Vous  Êtes  romanesque  avccque  vos  chimères. 
Riais  que  fera  Pandoife  en  toutes  ces  affaires? 
C'est,  monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  qu'il  dit; 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit  ; 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière, 
Quand  vos  déporlenients  lui  blessent  la  visière. 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  llippolytc  on  vous  fera  l'époux, 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage; 
Et  s'il  vient  à  savoir  que  rebutant  son  choix , 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois. 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  aux  devoirs  de  votre  obéissance, 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera , 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE.  .    ^ 

Ah!  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique!       y 

MASCARILLE. 

filais  vous ,  trêve  plutôt  à  votre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  (Scher , 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASCARILLE. 

{à  part.)  (haut.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'était  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père; 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 
Ma  foi ,  j'en  suis  d'avis ,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins , 
Et ,  vertueux  par  force ,  espèrent ,  par  envie , 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent ,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LELIE. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître, 
>"a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léandre,  à  l'instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pounpioi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions. 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  celte  affaire. 


{à  part.) 
Que  pourrais-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

LÉLIE. 

Eh  bien  !  le  stratagème  ? 

MASCARILLE.  ^ 

Ah  !  comme  vous  courei!    • 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés, 
.l'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non ,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLIE. 
OÙ? 
MASCARILLE. 

C'est  une  faible  ruse. 
J'en  songeais  une... 

LÉLIE. 

Et  quelle  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n'irait  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas... 

LELIE. 

Quoi? 

MASCABILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Etqueluipuis-jedire? 

MASCABILLE. 

Il  est  vrai ,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire? 

MASCABILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  à  la  fin. 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 

Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  bravj^. 

De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici ,  j^^^ 

Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre 

Je  sais  bien  qu'il  serait  très-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 

11  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu  ; 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 

Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASCABILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 


LETOURDI,  ACTE  I,  SCENE  IV. 

Comme  vous  voudriez  liien,  manier  ses  ducats; 
Qu'iln'est  point  deressort  qui,  pour  votre  ressource, 
Pdt  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Céiie  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment  ; 
La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin ,  pour  elle. 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MASCABILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonheur!  la  voilà  qui  paraît  à  propos. 
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SCENE  III. 

CÉLIE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 
Et  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

C£LI£. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LELIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  in- 
J  e  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure ,  [jure  ! 
Et... 

MASCAKILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  ; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TBUFALDiN ,  doTis  SU  maisoii. 
Célie! 

MASCABILLE  à  LéUe. 
Eh  bien  ! 

LÉLIE. 

O  rencontre  cruelle! 
Ce  malheureux  vieillard  devait-il  nous  troubler.' 

MASCARILLE. 

Allez,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  LELIE,  relire  dans  wi 
coin;  MASCARILLE. 

TRUFALDIN  à  Ce7/e. 
(.lue  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne , 
\  ous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne.' 


CELIE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCABILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin.' 

CELIE. 

Oui ,  lui-même. 

MASCABILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode  peut-être; 
aiais  je  l'ai  vue  ailleurs ,  où  m'ayant  fait  connaître 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir. 
Je  voulais  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TBUFALDIN. 

Quoi  !  te  mêlerais-tu  d'un  peu  de  diablerie.'' 

CÉLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 

Il  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  le  lui  permettre  encor  ; 

Et  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable, 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux. 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité, 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connaître 

I-es  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux, 

Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

MASCARILLE. 

0  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein. 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain; 
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Il  a  lieu  d'espi''rer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCAKILLE. 

C'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
UiÛicile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur. 
M  ascahille  ,  à  part,  regaidaiif  //lie. .  v^ 
Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire! 

CÉI.IE.  " 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LKI.1E,  les  Joignant. 
Cessez,  ô  Trufaldin,  de  vous  intpiiéter! 
Ost  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter , 
Et  je  vous  l'envoyais,  ce  serviteur  (idèle. 
Vous  offrir  mon  service ,  et  vous  parler  pour  elle , 
Hont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCAKILLE. 

La  peste  soit  la  bête  ! 

TBUFALDIN. 

Ho!  ho!  qui  des  deux  croire.' 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur ,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  ; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(  à  Célie.  ) 
Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous ,  filous  fieffés ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASC.VBILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrais  qu'encor,  sans  flatterie , 
11  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer ,  et ,  comme  un  étourdi , 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensais  faire  bien.  .       -,\   !..■.,-■ 

MASCARILLE.  '  t'^"^      \j' 

Oui ,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi!  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps, 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  ! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin ,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 
Songe  au  moins  de  Léandrc  à  rompre  les  desseins  ; 


Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  celle  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse. 

MASCARILLE,  Seill. 

Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Serait  dans  notre  affaire  un  sdr  et  fort  agent  : 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 

ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  ! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bisp, 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie, 
Sont  comme  lesenfants,  que  l'on  conçoit  en  joie. 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ; 
l\Iais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre,    [dre 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prin 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  fraucs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 
MASCARILLE ,  à  part  les  quatre  premiers  vers. 
ODieu  !  la  belle  proie. 
A  tirer  en  volant  !  Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi ,  cette  gente  assassine  '  ? 

MASCAKILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flanuiie. 

ANSELME. 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et  vous  aime  tant. 
Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  I 

MASCARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme ,  mon  mignon ,  crie-t-elle  à  toute  heure , 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs. 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

'  Genl.rjentc  ne  veut  pas  dire  gentillr.  Ce  mot  exprime  i  IR 
fois  la  légèreté  dans  la  taille,  la  propreté  et  l'élégance  dans  le» 
( étemeuts.  (  Voyez  Nitor  et  le  Diciiat.  ) 
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ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  ! 
Mascarille,  en  effet,  qu'en  dis-tu  ?  quoique  vieux, 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCABILLE. 

Oui ,  vraiment ,  ce  visage  est  encor  fort  mettable  ; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  des-agréable. 

ANSELME. 

Si  bien  donc... 

MASCABILLE  vcut prendre  la  bourse. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous , 
Ne  vous  regarde  plus... 

ANSELME. 

Quoi? 

MASCABILLE. 

Que  comme  un  époux  ; 
Et  vous  veut... 

ANSELME. 

Et  me  veut... 

MASCABILLE. 

Et  vous  veut ,  quoi  qu'il  tienne. 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La... 

MASCABILLE  prend  la  bourse,  et  la  laisse  tomber. 
La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras , 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCABILLE. 

Laissez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCABILLE  ,  à  part. 

Que  le  ciel  te  conduise  ! 

ANSELME,  revenant. 
Ah  !  vraiment ,  je  faisais  une  étrange  sottise , 
Et  tu  pouvais  pour  toi  m'accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur , 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle, 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASCABILLE. 

Ah  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCABILLE. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais  ;  mais  pourtant... 

.     MASCABILLE. 

Non ,  Anselme ,  vous  dis-je  ; 
Je  suis  homme  d'honneur ,  cela  me  désoblige. 


ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCABILLE ,  à  part. 

O  longs  discours  ! 
ANSELME ,  revenant. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCABILLE. 

Non ,  laissez  votre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci ,  je  ferai  le  présent  ; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode. 
Qu'après  vous  payerez ,  si  cela  l'accommode. 

ANSELME. 

Soit  ;  donne-la  pour  moi  ;  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VIT. 

LÉLIE,  ANSELaiE,  HUSCARILLE. 

LÉLiE ,  ramassant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse  ? 

ANSELME. 

Ah  !  dieux  !  elle  m'était  tombée  ! 
Et  j'aurais  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  ! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant ,       [gent 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  ar- 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  JLiSC.4RILLE. 

MASCABILLE. 

C'est  être  officieux ,  et  très-fort ,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

lia  foi  !  sans  moi ,  l'argent  était  perdu  pour  lui. 

MASCABILLE. 

Certes ,  vous  faites  rage ,  et  payez  aujourd'hui    ' 
D'un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
Nous  avancerons  fort ,  continuez  de  même. 

LÉLIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'ai-je  fait  ? 

MASCABILLE. 

Le  sot ,  en  bon  françois , 
Puisque  je  puis  le  dire ,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
Il  sait  bien  l'impuissanceou  son  père  le  laisse  ;  [presse . 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 

LÉLIE. 

Quoi '.c'était... 
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HASCABILLE. 

Oui ,  bourreau ,  cVtait  pour  la  captive 
Que  j'attrapais  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LELIE. 

S'il  est  ainsi ,  j'ai  tort  ;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARILI-E. 

Il  fallait,  en  effet,  lître  bien  raOiné  ! 

LÉLIE. 

Tu  me  devais  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASCAllILLE. 

Oui ,  je  devais  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos , 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos  ! 
Un  autre ,  après  cela ,  quitterait  tout  peut-être  ; 
Mais  j'avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître. 
Dont  tout  présenlemeat  je  veux  voir  les  effets  ; 
A  la  charge  que  si... 

LÉLIE. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi ,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

Allez ,  encore  un  coup  ;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(  Lélie  sort.  ) 
Menons  bien  ce  projet  ;  la  fourbe  sera  fine , 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille  ! 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître  ? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  mauvaise  conduite ,  insupportable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi ,  monsieur  !  perdez  cette  croyance  ; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir, 


Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  '. 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  (pierelle 
Sur  l'hymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle 
Où,  par  l'indiL'nitc  d'un  refus  criminel. 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle  ? 

ilASCAHILLE.  l^j^"^ 

Oui ,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompais  donc  bien  ;  car  j'avais  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisait  tu  donnais  de  l'appui. 

MASCAKILLE. 

Moi  ?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée  ! 
Si  mon  intégrité  vous  était  confirmée. 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur. 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 
Réglez-vous  ;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et,  comme  lui ,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE.  '    ^ 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre^V 

MASCARILLE.  ,    *  ,\  ' 

Répondre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
G£„n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  coeur , 
11  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur, 
Riais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvais  parler  avecque  hardiesse. 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importerait  fort 
S'il  était  découvert  ;  mais  cà  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vopux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

»  Avoir  maille  à  partir,  c'est-à-dire  à  se  partager,  du  latin 
partiri.  La  maille  était  une  petite  monnaie  de  si  peu  de  valeur 
qu'elle  ne  pouvait  Otre  divisée.  De  la  le  proverbe  avoir  maille 
A  partir,  se  disputer  sur  un  partage  impossible,  et  par  exten- 
sion, avoir  une  dispute  interminable.  Ménage  dit  que  cette  mon- 
naie était  ainsi  appelée  du  vieux  mot  français  mailh;  qui  signi- 
ïie  figure  carrée .  parce  que  la  maille  avait  cette  forme.  N'avoir 
ni  dcitier  ni  maille,  signifiait  autrefois  D'avoir  aucune  sorte  de 
monnaie,  ni  roni/c  ni  carrée. 


PANDOLFE. 

On  m'en  avait  parlé;  mais  l'action  me  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  désirez-vous  le  rendre  ? 
Il  faut. ..J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surpren- 
Ce  serait  fait  de  moi ,  s'il  savait  ce  discours.      [dre  : 
Il  faut ,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours , 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolûtrée, 
Kt,  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre. 
Je  connais  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promet- 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter ,        [tre 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter;  1 , 

Car  enGn,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range,   J,^^ 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change;  b^'":  •' 
Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  serait  résolu , 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 
Cet  autre  objet  pouvant  réveiller  son  caprice , 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

C'est  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  plait  fort... 
Je  vois  Anselme  ;  va ,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

MASCAKILLE,  Seut. 

Bon  ;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi  ! 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 
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HIPPOLYTE. 

Oui ,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre ,  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela ,  l'eussé-je  soupçonné  ?  Cj  .tjT  ,,_ 
Tu  couches  d'imposture  ' ,  et  tu  m'en  as  donné.  >  '^-'^ 
Tu  m'avais  promis,  lâche,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verrait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'affranchirais  du  projet  de  mon  père  : 

'  Coucher  d'imposture,  poarpnyer  de  ruses,  de  mensonges. 
Cette  manière  de  s'exprimer,  dit  Voltaire,  n'est  plus  admise  : 
elle  vient  du  Jeu.  On  disait  :  couché  de  vingt  pistoles,  de  trente 
pistolet,  couche  belle. 


Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sdr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASCAKILLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tète  vous  monte  • , 
Et  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrais,  sans  finir  mon  ouvrage. 
Vous  faire  dire  vrai ,  puisqu'ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir .' 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr  ? 

MASCAKILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service , 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  fard  , 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard  '  ; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie; 
Et  faire  que,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Jlascarille  ? 

MASCAKILLE. 

Oui,  pour  vous. 

Mais  puisqu'on  reconnaît  si  mal  mes  bons  offices; 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que,  pour  récompense,  on  s'en  vient,  de  hauteur , 
Me  traiter  de  faquin ,  de  lâche ,  d'imposteur , 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise, 
Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE,  l'arrêtant. 
Eh  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 
\  Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

'  y  MASCARILLE. 

"Son ,  non ,  laissez-moi  faire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soinsdésormais; 
Oui ,  vous  aurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse  ! 


■  Imitation  du  proverbe  italien  :  salir  le  mosche  al  naso.  On 
dit  proverbialement  en  français,  qu'««  homme  est  tendre  aux 
inouchcs,  qu'il  prend  la  mouche,  que  la  mouche  le  pique,  pour 
exprimer  qu'il  est  trop  susceptible ,  qu'il  se  fâche  mal  à  propos. 
(B.  ) 

"  On  appelle  panneau  un  tilet  à  prendre  des  lièvres,  des  la- 
pins, etc.  De  là  les  expressions  proverbiales  donner,  se  jeter, 
ei  jeter  quelqu'un  dans  le  panneau.  (A.  ) 


L'ETOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


82 

J'ai  mal  jugé  de  toi ,  j'ai  lort ,  je  le  confesse. 

{tirant  sa  bourse.) 
Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci 
Pourrais-tu  te  résoudre  h  me  quitter  ainsi? 

MASCABILLE. 

Non,  je  ne  le  saurais,  quelque  effort  que  je  fasse  ; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grflee. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Conunequandilpeutvoirqu'onletoucheenriionneur. 

IIIPPOLVTE. 

Il  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MA.SCABILLE. 

Eh  !  tout  cela  n'est  rien  ;  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  ; 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  queUjue  chose. 

niFPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose. 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCABILLE. 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manquerait. 
Ce  qu'il  ne  ferait  pas ,  un  autre  le  ferait. 

HIPPOLYTE. 

Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCABILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe ,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé , 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'était  fait  de  mon  bien ,  c'était  fait  de  ma  joie , 
D'un  regret  éternel  je  devenais  la  proie  ; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
Anselme  avait  l'esclave ,  et  j'en  étais  frustré  ; 
Il  l'emmenait  chez  lui  :  mais  j'ai  paré  l'atteinte , 
J'ai  détourné  le  coup  ,  et  tant  fait  que,  par  crainte. 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCABILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 
C'était  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable, 
Qu'Anbelme  entreprenait  cet  achat  favorable; 


Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierais  encore! 
J'aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou. 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vînt  tordre  le  cou. 

LKLIE,  seul. 

Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


••««»•#•«« 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE,  IMASCARILLE. 

MASCABILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre , 

Et  pour  vos  intérêts,  que  je  voulais  laisser. 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile;  et  si  de  !\Iascarille 

Madame  la  nature  avait  fait  une  fille, 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'aurait  été. 

Toutefois  n'allez  pas,  sur  cette  silreté. 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente. 

Me  faire  une  bévue ,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate , 

Adieu,  vous  dis,  messoins  pour  l'objet  qui  vous  (latte. 

LÉLIE. 

Non ,  je  serai  prudent ,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement... 

MASCABILLE. 

Souvenez-vous-en  bien , 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer  (  de  parole ,  j'entends  )  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant ,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas , 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas; 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice. 
Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor. 
Avaient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 
II  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne    [pagne , 
Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accom- 
Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui , 
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Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 
Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 
Jouez  bien  votre  rôle  ;  et  pour  mon  personnage , 
Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot , 
Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux , 
Que  ne  ferait-on  pas  pour  devenir  beureux? 
Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver , 
Par  la  douceur  du  bien  (jui  m'en  doit  arriver. 
Justeciel!  qu'ils  sont  prompts!  Je  les  vois  en  parole'. 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME ,  MASCARILLE. 

mascahille. 
La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCAEILLE. 

Il  a ,  certes,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCABILLE. 

Non ,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

Et  Lélie? 

MASCABILLE. 

Il  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffrir  : 
Il  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin,  pour  achever ,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort , 
De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  hypocondre , 
A  faire  un  vilain  coup  neSie)J'allât  semondre =. 

'  Être  en  paroles ,  poui  converser ,  s'entretenir.  On  cUl  encore 
aujourd'hui,  ils  sont  en  paroles  de  mariage,  en  paroles  d'af- 
faires. Ces  phrases  loutes  faites  dérivent  peut-être  de  la  phrase 
dont  Molière  se  sert  ici ,  et  qui  n'est  plus  d'usage. 

^  Semondre,  de  siibmonerc,  inviter,  convier.  Il  a  plus  de 
force  que  ces  deux  mots ,  et  on  le  trouve  souvent  employé  dans 
les  anciens  auteurs,  avec  le  sens  d'appeler.  Toutefois,  il  est 
bon  de  remarquer  qu'il  était  hors  d'usage  longtemps  avant  Mo- 
lière. 


d^ 


ANSELME. 

N'iinporte,  tu  devais  attendre  jusqu'au  soir: 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  voulu  le  voir , 
Qui  tôt  ensevelit ,  bien  souvent  assassine  ; 
Et  tel  est  cru  défunt  qui  n'en  a  que  la  raine. 

MASCABILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

Lélie  (  et  l'action  lui  sera  salutaire  ) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père , 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères  ; 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers . 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers , 

Il  voudrait  vous  prier ,  ensuite  de  l'instance  •>  ui->i,'- 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence ,      \^  iK>î"^(^  * 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCABILLE,  «ew/. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  ; 
Et ,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil , 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME  ,  LÉLIE  ,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons  ;  je  ne  saurais  qu'avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivait  ce  matin  ! 

MASCABILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

vkhïE,  pleurant. 
Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi ,  cher  Lélie  !  enfin  il  était  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 


LELIE. 


Ah! 


Ltf.jiiU'^-'^ 


ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains , 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal ,  pour  toutes  les  prières , 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  ; 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

3 
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MASCAHILtE. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arraciier. 

ANSEr.ME. 

Si ,  malgré  ces  raisons ,  votre  ennui  persévère , 
Mon  cher  Lélie,  au  moins  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

11  n'en  fera  rien ,  je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

I.ÉLIE. 

Ah!  ah! 

MASCAim-LE. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 
11  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien , 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez ,  je  suis  tout  vôtre ,  et  le  ferai  paraître. 

LÉLIE ,  s'eii  allant. 
Ah! 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître! 

ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu'il  serait  à  propos  ,  L  '• 

Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  re^u  de  deuxjnots.^ 

MASCARILLE.  ^' 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  l'incertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 
Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  ; 
Elquandses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance, 
J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 
Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui , 
Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 
Ah! 

ANSELME,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  ici-bas... 


u^v'-i  ■-'■ 


SCÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

.  ANSELME. 

r-       ■    .,'    -^-     Ah  !  bon  Dieu!  je  frémi  ! 
Piyidolfe  (iui>evi.çjjt  !  Fût-il  bien  endormi  '  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie  ! 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSEL.ME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine , 
C'est  trop  de  courtoisie  ;  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  âme  est  en  peine,  et  cherche  des  prières, 
Las  !  je  vous  en  promets  ;  et  ne  m'effrayez  guères  ! 
Foi  d'homme  épouvanté ,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc ,  je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel ,  par  sa  bonté , 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  ! 

PANDOLFE,  rianl. 
Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu,  dites-nous  ,  ou  bien  si  c'est  folie , 
i^  Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Hélas  !  vous  êtes  mort ,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle , 
J'en  ai  senti  dans  l'Ame  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin ,  dormez-vous  ?  êtes-vous  éveillé? 
Me  connaissez-vous  pas  ? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre , 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir , 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu  !  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
J'ai  prpu  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture  '. 

'  Ce  di>mi-vcrs  est  obscur.  Anselme  veat  dire  sans  doute  :  Plût 
à  Dieu  i|u'il  dormit  on  p.-Ux!  que  rion  ne  troublât  le  repos  de 
son  àme!  car  11  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  son  ami  ne 
soit  mort ,  comme  le  prouve  le  vers  suivant.  ,    ,    .    , 

>  Prou ,  vieux  mol  qui  signilie  assc:,  beaucoup.  Il  D  est  plu» 
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PANDOLFE. 

En  une  autre  saison ,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 
Anselme,  me  serait  un  charmant  badinage, 
Et  j'en  prolongerais  le  plaisir  davantage  : 
Mais ,  avec  cette  mort ,  un  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé. 
Fomente  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime. 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords , 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'aurait-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet ,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce ,  n'allez  pas  dix'ulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe ,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PAKDOLFE.  -,-tJ,i.'>    - 

De  l'argent ,  dites-vous  ?  Ah  !  c'est  donc  l'enclouure  ! 
■Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  !     "' 
A  votre  dani.  Pour  moi ,  sans  m'en  mettre  en  souci , 
Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire  ici 
Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre , 
Quoi  qu'il  puisse  coûter ,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME ,  seul. 
Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 
11  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 
11  me  sied  bien ,  ma  foi ,  de  porter  tète  grise , 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  ANSELME. 

LÉLIE ,  sans  i-oir  Anselme. 
Maintenant ,  avec  ce  passe-port , 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

A>SELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 
Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux. 
J'en  ai ,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  fau.\  ; 


(l'iisage  qne  dans  ces  phrases  familières  :  peu  ou  prou ,  ni  peu 
ni  prou.  (B.  ) 


Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  faux  monnayeurs  l'insupportable  audace 
Pullule  en  cet  état  d'une  telle  façon , 
Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 
Mon  Dieu!  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  çoint  vu  de  faux ,  comme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connaîtrai  bien  :  montrez,  montrez-les  moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche , 
Mon  argent  bien-aimé;  rentrez  dedans  ma  poche; 
Et  vous ,  mon  brave  escroc ,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
A^ous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père? 
Jla  foi ,  je  m'engendrais  d'une  belle  manière , 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-fds  fort  discret  ! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,  seul. 
II  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème? 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Quoi  !  vous  étiez  sorti  ?  Je  vous  cherchais  partout. 
Eh  bien  !  en  sommes-nous  enûn  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave.  '   ■"  ■' 
Çà ,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave.  ' 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrais-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCARILLE. 

Quoi?  que  serait-ce? 

LÉLIE. 

Anselme,  instruit  de  l'artifice, 
Jl'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêtait, 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutait. 

MASCABILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÉLIE. 

11  est  trop  véritable. 

MASCABILLE. 

Tout  de  bon  ? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

3. 
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MASCARILLE. 


u^>L«r  yx^M'f-* 


Moi ,  monsieur  !  Quelque  sol  '  :  la  colère  fait  mal , 
Kl  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'cnfln  il  arrive. 
Que  Célic,  après  toul,  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre  l'achète,  ou  qu'elle  reste  là, 
Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LËLIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence. 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoùras-tu  pas 
Que  j'avais  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
.l'éludais  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable, 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auraient  cru  véritable.' 

MASCAHILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIE. 

Eh  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer. 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  ' , 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCABILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE. 

Mascarille!  mon  fils! 

MASCARILLE. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCABILLE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCABILLE. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

Je  ne  te  puis  fléchir? 

MASCABILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt  ? 

MASCABILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCABILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 

LÉLIE. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arraeher  la  vie? 


'  11  r.mt  suppléer  hi  ferait  ;  vinisjr  ne  Ic/enii  pas.  CellP  lo- 
cution l'iliptiiiue,  très  commune  dans  nos  anciennes  comédies , 
est  encore  d'usage  dans  la  conversation. 

^  Si  Jamais  mon  bien  te  fut  considn-atiJe ,  c'est-à-dire ,  si  ja- 
mais mon  bien  le  fut  cher,  fut  de  quelque  prix  à  tes  yeux.  Au- 
trefois considérable  s'employait  a\ec  un  régime. 


MASCABILLE. 


Non. 


LELIE. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCABILLE. 

Adieu ,  monsieur  Lélie. 

LÉLIE. 

Quoi!... 

MASCABILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah  !  que  de  longs  devis  ■  ! 

LÉLIE. 

Tu  voudrais  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits , 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCABILLE. 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n'était  que  grimace; 
Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer.* 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE, 
MASCARILLE. 

{Tru/aldin parle  bas  à  Léandre  dans  le/onddu  thédtn  ] 

LÉLIE. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 
Il  achète  Célie  ;  ah!  de  frayeur  je  tremble. 

MASCABILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut, 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs ,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que dois-je  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 

MASCABILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi ,  je  vais  le  quereller. 

MASCABILLE. 

Qu'en  arrivera-t-il? 

LÉLIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

MASCABILLE. 

Allez,  je  vous  fais  grâce; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  l'observer  ;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais ,  comme  je  crois ,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(  I/Ue  sort.  ) 
TRUFALDIN,  à  Léandre. 
Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

(  Trufaldin  sort.  ) 

'■  Devis,  propos  familiers,  propos  qui  font  passer  le  temps. 


L'ETOURDI, 

MASCAHILLE,  à  part,  en  s'en  allant. 
Il  faut  que  je  l'attrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident ,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDKE,  seul. 

Grâces  au  ciel,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte; 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
11  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

LÉ  ANDRE ,  MASCARILLE. 


MASCABILLE  dit  ces  detcx  vers  dans  la  maison, 
et  entre  sur  le  théâtre.        [  somme  ! 
Ahi!  ahi!  à  l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m'as- 
Ah!  ah!  ah!  ali!  ah!  ah!  0  traître  !  ôbourreau d'homme  ! 

LÉANDRE. 

D'où  procède  cela  ?  Qu'est-ce?  que  te  fait-on .' 

MASCABILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANDBE. 

Qui? 

MASCABILLE. 

Lélie. 

LÉANDBE. 

Et  pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
II  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDBE. 

Ah!  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai. 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir ,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde , 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur , 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur , 
Il  ne  me  fallait  pas  payer  en  coups  de  gaules , 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor ,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît;  tu  voulais  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains ,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉANDBE. 

Écoute,  MascariUe ,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps ,  et  je  souhaitais  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi ,  plein  d'esprit  et  fidèle , 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfin ,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 
Si  tu  veux  me  servir ,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui ,  monsieur ,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
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M'offre  à  me  bien  venger ,  en  vous  rendant  service; 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements , 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie ,  en  un  mot ,  par  mon  adresse  extrême... 

LÉANDRE. 

IMon  amour  s'est  rendu  cet  ofQce  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut , 
Je  viens  de  Tacheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi!  Célie  est  à  vous? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrais  paraître , 
Si  de  mes  actions  j'étais  tout  à  fait  maître  : 
INIais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté, 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte, 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin  (  car  je  sors  de  chez  lui  ) 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui  ; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens  ; 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCABILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu ,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance , 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connaissance. 

LÉANDBE. 

Oui ,  ma  foi ,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue. 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras  , 
Quand...  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 


SCENE  X. 

HIPPOLYTE ,  LÉANDRE ,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉANDBE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 
11  faudrait  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple  ;  en  marchant  je  pourrai  vous  l'ap- 
LEANDBE ,  «  Mascttrille.       [prendre. 
Va ,  va-t'en  me  serv  ir  sans  davantage  attendre. 
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SCÈNE  XI.   - 


MASCARILLE. 

Oui ,  je  vais  te  servir  d'un  plat  de  ma  faron. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 
Oh!  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  le  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival! 
Après  ce  rare  exploitée  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros ,  un  laurier  sur  la  tcle, 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
l'ivat  Mascarillus ,  fourbum  vnperator  ! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Holà! 

TBUFALDIN. 

Que  voulez-vous  ? 

MASCABILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TBUFALDIN. 

Oui ,  je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'esclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 

TRUFALDIN ,  UN  COURRIER ,  ÎWASCARILLE. 

LE  COUBBIEB ,  à  Tru/aUHii. 
Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  couebieh. 
Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TBUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous  ?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COUBEIEB. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TBUFALDIN  lit. 

«  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
«  Vient  de  me  faire  ouïr ,  par  un  bruit  assez  doux , 
«  Que  ma  fille ,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
«  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 
<i  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang , 
«  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
«  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenait  le  rang. 
«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
«  lit  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 


"  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
«  Vous  bénirez  le  jour  ou  vous  causez  le  mien. 

a  De  Uadrid. 

«  DON  PEDRO  DE  GUSMAN, 
'<  HAIIQUIS  DE  HOCtTALCAKE.  >' 

(  //  continue.  ) 
Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 
Ils  me  l'avaient  bien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue. 
Que  je  verrais  dans  peu  quelqu'un  la  retirer , 
Et  que  je  n'aurais  pas  sujet  d'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allais,  par  mon  impatience. 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(  au  courrier.  ) 
Un  seul  moment  plus  tard,  tous  vos  pas  étaient  vains , 
J'allais  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains  : 
Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

{Le  courrier  sort.  ) 
(  à  MascariUe.  ) 
Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir , 
Que  je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TBUFALDIN. 

Va ,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,  se«/. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  ■  à  mon  espoir;''-  ■  -^vxA. 
Et  bien  à  la  malheure  '  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE ,  riant;  aL\SC.VRILLE. 

MASCABILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCABILLE. 

Çà  ,  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  avons  sujet. 

LELIE. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 


'  Ce  mot  6ni<7vienlde  rilalien  (min.  Les  Ilaliensdisent  comme 
nous  dar  la  baia  ,  pour  se  muqiier.  (  Mr.NAGE.  ) 

"  Vole,  de  malus,  mauvais.  Ce  mot  est  lr(-.s-ancien  dans  noire 
lanRuo.  On  dis.ail  dans  le  douzWnie  siècle,  malc-feaimu,  male- 
loi ,  pour  mauvaise  femme ,  mauvaise  loi. 
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Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
.l'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Il  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant ,  quand  je  veux ,  j'ai  l'imaginative 
Aussi  bonne ,  en  effet,  que  personne  qui  vive; 
Et  toi-même  avoûras  que  ce  que  j'ai  fait ,  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCAKILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  iraaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 
Lorsque ,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 
.l'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens ,  dont  tu  fais  tant  de  cas , 
Doivent ,  sans  contredit ,  mettre  pavillon  bas.  Vi  i'A, 

MASCAKILLE.  5 

Mais  qu'est-ce.' 

LÉLIE. 

Ah!  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence , 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin , 
Qui  mande  qu'ayant  su ,  par  un  heureux  destin , 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie. 
Il  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours ,  de  lui  rendre  des  soins  ; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle , 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCAKILLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE. 

Écoute  donc ,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment.'  En  saison  si  bien  prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  falot , 
Un  homme  l'emmenait,  qui  s'est  trouvé  fortj60t,_ 

bJ-.J^    \jJ^   V^/'^f 

MASCAKILLE.   \-i)X   •^S'^'-'' 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  an  diable  ? 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCAKILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite, 
Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 
Oui ,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 
Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé. 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  iraaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive , 
Ma  langue  est  impuissante ,  et  je  voudrais  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir , 


Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose. 
Que  vous  serez  toujours ,  quoi  que  l'on  se  propose. 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours , 
C'est-à-dire  un  esjijiitçbauasiéJouLàjifibouï&f 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 
Un  envers  de  bon  sens ,  un  jugement  à  gauche , 
Un  brouillon ,  une  bête ,  un  brusque ,  un  étourdi , 
Que  sais-je.'  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLIE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ; 
Ai-je  fait  quelque  chose  ?  Édaircis-moi  ce  point. 

MASCAKILLE. 

Non ,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCAKILLE. 

Oui.'  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire, 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE ,  seul. 
Il  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  I 
Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurais-je  compren- 
Et  quel  mauvais  office  aurais-je  pu  me  rendre?  (dre, 


««•«»«&««« 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

MASCAKILLE. 

Taisez-vous ,  ma  bonté ,  cessez  votre  entretien; 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui ,  vous  avez  raison ,  mon  courroux ,  je  l'avoue  ; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue , 
C'est  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir. 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 
On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ; 
Que  je  me  trouve  à_bout  de  ma  subtilité  : 
Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime , 
Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions , 
A  ne  t'être  jamais  vu  court  d'inventions? 
L'honneur ,  ô  Mascarille ,  est  une  belle  chose  ! 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 
Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager. 
Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 
Mais  quoi  !  Que  feras-tu ,  que  de  l'eau  toute  claire? 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire , 
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Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déciianter, 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné,  qui  de  tes  artilices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Eh  bien  !  pour  toute  grûce,  encore  un  coup  du  moins 
Au  hasard  du  succès ,  sacrifions  des  soins  ; 
Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance , 
J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n'irait  pas  mal , 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival; 
Et  que  Léandre  enfin  ,  lassé  de  sa  poursuite, 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui ,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 
Dont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux. 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon ,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  II. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 


MASCAItII.I.E. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps ,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  ; 

Mais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne,  et  venir  en  ces  lieux  , 

N'est  qu'un  pur  stratagème ,  un  trait  facétieux , 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dontLélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCABILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe! 

LÉANDBE. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  faible  ruse , 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASCABILLE. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elie  parut  aimable , 
Je  viens  de  la  trouver  tout  à  fait  adorable  ; 
Et  je  suis  en  suspens  si ,  pour  me  l'acquérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménée. 

MASCABILLE. 

Vous  pourriez  l'épouser.' 

LÉANDBE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin , 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 


ACTE  III,  SCK.NE  II. 

Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 

Qui ,  pour  tirer  les  cœurs  ,  ont  d'incroyables  forces. 

MASCABILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous? 

LÉANDBE. 

Quoi?  que  murmures  tu? 
Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCABILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère. 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉANDBE. 

Non ,  non ,  parle. 

MASCAHILLE. 

Eh  bien  donc,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille... 

LÉANDRE 

Poursuis. 

MASCABILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine  : 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine ,         [tout , 
Et  son  cœur,  croyez-moi ,  n'est  point  roche ,  après 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 
Elle  fait  la  sucrée ,  et  veut  passer  pour  prude; 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDBE 

Célie... 

MASCABILLE. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace, 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place , 
Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir. 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  '. 

LEANDBE. 

Las  !  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

MASCABILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres  :  que  m'importe? 
Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  dessein , 
Prenez  cette  matoise ,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDBE. 

Quelle  surprise  étrange! 

M  ASCABILLE  ,  O  ;Mrf. 

Il  a  pris  l'hameçon. 
Courage!  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon , 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDBE. 

Oui ,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 


"  Ce  vers  fait  allusion  au  soleil  représenté  sur  les  louis  d"or 
du  temps  (le  Louis  XIV.  Cliarles  IX  est  le  premier  d.-  nos  rois 
qui  ait  fait  frapper  des  raouDaiis  dor  avec  l'efligic  du  soleil , 
Louis  iUV  est  le  dcmiet. 
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MÀSCABILLE. 

Quoi!  VOUS  pourriez... 

LÉANDBE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(  seul,  après  avoir  rêvé.  ) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  Jamais  l'air  d'un  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,LÉANDRE. 

LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

LÉANDBE. 

Moi? 

LELIE. 

Vous-même. 

LÉANDBE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LELIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDBE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LEANDBE. 

Si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerais  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDBE. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LÉANDBE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE.  [dre. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  compren- 

LÉASDEE. 

Feignez ,  si  vous  voulez ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Oii  je  serais  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LÉLIE. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre! 

LÉANDBE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon;  [nés. 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortu- 
it est  vrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes  ; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 


LELIE. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle; 
Mais,  surtout ,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour ,  qu'un  discours  qui  l'offense. 

LÉANDBE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche ,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille , 
Je  connais  bien  son  cœur. 

LÉANDBE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  : 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDBE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDBE. 

Et  moi ,  gage  que  non. 

LÉLIE. 

Parbleu  !  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton , 
S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDBE. 

Moi ,  je  lui  couperais  sur-le-champ  les  oreilles. 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà.  Venez  çà,  chien  maudit! 

MASCABILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent ,  fertile  en  impostures , 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

MASCABILLE ,  bas  à  LéUe. 
Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non,  non ,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  ; 
Je  suis  aveugle  à  tout ,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  ; 
Fût-ce  mon  propre  frère ,  il  me  la  payeroit. 
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Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme, 
C'est  me  faire  une  plaie  an  plus  tendre  de  l'âme. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discoursas-tu  faits? 

MASCAKILLE. 

Mon  Dieu ,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en 

LÉLIE.  [vais. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCAKILLE. 

AJii! 

LELIE. 

Parle  donc,  confesse. 
MASCAUILLE,  bas  à  Lélie. 
Laissez-moi ,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIE. 

Dépêche ,  qu'as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

MASCAKILLE ,  bas  à  Lélie. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LÉLIE ,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LÉANDKE,  l'arrêtant. 
Halte  un  peu,  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MASCAKILLE ,  à  part. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LÉHE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉANDKE. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉLIE. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDKE. 

Comment ,  vos  gens? 

MASCAKILLE ,  àpart. 

Encore  !  Il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'aurais  volonté  de  le  battre  à  mourir , 
Eh  bien  !  c'est  mon  valet. 

LÉAXDBE. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable!  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 

LÉANDKE. 

Sans  doute... 

MASCAKILLE ,  bas  à  Lélie. 
Doucement. 

LÉLIE. 

Hem  !  que  veux-tu  conter  ? 
MASCAKILLE,  àpart. 
Ah!  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter. 
Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉLIE. 

Vous  rêvez  bien ,  Léandre ,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDKE. 

Pour  quelque  mal  commis 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 


LELIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE 

Et,  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

MASCAKILLE  ,  a  part. 

Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDBE,  à  MascariUe. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ! 

MASCAKILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit;  sa  mémoire... 

LÉANDKE. 

Non ,  non , 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 
Mais  pour  l'invention ,  va ,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabuse, 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avais  imposé; 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu ,  Lélie,  adieu ,  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCAKILLE. 

MASCAKILLE. 

Courage ,  mon  garçon ,  tout  heur  nous  accompagne: 
IMettons  (lamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  Y  Olibrius,  l'occiseur  d'innocents  '. 

LÉLIE. 

Il  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCAKILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artilice , 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendait  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé? 
Non,  il  a  l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse, 
11  me  la  fait  manquer.  Avec  de  faux  rapports 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports , 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  ; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse; 

>  Suivant  une  vieille  légende ,  Olibrius ,  gouverneur  des  Gau 
les,  ne  pouvant  toucher  le  cœur  de  sainte  Reine,  la  fit  mourir. 
Le  martyre  de  cette  sainte-  fut  plus  tard  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  mi/slcres  qui  plaisaient  beaucoup  au  peuple.  Olibi iU3 
y  était  représenté  comme  un  fanfaron ,  uu  glorieux ,  un  occiseur 
d'iiimtceiits;  de  là  l'expression  proverbiale  :  faire  l'Olibrius 
pour /«irc  h'  faux  bnn:f,  persécuter  reiix  qui  sont  sans  dé- 
fense ,  de.  (  Voyez  le  Dictionnaire  des  invvcrOcs,  par  la  M ► 
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Point  d'affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive! 
C'est  une  rare  pièce ,  et  digne ,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes , 

J'en  ferais  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCABILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins ,  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose  ; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert  ■. 

MASCABILLE. 

Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'arme  expert  ; 
Vous  savez  à  merveille ,  en  toutes  aventures , 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival ,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traverser  ; 
Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose... 

MASCARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  facilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi ,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée  ^ 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston ,  s'il  fallait  le  donner  ^. 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ? 


'  Cette  cipression  lire  son  origine  d'un  jeu  forl  en  u^age  sous 
le  règne  de  Louis  XIV ,  mais  l)eaucoup  plus  ancien.  Au  premier 
jour  de  mai ,  cliacun  devait  se  trouver  muni  d'une  branche  de 
verdure.  On  se  vLsitait,  on  t.àchait  de  se  surprendre  en  faute; 
ces  mots  :  Je  vous  prends  sans  vert,  retentissaient  de  tous  cô- 
tés ,  et  la  moindre  négligence  était  punie  d'une  amende  dont  le 
produit  était  destiné  à  une  fêle  cliampèlre  où  l'on  célébrait  le 
printemps. 

'  Par  amis  d'épée,  Molière  n'entend  pas  compfljnon.s  d'armes, 
mais  seulement  compagnons  de  duel.  Molière  s'est  sans  doute 
servi  de  cette  expression  par  analogie  avec  ami  de  taZle,  ami 
de  tripot. 

3  Le  feston  valait  dix  sous  tournois ,  le  marc  d'argent  étant  à 
douze  livres  dix  sous  ;  il  était  appelé  teston  à  cause  de  la  tète  de 
Louis  XII  qui  y  était  représentée.  Cette  monnaie ,  fabriquée  en 
1513 ,  subsista  jusqu'à  Henri  ni . 
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MASCABILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LELIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCABILLE. 

Oui ,  mais  non  pas  pour  nous . 
Je  l'ai  fait ,  ce  matin ,  mort  poiu-  l'amour  de  vous  ; 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui ,  sur  l'état  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme ,  tout  vieux ,  chérit  fort  la  lumière , 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 
Il  craint  le  pronostic;  et,  contre  moi  fâché, 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure. 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure , 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  longtemps  l'on  a  foxce  décrets  ;    rvs,Cv*ji 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie ,  ^ 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  verrons. 
(  Lélie  sort.  ) 
Ma  foi ,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin, 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  SLVSCARILLE. 


EBGASTE. 

Je  te  cherchais  partout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  a^is  d'un  secret  important. 

MASCABILLE. 

Quoi  donc? 

ERGASTE. 

N'avfas-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCABILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître; 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  je  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout ,  et  qu'il  se  persuade 
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D'entrer  iliez  Trufaldin  par  une  mascarade , 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent,  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'aliaient  voir. 

MASCAHILLE. 

Oui  ?  Suffit  ;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie  ; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 
Adieu ,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  VII. 

MASCiVRILLE. 

Il  faut ,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureu.x 

Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux; 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune , 

Sans  courir  le  danger ,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas , 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas , 

Et  là ,  premier  que  lui ,  si  nous  faisons  la  prise , 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise, 

Puisque,  par  son  dessein déjh  presque  éventé. 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté , 

Et  que  nous ,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites , 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

V  C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat, 

1  Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 
Pour  prévenir  nos  gens ,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  oîi  gît  le  lièvre ,  et  me  puis ,  sans  travail , 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage , 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLIE. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade? 

ERGASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit ,  sans  m'arrêter, 
A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter , 
Qui  s'en  va ,  m'a-t-il  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard  , 
J'ai  cru  que  je  devais  de  tout  vous  faire  part. 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  -. 
Va ,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 
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SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  joûra  quelque  trait  ; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
H  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  Que  n"ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect  ? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu'un ,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  à  sa  fenêtre i  LÉLIE. 

TaUFALDI». 

Qu'est-ce  ?  qui  me  vient  voir  ? 

LELIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TBnFALDIN. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  ; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

THUFALDIN. 

O  dieux  ! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Eh  bien  !  qu'avais-je  dit?  Les  voyez-vous  paraître? 
Chut ,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu ,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,  TRUFALDIN;  MASC.VRILLE 

et  sa  suite,  masqués. 

TEUFA.LDIN. 

Oh  !  les  plaisants  robins  s  qui  pensent  me  surprendr  e  ! 

LÉLIE. 

Masques,  oij  courez-vous?  le  pourrait-on  apprendre? 
Trufaldin ,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  '. 

(  à  Mascarille,  déguisé  en  femme.  ) 
Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie ,  et  qu'elle  a  l'air  mignon  ! 

'  Le  mot  robin  signifiait  autrefois  un  bouffon ,  un  sot ,  aa  fa- 
cétieux. (  B.  )  —  On  a  donné  le  nom  de  robin  au  moulon,  à  cause 
de  sa  robe  de  laine.  Or  le  mouton  ëtanl ,  au  dire  d'Aristote ,  cité 
par  Rabelais,  le  plus  sot  des  animaux ,  le  nom  de  robin  est  de- 
venu par  e.itcnsion  celui  des  honmies  sans  esprit.  {  Le  Dicii.  ) 

'  Momon ,  somme  d'argent  que  des  masques  jouaient  aux 
des.  (  B.  )  —  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquées 
qui  s'introduisaient  dans  les  maisons  pourjouer  ou  pour  danser. 
Suivant  Ménage,  ce  mot  vient  de  Momiis,  dieu  de  la  folie. 
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Eh  quoi  !  vous  murnuirez?  mais,  sans  vous  faire  outra- 
Peut-on  lever  le  masque ,  et  voir  votre  visage?    [ge , 

TRUFALDIN. 

Allez ,  fourbes  méchants  ;  retirez-vous  d'ici , 
Canaille  ;  et  vous ,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE ,  après  avoir  démasqué  Mascarille. 
Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCABILLE. 

Nenni-da ,  c'est  quelque  autre. 

LÉLIE. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

L'aurais-je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avaient  travesti? 

Malheureux  que  je  suis ,  d'avoir  dessous  ce  masque 

Été ,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque  ! 

11  me  prendrait  envie ,  en  ce  juste  courroux , 

De  me  battre  moi-même ,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu ,  sublime  esprit ,  rare  Imaginative. 

LÉLIE. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  voûrai-je? 

MASCABILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer  ! 

LÉLIE. 

Ah  !  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer , 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâ- 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse,  [ce  ! 
Vois-moi... 

MASCABILLE. 

Tarare  '  !  allons ,  camarades,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LÉANDRE  et  sa  suite,  masqués;  TRUFALDIN, 
à  safenHre. 

LÉANDBE. 

Sans  bruit  ;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TEUFALDIN. 

Quoi!  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir  ; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie; 
La  belle  est  dans  le  lit ,  et  ne  peut  vous  parler , 
J'en  suis  fâdié  pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 

•  Tarare,  expression  burlesque  imaginée,  suivant  Richelet, 
pour  imiter  le  son  de  la  trompette ,  et  dont  on  se  sert  pour  ex- 
primer qu'on  ne  veut  rien  entendre ,  qu'on  n'ajoute  aucune  foi 
à  la  clioso  qu'on  nous  dit. 


Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète, 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDBE. 

Fi  !  cela  sent  mauvais ,  et  je  suis  tout  gâté. 
Nous  sommes  découverts  ;  tirons  de  ce  côté. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉLIE ,  déguisé  eyi  Arménien  ;  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LELIE. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCABILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir  ; 
J'ai  beau  jur*,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance. 

Et  quequandjen'auraisqu'un  seul  morceau  de  pain... 

MASCABILLE. 

Baste!  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise. 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 

MASCABILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  '  ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S'il  ne  songeait  à  lui,  que  l'on  le  surprendroit; 

Que  l'on  couchait  enjoué,  et  de  plus  d'un  endroit, 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avait  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 

Mais  que  j'avais  tiré  mon  épingle  du  jeu. 

Et  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 

Je  venais  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là ,  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici -bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme, 

Je  voulais  travailler  au  salut  de  mon  âme, 

A  m'éloigner  du  trouble ,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que ,  s'il  le  trouvait  bon ,  je  n'aurais  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

'  On  dit  proverbialement,  brider  l'oison,  brider  la  bécasse, 
pour  tromper  quelqu'un  ,  le  conduire  à  sa  guise.  Molière  a  fait 
passer  dans  son  vers  toute  l'énergie  de  ce  proverbe. 
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Et  que  même  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir, 
Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 
.le  mellrais  en  ses  mains,  que  je  tenais  certaines. 
Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines. 
Dont ,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât , 
J'entendais  tout  de  bon  (jue  lui  seul  héritât. 
C'était  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Kt  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maltresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle , 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 
Venant  m'entrctenir  d'un  liis  privé  du  jour, 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite. 
Et  sur  quoi  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉLIE. 

C'est  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

MASCABILLE. 

Oui ,  oui  ;  mais  quand  j'aurais  passé  jusques  à  trois , 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance. 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LÉLIE. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

MASCAHILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  ! 
Voyez-vous  !  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  ; 
Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti , 
Et  s'appelait  alors  Zanobio  Ruberti  ; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(  De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  état } , 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Lue  fille  fort  jeune,  et  sa  femme,  laissées, 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées , 
Il  en  eut  la  nouvelle  ;  et  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui , 
Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restait  de  sa  race  , 
Un  sien  fils ,  écolier,  qui  se  nommait  Horace, 
Il  écrit  à  Bologne ,  où ,  pour  mieux  être  instruit , 
Un  certain  maître  Albert ,  jeune,  l'avait  conduit  ; 
Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'ildonnc 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là, 
11  vint  en  cette  ville ,  et  prit  le  nom  qu'il  a, 
Sans  que  de  cet  Albert ,  ni  de  ce  fils  Horace , 
Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie , 
Qui  les  aurez  ™s  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Si  j'ai ,  plutôt  qu'aucun ,  un  tel  moyen  trouvé , 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêve, 
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C'est  qu'en  fait  d'aventure ,  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus. 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nousalambiquer,  servons-nous-en;  qu'importe? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 
Et  leur  aurez  fourni  de  (juoi  se  racheter; 
Mais  que  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire , 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père , 
Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelquesjoursqu'ils|seraient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  ; 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASCABILLE. 

Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLIE. 

Écoute ,  Mascarille ,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  allait  de  son  fils  me  demander  la  mine.' 

MASC.VBILLE. 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  était  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connaît  qu'il  m'a  mi  , 
Que  faire? 

MASCABILLE. 

De  mémoire  êtes- vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage, 
Pour  ne  vuus  avoir  vu  que  durant  un  moment. 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisaient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais ,  à  propos ,  cet  endroit  de  Turquie... 

MASCABILLE. 

Tout ,  VOUS  dis-je ,  est  égal ,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

MASCABILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra ,  je  crois ,  jusques  au  soir. 

La  répétition  ,  dit-il ,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va ,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCABILLE. 

Au  moins  soyez  prudent ,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LELIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  craintive  ! 

MASCABILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier  ;  Trufaldin , 
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Zniiobio  Ruberti ,  d;ins  Naples  citadin  ; 
Le  précepteur  Albert... 

LELIE. 

Ah  !  c'est  me  faire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  !  Suis-je  un  sot,  à  ton  compte  ? 

MASCAHILLE. 

Non  pas  du  tout  ;  mais  bien  quelquechose  approchant. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile,  il  fait  le  chien  couchant  ; 

Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne , 

Sa  familiaritéjusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme , 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  111. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Sois  béni ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  ! 

MASCARILLE. 

C'est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes , 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRDFALDIN,   à  LéUe. 

Quelle  grâce ,  quels  biens  vous  rendrai-je ,  seigneur , 
Vous  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN,  à  Mascarilie. 
J'ai ,  je  ne  sais  pas  où ,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  que  je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  oîi  mon  espoir  se  fonde.' 

LÉLIE. 

Oui ,  seigneur  Trufaldin ,  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

11  vous  a  dit  sa  vie ,  et  parlé  fort  de  moi  ? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins ,  je  croi. 

LÉLIE. 

11  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paraître , 
Le  visage,  le  port... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourrait-il  être , 


Si ,  lorsqu'il  m'a  pu  voir ,  il  n'avait  que  sept  ans , 
Et  si  son  précepteur  même ,  depuis  ce  temps , 
Aurait  peine  à  pouvoir  connaître  mon  visage? 

MASCARILLE. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé. 
Que  mon  père... 

TRUFALDIN. 

Suffit.  Oîi  l'avez-vous  laissé? 

LÉLIE. 

En  Turquie,  à  Turin. 

TRUFALDIN. 

Turin  ?  Mais  cette  ville 
Est ,  je  pense ,  en  Piémont. 

MASCARILLE,  à jOW^. 

O  cerveau  malhabile! 
(  à  Trufaldin.  ) 
Vous  ne  l'entendez  pas ,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils  ; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude. 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin , 
Et  pour  dire  Tunis ,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  fallait,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLE. 

(  à  part.  )    (  à  Trufaldin,  après  s'être  escrimé.  ) 
Voyez  s'il  répondra.  Je  repassais  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  -,  autrefois  en  ce  jeu 
11  n'était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale. 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN,  à  MascarUle. 
Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(à  Lélie.  ) 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devais  avoir? 

MASCARILLE. 

Ah!  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom ,  et  l'autre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  paraît  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALDIN. 

Ne  peux-tu ,  sans  parler ,  souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIN. 

OÙ  l'envoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

*  MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
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D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  llls , 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis. 

TEUKALUIN. 

Ah! 

MAscARiLLE,  à  part. 
Nous  sommes  perdus  si  cet  entrelien  dure. 

TBUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 

MASCABILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais,  seigneur  Trufald  in,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître, 
Et  qu'il  est  tard  aussi  ? 

LÉLIE. 

Pour  moi  point  de  repas. 

MASCARILLE. 

Ah!  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TBDFALDIN. 

Entrez  donc. 

LÉLIE. 

Après  vous. 
MASCABILLE,  à  Trufaldin. 

Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  à  Léiie,  après  que  Trufaldin  estentré  dans  sa  maison.  ) 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  ! 

LÉLIE. 

D'abord  il  m'a  surpris  ; 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits. 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse... 

MASCABILLE. 

'Voici  notre  rival ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(  Ils  entrent  clans  la  maison  de  Trufaldin.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME, LÉANDRE. 

ANSELME. 

Arrétez-vous,  Léandre,  et  souffrez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille , 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 
Mais  comme  votre  père ,  ému  pour  votre  bien . 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 
Bref,  comme  je  voudrais,  d'une  âme  franche  et  pure. 
Que  l'on  fît  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour , 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour  ? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d"hier  est  partout  exposée? 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme ,  dit-on ,  vous  désigne  en  ces  lieux 


Un  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse. 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi , 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 
Moi ,  dis-je ,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise , 
Ne  peut ,  sans  quelque  affront ,  souffrir  qu'on  la  mé- 
Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement!        [prise. 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures , 
Les  pluscourteserreurssont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité; 
Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor ,  ces  bouillants  mouvements , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements, 
Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables  ; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables , 
Et, notre  passion  alentissant  son  cours , 
Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours  ■■ 
De  là  viennent  les  soins ,  les  soucis ,  les  misères , 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  vois,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille ,  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ou^TC  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  JUSCARILLE. 

MASCABILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris, 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes.' 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre .'  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis  ? 

MASCABILLE.      {f.^     fyJX 

Couci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques , 
Et  que  vous  assurez ,  par  serments  authentiques , 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
P.isse.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil. 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie, 
Près  de  Célie,  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
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Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enlle,  croît  jusqu'aux 
Kt  de  tous  les  côtés  se  répand  au  deliors.        [bords , 

LÉLIE. 

Pourrait-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLE. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  ; 
Par  vos  gestes ,  durant  un  moment  de  repas , 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feraient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

MASCABILLE. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir. 
A  table ,  oîi  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit ,  jouant  de  la  prunelle , 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servait , 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait; 
Kt  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre. 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre , 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate. 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris  '. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit ,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable , 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents, 
Qui,  s'ils  eussent  osé ,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encorde  mes  efforts.      |^-;.    , 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boulç'U/-  ' 
Après  le  mouvement  de  la  sjenne  qui  roule ,     </^-^i« 
Je  pensais  retenir  toutes  vos  actions ,  V/  tit. 

En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions.      ... 

LÉLIE.  •~t',^W^ 

Mon  Dieu!  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
Je  veux  bien  néanmoins ,  pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 


SCENE  VI. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 


'  On  (lisait  autrefois,  pour  exprimer  la  voracité  d'un  lioninie  : 
Crsl  un  anileiir  de  puis  gris.  Il  est  prol)ablc  que  le  prcp\erlie 

âlOLlhllF.. 
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Tf,rFALDl.\. 

(à  Lélie.) 
C'est  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

Il  faudrait  autrement  être  fort  indiscret. 

(  Lé/ie  entre  dans  la  tnaison  de  Tnifaldin.) 

SCÈNE  VII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

MASCARILLE. 

Non  ,  mais  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère , 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort, 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(  il  montre  son  bras.  ) 
Un  bâton  à  peu  près...  oui ,  de  cette  grandeur. 
Moins  gros  par  l'un  des  bouts ,  nia|s  plus  que  trente 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules  ;  [gaules, 
Car  il^st  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif.     «,  .• 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé. 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

■{  MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas... 


TRUFALDIN-. 

Ne  cherche  point  d'excuse  ; 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 
En  disant  à  Célie ,  en  lui  serrant  la  main  , 
Que  pour  elle  il  venait  sous  ce  prétexte  vain , 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  Cllole  " , 
Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole; 
Et  je  ne  doute  point ,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCARILLE. 

Ah!  vous  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte, 

tire  son  origine  des  charlatans  qui  étaient  dans  l'usage  d'avaler, 
avec  dextérité,  devant  le  public,  une  grande  quantité  de  ces 
pois.  On  trouve  un  exemple  de  ce  proverbe  dans  la  Prison  de 
d'Assoucy ,  page  46. 

■  On  prononce  /îWoJ  à  la  ville ,  dit  Vaugelas ,  et  flUenl  à  \a 
cour;  et  il  .Tjoule  :  L'usage  de  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'usage 
(le  la  ville,  sans  y  chercher  d'autre  raison.  Celle  décision  de  Va(h 
gelas  s'est  accomplie,  malgré  l'aulorilé  de  Molière. 
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Croyez  qu'il  m'a  Iromiu'  le  premier  à  ce  conte. 

TRUF.VI.DIN. 

Vciix-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  ; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large , 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  le  décharge. 

MASCABILLE. 

Oui-da ,  très-volontiers ,  je  l'épousterai  bien , 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(  rt  part.  ) 
Ah!  vous  serez  rossé,  monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gfltez  tout  ! 


SCENE  VIII. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN ,  «  Lélie,  après  avoir  heurte  à  sa  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASCAHILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Cour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRUFALDIN  bot  Lélie. 
Vidons ,  vidons  sur  l'heure. 

LÉLIE ,  à  MascarUle ,  qui  le  bat  aussi. 
Ah!  coquin! 

MASCABILLE. 

C'est  ainsi 
Que  les  fourbes... 

LÉLIE. 

Bourreau  ! 

MASCABILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc!  je  serais  homme... 

MASêAgiLLE,  le  battant  toujours  en  le  c/iassant. 

Tirez ,  tirez  ■ ,  vous  dis-je,  ou  i^^c  vous  assomme. 

TBUFALDIlW^ 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  contenta 
{ilascarillc  sicii  Trufaldin,  qui  rentre  dans  samaison.) 

LÉLIE,  revenant. 
A  moi ,  par  un  valet ,  cet  affront  éclatant  ! 
L'aurait-on  pu  prévoir  l'action  de  ce  traître , 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître.' 

MASCABILLE,  à  la  fenêtre  de  Trufaldin. 
Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos? 

LÉLIE. 

Quoi  !  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos? 


'  Tirez ,  tirez ,  est  ici  pour  fuyez ,  chignez-vous.  On  dit  pro- 
verbialement, il  a  tire  nu  large ,  pour  il  s'est  enfui. 


MASCABILLE. 

Voilà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais ,  pour  cette  fois-ci ,  je  n'ai  point  de  courroux. 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  ; 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute , 
iMa  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faul& 

LELIE. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

MASCABILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LELIE. 

Moi? 

MASCABILLE. 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle. 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole , 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas , 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCABILLE. 

Et  d'oij  doncques  viendrait  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIE. 

O  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCABILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi  ; 
Par  là ,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artilice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  comphce. 

LÉLIE. 

Tu  devais  donc,  pour  toi ,  frapper  plus  doucement. 

MASCABILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnait  exactement  : 
Et  puis  ,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étais  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite  -,  et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement ,  ou  par  quelque  autre  voie , 
Les  coups  sur  votre  ràble  assenés  avec  joie. 
Je  vous  promets ,  aidé  par  le  poste  oîi  je  suis , 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

V  MASCABILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui ,  je  te  le  promets. 

MASCABILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 
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LELIE. 

Soit. 

MASCAEILLE. 

Si  VOUS  y  manquez ,  votre  fièvre  quartaine  ! 

LÉLiE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLE. 

Allez  quitter  l'habit,  et  graisser  votre  dos. 

LÉLIE ,  seul. 
Faut-il  que  le  malheur,  qui  me  suit  à  la  trace, 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce! 

MASCAEILLE,  Sortant  de  chez  Tnifaldin. 
Quoi  !  vous  n'êtes  pas  loin?  Sortez  vite  d'ici  ; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suffise; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE ,  en  sortant. 

Oui ,  va ,  je  m'y  tiendrai. 

MASCARILLE  ,  Seul. 

Il  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

EEGASTE. 

Mascarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien , 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien. 
Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve, 
Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paraît  fort  zélé. 

MASCAEILLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 
Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 
Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance. 
Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance , 
Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité. 
Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  ; 
Lorsqu'un  rival  s'éloigne ,  un  autre  plus  funeste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 
Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
.Te  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
Et  nie  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
11  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui  ?  l'on  n'en  sait  rien 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 
Je  veux  adroitement ,  sur  un  soupçon  frivole , 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
Je  sais  des  officiers ,  de  justice  altérés , 


Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  ; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante  ■ , 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE ,  ERGASTE. 

MASCARILLE. 

Ah  !  chien  !  ah  !  double  chien  !  mâtine  de  cervelle  ! 
Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafré,  hv~^--  ^ 
Ton  affaire  allait  bien ,  le  drôle  était  cotïré ,    M-.m,  l 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même , 
En  vrai  désespéré ,  rompre  ton  stratagème  : 
Je  ne  saurais  souffrir,  a-t-il  dit  hautement , 
Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 
J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  je  le  cautionne  : 
Et  comme  on  résistait  à  lâcher  sa  personne. 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps , 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite , 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Egyptien 
Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  II. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 
On  dirait  (  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé  ) 
Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
Se  plaise  à  nie  braver,  et  me  l'aille  conduire 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 
Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ses 
Voir  qui  l'emportera©  ce  diable  ou  de  nous,  [coups,  ..' 
Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence,  -^-'  ^a'  < 
Et  ne  voit  son  départ  qu'aveeque  répugnance. 
Je  tâche  à  profiter  de  celte  occasion. 

■  Lps  Esp.ifinols  disent  encore  :  Dar  ptirn  gvaiitn,  c'est-à- 
tlire  donner  pour  les  gants,  dont  nous  avons  fait  le  mot  pora- 
ijuanle.  (  Menace.  )  —  On  donne  ce  nom  an  prc'sent  qu'où  fait 
à  une  personne  dont  on  a  reçu  quelques  Ijons  oflices. 

4. 


Mais  ils  viennent;  songeons  à  l'exéeulion. 

Cette  maison  meublée  est  en  m.i  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé  ;  -     - 

Nul  (pie  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures. 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  ligures 
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Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,   ANDRÈS;   MASCARILLE,  déguisé  en 
Suisse. 


SCENE  III. 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

ANDRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Cluv.  les  Vénitiens ,  dès  un  assez  jeune  âs^e , 
La  guerre  en  quelque  estime  avait  mis  mon  courage, 
Et  j'y  pouvais  un  jour ,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi  ; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose. 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose. 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant , 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis ,  par  un  hasard ,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré. 
Je  n'ai ,  pour  vous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  ; 
Enfin  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne , 
Et  plein  d'impatience,  apprenant  votre  sort, 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fort , 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage  , 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas  , 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats, 
Aie  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  ; 
Que  si ,  comme  devant ,  il  vous  faut  encor  suivre , 
J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plair-a. 

CELTE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paraître  triste ,  il  faudrait  être  ingrate  ; 

Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion , 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence; 

Et  si  j'avais  sur  vous  quelque  peu  de  puissance  , 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours. 

Attendrait  que  ce  mal  eilt  pris  un  autre  cours. 

ANDKi';S. 

Autant  (jue  vous  voudrez,  faites  qu'il  se  diffère. 


AMDBES. 

Seigneur  Suisse ,  étes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

UASCABILLK. 

Moi  pour  serfir  à  fous.       j^ 

ASDIIÈS. 

Pourrons-nous  y  bien  être.' 

MASCAIULI-E. 

Oui  ;  moi  pour  d'étranclier  chafons  champre  carni. 
Ma  che  non  point  locher  te  chans  de  méchant  vi. 

ANDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 

MASCARILLE. 

Fous  noufeau  dans  sti  lil ,  moi  foir  à  la  Gssage. 

AKDBES. 

Oui. 

MASCARILLE. 

La  matame  est-il  mariage  al  monsieur? 

APJDBES. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon  foi ,  pien  choli  ;  fenir  pour  marchanlisse. 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice? 
I,a  procès  il  faut  rien ,  il  coiHer  tant  t'archant!  >-<«(::— 
La  procurair  hirron ,  l'afocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourniener  et  recarter  la  file? 

ANDRÈS. 

{à  Cèlie.  ) 
Il  n'im[)orte.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement , 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDRÈS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

MASCARILLE. 

Moi  chafoir  te  pon  lin  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 

(  Cilic,  Audits  cl  Ma^caiille,  nitmi/dansla  maison.) 
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SCENE  V. 

LÉLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente, 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser, 
Coramede mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI. 

ANDRÈS,  LÉLIE. 

LÉLIE,  à  Andrès,  qui  sort  de  la  maison. 
Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 

ANDKÈS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pri  s  tout  à  l'heure. 

LÉLIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet,  la  nuit,  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRÈS. 

Je  ne  sais  ;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue  ; 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes ,  ceci  me  surprend ,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  l'aurait  mis?  et  par  quel  intérêt.... 
Ah  !  ma  foi ,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈS. 

Peut-oa  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrais  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paraître , 
Comme  je  conjecture,  au  moins,  ne  saurait  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  j'ai  l'âme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÈS, 

Vous  l'appelez  ? 

LÉLIE. 

Célie. 

ANDRÈS. 

Eh  !  que  ne  disiez-vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler ,  je  vous  aurais  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE. 

Quoi  !  vous  la  connaissez? 

ANDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

O  discours  surprenant! 


ANDEES. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre  , 
Au  logis  que  voilà  je  venais  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très-ravi ,  dans  cette  occasion , 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE. 

Quoi  !  j'obtiendrais  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 
Vous  pourriez... 

ANDRÈS,  allant  frapper  à  la  porte. 

Tout  à  l'heure  on  va  vous  satisfaire, 

LELIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  reniercîment... 

ANDRÈS. 

Non ,  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  part. 
Eh  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissctre'. 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bien  venu. 

MASCARILLE. 

Moi  souis  ein  chant  t'honneur,  moi  non  point  Maque- 
Chal  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  fille.      [rille  ; 

LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon  ,  sur  ma  foi  ! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener ,  sans  toi  rire  te  moi . . 

LÉLIE. 

Va,  va ,  lève  le  masque ,  et  reconnais  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie ,  tiable ,  mon  foi  chamais  toi  chai  connaître. 

LELIE.    I    ■     ■ 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE.     •  v 

Si  toi  point  t'en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis-je. 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvaient  demander , 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême ,  , 

Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même.  •' 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu„ 
Mais  je  reviens  à  vous ,  demeurez  quelque  peu. 

>  Vieux  mot  qui  signifiait  malheur,  par  corruption  du  mot 
bisseite ,  parce  que  anciennement  lannée  bissextile  elail  répu- 
tée malheureuse.  (  L4v.  ) 


SI 


LETOURDI,  ACTE  V,  SCÈNE  XllI. 


SCENE  VIII. 

LÉLIE ,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Eli  bien!  que  diras-tu? 

MASCAniLLE. 

Que  j'ai  l'âme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIK. 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  déguisement ,   ■ 
Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  événement. 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connais ,  j'étais  dans  l'épouvante , 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup , 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

MASCABILLE. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 

CÉUE,  AKDRfiS,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

AXDEÈS. 

IS"'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé.' 

LÉLIE. 

Ah  I  quel  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé  ! 

A>DEÈS. 

Il  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 
Si  je  ne  l'avouais ,  je  serais  condamnable  : 
>lais  enfin  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur. 
S'il  fallait  le  paver  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez ,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette  , 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux ,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

.  LÉLIE ,  MASCARILLE. 

MASCABILLE,  après  avoir  chanté. 
Je  ris ,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  ; 
Vous  voilà  bien  d'accord ,  il  vous  donne  Célie  ; 
Hem,  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop  ;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien ,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va ,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux , 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs ,  après  mon  imprudence , 
Lu  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 


SCENE  XI. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'acliever  son  destin; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux ,  quoi  qu'il  en  soit ,  le  .servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  puissant ,  plus  on  reçoit  de  gloire  ; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 

CÉLIE,  MASC/VIIILLE. 

CÉLIE,  à  Mascarille,  qid  lui  a  parlé  bas. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire ,  et  que  l'on  se  propose. 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  : 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  notre 
Ne  voudrait  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre , 
Et  que  très-fortement ,  par  de  différents  nœuds , 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance , 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnaissance , 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  âme. 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flanime. 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir  , 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCABILLE. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-fàcheux  obstacles  ; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants. 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tous  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII. 

HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour ,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux  , 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles , 


L'ÉTOURDI,  ACTE  V,  SCÈNE  XIV 

Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
11  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper  ; 
Et  mille  libertés ,  à  vos  chaînes  offertes. 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi ,  toutefois  je  ne  me  plaindrais  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas , 
Si ,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres , 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres  ; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous , 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  nie  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 
!\Iais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connaissent  trop  bien, 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes , 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et  sans  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Célic 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement , 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément. 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable, 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent , 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre , 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vreux , 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 
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SCENE  XIV. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant , 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  I 

CÉLIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MASCABILLE. 

Écoutez;  voici  sans  flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi? 

MASCAHILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Égyptienne  à  l'heure  mcnic... 


CELIE. 

Eh  bien? 

MASCABILLE. 

Passait  dedans  la  place,  et  ne  songeait  à  rien , 
Alors  qu'une  autre  vieille  assez  déligurée 
L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée , 
Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux ,  [chcs , 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flc- 
Ke  faisait  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches. 
Dont  ces  deux  combattants  s'efforçaient  d'arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 
On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 
D'abord  leurs  scofCons  '  ont  volé  par  la  place , 
Et  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux , 
Ont  rendu  le  combat  risiblenient  affreux. 
Andrès  et  Trufaldin ,  à  l'éclat  du  murmure , 
Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 
Ont  à  les  décharpir  '  eu  de  la  peine  assez , 
Tant  leurs  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 
Cependant  que  chacune ,  après  cette  tempête , 
Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête , 
Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causait  cette  humeur, 
Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur. 
Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue. 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 
C'est  vous ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux , 
A-t-elle  dit  tout  haut;  ô  rencontre  opportune'. 
Oui ,  seigneur  Zanohio  Ruberti ,  la  fortune 
Me  fait  vous  reconnaître,  et  dans  le  même  inslaul 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentais  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J'avais ,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fille , 
Dont  j'élevais  l'enfance ,  et  qui  par  mille  traits  , 
Faisait  voir,  dès  quatre  ans  ,  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière. 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière , 
Me  vola  ce  trésor.  Ilclas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme ,  je  crois ,  conçut  tant  de  douleur, 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux , 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue, 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti ,  que  sa  voix  , 
Pendant  tout  ce  récit,  répétait  plusieurs  fois , 


'  EscqÇfions,  nom  ancien  d'une  coiffe  de  femme.  On  disait 
êf^alenieut  fscuQions  ou  sco(fions. 

'  Déchiiri)ir,  expression  basse  cl  populaire,  mais  énergique, 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aaidéniii-. 
elle  signifie,  séparer  avec  effort  des  personnes  acliarnécs  l'uuo 
contre  l'autre. 
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Andifcs ,  iiyaiil  cliaiif^i'  (jiiclque  temps  de  visage, 
A  Tnifalditi  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
(Juoi  donc  !  le  ciel  me  tail  trouver  licureusenient 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement , 
V.l  que  j'avais  pu  voir,  sans  pourtant  reconnaître 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être! 
Oui ,  mon  i)ère ,  je  suis  Horace  votre  (ils. 
D'Albert,  qui  me  gardait,  les  jours  étant  finis, 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes , 
Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études, 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux , 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 
Pourtant ,  après  ce  temps  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 
Mais  dans  iXaples ,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus , 
Kt  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentait  des  transports  ordinaires. 
Enfin ,  [JOur  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne , 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnaît  pour  sienne  ; 
Andrès  est  voire  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnaître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 
Dont  le  père ,  témoin  de  tout  l'événement , 
Donne  à  cet  hyniénée  un  plein  consentement. 
Et  pour  mettre  unejoie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  lille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés  ! 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas ,  hors  les  deux  champion- 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes,  [nés, 
Léandrc  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 
Moi  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 
Et  que ,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 
I,e  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 
(  Mascarillc  sort.  ) 

niPPOLYTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus  , 
Que  pour  mon  propre  sort,  je  n'en  aurais  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


V,  SCÈNE  xvr. 

SCÈNE  XV. 

TtlUFALDlN,  ANSKLIME,  PANDOEFE, 
Cia.li;,  HIPPOLYÏE,  LÉAINDUK,  ANDRÈS. 

TBIIFALDIN. 

Ah!  ma  fille! 

CELIE. 

Ah!  mon  père! 

THIIFAI.D1N. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

CELIK. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

HippoLVTE,  o  LÉandre. 
En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LEAJiDBE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

A?JDH£S ,  à  Cilié. 
Qui  l'aurait  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
PiU  élre  condamnée  un  jour  par  la  nature! 
Toutefois  tant  d'iionneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CÉLIE. 

Pour  moi ,  je  me  blâmais ,  et  croyais  faire  faute 
Quand  je  n'avais  pour  vous  qu'une  estime  trcs-liaute. 
Je  ne  pouvais  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtait  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  détournait  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  llannuc 
Que  mes  sens  s'efforçaient  d'introduire  en  mon  Ame. 

TRUFALDIN  ,  à  Cctie. 

Mais  en  te  recouvrant ,  que  diras-tu  de  moi , 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

El  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyniénée.' 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 

CKLIE,  HIPPOLYTE,  LÉLIE,  LÉANDRE, 

ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  LcliC. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir; 
Et  si  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive , 
Vous  armerez  encor  votre  Imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 
Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Celle  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue... 
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TRLFALDIN. 

Oui ,  mon  gendre ,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 
ANDRÈs,  à  Lélie. 
Je  macquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIE,  à  Mascarille. 
H  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois  , 
Dans  cette  joie... 

MASCARILLE. 

Ahi  !  alii  !  dou<:'ement ,  je  vous  prie. 
Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 
De  vos  embrassements  on  se  passerait  fort. 
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TRUFALDIN ,  à  Lélie. 
Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie, 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé, 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  lille 
Qui  pût  acconnnoder  le  pauvre  IMascarille^ 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASCARILLE. 

Allons  donc:  et  que  les  cieux  prospères 
Kous  doiuienl  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  ! 


FIN    DE    L  ETOURDI. 


.^:^îï£>-:^^-;Ji^îî^:iïà>-:>a>:)S-^ri5®^?e?:-^HS-.-^ 
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DÉPIT  AMOUREUX, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE  A  DÉZIERS  EN  1051 ,  ET  A  PARIS  EN  1053. 


PERSONNAGES. 


ACTEUnS. 


ÉRASTE,  amant  de  Lucilc. 

BÉJ.VKT  aine. 

ALBERT,  père  de  Lucile  l'I  d'Ascagnc. 

Molière. 

(iROS-RENÉ  ' ,  valel  d'Érasti'. 

Due.Mic. 

V.\L1':RE,  liis  de  Polidore. 

BÉJAiiT  jeune. 

LUCILE,  (ille  d'Albert. 

JlLic  nr.  RiUK. 

MARINETTE,  suivante  de  Lucilc. 

Magd.  BÉJART 

POLinORE,  père  de  Valére. 

FROSINE,  coiilidenlc  d'Ascagnc. 

ASCAGNE,  lilled'All)erl,  déguisée  en  homme 

MASCARU.I.E,  valel  de  Valére. 

MÉTAPIfRASTE  = ,  pédant. 

Du  Choisy. 

LA  RAPIÈRE ,  brclteur. 

De  Crie. 

La  scène  est  il  Paris. 

««««»œc«(^« 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veiix-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette. 
Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  lu  puisses  repartir, 
Il  craint  d'vtve  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe , 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 


'  Gros-René,  nom  de  théâtre  de  Duparc.  Il  parait  que  Molière 
voulait  donner  le  nom  de  Oros-Roiié  aux  rôles  qu'il  faisait  pour 
cet  acteur,  enninic  Jodelct  avait  donné  le  sien  au.1  rôles  que 
Scarrnn  avait  faits  pour  lui. 

'  Mot  !;rec  :  il  signilie  qui  trudiiit  d'une  langue  dans  vne 
autre.  Ce  nom  e.viirimeaarfuitemcnl  la  uiauie  de  MHaphrasle. 


GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  me  soupromier  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai  (  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour  ) 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'liomie. 
Et  se  connaître  mal  en  physionomie. 
Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fait ,  je  ne  le  démens  guères, 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  l'on  me  trompât ,  cela  se  pourrait  bien , 
Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  je  n'cncrois  rien. 
Jane  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête. 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête  '. 
Lucile,  à  mon  avis ,  vous  montre  assez  d'amour; 
Elle  vous  voit ,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour  ; 
Et  Valére,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 
Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  les  femmes 
Parfoisn'estqu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flam- 
Valère  enfin ,  pour  être  un  amant  rebuté ,         [mes. 
IMontre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité  ; 
Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence , 
Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence ,         [pas  , 
M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  ap- 
Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas , 
Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 
Je  voudrais,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux , 
Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 
Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience. 
Mon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

■  Martel ,  vieux  mot  qui  sipnilie  marteau.  On  dit  ligurcmcnt 
avoir  7niirtel  en  tfle,  pour  se  tourmenter,  s'iuquieler,  cite 
frappé  sans  cesse  d'une  pensée  chagrine. 
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SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 
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Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse ,  comme  il  fait , 
Voir  cliérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait? 
Et  si  tu  n'en  crois  rien ,  dis-moi ,  je  t'en  conjure , 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure? 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs , 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

ÉRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée, 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée , 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  (pi'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ke  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence  ; 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enfin,  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme, 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme; 

Et  l'on  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué, 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux ,  franchement  je  m'y  fie  ; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  '. 

Pourquoi  subtiliser ,  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable  ? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  ni'irais  alarmer  ! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paraît  une  incommode  chose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir    [cause  ; 

S'offrent  le  plus  souvent ,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune, 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune; 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens ,  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime  ; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  ni'estiraer  heureux , 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Jlarinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou , 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl  ; 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ÉRASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


"  C'i'sl-àKjire  sans  sujet  ni  demi-stijel  ;  ancienne  loculion  (|ui 
D'C6t  plus  en  usaf;e.  (  B.  ) 


GHOS-BENE. 

S't,  Marinette! 

MARINETTE. 

IIo!  ho!  Que  fais-tu  là? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi , 
Demande ,  nous  étions  tout  à  l'heure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur  !  Depuis  une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Rasque ,  ou  je 
ÉRASTE.  [meure. 

Comment  ? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas , 
Et  vous  promets ,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi  ? 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple ,  au  cours ,  chez  vous,  ni  dans  la  grands 
GROS-RENÉ.  [place  '. 

Il  fallait  en  jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce , 
Qui  te  fait  me  chercher? 

MARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité. 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  !  chère  IMarinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'interprète? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal , 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé ,  hé  !  d'oii  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement  ? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande  ? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende , 
Bagatelle,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 


■  Temple  est  peut-être  ici  pour  colisc.  Peut-être  aussi,  comme 
il  y  avait  autrefois  au  Temple  un  jardin  public,  on  disait  a/lcr 
au  Temple,  comme  on  dit  aHct  <ih.i-  Tuileries.  Le  coure  existe 
encore  :  c'est  la  partie  des  Champs-ÉlysécB  qui  porte  le  nom  de 
Cours-la-Reine,  en  mémoire  de  Médicis,  qui  le  lit  planter.  Enliu 
la  (jnmde  place  désignée  ici  est  la  place  Rnyalc. 
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MARIMETTE. 


Comnienl? 

OROS-BENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valcre?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
nie  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment , 
Mais,  à  ce  que  je  vois  ,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée  ? 

GBOS-BENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  ■ 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  im  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  vahlt? 

MAEINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  :  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse, 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoiqu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage. 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

ÉEASTE. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Que  venais-tu  m'appren- 

MABINETTE.  [dre? 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre  ; 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez ,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut ,  personne  ici  n'écoute. 
ÉKASTE  Ut. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

«  Était  capable  de  tout  faire  ; 
»  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

«  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur , 

K  Je  vous  en  donne  la  licence; 

"  Et ,  si  c'est  en  votre  faveur , 
"  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  « 

Ah!  quel  bonheur!  O  toi,  qui  me  l'as  apporté. 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité! 


'  Le  mot  badin  signiruiit  autrefois  non-seuIcment/oM/rf ,  qui 
aime  à  rire,  mais  encore  niais,  qui  s'amuse  il  des  niaiseries  : 
ri'lle  (lorniére  acception  est  celle  du  vers  de  Molière. 


r.IloS-RENH. 

Je  VOUS  le  disais  bien  :  contre  votre  croyance ," 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  Je  pense. 

ÉBASTE  relit. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
»  Je  vous  en  donne  la  licence; 
«  Et,  si  c'est  en  votre  faveur  , 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  " 

MABINETTE. 

Si  je  lui  rapportais  vos  faiblesses  d'esprit , 
Elle  désavoûrait  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉEASTE. 

Ah  !  cache-lui ,  de  grâce  ,  une  peur  passagère. 
Où  mon  .Ime  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds  ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire. 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MA_BINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉBASTE. 

Au  reste ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  je  prétends 
Reconnaître  dans  peu ,  de  la  bonne  manière , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MABINETTE. 

A  propos ,  savez -vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Eh  bien? 

MABINETTE. 

Tout  proche  du  marché  ^ 
Où  vous  savez. 

ÉBASTE. 

OÙ  donc? 

MABINETTE. 

Là...  dans  cette  boutique 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit ,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉBASTE. 

Ah!  j'entends. 

GBOS-BENÉ. 

La  matoise  ! 

ÉBASTE. 

Il  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais... 

MABI>ETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GBOS-BENÉ. 

Ho!  que  non! 

EBASTE  lui  donne  sa  bague. 
Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 


LE  DEPIT  AMOUREUX,  ACTE  I,  SCÈNE  111. 


Cl 


mahinette. 
Monsieur,  vous  vous  moquez;  j'aurais  honte  à  la 

GEOS-HENÉ.  [prendre. 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MABINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MAKINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutait,  dois-je... 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors; 
Pour  vous  on  emploîra  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉRASTE. 

Adieu ,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 
(  Éra.ste  relit  la  lettre  tout  bas.  ) 
MARINETTE,  à  Gros- Relié. 
Kt  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour.' 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-BENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite. 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même.' 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-BENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu ,  Gros-René ,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-BENÉ. 

Adieu ,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

[Marinette  sort.  ) 
Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  " , 
Sachant  ce  qui  se  passe. 


■  Ce  mol  vient  de  l'allemand  herr,  qui  signifie  seigneur.  On 
dit,  par  moquerie,  «n  pauvre  hère,  pour  dire  un  pauvre  sei- 
gneur. { MÉN.  ) 


SCENE  III. 

VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  seigneur  Valère? 

VALÈRE. 

Eh  bien  !  seigneur  Éraste? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour  ? 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour, 

VALÈBE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

PourLucile? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  l'avoùrai ,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

EBASTE. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin, quandj'aime  bien, j'aime  fortquel'onm'aime. 

VALÈRE. 

11  est  très-naturel,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lucile  cependant... 

VALÈBE. 

Lucile,  dans  son  âme. 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉEASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  ? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant , 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

l\Ioi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi 


r.) 


LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  ii  trop  de  foi. 

Élt.VSTE. 

Si  j'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non,  votre  ;lmc  en  serait  altérée. 

V.VLÈItE. 

Si  je  vous  osais ,  moi ,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  fâcherais ,  et  veu.\  être  discret. 

EBASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez ,  et  contre  mon  envie. 
Votre  présomption  veutqiie  je  l'humilie. 
Lisez. 

VALÈEE ,  après  avoir  lu. 
Ces  mots  sont  doux. 

EBASTE. 

Vous  connaissez  la  main? 

VALÈBE. 

Oui ,  de  Lucile. 

ÉBASTE. 

Eh  bien!  cet  espoir  si  certain... 
VALÈBE ,  riant  et  s'en  allant. 
Adieu,  seigneur  Éraste. 

GBOS-BENÉ. 

Il  est  fou,  le  bon  sire. 
Oîi  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  riie? 

ÉBASTE. 

Certes ,  il  me  surprend  ;  et  j'ignore  entre  nous , 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GBOS-BENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉBASTE. 

Oui ,  je  le  vois  paraître. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  nuiitie. 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASCABILLE ,  à  part. 
Non ,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GUOS-RE?iÉ. 

Bonjour. 

M.iSCABILLE. 

Bonjour. 

CEOS-EENÉ. 

Oii  tend  Mascarille  à  cette  heure  '  ? 
Que  fait-il?  revient-il  ?  va-t-il ,  ou  s'il  demeure? 

MASCABILLE. 

Non .  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point ,  car  tout  de  ce  pas  même , 
Je  prétends  m'en  aller. 

'  Où  tend  Mascurillci'  pour,  vu  va  Mascnrill,\'  csl  un  lati- 
nisme :  71(0  ti:>iclil?  (  A.  ) 


EBASTE. 

La  rigueur  est  extrême; 
Doucement ,  Mascarille. 

MASCABILLE. 

Ah  !  monsieur,  serviteur. 

ÉBASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  eh  quoi  !  vous  £ais-je  peur? 

MASCABILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉBASTE. 

Touche;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie,  ' 

Nous  devenons  amis,  et  mes  feux  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCABILLE. 

Plût  à  Dieu! 

EBASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

OBOS-BENÉ. 

Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCABILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenaraourée ?  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉBASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien, 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

MASCABILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignais  un  peu , 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  (juitter  une  place 
Oîi  l'on  vous  caressait  pour  la  seule  grimace; 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passait. 
J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait. 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse, 
^fais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi , 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉBASTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

M.ASCAEILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉBASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCABILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 


LE  DEPIT  AMOUREUX,  ACTE  I,  SCÈNE  V. 
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ERASTE. 

Vous  êtes  «Il  coquin. 

MASCARILLE. 

D'accord. 

ÉnASTE. 

Et  cette  audace 
Mériterait  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

X'ous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah!  Gros-René! 
cnos-KENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

(  à  Mascarille.) 
Tu  penses  fuir? 

MASCARILLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Lucile  est  la  femme... 

MASCARILLE. 

Non ,  monsieur ,  je  raillais. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  railliez,  infâme  ! 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 

MASCARILLE. 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉBASTE. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLE. 

Hélas! 
Je  ne  dis  rien ,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie ,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE ,  tirant  son  épée. 

Veux-tu  dire?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Eh  !  de  grâce ,  plutôt ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  nuirmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 


MASCARILLE. 

Hélas!  je  la  dirai  : 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  ;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J'y  consens ,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras , 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose. 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 

ÉKASTE. 

Ce  mariage  est  vrai  ? 

MASCARILLE. 

Ma  langue ,  en  cet  endroit , 
A  fait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s'aperçoit; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu , 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paraître 
La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître , 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra , 
Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera , 
Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connaissance. 
Si ,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi , 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 
Etje  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle, 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Eh  bien! 

GROS-RENÉ. 

Eh  bien ,  monsieur? 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las  !  il  ne  l'est  que  trop ,  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit, 
Jlarque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  " 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

'  Bnie,  (le  l'italien  dar  la  baia,  tromper,  se  moquer. 


CI 
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SCENE  VI. 

ÉRASTE,  MARIISETTK,  GIVOS-IU'.NÉ. 

MABINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt ,  sur  le  soir , 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉBASTE. 

Oses-tu  me  parler?  ilme  double  et  traîtresse! 
Va ,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qii'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  |)aix  , 
r.t  que  voilà  l'état,  infâme,  qxie  j'en  fais. 

(Il déchire  la  lettre  et  sort.) 

MARINETTE. 

Oros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

onos-BENÉ. 
M'oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique. 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon'  ! 
Va ,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse , 
i;t  dis-lui  bien  et  beau  que ,  malgré  sa  souplesse  , 
INous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître  ni  moi  ; 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MABINETTE  ,  seule. 

l\ra  pauvre  l\Iarinette ,  es-tu  bien  éveillée? 
Dequel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 
Quoi  !  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oh!  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ASCAGNE,rROSlNE. 

FEOSÎNE. 

Ascagne,  je  suis  fdle  à  secret,  Dieu  merci. 

ASCAGKE. 

Mais ,  pour  un  tel  discours ,  sommes-nous  bien  ici  ? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre. 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisseentendre. 

FBOSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas!  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence! 

FBOSINE. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCAGNE. 

Trop ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret , 

'  Lexirigons ,  peuple  ilo  la  Canipanie ,  dont  les  poêles  ont  fait 
des  anllirupopliiiyes.  (  B.  ) 


El  que,  si  je  pouvais  le  cacher  davantage , 
Voui  ne  le  sauriez  point. 

KllOSINE. 

Ah  !  c'est  me  faire  outrage  ! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
Moi ,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance; 
Qui  sais... 

ASCAGNE. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  caclie  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'iiéritage 
Que  relâchait  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort; 
El  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours, 
Eclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
.Sc'pourrait-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FBOSINE. 

En  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  '  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut ,  ce  Cls ,  l'objet  de  tant  d'amour , 
Au  destin  de  qui ,  même  avant  qu'il  vînt  au  jour , 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avait  fait  des  largesses  ; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport , 
S'il  voyait  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tirait  un  si  grand  avantage; 
Quand ,  dis-je ,  pour  cacher  un  tel  événement , 
La  supposition  fut  de  son  sentiment. 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 
(  \'otre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçait  ce  fils  à  sa  garde  commis) , 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme , 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme, 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir. 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisait  du  bien , 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 
Et ,  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langage. 

'  Lcllrcs  closes,  choses  qu'on  ne  sait  pas  :  les  sciences  sont 
lettres  closes  aux  ignorants. 
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Je  ne  sais  s'il  saurait  la  supposition 

Sans  le  déguisement.  Slais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brille  d'apprendre. 

ASCAGNE. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser  , 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser , 
Et  que  ses  traits  subtils ,  sous  l'habit  que  je  porte , 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

FEOSISE. 

Vous  aimez  ! 

ASCAGNE. 

Frosine, doucement  : 
N'entrez  pas  tout  à  fait  dedans  l'étonnement  ; 
II  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 
Abien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FBOSISE. 

Et  quoi? 

ASCAGXE. 

J'aime  Valère. 

FROSIKE. 

Ah  !  vous  avez  raison. 
L'objet  de  votre  amour ,  lui ,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage , 
Et  qui ,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage , 
Verrait  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  : 
Je  suis  sa  femme. 

FBOSINE. 

O  dieux  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui ,  sa  femme. 

FBOSINE. 

Ah  !  certes  ,  celui-là  l'emporte ,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSINE. 

Encore  ? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis ,  dis-je ,  sans  qu'il  le  pense , 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissance. 

FBOSINE. 

FIo  !  poussez  ;  je  le  quitte ,  et  ne  raisonne  plus , 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer ,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté , 
Me  semblait  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Et  je  ne  pouvais  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme, 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme. 


Je  voulais  que  Lucile  aimât  son  entretien , 
Je  blâmais  ses  rigueurs ,  et  les  blâmai  si  bien , 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvait  prendre. 
C'était ,  en  lui  parlant ,  moi  qu'il  persuadait  ; 
Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdait  ; 
Et  ses  vœux ,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme, 
Étaient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  faible,  hélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendait  pas  , 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure  , 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
Enfin,  ma  chère,  enfin,  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer ,  mais  sous  le  nom  d'autrui. 
Dans  ma  bouche ,  une  nuit ,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable , 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien  , 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur ,  qui  flattait  sa  pensée , 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  était  blessée , 
Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments , 
Je  devais  une  feinte  à  ses  commandements  ; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire  ; 
Et  qu'entre  nous  ,  de  jour ,  de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretien  secret  se  devait  éviter  ; 
Qu'il  me  verrait  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 
Et  que  de  son  côté  ,  de  même  que  du  mien  , 
Geste ,  parole ,  écrit ,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
Enfin ,  sans  m'arréter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie , 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FBOSINE. 

Peste  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Dirait-on  qu'elle  y  touche,  avec  sa  mine  froide? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 
Car ,  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi , 
Ne  jugez-vous  pas  bien ,  à  regarder  l'issue , 
Qu'elle  ne  peut  longtenps  éviter  d'être  sue? 

ASCAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort ,  rien  ne  peut  l'arrêter , 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter  : 
Et  pourra  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose , 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous , 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÈBB. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
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Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence , 
Je  me  retirerai. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez ,  rompre  noire  entrelien. 

VALÈBE. 

Jloi .' 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALÈBE. 

Et  comment  ? 

ASCAGRE. 

Je  disais  que  Valère 
Aurait .  si  j'étais  011e ,  un  peu  trop  su  me  plaire  ; 
Kt  que  si  je  faisais  tous  les  vœux  de  son  cœur , 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

VALÈnE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose. 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Allait  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

ASCAGNE. 

Pomtdutout  ;  je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  Sme, 
Je  voudrais  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈBE. 

Et  si  c'était  quelqu'une  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

ASCAGNE. 

Je  pourrais  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈEE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Kh  quoi  !  vous  voudriez ,  Valère ,  injustement , 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi ,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Jlais  cela  n'étant  pas  ? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  VOUS  ai  dit. 
Je  l'ai  dit  comme  fille  ,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre , 
Ascagne ,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous , 
A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous  ; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille ,  adieu  votre  tendresse , 
11  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
F.t  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  ; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère , 
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Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins,  absolument, 
Que  vous  gardez  pour  moi  le  même  sentiment  ; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte  , 
Et  que,  si  j'étais  fille,  une  flamme  plus  forte 
N'outragerait  point  celle  où  Je  vivrais  pour  vous. 

VALÈBB. 

Je  n'avais  jamais  \u  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige. 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fard? 

VALÈBB. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai ,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens ,  je  vous  promets. 

VALÈBE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère, 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir , 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvTir. 

VALÈBE. 

Eh  !  de  quelle  façon  cela  pourrait-il  être? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oserait  paraître, 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous ,  Ascagne  ;  et  croyez ,  par  avance , 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non ,  non  ;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈBE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur... 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 

VALÈBE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

VALÈBE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors ,  nous  expliquant  nos  vœux. 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 
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TALÈBE. 

Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content ,  Valère. 
(  J'alère  sort.) 

FEOSISE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,  ASCAGKE,  FROSINE, 

»IARINETTE. 

LUCILE,  à  Marinette,  les  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté , 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGNE. 

Que  dites-vous ,  ma  sœur.'  Comment  !  courir  au  chan- 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange.  [ge  ! 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

De  vos  soins  autrefois  Valère  était  l'objet  : 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice. 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 

Et  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît, 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte ,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  ; 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre  ; 
Et  ce  serait  un  trait  honteux  à  vos  appas , 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas. 

LUCILB. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire , 

Et  je  sais ,  pour  son  cœur,  tout  ce  quej'en  dois  croire  ; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui ,  sans  peur,  mon  sentiment. 

Ou ,  si  vous  refusez  de  le  faire ,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi  !  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAGNE. 

Ah!  ma  sœur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit. 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 

Quittez  un  tel  dessein ,  et  n'ôtez  point  Valère 

Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 

Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toucher. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  contidence. 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  âme , 
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Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 
Et  des  feux  mutuels... 

LUCILE. 

Mon  frère ,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce ,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez ,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez , 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,  MARIKETTE. 

MARINETTE. 

La  résolution,  madame ,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affronte  ; 
Il  court  à  sa  vengeance ,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême! 

MABINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 
L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la  déité; 
Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  message , 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage  : 
Je  ne  sais ,  pour  causer  de  si  grands  changements , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Pvien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine , 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  tu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
Cet  écrit  malheureux ,  dont  mon  âme  s'accuse , 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

MABINETTE. 

En  effet ,  je  comprends  que  vous  avez  raison , 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 
Nous  en  tenons ,  madame  :  et  puis  prêtons  l'oreille 
Aux  bons  cliiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille. 
Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à  leurs  vœux ,  trop  faibles  que  nous  sommes! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

5. 
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LUCILE. 

Eh  bien  ,  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens , 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  lonf;temps  ; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ànie  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinetteeut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre ,  sous  espoir  du  matrimonion , 
Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation; 
Mais  moi.  nesck)  vos. 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement  ; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant , 
Par  un  coupdebonheur  dont  j'aurais  tort,  je  pense. 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger  )  ; 
Quand ,  dis-je ,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice , 
(I  reviendrait  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice  , 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui , 
.Te  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeurde  son  crime; 
Et  même  si  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté , 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère , 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraiment  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  serais  plutôt  fille  toute  ma  vie. 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez,  lAicile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Et  m'inforiuer  do  lui ,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  raccnni|iai.'ne. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Wnus  jette  une  action  faite  sans  équité! 
D'un  enfant  sup|K)sé  par  mon  trop  d'avarice 


Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice; 
Et  quand  je  vois  les  maux  oîi  je  me  suis  plongé, 
Je  voudrais  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée, 
I\Ia  famille  en  opprobre  et  misère  jetée; 
Tantôt  pour  ce  lils-là,  qu'il  me  faut  conserver. 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
.S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle , 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las!  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé. 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête. 
■Ah!... 

SCÈNE  VII. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

MÉTAPHBASTE. 

Maixdatum  tuinn  euro  diUgenler  '. 

ALBEBT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître  est  dit  a  magis  1er  : 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure 
Si  je  savais  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuivez  point ,  vous ,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième. 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  l'aime , 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  est  vrai  :  fillo  non  potest prwferri 
Nisijilius  '. 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble, 
Ce  j.irgon  n'est  pas  fort  nécessaire ,  me  semble. 
Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine. 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine , 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
l\Ion  père,  quoiqu'il  eût  la  têtedes  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement, 

■  Je  me  hiUo  d'olx'ir  .-i  votre  commamlemcnl. 
'  A  un  lils  on  ne  saurait  préférer  qu'un  lils. 
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Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  à  mon  faible  s'ajuste. 

MÉTAPHBASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils  l'hymen  me  paraît  faire  peur  ; 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid ,  et  recule. 

MÉTAPHBASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle , 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Jtanaton'... 

ALBEHT. 

Mon  Dieu  !  maître  éternel ,  laissez  là ,  je  vous  prie , 
Les  Grecs,  les  Albanais,  avec  l'Esclavonie , 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHBASTE. 

Eh  bien  donc ,  votre  fils? 

ALBEBT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'âme 
Il  ne  sentirait  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble ,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  oîi  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHBASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois ,  voulez-vous  dire , 
Un  endroit  écarté,  latine ,  secessus; 
Virgile  l'a  dit  :  Est  in  secessu...  locus  '... 

ALBEBT. 

Comment  aurait-il  pu  l'avoir  dit ,  ce  Virgile , 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille. 
Ame  du  monde  enfin  n'était  lors  que  nous  deux  ? 

MÉTAPHBASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBEBT. 

Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi ,  d'auteur ,  ni  de  témoin  ; 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

METAPHBASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Parles  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo,  bonos. 
Comme  on  dit ,  scribendo  sequare  péril  os  '. 


»  Atanalon ,  ce  mot  ne  présente  aucun  sens.  Quelques  édi- 
teurs ont  écrit  athanaton  ,  mot  grec  qui  signîtie  immortel.  La 
phrase  n'étant  pas  terminée ,  il  est  impossiLle  de  rien  décider  à 
cet  égard. 

"  La  citation  appartient  au  premier  livre  de  l'Enéide. 

^  «  Ta  vivendo  bonos ,  scribendo  seqnare  perîtos   " 

Vers  de  Despautére  :  >i  Ri-gle  les  mccurs  sur  les  gens  de  bien ,  et 
tes  écrits  sur  les  bons  auteurs.  » 


ALBEBT. 

Hommeou  démon ,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

METAPHBASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

ALBEBT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MÉTAPHBASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBEBT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte  , 
Chien  d'horaine  !  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application! 

MÉTAPHBASTE. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBEBT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute , 
Vous  ai-jedit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPHBASTE. 

Ail!  sans  doute; 
Vous  serez  satisfait ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBEBT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHBASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBEBT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPHBASTE. 

Queje  trépasse , 
Sije  dis  plus  mot. 

ALBEBT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce! 

MÉTAPHBASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

-■Vinsi  soit-il  ! 

MÉTAPHBASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBEBT. 

J'y  vaîî. 

MÉTAPHBASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBEBT. 

C'est  assez  dit. 

MÉTAPHBASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBEBT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J'ai  promis  queje  ne  dirais  rien. 


TO 
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ALBEBT. 

Suffit, 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  pressent  je  suis  muet. 

ALBEBT. 

Fort  bien. 

MÉTAPHBASTE. 

Parlez;  courage  !  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBEBT ,  à  part. 
Le  traître  ! 

MÉTAPHBASTE. 

Mais ,  de  grâce ,  achevez  vitement. 
Depuis  long-temps  j'écoule;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBEBT. 

Donc,  bourreau  détestable... 

MÉTAPHBASTE. 

Eh  !  bon  Dieu  !  voulez-vous  que  j'écoute  ù  jamais  ? 
Partageons  le  parler,  du  moins ,  ou  je  m'en  vais. 

ALBEBT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHBASTE. 

Quoi  !  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait  ?  Per  Jovem  .'je  suis  ivre  ! 

ALBEBT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MÉTAPHBASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBEBT. 

J'enrage. 

MÉTAPHBASTE. 

Derechef?  O  l'étrange  torture  ! 
Eh  !  laissez-moi  parler  un  peu ,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBEBT. 

Parbleu!  tu  te  tairas. 

SCENE  VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe  :  Parle ,  afin  qu'on  te  connaisse. 
Doncque,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  été. 
Pour  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête... 
Oh!  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés! 
Jlais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutes. 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close. 
Il  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose; 


Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards , 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ;  que  les  femmes  combattent  ; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés , 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MÉTAPURASTE. 

(  Gilbert  sonne  aux  oreilles  de  Métaphrasle  une 
cloche  de  mulet ,  qui  le  fait  fuir.  ) 
MÉTAPHBASTE ,  fuyant. 

Miséricorde!  à  l'aide! 


ACTE  TROISIEME. 


SCE!»ÎE  PREMIERE. 

MASCAKILLE. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire , 
Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir. 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir. 
C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils ,  (jui  m'embarrasse ,  est  un  évaporé  : 
L'autre,  diable!  disant  ce  que  J'ai  déclaré, 
Gare  une  irruption  sur  notre  friperie! 
Au  moins ,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder , 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter  ;  et  de  la  part  du  nôtre. 
Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'au- 
(  Il  frappe  à  la  porte  d'Albert.  )  [tre. 

SCÈNE  II. 

ALBERT,  MASCARILLE. 


Qui  frappe? 


Ami. 


Mascarille? 


ALBEBT. 

MASCABILLE. 

ALBEBT. 

Oh  !  oh  !  qui  te  peut  amener, 


Le  bonjour. 


MASCABILLE. 

Je  viens ,  monsieur,  pour  vous  donner 
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ALBKRT. 

Ah  !  vraiment  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(Il s'en  va.) 

MASCABILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

[Il  heurte.) 

ALBERT. 

Encor.' 

MASCAEILLE. 

Vous  n'avez  pas  oui , 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  ra'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCABILLE. 

Oui. 

ALEEET. 

Eh  bien  !  bonjour,  te  dis-je. 

(  //  s'en  va.  Atasrarille  l'arrête.  ) 

MASCABILLE. 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBEBT. 

Ah  !  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer.' 

MASCABILLE. 

Oui. 

ALBEBT. 

Je  lui  suis  obligé; 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie'. 

(Il  s'en  va.) 

MASCABILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(Il  heurte.  ) 
Je  n'ai  pas  achevé ,  monsieur,  son  compliment  ; 
Il  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  quand  il  voudra ,  je  suis  à  son  service. 

MASCABILLE,  l'arrêtant. 
Attendez ,  et  souffirez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante ,  et  doit  ici  venir. 

ALBEBT. 

Et  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCABILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je, 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 
Et  qui,  sansdoute,  importe  à  tous  deu.\  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 


■  Cette  phrase  est  obscure,  et  il  faut  oécessairement  sous-en- 
teodre,  ta,  dis-lui  que,  etc. 


SCENE  III. 

ALBERT. 

O  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins , 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  ■ , 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté  ! 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pourraoi,  pour  mon  estime  ', 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime , 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois , 
De  pré\enir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m' expose , 
Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 
Mais ,  hélas  !  c'en  est  fait ,  il  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison , 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  POLIDORE. 

POLIDOBK,  les  quatre  premiers  vers,  sans  voir 
Albert. 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse ,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBEBT. 

Dieu  !  Polidore  vient  ! 

POLIDOBE. 

Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBEBT. 

La  crainte  me  retient. 

POLIDOBE. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBEBT. 

Quel  sera  mon  langage  ? 

POLIDOBE. 

Son  âme  est  toute  émue. 

ALBEBT. 

Il  change  de  visage. 

POLIDORBi 

Je  vois ,  seigneur  Albert ,  au  trouble  de  vos  yeux , 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

'  L'auteur  veut  dire  :  L'espoir  d'une  récompense  m'a  fait 
quelque  icUdèle. 
'  Estime  se  disait  autrefois  pour  réputation 
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ALBEBT. 

Hclus!  oui. 

rOLIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre , 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  qiic  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  lionle  et  de  confusion. 

POLIUOBE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action , 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBEBT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  péclieur  misérable. 

POLIUOBE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBEBT. 

Il  faut  être  cbrétien. 

POLIIIOBE. 

Il  est  très-assuré. 

ALBEBT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu  !  grâce ,  ô  seigneur  Polidore  ! 

POLIDOBE. 

Eh!  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore. 

ALBEBT. 

Alin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDOBE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBEBT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDOBE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDOBE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon ,  encore  un  coup  ! 

POLIDOBE. 

Hélas!  pardon  vous-même  ! 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDOBE. 

Et  moi ,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas  !  seigneur  Albert ,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBEBT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDOBE. 

Eh  !  oui ,  je  m'y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDOBE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 


De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  inaitre; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBEBT. 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur  ! 

POLIDOBE. 

Quelle  douceur,  vous-même ,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBEBT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères! 

POLIDOBE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne . 

ALBEBT. 

Embrassons-nous  en  frères  ; 

POLIDOBE. 

J'y  consens  de  grand  creur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils, 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

ALBEBT. 

Eh  !  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile.' 

POLIDORE. 

Soit ,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement, 
J'avoilrai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute; 
Que  votre  fille  avait  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur. 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente, 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux, 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux , 
Ne  ramentevons  rien ,  et  réparons  l'offense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT ,  à  part. 
O  Dieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend .' 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre. 
Et ,  si  je  dis  un  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDOBE. 

A  quoi  pensez-vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rien. 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend ,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 
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Que  je  viens  de  trouver ,  sait  toute  notre  affaire. 

Il  la  sait? 

Oui. 


SCENE  V. 

POLIDORE. 


Je  lis  dedans  son  âme,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 
L'image  de  l'affront  lui  revient ,  et  sa  fuite 
Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou ,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDOKB. 

EnGn,  le  beau  mignon,  vos  beaux  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments  ; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈBE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel .' 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel.' 

POLIDOBE. 

Je  suis  un  étrange  homme ,  et  d'une  humeur  terrible , 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison! 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature , 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  ô  la  grande  imposture! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions ,  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée , 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  ; 

On  le  prend  pour  un  autre ,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire! 

Ah  !  chien ,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre , 

Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALÈRE ,  seul,  rêcant. 
D'oîi  peut  venir  ce  coup?  Mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 
VALÈBE. 

Mascarille,  mon  père, 


MASCABILLE. 


VALEBE. 


MASCABILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'âme  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 
11  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux , 
Et  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASCABILLE. 

Et  que  me  diriez-vous ,  monsieur ,  si  c'était  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALÈBE. 

Bon!  bon!  tu  voudrais  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCABILLE. 

C'est  moi ,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait, 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais ,  là ,  sans  te  railler? 

MASCABILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie ,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

VALÈBE ,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Et  qu'il  m'entraîne ,  moi ,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement! 

MASCABILLE. 

Ah  !  monsieur,  qu'est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise. 

■VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avais  promise? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître!  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile. 
Qui  me  perds  tout  à  fait ,  il  faut ,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

MASCABILLE. 

Tout  beau.  Mon  âme ,  pour  mourir. 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'était  un  coup  d'état ,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits , 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes  ? 

VALÈBE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 
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MASCARILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens ,  et  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercîrez  de  ma  rare  conduite. 

VALÈBE. 

Kous  verrons;  mais  Lucile... 

MASCABILLE. 

Alte!  son  père  sort. 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCiVIULLE. 
ALBERT ,  les  cinq  premiers  vers  sans  voir  f  alère. 
Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 
Sur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson , 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ah!  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne.^ 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert ,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux , 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courrou.\. 

ALBERT. 

Comment ,  gendre.'  Coquin  !  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine. 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau ,  dis-moi ,  de  diffamer  ma  fille , 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrais-je ,  sinon  qu'il  dît  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lucile , 
La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile  ; 
Il  fallait  l'attaquer  du  côté  du  devoir. 
Il  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas ,  sous  des  liens  secrets , 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 

MASCARILLE. 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite , 
Voulez-vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant ,  toi ,  que  cela  ne  soit  pas , 
Veu.\-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 


VALEBE. 

^Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraître 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  mahr 
D'un  semblable  valet  !  O  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈBE. 

Quel  serait  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

AthZRT,  à  part. 
Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parlez. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCABILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  monsieur ,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement , 
Et  je  veux  m'e.xposer  au  plus  dur  châtiment , 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 

(//  va  frapper  à  sa  porte.  ) 
MASCABILLE,  à  f  alère. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot. 

VALÈBE ,  à  Mascarille. 
Je  crains... 

MASCABILLE. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  au  moins  silence.  Enfin,  madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme; 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux , 
Vous  laisse  votre  époux ,  et  confirme  vos  vœux , 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles , 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

MASCARILLE. 

Bon  !  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  l'on  publie? 

VALÈBE. 

Pardon ,  charmant  objet  !  un  valet  a  parlé , 
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Et  j'ai  vu ,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  hymen? 

VALKBE. 

On  sait  tout ,  adorable  Lucile , 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi  !  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux  ? 

VALÈBE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 
.Te  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 
Que  c'était  un  secret  que  vous  vouliez  cacher, 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense; 
Mais... 

MASCABILLE. 

Eh  bien  !  oui ,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  que  voilà  ! 

LUCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même , 

Et  pensez  m' obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

O  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 

Et  que  mon  père ,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte , 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte! 

Quand  tout  contribilrait  à  votre  passion , 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 

On  me  verrait  combattre,  en  ma  juste  colère, 

Mon  inclination,  les  destins,  et  mon  père. 

Perdre  même  le  jour,  avant  quedem'unir 

A  qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 

Allez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 

Se  pouvait  emporter  à  quelque  violence , 

Je  vous  apprendrais  bien  à  nie  traiter  ainsi. 

VALÈBE ,  à  Mascarille. 
C'en  est  fait ,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCABILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  madame ,  de  grâce , 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 
Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 
Si  monsieur  votre  père  était  homme  farouche, 
'Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touclie; 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentez ,  je  crois  bien ,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte  ; 
Mais  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté, 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 
Et  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois. 
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Et  qu'une  fille,  enfin,  n'est  ni  caillou  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute  ,  la  première. 
Et  vous  ne  serez  pas ,  que  je  crois ,  la  dernière. 

LUCILE. 

Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés , 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBEBT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ?  une  telle  aventure 
Ble  met  tout  hors  de  moi. 

MASCABILLE. 

Madame ,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCABILLE. 

Quoi  ?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  pfcsé ,  monstre  d'efironterie , 
Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASCABILLE. 

Vous  devez ,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUCILE. 

C'est  trop  souffrir ,  mon  père ,  un  impudent  valet  ! 
(  Elle  lui  donne  un  soufflet.  ) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÊRE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va ,  coquin ,  scélérat ,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCABILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 

ALBEBT. 

Et  nonobstant  cela ,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCABILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifîront? 

ALBEBT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bétonneront? 

MASCABILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance... 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCABILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 
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ALBERT. 

Je  le  dis  que  j'aurai  raison  de  loul  ceci. 

MASCABILLE. 

Connaissez-vous  Ormin ,  ce  gros  notaire  habile  ? 

ALUEKT. 

Connais-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville? 

MASCABILLE. 

Et  Simon  le  tailleur ,  jadis  si  recherché  ? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCAUILLE. 

Vous  verrez  conCrmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCABILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCABILLE.      ' 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole  ■. 

MASCABILLE. 

Et,  pour  signe,  Lucile  avait  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et ,  pour  signe ,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASGA.BILLE. 

O  l'obstiné  vieillard  ! 

ALBEBT. 

O  le  fourbe  damnable  ! 
Va ,  rends  grâce  à  mes  ans ,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈBE. 

Eh  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devais  produire... 

MASCABILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi ,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême , 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si ,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  ta  fuite  est  superflue , 

•  Mot  qui  vient  de  l'italien  rnpriola ,  lequel  est  pris  lui-même 
(lu  latin  eaprd,  chèvre.  On  (lisait  autrefois  capriolcr;  mais 
déjà,  du  temps  de  Eicliekt ,  le  mot  ciibrioter  était  plus  usité. 


Si  tu  meurs ,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCABILLE. 

Je  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verrait  retardé. 

VALÈBE. 

Suis-moi ,  traître ,  suis-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

MASCABILLE,  Sett/. 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGKE,  FROSINE. 

FROSINE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire  venue  au  point  oîi  la  voilà 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là  ; 
II  faut  qu'elle  passe  outre;  et  Lucile  et  Valère , 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités , 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi, 
Jpgez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
C'est  fait  de  sa  tendresse;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  famille? 

FROSI>E. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  ; 

Mais  ces  réflexions  devaient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

11  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir ,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 

L'action  le  disait;  et  dès  que  je  l'ai  sue. 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même ,  en  prenant  votre  place , 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
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Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi ,  Frosine  ;  au  point  où  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non,  ^Taiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensi- 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible.  [  ble , 
Slais  que  puis-je  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider ,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FBOSINE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FEOSINE. 

Savez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La...  Mais  Éraste  vient,  qui  pourrait  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE ,  GROS-RENÉ. 

ÉBASTE. 

Encore  rebuté  ? 

GEOS-BENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle. 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant  à  moi , 

Va ,  va ,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  et ,  sur  ce  beau  langage , 

Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  Marinette  aussi ,  d'un  dédaigneux  museau , 

Lâchant  un ,  Laisse-nous ,  beau  valet  de  carreau  ! 

M'a  planté  là  comme  elle  ;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉBASTE. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal , 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eiU  pas  fait  même  chose  en  ma  place. 
Et  se  filt  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 


De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire; 
Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 
Loin  d'assurer  une  âme ,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes , 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord! 
Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence. 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offense  ; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur. 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GEOS-EENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés, 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 
Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  flères  par  notre  faute  ! 
Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  som- 
ÉBASTE.  [mes. 

Pour  moi,  sur  toute  chose ,  un  mépris  me  surprend  ; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand , 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GEOS-EEXÉ. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 
A  toutes  je  renonce ,  et  crois,  en  bonne  foi , 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 
Car,  voyez-vous,  la  fenune  est,  comme  on  dit ,  mon 
Un  certain  animal  difficile  à  connaître ,        [maître , 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 
Et  comme  un  animal  est  toujours  animal , 
Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 
Durerait  cent  mille  ans;  aussi ,  sans  repartie, 
La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 
D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 
Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien ,  de  grâce. 
Ce  raisonnement-ci ,  lequel  est  des  plus  forts  : 
Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps. 
Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête; 
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iji  le  chef  n'est  pas  bien  d'aecord  avec  la  tôle, 
Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas , 
Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 
La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 
A  dia,  l'autre  à  liurliaiit;  l'un  demande  du  mou  , 
L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  oii  : 
Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 
La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 
Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 
C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 
La  compare  à  la  mer  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 
Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 
Nous  ait  distinctement  comprendre  une  raison , 
Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude. 
Une  comparaison  qu'une  similitude  )  ; 
Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plait. 
Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît, 
Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage, 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remil-mcnage 
Horrible  ;  et  le  vaisseau ,  malgré  le  nautonier , 
Va  tantôt  à  la  cave ,  et  tantôt  au  grenier  : 
Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 
On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque , 
Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos  ; 
Et  lors  un. ..certain  vent,  qui,  par...  de  certains  flots. 
De...  certaine  façon ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 
Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-EENÉ. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins  ! 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GHOS-BENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS- 
RENÉ. 

MABINETTE. 

.Te  l'aperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point. 

MABINETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas ,  madame , 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'enest  fait;  jeine  veux  guérir,  et  connais  bien 
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Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 

Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 

M'a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence. 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 

Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  l'avoûrai ,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 

Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les 

Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers        [autres. 

Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  était  extrême, 

Je  vivais  tout  en  vous;  et  je  l'avoilrai  même, 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé, 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie. 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien , 

Il  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène. 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  griice  tout  entière , 
Monsieur,  et  m'cpargner  encor  cette  dernière. 

ERASTE. 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  rnmps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie! 

LUCILE. 

Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  ;  eussé-je  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image , 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
Dénie  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉBASTE. 

Sloi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein , 
Si  j'avais  jamais  fait  cette  basses.se  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  plus  ; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus , 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  ;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
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Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GBOS-RENB. 

Bon! 

LLXILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  audesseinde  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous«i'aviez  fait  prendre. 

MABINETTE. 

Fort  bien  ! 

ÉEASTi:. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet. 

tUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous ,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 
ÉBASTE  lit. 
Il  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
«  Éraste ,  et  de  mon  coeur  voulez  être  éelairci  ; 

«  Si  je  n'aime  Éraste  de  même , 
o  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

n  LUCILE.  » 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(  //  déchire  la  lettre.  ) 
LUCILE  lit. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
«  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 
«  Mais  je  sais ,  ô  beauté  charmante , 
>'  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  ÉBASTE.  » 

Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  lettre.  ) 

GBOS-BEJiÉ. 

Poussez. 

ÉBASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  fortune. 

MAJtlNEITE ,  à  Lucile. 
Ferme. 

LUCILE. 

J'aurais  regret  d'en  épargner  aucune. 
GKOS-BENÉ ,  à  Éraste. 
N'ayez  pas  le  dernier. 

MABisETTE ,  à  Lucile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LCCILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉBASTE. 

Et ,  grâce  au  ciel ,  c'est  tout. 
Je  sois  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole! 

LUCILE. 

Me  confonde  le  ciel ,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MAKINETTE ,  a  Lucik. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
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GROs-BENÉ,  à  Éraste. 
Vous  triomphez. 

MABIXETTE,  à  Lucile. 
Allons ,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ ,  O  Éraste. 
Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MABINETIE  ,  à  LUcUs. 

Qu'attendez- vous  encor.' 

GBOS-BENÉ ,  à  Éraste. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉBASTE. 

Ah  !  Lucile,  Lucile ,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste ,  Éraste ,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

ÉBASTE. 

Non,  non,  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamaic. 
De  si  passionné  pour  vous ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'aurais  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  faut  plus  songer. 
Maispersonne  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  enten- 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre,  [dre , 

LLCILE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  les  traite  autrement  ; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut ,  de  jalousie , 
Sur  beaucoup  d'apparence  avoir  l'âme  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime ,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous ,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉBASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Eraste ,  était  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non ,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LCCILE. 

Eh  !  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 
Peut-être  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie , 
Si  je...  jMais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉBASTE. 

Pourquoi  ? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

ÉBASTE. 

Nous  rompons? 
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LUCILE. 

Oui ,  vraiment  ;  (juoi  !  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉHASTE. 

Kt  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉBASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉHASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉBASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

Point  ;  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉBASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison  ; 
Si ,  tout  fâché  qu'il  est ,  il  demandait  pardon  ? 

LUCILE.  [grande; 

Non ,  non ,  n'en  faites  rien  ;  ma  faiblesse  est  trop 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉBASTE. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y ,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit ,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfln  ,  me  l'accorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MABINETTE. 

01a  lâche  personne! 

GBOS-BEKÉ. 

Ah!  le  faible  courage  ! 

MABINETTE. 

J'en  rougis  de  dépit. 

GEOS-BENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MABINETTE. 

Et  ne  pense  pas ,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi. 

OBOS-BENÉ. 

Viens ,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MABINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 


,  ACTE  IV,  SCENE  IV. 

A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez'  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau! 
Moi ,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chieime  de  face? 
IMoi ,  je  te  chercherais?  Ma  foi  !  l'on  t'en  frieasse 
Des  filles  comme  nous. 

GKOS-BENK. 

Oui!  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens  ,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galant  '  de  neige,  avec  ta  nonpareille  ; 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MABINETTE. 

Et  toi ,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris , 
Voilà  ton  denii-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-BENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MABINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux ,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GBOS-BENÉ. 

J'oubliais  d'avant-liier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MABINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  dufeu  jusques  à  la  dernière. 

GBOS-BENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MABINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GBOS-BENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier. 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend  ,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue  '. 
Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fâché. 

MABINETTE. 

Ne  me  lorgne  point ,  toi  ;  j'ai  l'esprit  trop  touché. 

GBOS-BENÉ. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire; 
Romps.  Tu  ris ,  bonne  bête  ! 


'  Arder,  abréviation  de  regardtT. 

'  Du  temps  de  Molière  on  disait  un  galant,  pour  tin  nœud 
(te  ruban, 

3  L'usage  de  briser  une  paille ,  pour  exprimer  que  tous  les 
serments  sont  rompus,  remonte  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. On  >oit ,  dès  922,  les  seigneurs  français ,  convoques  au 
champ  de  mai  par  Charles  le  Simple,  lui  reprocher  les  conces- 
sions faites  à  Raoul ,  chef  des  Normands ,  puis  s'avancer  au  pied 
du  trône,  et  brisant  des  pailles  qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains, 
déclarer  par  cette  seule  action  que  Charles  avait  cessé  d'être 
leur  roi.  Bellingen  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans  le  droit 
civil  romain.  Un  homme  qui  faisait  l'abandon  de  son  bien  à  ses 
créanciers,  était  obligé  de  rompre  un  fétu  de  paille  sur  leseuU  de 
sa  maison ,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  faisait  fau\  bond  aux  mar- 
chands ,  affront  à  ses  amis ,  honte  à  ses  parents ,  et  rompait  a  vec 
tous. 
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MARINETTE. 

Oui ,  car  tu  me  fais  rire. 

GBOS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  duleifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MAHINETTE. 

Vois. 

GEOS-KENÉ. 

Vois,  toi. 

MABINETTE. 

Vois  toi-même. 

GEOS-BENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

MABINETTE. 

Moi  ?  ce  que  tu  voudras. 

GEOS-BENÉ. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi . 
Dis. 

MABINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GEOS-BENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MABINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-BENÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi ,  je  te  fais  grâce. 

GBOS-BENÉ. 

Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquiné  ! 

MABINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  l'obscurité  régnera  dans  la  ville , 

"  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

«  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt , 

"  Et  la  lanterne  sourde ,  et  les  armes  qu'il  faut.  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çà ,  mon  patron  ;  car,  dans  l'étonnement 

Oîi  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement , 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien ,  et  raisonnons  sans  bruit. 

MOLIÈRE 


,  ACTE  V,  SCENE  IL  81 

Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 
Lucile?  «  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 
«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau , 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 
«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 
«  Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 
«  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Nous  garanti ra-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie , 
D'un  rival ,  ou  d'un  père ,  ou  d'un  frère  en  furie? 
'<  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  ?  ■ 
Oui  vraiment ,  je  le  pense  ;  et  surtout  ce  rival. 
«  Mascarille ,  en  tout  cas ,  l'espoir  oh  je  me  fonde , 
«  Nous  irons  bien  armés  ;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 
«  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  Voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement.    [  maître , 
Moi,  chamailler',  bon  Dieu!  Suis-je  un  Roland, mon 
Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  me  connaître. 
Quand  je  viens  à  songer ,  moi  qui  me  suis  si  cher , 
Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 
Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la 
Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière.      [  bière , 
«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  =; 
Et  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 
"  Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  » 
Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 
A  table  comptez-moi ,  si  vous  voulez ,  pour  quatre , 
IMais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous , 
Pour  moi ,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈBE. 

,Te  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière , 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera, 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 


'  Chamailler ,  c'est  frapper  à  coups  d'épée  ou  rie  hache  sur 
une  armure  de  fer.  Il  semble  que  le  mot  soil  ainsi  dit ,  parce  que 
anciennement  les  hommes  d'armes  étaient  armés  de  hauierls , 
qui  étaient  faits  de  mailles  de  fer.  Les  combattants  tâchaient 
de  les  démailler  et  ouvrir.  (  Nie.  )  —  Il  ne  se  dit  plus  guère  au- 
jourd'hui qu'en  parlant  d'une  dispute  bruyante. 

^  Prendre  la/tiite^  gaguerïtn  boispour  échapper  à  ttn  dan- 
ger; le  sens  de  cette  expression  proverbiale  en  explique  assez 
l'origine. 
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MASCAIllI.LF.. 

Kt  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 
l'éclier  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈBE. 

Kc  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j'y  devrais  trouver  cent  enibilclies  mortelles , 
Je  sens  de  son  courroux  des  gfines  trop  cruelles; 
Kt  je  vcu.x  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

MASCMIILLE. 

J'ap|)rouve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est ,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
Kn  cachette. 

VALÈBE. 

Fort  bien. 

MASCABILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈBE. 

Et  comment  ? 

MASCABILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

i II  tousse.) 
De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

VALÈBE. 

Ce  mal  te  passera ,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCABILLE. 

.Te  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serais  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurais  un  regret  mortel ,  si  j'étais  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  m. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  BAPIÈBE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCABILLE. 

l\loi ,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

En  puis-je  mais ,  chétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit  ? 

VALÈBE. 

Oli  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent , 
Eraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA   BAPIÈBE. 

S'il  vous  faisait  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous. 


Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈBE. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA    BAPIEBE. 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner , 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

MASCABILLE. 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALÈBE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA    BAPIÈBE. 

Le  petit  Cille  encore  eût  pu  nous  assister , 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 

Monsieur,  le  grand  dommage!  et  l'homme  de  service! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice; 

li  înourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  os. 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

VALÈBE. 

Monsieur  de  la  Rapière ,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté  ;  mais  quant  à  votre  escorte , 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  BAPIÈBE. 

Soit  ;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALÈBE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende. 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE.  [dace! 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  au- 
Las!  vous  voyez  tousdeuxcomme  l'on  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés... 

VALÈBE. 

Que  regardes-tu  là  ? 

MASCABILLE. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue, 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  ; 
Allons  nous  renfermer. 

VALÈBE. 

Nous  renfermer,  faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus ,  sans  plus  de  discours ,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCABILLE. 

Eh  !  monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  douxde  vivre  ! 
Onnemeurtqu"unefois,etc'est  pour  si  longtemps!... 

VALÈBE. 

Je  m'en  vais  t'assonimer  de  coups ,  si  je  t'entends. 
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Aseagne  vient  ici ,  laissons-le  ;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter... 

MASCAEILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  ûlles  maudites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chattemites  ■  ! 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

Est-il  bien  vrai ,  Frosine ,  et  ne  rêvé-je  point.' 
De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

FBOSI^E. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail ,  laissez  faire. 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont ,  pour  l'ordinaire , 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

K'accoucha  que  de  vous ,  et  que  lui ,  dessous  main , 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein , 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après ,  Albert  étant  absent , 

La  crainte  d'un  époiLx  et  l'amour'maternelle , 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang , 

Vous  devîntes  celui  qui  tenait  votre  rang; 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  ; 

Elle  en  dit  des  raisons ,  et  peut  en  avoir  d'autres , 

Par  qui  ses  intérêts  n'étaient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite,  où  j'espérais  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche ,  et ,  par  votre  autre  affaire , 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire. 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe , 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe , 

Aux  intérêts  d'Albert ,  de  Polidore ,  après , 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts , 


'  Ce  motsignilie  l'affectation  d'ane  conteDance  humble,  douce 
et  fl.îttcuse ,  pour  tromper  quelqu'un ,  ou  pour  aUraper  quelque 
chose.  C'est  un  composé  de  C(7/«,  chatte  ^  et  de  mitts,  doux 
Rien  ne  pouvait  mieux  exprimer  une  mine  douce  et  flatteuse 
que  ces  deux  mots  joints  ensemble.  (  Mém.  ) 
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Si  doucement  à  lui  déployé  ces  mystères , 
Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  ; 
Enfin ,  pour  dire  tout ,  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement , 
Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCAGRE. 

Ah!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 
Eh  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

FROSINE. 

Au  reste ,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

POLIDOBE. 

Approchez-vous ,  ma  fille ,  un  tel  nom  m'est  permis , 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachaient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse. 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse. 
Que  je  vous  en  excuse ,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  prompteraent. 

ASCAGNE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VII. 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE ,  à  T'alèrs. 
Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 
J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées 
Et  d'œufs  cassés;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat. 

YALliKE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLIDORE. 

Valère ,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MASCAHILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger? 
Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins ,  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive , 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDORE. 

Non,  non;  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCAHILLE. 

Père  dénaturé  ! 
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VALEBE. 

Ce  sentiment,  mon  père, 
Est  d'un  homme  de  cœur ,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
Mais ,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte , 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte , 
Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir  ! 

rOLU)OBE. 

On  me  faisait  tantôt  redouter  sa  menace; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

MASCABILLE. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 

VALÈRE. 

Moi ,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde.  Et  qui  donc  pourrait- 
POLIDOBE.  [ce  être? 

Ascngne. 

VALÈBE. 

Ascagne? 

POLIDOBE. 

Oui ,  tu  le  vas  voir  paraître. 

YALÈEE. 

T-ui ,  qui  de  me  servir  m'avait  donné  sa  foi  ! 

POLIDOBE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi , 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  oii  l'honneur  vous  appelle, 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

MASCABILLE. 

C'est  un  brave  homme  ;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ke  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDOBE. 

Enfin ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable , 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort; 

Afais  aux  yeux  d'un  chacun ,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈBE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 

POLIDOBE. 

Lucile  épouse  Éraste,  et  te  condamne  aussi  ; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice , 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÈBE. 

Ah!  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens ,  foi ,  conscience ,  honneur  ! 


SCÈNE  \1JJ 

ALBERT,  POLI  DORE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Eh  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre. 
Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALÈBE. 

Oui ,  oui,  me  voilà  prêt ,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
V.t  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 
Un  reste  de  respect  en  pouiait  être  cause. 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose; 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  ; 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout , 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange. 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(  à  Lucile.  ) 
Kon  pas  que  cet  amour  prétende  encor  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  : 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique , 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez ,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LL'CILE. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger, 
Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne,  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage. 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE, 
ÉRASTE,  VALÈRE,  FROSINE  ,  MARI- 
NETTE,  GROS-RENÉ,  JIASCARILLE. 

VALÈBE. 

Il  ne  le  fera  pas , 
Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉBASTE. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire. 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 

VALÈRE. 

C'est  bien  fait  ;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 

Mais... 

ERASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 
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VALÈRE. 

Lui? 

POLIDORE. 

Ne  t'y  trompe  pas ,  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Il  l'ignore; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈBE. 

Sus  donc ,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MABINETTE. 

Aux  yeux  de  tous.' 

GROS-BENÉ. 

Cela  ne  serait  pas  honnête. 

VALÈBE. 

Se  nioque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin,  voyons  l'effet. 

ASCAGNE. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait  ; 

Et ,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse , 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  faiblesse , 

Connaître  que  le  Ciel ,  qui  dispose  de  nous , 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qu'il  vous  réservait ,  pour  victoire  facile , 

De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui ,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme ,  en  présence  de  tous , 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈBE. 

Non ,  quand  toute  la  terre ,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés... 

ASCAGNE. 

Ah!  souffrez  que  je  die, 
Valère ,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé; 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême; 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLIDOKE. 

Oui ,  mon  fils ,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur , 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée; 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens , 
Et  depuis  peu  l'amour  en  a  su  faire  un  autre 
Qui  t'abusa ,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux, 
.le  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui ,  c'est  elle ,  en  un  mot ,  dont  l'adresse  subtile , 
La  nuit ,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile , 
Et  qui ,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas , 
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A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
.Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée, 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée , 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDOBE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

VALÈBE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre , 
La  surprise  me  flatte ,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  ■  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux... 

ALBEBT. 

Cet  habit ,  cher  Valère , 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  âme  abusée... 

LUCILE.  , 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBEBT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉBASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage. 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCABILLE. 

Nenni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop 
Qu'il  l'épouse  en  repos ,  cela  ne  me  fait  rien,    [bien  ; 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Clarinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  galant  ? 
Un  mari ,  passe  encor  ;  tel  qu'il  est ,  on  le  prend  ; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-BENÉ. 

Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peau.,. 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  compère? 

'  Ancienneraent  merveiUcMi^nït\aitadmirali.on,  étonnemcnt. 
Merveille  ne  se  dit  plus  de  Fadmiration  olle-aiêiue,  mais  seu- 
lement de  ce  qui  la  produit.  (  A.  ) 
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OHOS-BENE. 

Bien  entendu;  je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCABILLE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  tu  feras 
Comme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MAHINETTE. 

Va ,  va ,  petit  mari ,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 


Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi; 
Etje  te  dirai  tout. 

MASCARILLE. 

O  la  Une  pratique  ! 
Un  mari  confident  ! 

MABINETTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique! 

ALBEBT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


IIN    DU    DEPIT   .AMOUBEUX 


LES 


PRÉCIEUSES  RIDICULES, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


1659. 


PREFACE. 

C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré 
eux!  Je  ne  vois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardoimerais  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et 
mépriser  par  lionneur  ma  comédie.  J'offenserais  mal  à  pro- 
pos tout  Paris  ,  si  je  l'accusais  d'avoir  pu  applaudir  à  une 
sottise  :  conune  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages ,  il  V  aurait  de  l'impertinence  à  moi  de  le  démentir; 
et  quand  j'aurais  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de 
mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  représentation,  je  dois 
croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque 
tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une 
grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de 
l'action  et  du  ton  de  voix ,  il  m'importait  qu'on  ne  les  dé- 
pouillât pas  de  ces  ornements ,  et  je  tiouvais  que  le  succès 
qu'elles  avaient  eu  dans  la  représentation  était  assez  beau 
pour  en  demeurer  là.  J'avais  résolu ,  dis-je,  de  ne  les  faire 
voir  qu'à  la  chandelle,  jwur  ne  point  donner  lieu  à  quel- 
qu'un de  dire  le  proverbe  ' ,  et  je  ne  voulais  pas  qu'elles 
sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais. 
Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  dis- 
grâce de  voir  une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains 
des  libraires,  accompagnée  d'un  privilégeobtenu  par  surprise. 
J'ai  eu  beau  crier  :  O  temps!  ô  mœurs  I  on  m'a  fait  voir  une 
nécessité  pour  moi  d'être  imprimé ,  ou  d'avoir  un  procès  ; 
et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  II  faut  donc 
se  laisser  aller  à  la  destinée,  et  consenth-  à  une  chose  qu'on 
ne  laisserait  pas  de  faire  sans  moi. 

Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 
jour  ;  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'im- 
prime! Encore  si  l'on  m'avait  donné  du  temps,  j'aurais  pu 
mieux  songer  à  moi,  et  j'aurais  pris  toutes  les  précautions 

'  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  «  Elle  est  belle  à  la  chan- 
»  ddle;  mais  le  grand  jour  gale  tout,  u 


que  messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  confrèies,  ont 
coutume  de  prendie  en  semblables  occasions.  Outre  quel- 
que gland  seigneur  que  j'aurais  été  prendre  malgré  lui  jxiur 
prolecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurais  tenté  la  libéra- 
lité par  une  épitre  dédicatoire  bien  Hernie ,  j'aurais  tâché  de 
faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point  de 
hvres  qui  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie,  l'étymologie  de  toutes  deu\, 
leiu'  origine,  leur  définition,  et  le  reste. 

J'auiais  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui ,  pour  la  reconmian- 
dalion  de  ma  pièce,  ne  m'auraient  pas  refusé  ou  des  vers 
fiançais,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient 
loué  eu  grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec 
est  d'ime  merveilleuse  efficace  à  la  tête  d'un  livre.  Mais  on 
me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reconnaître; 
et  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour 
justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  celte  comédie.  J'au- 
rais voulu  faire  voir  qu'elle  se  lient  partout  dans  les  bornes 
de  la  satire  honnête  et  pennise;  que  les  plus  excellentes 
choses  sont  siijelles  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes 
qui  méritent  d'être  bernes;  que  ces  vicieuses  iniilalions  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  ont  été  de  tout  temps  la  matière 
delà  comédie  ;  et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables 
savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  pomt  encore  avisés  de 
s'offenser  du  Docteur  de  la  comédie,  et  du  Capilan,  non  plas, 
que  les  juges,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Tiivelin  ' ,  oir 
quelque  autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le 
prince  ou  le  roi  ;  aussi  les  véritables  précieuses  auraient  tort 
de  se  piquer,  lorsqu'on  joue  les  ridiculesqui  les  imitent  mal. 
Mais  enfin ,  comme  j'ai  dit ,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  di; 
respirer,  et  .M.  de  Luynes  '  veut  m'aller  faire  relier  de  ce  pas  ; 
à  la  bonne  heure ,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 


'  Le  Docteur,  le  Capilan  ,  et  Trivcliii ,  étaient  trois  person- 
nages ou  caractères  appartenants  à  la  farce  italienne. 

'  Ce  de  Luynes  était  un  libraire  qui  at  ait  sa  boutique  doiw- 
la  galerie  du  Palais. 
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PERSOINiNAGES. 


amants  rebutés. 


ACTEUBS. 

L*  Grange. 
Du  Croisy. 
L'EsPï. 
MllF  DE  Brie. 
Mlle  Di  l'ABC. 
Magfl.  BÙART. 
De  Brie. 

Molière. 
Brécourt. 


I.\  CHANGE , 

DU  CROISY, 

(;ORGIBUS ,  bon  bourgeois. 

M  ADKI.ON ,  UUe  de  Gorgibus ,  j  précieuses 

(:.\TH(),S,  nièce  de  Gorgibu3,  I    ridicules. 

M  AROI  "IT,  servante  des  précieuses  ridicules. 

AL.MAJVZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules. 

Le  iLMiQuis  i)E  MASC^RILLE,  valet  de  la 

Grange. 
Le  vicomte  de  JODELET,  valet  de  du  Croisy. 
Deux  Porteurs  de  chaise. 
Voisines. 
Violons. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Gorgibus. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU   CHOISY. 

Seigneur  la  Grange.... 

LA   GRANGE. 

Quoi  ? 

DU   CEOISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA   GRANGE. 

Eh  bien? 

DU  CROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes-vous  fort 
satisfait .' 

LA   GRANGE. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deu.\? 

DU    CROISY. 

Pas  tout  à  fait ,  à  dire  vrai. 

LA    GRANGE. 

Pour  moi ,  je  \ous  avoue  que  j'en  suis  tout  scan- 
dalisé. A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  ' 
provinciales  faire  plus  les  renchéries  que  celles-là,  et 
deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  que  nous.^ 
A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner 
des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille 
qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant  bâiller,  tant  se  frot- 
ter les  yeux ,  et  demander  tant  de  fois  ,  Quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce 
que  nous  avons  pu  leur  dire?  Et  ne  in'avouerez- 
vous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  été  les  der- 


'  Le  Ducliat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mot 
pécore.  Ne  viendrait-il  pas  du  mot  italien  pecca,  vice,  défaut, 
ou  du  mol  latin  /)ii'i(s,  dont  on  a  (ail pécore?  (  B.  ) 


nières  personnes  du  monde ,  on  ne  pouvait  nous  faire 
pis  qu'elles  ont  fait? 

DU   CROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  coeur. 

LA   GRANGE. 

Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon,  que  je 
me  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connais 
ce  qui  nous  a  fait  mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas 
seulement  infecté  Paris,  il  s'est  aussi  répandu  dans 
les  provinces ,  et  nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé 
leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu'  de 
précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois 
ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  re(;u;  et,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce 
qui  leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur  appren- 
dre à  connaître  un  peu  mieux  leur  inonde. 

DU  CROISY. 

Et  comment ,  encore? 

LA   GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  IMascarille,  qui  passe, 
au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  ma- 
nière de  bel  esprit  ;  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  mar- 
ché que  le  bel  esprit  maintenant.  C'est  un  extra- 
vagant qui  s'est  mis  dans  la  tête  de  vouloir  faire 
l'homme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets, 
jusqu'à  les  appeler  brutaux. 

DU   CROISY. 

Eh  bien  !  qu'en  prétendez-vous  faire  ? 

LA   GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire  ?  Il  faut...  Mais  sortons 
d'ici  auparavant. 

SCÈNE  II. 

GORGIBUS',  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

Eh  bien  !  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les 
afftiires  iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette 
visite? 

LA   GRANGE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  appren- 

'  On  voit  par  la  préface  de  Molière  qu'on  distinguait  deux 
ordres  de  précieuses,  et  que  cette  appellation  ne  fut  pas  toiyours 
prise  en  mauvaise  part.  Le  Grand  Dictionnaire  kislorique  des 
Précieuses,  imprimé  chez  Ribou  en  1661,  osa  nommer  ce  que 
la  France  avait  de  plus  grand,  de  plus  poli,  de  plus  aimable.  Les 
Longueville,  la  Fayette ,  Sévigné ,  Deshoulières,  le  grand  Cor- 
neille, Ninon  de  Lenclos,  sont  à  la  tète  de  cette  liste  nombreuse, 
ou  figurent  le  roi,  la  reine,  et  toute  la  cour.  (B.  ) 

'  Palaprat,  contemporain  et  ami  de  Molière,  nous  apprend 
que  Corgibus  était  le  nom  d'un  emploi  de  l'ancienne  comédie, 
comme  les  Pasquins,  les  Turlupins,  les  Jodelets,  etc.  En  effet, 
on  trouve  souvent  le  nom  de  Gorgibus  dans  les  canevas  italiens 
Voyez  la  préface  des  OEuvres  de  Palaprat. 
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dre  d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  dire ,  c'est  que  nous  vous  rendons  grâce  de  la 
faveur  que  vous  nous  avez  faite ,  et  demeurons  vos 
très-humbles  serviteurs. 

DU  CROIS  Y. 

Vos  très-hunibles  serviteurs. 

GOBGiBUs ,  seul. 

Ouais  !  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D'où  pourrait  venir  leur  mécontentement  ?  Il  faut 
savoir  un  peu  ce  que  c'est.  Holà  ! 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAHOTTE. 

Que  désirez-vous ,  monsieur? 

GOEGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GOBGIBUS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GOBGIBUS. 

C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descen- 
dent. 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je 
pense ,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que 
blancs  d'œufs ,  lait  virginal ,  et  mille  autres  brimbo- 
rions que  je  ne  connais  point.  Elles  ont  usé,  depuis 
que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une  douzaine  de  co- 
chons ,  pour  le  moins  ;  et  quatre  valets  vivraient 
tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  em- 
ploient. 

SCÈNE  V. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de 
dépense  pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un 
peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces  messieurs ,  que  je 
les  vois  sortir  avec  tant  de  froideur  ?  Vous  avais-je 
pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes 
que  je  voulais  vous  donner  pour  maris? 

MADELON. 

Et  quelle  estime ,  mon  père ,  voulez-vous  que  nous 
fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  ? 


CATHOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  rai- 
sonnable se  pût  accommoder  de  leur  personne  ? 

GOBGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'a- 
bord par  le  mariage  ? 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent  ?  par  le 
concubinage?  N'est-ce  pasun  procédé  dont  vous  avez 
sujet  toutes  deux  de  vous  louer ,  aussi  bien  que  moi  ? 
Est-il  rien  de  plus  obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sa- 
cré où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un  témoignage  de 
l'honnêteté  de  leurs  intentions  ? 

MADELON. 

Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de 
la  sorte ,  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre 
le  bel  air  des  choses. 

GOBGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis 
que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée ,  et  que 
c'est  faire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait, 
un  roman  serait  bientôt  fini!  La  belle  chose  que  ce 
serait,  si  d'abord  Cyrus épousait  Mandane,  et  qu'A- 
ronce  de  plain-pied  fût  marié  à  Clélie  '  ! 

GOBGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci  ? 

MADELON. 

Mon  père ,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi 
bien  que  moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant , 
pour  être  agréable,  sache  débiter  les  beaux  senti- 
ments ,  pousser  le  doux ,  le  tendre  et  le  passionné  ',  et 
que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premièrement, 
il  doit  voir  au  temple ,  ou  à  la  promenade ,  ou  dans 
quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  de- 
vient amoureux  :  ou  bien  être  conduit  fatalement 
chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de  là 
tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache  un  temps  sa 
passion  à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs 
visites ,  où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le 
tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits  de 
l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  se 
doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque 
jardin,  tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloi- 

■  Cvras  et  Mandane,  Clélie  et  Aronce,  sont  les  principaux 
personnages  i'Artaméne  et  de  Clélie,  romans  alors  très  à  la 
mode. 

>  Pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionne ,  expressions 
du  (emps,  dont  les  auteurs  contemporains  offrent  plusieurs 
exemples. 
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gnée  :  et  cette  déclaration  est  suivie  d'un  prompt 
courroux,  qui  parait  à  notre  rougeur,  et  qui,  pour 
un  temps ,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser ,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer 
de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela 
viennent  les  aventures ,  les  rivaux  qui  se  jettent  à  la 
traverse  d'une  inclination  établie,  les  persécutions 
des  pères ,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  appa- 
rences ,  les  plaintes ,  les  désespoirs ,  les  enlèvements , 
et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  trai- 
tent dans  les  belles  manières ,  et  ce  sont  des  règles 
dont ,  en  bonne  galanterie ,  on  ne  saurait  se  dispen- 
ser. Mais  en  venir  début  en  blanc  à  l'union  conju- 
gale, ne  faire  l'amour  (fu'en  faisant  le  eontrat  du  ma- 
riage, et  prendre  justement  le  roman  par  la  queue; 
encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
marchand  que  ce  procédé  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien 
du  haut  style. 

CATHOS. 

En  effet ,  mon  oncle ,  ma  cousine  donne  dans  le 
vrai  de  la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens 
([ui  sont  tout  à  fait  incongrus  en  galanterie!  Je  m'en 
vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre , 
et  que  Billets-doux,  Petits-soins,  Billets-galants, 
et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues  pour  eux  ». 
Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela ,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord 
bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse 
avec  une  jambe  toute  unie,  un  chapeau  désarmé  de 
plumes, une  tête  irrégulière  en  cheveux,  et  un  ha- 
bit qui  souffre  une  indigence  de  rubans  ;  mon  Dieu , 
quelsamantssont-celhlQuellefrugalitéd'ajusteraent, 
et  quelle  sécheresse  de  conversation  !  On  n'y  dure 
point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que 
leurs  rabats  ^  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse ,  et 

'  La  carte  de  Tendre  est  une  fiction  allégorique  du  roman  de 
délie.  On  voit  sur  cette  carte  un  fleuve  ^'Inclination ,  une  mer 
d'Inimitié,  un  lac  d'indij/érence,  et  une  multitude  d'autres 
inventions  de  ce  genre.  Pour  parvenir  à  la  ville  de  Tendre,  il 
fallait  assiéger  le  village  de  Billets-galants,  forcer  le  bameau 
de  Billets-doux,  ets'emparerensuite  du  château  de  Petits-soins. 
(  Voy.  Clélie,  tomel.  ) 

>  Anciennement  le  rabat  n'était  autre  chose  gue  le  col  de  la 
chemise ,  rabattu  en  dehors  sur  le  vêtement  ;  et  c'est  de  là  cfu'il 
a  pris  sou  nom.  Plus  tard  on  eut  des  rahats  postiches,  d'une 
toile  Une  et  empesée ,  qui  étaient  quelquefois  garnis  de  dentelle, 
et  que  l'on  nouait  par  devant  avec  deux  cordons  à  glands.  Tous 
les  hommes ,  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  portaient  le  rabat. 
Les  laïques  l'ayant  quitté  pour  la  cravate ,  les  gens  d'église  et 
ceux  de  robe  en  ont  seuls  conservé  l'usage,  eu  lui  donnant  la 
forme  que  nous  lui  voyons  maintenant.  Il  en  est  de  même  de 
la  calotte,  qui.jusqu'au  milieu  du  di.\-septiemesiécle,élaitporlée 
par  des  hommes  du  monde ,  et  qui  depuis  a  été  affectée  exclu- 
sivement aux  ecclésiastiques.  (A.) 
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qu'il  s'en  faut  plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs 
hauts-de-chausses  ne  soient  assez  larges. 

GORGIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux .  et  je  ne 
puis  rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Calhos,  et 
vous,  Madelon... 

MADELO.N. 

Eh!  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces 
noms  étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GOBGIBi;S. 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas 
vos  noms  de  baptême? 

MADELOX. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi ,  un 
de  mes  étonnements ,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire 
une  fille  si  spirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parlé 
dans  le  beau  style  de  Cathos  ni  de  Madelon ,  et  ne 
m'avouerez-vous  pas  que  ce  serait  assez  d'un  de  ces 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai ,  mon  oncle ,  qu'une  oreille  un  peu  dé- 
licate pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces 
mots-là  ;  et  le  nom  de  Polixène  que  ma  cousine  a 
choisi ,  et  celui  d'Aininte  que  je  me  suis  donné ,  ont 
une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'en- 
tends point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux 
qui  vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  et  marrai- 
nes ;  et  pour  ces  messieurs  dont  il  est  question ,  je 
connais  leurs  familles  et  leurs  biens ,  et  je  veux  ré- 
solument que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras ,  et  la 
garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pe- 
sante pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  mon  oncle ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  (jue  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout 
à  fait  choquante.  Comment  est-ce  qu'on  peut  souf- 
frir la  pensée  de  coucher  contre  un  homme  vrai- 
ment nu  ? 

MADELOS. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  monde  de  Paris ,  oîi  nous  ne  faisons  que 
d'arriver.  Laissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre 
roman,  et  n'en  pressez  point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  Àparf. 

Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées. 
(  Haut.  )  Encore  un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes 
ces  balivernes  :  je  veux  être  maître  absolu  ;  et ,  pour 
trancher  toutes  sortes  de  discours ,  ou  vous  serez 
mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu,  ou,  ma 
foi,  vous  serez  religieuses  ;  j'en  fais  un  bon  serment. 
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CATHOS. 

Mon  Dieu,  ma  chère,  que  ton  père  a  la  forme 
enfoncée  dans  la  matière  !  que  son  intelligence  est 
épaisse,  et  qu'il  fait  sombre  dans  son  âme! 

MADELON. 

Que  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion 
.pour  lui.  J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse 
être  véritablement  sa  fille,  et  je  crois  que  quelque 
aventure  un  jour  me  viendra  développer  une  nais- 
sance plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirais  bien;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparen- 
ces du  monde;  et  pour  moi ,  quand  je  me  regarde 
aussi... 

SCÈNE  VII. 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAEOTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  lo- 
gis ,  et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez ,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgaire- 
ment. Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si 
vous  êtes  en  commodité  d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame!  je  n'entends  point  le  latin ,  et  je  n'ai  pas 
appris,  comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente  !  Le  moyen  de  souffrir  cela  !  Et  qui 
est-il ,  le  maître  de  ce  laquais  ? 

MAROTTE. 

11  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah  !  ma  chère,  un  marquis  !  un  marquis  !  Oui,  allez 
dire  qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel 
esprit  qui  aura  ouï  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément ,  ma  chère. 

MADELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt 
qu'en  notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux 
au  moins,  et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez 
nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là;  il 
faut  parler  chrétien  ' ,  si  vous  voulez  que  je  vous 
entende. 

■  Parler  i-hrétkn ,  c'esl  parler  un  langage  intelligible.  Celle 
expression  est  venue  des  Vcnilicns,  qui  disent  que,  comme  iJ 


CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  cjue  vous  êtes, 
et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  com- 
munication de  votre  image. 

(^Elles  sortent .) 


SCENE  VIII. 

MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je 
pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser ,  à 
force  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez 
voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous ,  faquins ,  que  j'ex- 
posasse l'embonpoint  de  mesi  plumes  aux  inclémen- 
ces de  la  saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer 
mes  souliers  en  boue?  Allez ,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Payez-nous  donc ,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Je  dis ,  monsieur ,  que  vous  nous  donniez  de  l'ar- 
gent ,  s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE ,  lui  donnant  un  soufflet. 

Comment,  coquin!  demander  de  l'argent  aune 
personne  de  ma  qualité! 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et  votre 
qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner? 

MASCARILLE. 

Ah!  ah!  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître!  Ces 
canailles-là  s'osent  jouer  à  moi  ! 
PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa 
chaise. 

Çà ,  payez-nous  vitement. 

MASCARILLE 

Quoi? 

PREMIER  PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'heure. 

MASCARILLE. 

Il  est  raisonnable,  celui-là. 

PREMIER  PORTEUR. 

Vite  donc  ! 

MASCARILLE. 

Oui-da  !  tu  parles  comme  il  faut ,  toi  ;  mais  l'autre 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu 
content? 

n'y  a  de  vraie  religion  que  celle  des  chrétiens,  il  n'y  a  aussi  que 
leur  langage  qui  doive  cire  entendu.  (  Le  Dit.h.  ) 
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PREMIER   PORTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pns  content;  vous  avez  donné  un 
soufflet  à  mon  camarade,  et. ..{levant  son  bâton. ) 

MASCARILLE. 

Doucement  !  tiens ,  voilà  pour  le  soufflet.  On  ob- 
tient tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  fa- 
c.on.  Allez,  venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au 
Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 

MAROTTE,   iVIASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir 
tout  à  l'heure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point,  je  suis  ici  posté  com- 
modément pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE, 
ALMANZOR. 

MASCARILLE,  api'ès  avoir  salué. 
Mesdames,  vous  serez  surprises  sans  doute  de 
l'audace  de  ma  visite;  mais  votre  réputation  vous 
attire  cette  méchante  affaire,  et  le  mérite  a  pour 
moi  des  charmes  si  puissants,  que  je  cours  partout 
après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite ,  ce  n'est  pas  .sur  nos 
terres  que  vous  devez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous 
l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La 
renommée  accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ; 
et  vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y 
a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde, 
ma  cousine  et  moi ,  de  donner  de  notre  sérieu-x  dans 
le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holà!  Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame? 


MADELON. 

Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  con- 
versation. 

MASCARILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi.' 
{Mmanzor  sort.) 

CATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de 
ma  franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garerons,  de  faire  insulte  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  âme  de  Turc  à  More'. 
Conmient,  diable!  d'abord  qu'on  les  approche,  ils 
se  mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières.  Ah  !  par  ma 
foi ,  je  m'en  défie  !  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied ,  ou 
je  veux  caution  bourgeoise  »,  qu'ils  ne  me  feront  point 
de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  '. 

MADELON. 

Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mau- 
vais desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assu- 
rance sur  leur  prud'liomie. 

CATHOS. 

Mais  de  grâce,  monsieur ,  ne  soyez  pas  inexorable 
à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart 
d'heure;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous 
embrasser. 

M.AscAmi,i.z, après  s'être  peigné,  etavoir  ajusté  ses 
canons. 

Eh  bien!  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELON. 

Hélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudrait  être 
l'antipode  de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles,  le  centre 
du  bon  goût,  du  bel  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point 
de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 


■  Ce  proverbe,  traiter  de  Turc  à  More,  qui  signifle  traiter 
avec  ta  dernière  rigueur,  est  sans  doute  fondé  sur  ce  que  les 
Turcs  et  les  Mores,  dans  leurs  anciennes  guerres,  ne  se  faisaient 
point  de  quartier.  (  A.  ) 

'  Caution  bourgeoise  signilie  caution  solvable ,  caution  va- 
lable. Molière  a  employé  une  seconde  fois  cette  expression  dans 
la  Critique  de  l'École  des  femmes  :  <i  La  caution  n'est  pas  bour- 
geoise. »  (  A.  ) 

^  Personnage  du  roman  de  Clélie,  à  qui  l'auteur  a  voulu  donner 
un  caractère  enjoué  et  plaisant.  (  B.  )  —  Dans  le  langage  des 
précieuses,  on  disail  :  être  un  Amilcar,  pour  être  enjoué.  (  Voy. 
le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses,  ou  la  clef  de  la  langue 
des  ruelles.  Paris,  1000,  pag.  21.  ) 
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CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCABILLE. 

Il  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADELON. 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  mer- 
veilleux contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais 
temps. 

MASCABILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  es- 
prit est  des  vôtres .' 

MADELON. 

Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ;  mais 
nous  sommes  en  passe  de  l'être  ;  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a  promis  d'amener  ici 
tous  ces  messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour 
être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCABILLE. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  per- 
sonne; ils  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que 
je  ne  me  lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de 
beaux  esprits. 

MADELON. 

Eh!  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié  ; 
car  enfin  il  faut  avoir  la  connaissance  de  tous  ces 
messieurs-là ,  si  l'on  veut  être  du  beau  monde.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connaisseuse,  quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  que 
cela.  Mais ,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  particuliè- 
rement, c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spi- 
rituelles ,  on  est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut 
savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  du 
bel  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  petites 
nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et 
de  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la 
plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle 
a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  ma- 
drigal sur  une  jouissance;  celui-là  a  composé  des 
stances  sur  une  infidélité  :  monsieur  un  tel  écrivit 
hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle,  dont 
elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit 
heures  ;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  en 
est  à  la  troisième  partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met 
ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait 
valoir  dans  les  compagnies ,  et  si  l'on  ignore  ces  cho- 
ses, je  ne  donnerais  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on 
peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridi- 


cule, qu'une  personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache 
pas  jusqu'au  moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  cha- 
que jour;  et  pour  moi,  j'aurais  toutes  les  hontes  du 
monde,  s'il  fallait  qu'on  vînt  à  me  demander  si  j'au- 
rais vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurais 
pas  vu. 

MASCABILLE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  pre- 
miers tout  ce  qui  se  fait  ;  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  je  veux  établir  chez  vous  une  académie  de 
beaiLX  esprits,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris ,  que  vous  ne  sachiez  par 
cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi ,  tel  que  vous 
me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon ,  dans  les  belles 
ruelles'  de  Paris,  deux  cents  chansons,  autant  de 
sonnets ,  quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits  :  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCABILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  es- 
prit profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne 
vous  déplairont  pas. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCABILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce 
matin ,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien 
tournés. 

MASCABILLE. 

C'est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  met- 
tre en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine. 

MADELON. 

Ah  !  certes ,  cela  sera  du  dernier  beau  ;  j'en  retiens 
un  exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCABILLE. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un ,  et  des  mieux  re- 
liés. Cela  est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le 
fais  seulement  pour  donner  à  gagner  aux  libraires 
qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimer. 

MASCABILLE. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die 

■  On  donnait  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps- 
là.  L'alcôve  servait  de  salon,  et  la  société  s'y  réunissait  autour 
du  lit  de  la  précieuse ,  qui  se  couchait  pour  recevoir  ses  visites. 
La  ruelle  était  parée  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goQt ,  et 
les  hommes  qui  en  faisaient  les  honneurs  prenaient  le  nom 
bizarre  (Valcovislcs. 


un  impromptu  que  jefis  hier  chezuncducliesse  de  mes 
amies  que  je  fus  visiter;  car  je  sois  diablement  fort 
sur  les  impromptus. 

CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit. 

MASCABILLE. 

Écoutez  donc. 

MADELOM. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCAHILLE. 

Oli  !  oh  I  je  n'y  prenais  pas  garde  : 
Tandis  que ,  sans  songer  à  mal ,  je  tous  regarde, 
Votre  (fil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cnenr; 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur. 

CATHOS. 

Ail!  mon  Dieu,  voilà  qui  est  poussé  dans  le  der- 
nier galant. 

MASCABILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  pédant. 

MADELON. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCABILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement,  Oh  !  oh  ! 
voilà  qui  est  extraordinaire ,  oh  !  oh  !  comme  un 
homme  qui  s'avise  tout  d'un  coup,  oh!  oh!  La  sur- 
prise, oh!  oh! 

MADELON. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh  !  oh!  admirable. 

MASCABILLE. 

11  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON. 

Sans  doute;  et  j'aimerais  mieax  avoir  fait  ce  oh! 
oh!  qu'un  poème  épique. 

MASCABILLE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELON. 

Hé!  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCABILLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenais  pas 
garde?  Je  n'y  prenais  pas  garde,  je  ne  m'apercevais 
pas  de  cela  ;  façon  de  parler  naturelle ,  je  n'y  prenais 
pas  garde.  Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  tandis 
qu'innocemment ,  sans  malice ,  comme  un  pauvre 
mouton ,  Je  vous  regarde,  c'est-à-dire,  je  m'amuse  à 
vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contem- 
ple; votre  œil  en  tapinois...  Que  vous  semble  de  ce 
mot  tapinois?  n'est-il  pas  bien  choisi? 

CATHOS. 

Tout  à  fait  bien. 
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MASCABILLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un 
chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris;  tapinois. 

MAUELON. 

11  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCABILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte,  me  le  ravit. 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  di- 
riez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter?  Au  voleur!  au 
voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  etgalant. 

MASCABILLE. 

Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

MASCABILLE. 

Moi  ?  Point  du  tout. 

CATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCABILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais 
rien  appris. 

MABELOR. 

Assurément,  ma  chère. 

MASCABILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre  goût  : 
Hem,  hem,  la,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  sai- 
son a  furieusement  outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  ; 
mais  il  n'importe,  c'est  à  la  cavalière.  (  //  chante). 
01)  !  oh  !  je  n'y  prenais  pas  garde ,  etc. 

CATHOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce 
qu'on  n'en  meurt  point? 

MABELON. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASCABILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
le  chant  ?  Au  voleur!  au  voleur!  Et  puis,  comme  si  l'on 
criait  bien  tort, au,  au,  au,  au,  au  voleur!  Et  tout 
d'un  coup,  comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur  ! 

MADELON. 

C'est  là  savoir  le  lin  des  choses,  le  grand  Cn,  le 
fin  du  Cn.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je 
suis  enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCABILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est 
sans  étude. 

MADELOS. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée, 
et  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 
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MASCARILT.E. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps ,  mes  dames  ? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable 
de  divertissements. 

MASCABILLE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  eo- 
iiiédie ,  si  vous  voulez  ;  aussi  bien ,  on  en  doit  jouer 
une  nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions 
ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCAHILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut , 
quand  nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire 
valoir  la  pièce ,  et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore 
ce  matin.  C'est  la  coutume  ici  qu'à  nous  autres  gens 
de  condition  les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces 
nouvelles,  pour  nous  engager  à  les  trouver  belles  , 
et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous  laisse  à 
penser  si,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par- 
terre ose  nous  contredire  !  Pour  moi ,  j'y  suis  fort 
exact;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie 
toujours  :  Voilà  qui  est  beau  !  devant  que  les  chan- 
delles soient  allumées. 

WADELO?<. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que 
Paris;  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on 
ignore  dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on 
puisse  êtr;'. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites ,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute 
la  mine  d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 
dites. 

MASCABILLE. 

Ah  !  ma  foi ,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre 
nous ,  j'en  a  composé  une  que  je  veux  faire  repré- 
senter. 

CATHOS. 

Et  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MASCABILLE. 

Belle  demande  !  Aux  grands  comédiens  ;  il  n'y  a 
qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses  ; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on 
parle;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers ,  et  s'ar- 
rêter au  bel  endroit  :  eh  !  le  moven  de  connaître  où 


est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne 
vous  avertit  par  là  qu'il  faut  faire  lé  brouhalia? 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  audi- 
teurs les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  va- 
lent que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

MASCABILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  '  ?  La  trouvez- 
vous  congruente  à  l'habit  ? 

CATHOS. 

Tout  à  fait. 

MASCABILLE. 

Le  ruban  en  est  bien  choisi. 

MADELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur". 

MASCABILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons '? 

MADELON. 

Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCABILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand 
quartier  de  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut 
l'élégance  de  l'ajustement. 

MASCABILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre 
odorat. 

MADELON. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

MASCABILLE. 

Et  celle-là  ? 
(  tl  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  perruque.) 

MADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est 
touché  délicieusement. 

MASCABILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  !  Comment 
les  trouvez-vous  ? 


'  La  petite  oie  se  disait  alors  des  rutans ,  des  plumes  et  des 
différentes  garnilures  qui  ornaient  l'habit ,  le  chapeau ,  le  nœud 
de  l'épée ,  les  gants ,  les  bas  et  les  souliers.  (  B.  ) 

ï  Cest  Perdrigeon  toutpiir.— Perdrigeon  était  le  marchand 
en  vogue  qui  fournissait  les  gens  du  bel  air.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  mot  avec  le  nom  de  la  belle  couleur  violette,  qui  est 
emprunté  d'une  prune  nommée  perdrigon. 

3  Les  canons  étaient  un  cercle  d'étoffe  large ,  et  souvent  orné 
de  dentelles ,  qu'on  attachait  au-dessous  du  genou ,  et  qui  cou- 
vrait la  moitié  de  la  jambe.  Les  importants  se  rendaient  ridi- 
cules par  l'ampleur  démesurée  de  leurs  canons.  Voilà  pourquoi 
ceux  de  Mascarille  ont  un  grand  quartier  de  plus  que  ceux 
qu'on  fait.  (  B.  ) 


or. 
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CATnos. 
Effroyablement  belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or  ? 
Pour  moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  géné- 
ralement sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moi . 
J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte; 
et  jusqu'à  mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir 
qui  ne  soit  de  la  bonne  faiseuse. 

MASCARILLE,  s'écriaiit  brusquement. 

Ahiîahi!  ahi!  doucement.  Dieu  me  damne,  mes- 
dames, c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de 
votre  procédé  ;  cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

MASCABILLE. 

Quoi  !  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même 
temps  !  Rl'attaquer  à  droite  et  à  gauche  !  Ah  !  c'est 
contre  le  droit  des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale  ; 
et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

11  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
particulière. 

MADELON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  et  votre  cœur 
rrie  avant  qu'on  l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment ,  diable  !  il  est  écorché  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds. 

SCÈNE  XI. 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet.' 

MAROTTE. 

Oui ,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connaissez-vous.' 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADKLOM. 

Faites  entrer  vilement. 


MASCARILLE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes 
vus,  et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 


Le  voici. 


SCENE  XII. 


CATHOS,  MADELON, JODELET, MASCA- 
RILLE, MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ah ,  vicomte  ! 

JODELET.  {Us  s'embrassent  l'un  l'autre.) 
Ah,  marquis! 

MASCARILLE. 

Que  Je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  I 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu ,  je  te  prie. 
MADELON ,  à  Cathos. 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  con- 
nues; voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de 
nous  venir  voir. 

MASCABILLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci :  sur  ma  parole ,  il  est  digne  d'être  connu 
de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous 
doit  ;  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux 
sur  toutes  sortes  de  personnes. 

MADELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  alma- 
nach  comme  une  journée  bien  heureuse. 
MADELON ,  à  Almanzor. 

Allons ,  petit  garçon ,  faut-il  toujours  vous  répéter 
les  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un 
fauteuil  ? 

MASCABILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte; 
il  ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le 
visage  pâle  comme  vous  le  voyez. 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour ,  et  des  fatigues 
de  la  guerre. 

MASCABILLE. 

Savez-vous ,  mesdames ,  que  vous  voyez  dans  le 
vicomte  un  des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est 
un  brave  à  trois  poils". 

■  Locution  proverbiale  qui  rappelle  l'ancien  usage  où  élaiont 
les  militaires  de  ternùner  chaque  côté  de  la  moustache  par  quoi- 
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JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis  ;  et  nous  savons 
ce  que  vous  savez  faire  aussi. 

MASCABILLE. 

]|  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  doux 
dans  Toccasion. 

JODELET. 

Lt  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud. 
MASCABILLE,  regardant  Ca/Ao.t  et  Madelon. 
Oui  ;  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  liai ,  hai ,  liai. 

JODELET. 

Notre  connaissance  s'est  faite  à  l'arniée  ;  et  la  \n\- 
niicre  fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandait  un 
régiment  de  cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCABILLE. 

Il  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi 
avant  que  j'y  fusse  ;  et  je  me  souviens  que  je  n'étais 
que  petit  oflicier  encore ,  que  vous  commandiez  deux 
mille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la 
cour  récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de 
service  comme  nous. 

MASCABILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

MADELON. 

Je  les  aime  aussi  ;  mais  je  veux  que  l'esprit  assai- 
sonne la  bravoure. 

MASCABILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que 
nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras  ? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-lune?  C'était  bien 
une  lune  tout  entière. 

MASCABILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  !  j'y  fus  blessé 
a  la  jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  en- 
core les  marques.  Tàtezun  peu ,  de  grâce;  vous  sen- 
tirez quel  coup  c'était  là. 

CATHOS,  après  avoir  touché  l'endroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCABILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main ,  et  tâtez  celui-ci  ; 
là ,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y  êtes-vous  ? 


qurs  poils  très-cflilés,  et  de  tailler  en  pointe  le  bouquet  de  barlie 
qu'on  laissait  croître  au  milieu  du  menton.  Cette  mode  venait 
d'Espagne.  On  la  retrouve  dans  quelques  portraits  du  règne  de 
Louis  XIII. 

MUMÈRE. 


MADELON. 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

MASCABILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus,  la  der- 
nière campagne  que  j'ai  faite. 

JODELET,  découvrant  sa  poitrine. 
Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part 
à  l'attaque  de  Gravelines  ' . 

MASCABILLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  .son 
haut-de-chausse. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

Il  n'e-stpas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  re- 
garder. 

MASCABILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  \oir  ce 
qu'on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCABILLE. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi? 

MASCABILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des 
portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau  '. 

MADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCABILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi ,  c'est  bien  avisé. 

MADELOK. 

Pour  cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc 
quelque  surcroît  de  compagnie. 

MASCABILLE. 

Holà  !  Champagne ,  Picard ,  Bourguignon ,  Casca- 
ret.  Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Vio- 
lette! Au  diable  soient  tous  les  laquais!  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi 
que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 


■  Vallaqiie  de  Gravelinrs  était  un  événement  récent  à  l'é- 
poque ou  fut  jouée  la  pièce,  c'est-à^lire  en  165».  L'année  pré- 
cédente, le  maréchal  de  la  Ferté  avait  piis  cette  ville  sur  les 
Espagnols.  Le  siège  d'Arras,  dont  Mascarille  parle  plus  liaul, 
remontait  en  1654.  Turenne  avait  fait  lever  ce  siège  au  prince 
de  Condé,  qui  servait  alors  dans  l'armée  espagnole.  (A.  ) 

2  On  disait  alors  se  promener  hors  des  portes,  parce  que 
Paris ,  encore  entouré  de  remparts  et  de  fossés ,  avait  des  portes 
auxquelles  aboutissaient  les  principales  rues  qui  vont  du  centre 
à  la  circonférence.  C'est  sur  l'emplacement  de  ces  remparts  et 
de  ces  fossés  que  Louis  XIV  tit  ensuite  planter  la  promenade  que 
nous  nommons  boulevarfs.  —  Donner  un  cadeau ,  signitiait 
autrefois  donner  une  /été ,  donner  un  repas.  Le  P.  Bouhours 
fait  venir  ce  mol  de  cadcndo,  parce  que,  dit-il,  les  buveur,s 
cbancellent  et  tombent,  et  que  c'est  assez,  ordinairement  comrau 
Unissent  les  cadeaux. 
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MADELO.\. 

Alinnnzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  inanjuis 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir 
ces  messieurs  et  ces  dames  d'ici  près  pour  peupler  la 
solitude  de  notre  bal. 

(  Almanzor  sort.  ) 

MASCVRILLE. 

\i("on)te,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

Mais  toi-même ,  marquis ,  que  t'en  semble  ? 

MASCARILLE. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir 
d'ici  les  braies"  nettes.  Au  moins,  pour  moi. je  reçois 
d'étranges  secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à 
un  filet. 

MADEI.O.V. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  nature!  !  Il  tourne  les  cho- 
ses le  plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

Il  est  \  rai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASCARILLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux 
faire  un  impromptu  là-dessus. 

(  //  médite.  ) 

CATHOS. 

Eli  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
cœur,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait 
pour  nous. 

JODELET. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant,  mais  je  me  trouve 
im  peu  incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la 
quantité  de  saignées  que  j'y  ai  faites  ces  jours 
passés. 

MASCARILLE. 

Que  diable  est-ce  là?  Je  fais  toujours  bien  le  pre- 
mier vers  ;  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  ! 
ceci  est  un  peu  troppressé  ;  je  vous  ferai  un  impromptu 
à  loisir,  que  vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

JODELET-. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant ,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  longtemps  que 
tu  n'as  vu  la  comtesse? 

JODELET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu 
visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin , 

'  Le  mot  hraie  a  vieilli ,  ot  ne  se  trouve  plus  d.ins  nos  diction- 
naires q\ie  comme  terme  d'imprimerie  et  de  maiine.  Du  temps 
de  Jloliere,  il  signifiait  le  linge  de  corps.  (  B.  ) 


et  m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf 
avec  lui  ? 

M  \!)ELON. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XII  f. 

I.UCIEi:.  ci'ximEne,  cathos,  madelon, 

MASCARILLE,  JOUELET,  MAROTfE,  AL- 
MANZOR, VIOLO.NS. 

MADELON. 

Mon  Dieu,  mes  chères"!  nous  vous  demandons 
pardon.  Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  don- 
ner les  âmes  des  pieds  ;  et  nous  vous  avons  envoyé 
quérir  pour  remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

Ll'CILE. 

Vous  nous  avez  obligées ,  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  l'un  de  ces 
jours,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes. 
Les  violons  sont-ils  venus? 

ALMANZOR. 

Oui ,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc ,  mes  chères ,  prenez  place. 
MASCARILLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélude. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MAOELON. 

Il  a  tout  à  fait  la  taille  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  inine  de  danser  proprement  '. 

MASCARILLE,  ayant  pris  Madelon  pour  danser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que 
mes  pieds.  En  cadence,  violons,  en  cadence.  Oh! 
quels  ignorants!  Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec 


'  On  disait  alors  une  chère  comme  on  aurait  (lit  une  précieuse. 
Ces  deux  mots  avaient  le  même  sens ,  et  étaient  également  .i  la 
mode;  mais  chère  exprimait  surtout  rinlimité.  Ce  mot  est  resté. 

*  Danser  proprenietil ,  pour  bien  ddiiser.  Expression  reclier- 
chée,  qui  est  restée  dans  notre  langiie,  ou  même  elle  est  deve- 
nue d'un  usage  vulgaire.  C'est  ainsi  que  dans  cette  multitude  de 
locutions  bizarres  ou  ridicules  dont  Molière  sVst  moqué  a^ec 
tant  de  gaieté,  il  en  est  un  grand  nombre  que  nous  employons 
tous  les  jours  sans  nous  douter  qu'elles  sont  un  présent  des 
précieuses.  Qui  croirait ,  par  exemple ,  que  nous  leur  devons  les 
phrases  sui%antes  ;  Tenir  bitrenu  d'enfjrît  ;  .4voir  les  rhecenx 
d'un  blond  linrdi  ;  Craindre  de  s'encanailler;  y4vnir  Chumeur 
commnnicative ;  Etre  pénétré  des  sentiments  d'une  personne; 
.■4voir  la  compréhension  dure;  lievétirses penséesd'expressions 
vigoureuses;  .4voir  le  front  charge  d'un  sombre  nuage;  iVa~ 
voir  que  le  masque  d'-  ta  f/ênéivsitè ,  etc.?  Toutes  ces  expres- 
sions ,  qui  n'ont  rien  d  extraordinaire  aujourd'hui ,  sont  citées 
par  Saumaise  comme  faisant  partie  du  nouieau  dictionnaire 
des  Précieuses;  et  l'on  peut  en  conclure  que  celte  affectation  de 
langage,  dont  Molière  a  fait  justice,  n'a  cependant  pas  été  tout 
a  lait  inuUle  à  la  langue. 
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eux.  Le  diable  vous  emporte!  ne  sauriez-vous  jouer 
en  mesure?  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  O 
violons  de  village! 

jouELET,  dansant  ensiiile. 
Holà  !  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais 
que  sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROTSY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA- 
DELON,  LUCILE,  CÉLLMÈKE,  JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  VIOLONS. 

LA  GRANGE,  VH  bûtoii  à  la  main. 
Ah!  ah!  coquins,  que  faites-vous  ici.'  Il  y  a  trois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASCABILLE,  4C  Sentant  battre. 
Ahi  !  ahi  !  ahi ,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups 
en  seraient  aussi. 

JODELET. 

Ahi  !  ahi ,  ahi  ! 

LA   GHANGE. 

C'est  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir 
faire  l'homme  d'importance  ! 

DU  CBOISY. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  vio- 
lons. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCABILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien  ; 
car  je  suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  pré- 
sence! 

MASCAHILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  noi  s 
connaissons  il  y  a  longtemps,  et  entre  amis  on  ne 
va  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 


SCENE  XVI. 


DU  CROISY,  LA  GRANGE,  JIA DELON,  CA- 
THOS, CELIMÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE ,  VIOLONS. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous, 
je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(  Trois  ou  quatre  spadassins  entrent.  ) 

MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler 
de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 
DU  CROisy. 

Comment,  mesdames,  nous  endurerons  que  nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous;  qu'ils  viennent 
vous  faire  l'amour  à  nos  dépens,  et  vous  donner  le 
bal? 

MADELON. 

Vos  laquais  ? 

LA    GRANGE. 

Oui ,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête 
de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

O  ciel  !  quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos 
habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les 
voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Vite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU   CROISV. 

Ah  !  ah  !  coquins ,  vous  avez  l'audace  d'aller  sur 
nosbrisées  !  vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous 
rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles ,  je  vous  en 
assure. 

LA  G RANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous 
supplanter  avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

O  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CBOISY. 

Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépêchez.  Main- 
tenant, mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pou- 
vez continuer  vos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  nous  vous  laissons  toute  sorte  de  liberté  pour 
cela ,  et  nous  vous  protestons ,  monsieur  et  moi ,  que 
nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 
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SCENE  XVII. 

MAOKLON,  CATIIOS,  JODELEï, 
MASCARlLLi:,  violons. 

CATHOS. 

Ah!  quelle  confusion! 

MADELON. 

Je  crevé  de  dépit. 

UN  DES  VIOLONS,  à  MascMilk. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera,  nous 
autres? 

M-ASCARILLB. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN    DES    VIOLONS,    «   JucJctet. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

C.ORGIBUS,MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  VIOLONS. 

GOROIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez 
dans  de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
viens  d'apprendre  de  belles  affaires,  vraiment,  de 
ces  messieurs  et  de  ces  dames  qui  sortent  ! 

MADELON. 

Ah!  mon  père,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils 
nous  ont  faite! 

GORGIBUS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un 
effet  de  votre  impertinence,  infâmes  !  Ils  se  sont  res- 
sentis du  traitement  que  vous  leur  avez  fait,  et  ce- 
pendant, mallieureux  que  je  suis  !  il  faut  que  je  boive 
l'affront. 


MAUELON. 

Ah!  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que 
je  mourrai  en  la  peine.  Et  vous ,  marauds ,  osez-voua 
vous  tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis!  Voilà  ce  que 
c'est  que  du  monde,  la  moindre  disgrâce  nous  fait 
mépriser  de  ceux  qui  nous  diérissaient.  Allons,  ca- 
marade, allons  chercher  fortune  autre  part;  je  vois 
bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  apparence  ,  et 
qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBL'S  ,  MADELON  ,  CATHOS  ,  violons. 

UN    DES    VIOLONS. 

Monsieur!  nous  entendons  que  vous  nous  conten- 
tiez, à  leur  défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 
GORGIBUS,  les  ballant. 

Oui ,  oui ,  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  mon- 
naie dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes, 
je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  fasse  au- 
tant ;  nous  allons  servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le 
monde,  et  voilù  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos 
extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez 
vous  cacher  pour  jamais.  (  Seul.  )  Et  vous,  qui  êtes 
cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées  ■,  pernicieux 
amusements  des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chan- 
sons ,  sonnets  et  sonnettes ,  puissiez-vous  être  à  tous 
les  diables! 


■  Billczrsi'es,  ou  plutôt  billevezèes,  ainsi  que  récrit  Rabe- 
lais. Balle  remplie  de  vent,  et,  par  allusion  ,  discours  vains, 
trompeurs.  Mot  composé  de  bille,  balle,  et  de  rczer,  souffler, 
ou  de  îrrc,  museUe.  De  là  billevesée,  comme  l'explique  fort 
bien  Furetièrc,  pour  balle  soufflée,  pleine  de  vent.  C'est  préci- 
sémeut  le  nugtje  caitone  des  Latins. 


J'IN   DES   PRECIEUSES  RIDIGULCS. 
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SGANARELLE, 


ou 


LE  COCU  IMAGIAAIRE. 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  —  1660. 


PERSONNAGES.  Acteubs. 

GORGIBUS ,  bourgeois  de  Paris.  VEsrs. 

CÉLIE ,  sa  lille.  MUe  Ddpabc. 

LELIE ,  amant  de  Célie.  La  Grange. 

GROS-RENE ,  valet  de  L<!Ue.  DnPARe. 
SGANARELLE ,  bourgeois  de  Paris  et  cocu 

imaginaire  '.  Molière. 

LA  FEIDIE  de  Sganarelle.  MUe  DE  Bbie. 

\TLEBREQUEV ,  père  de  Valère.  De  Brie. 

LA  SUIVANTE  de  Célie.  Magd.  Béjart. 
ON  PARENT  de  la  femme  de  Sganarelle. 

La  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCENE  PREMIERE. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

CÉLIE ,  sortant  toute  éplorée,  et  son  père  la  suivant. 
Ah!  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente.'  " 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j"ai  résolu.' 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et ,  par  sottes  raisons ,  votre  jeune  cervelle 

Voudrait  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avis ,  qui  mieux ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi , 

O  sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  eorbleu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur. 

Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 

Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine, 

D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 

J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 

•  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  et  le 
nom  de  Sganarelle  est  resté  au  caractère  qu'il  représente  ;  on 
disait  les  Sganarelles,  comme  on  avait  dit  les  Judehts,  les  Gros- 
Renéif  etc. 


Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme. 

eÉLIE. 

Hélas! 

GOBGIBUS. 

Eh  bien,  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Eh  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie , 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  '. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 
Lisez-moi ,  comme  il  faut ,  au  lieu  de  ces  sornettes , 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes  ' 
Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur, 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  ^  est  encore  un  bon  livre  ; 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités , 
Vous  sauriez  lui  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 


'  Ctéli-,  roman  de  mademoiselle  Scudéry. 

'  Ces  deux  ouvrages  tenaient  autrefois  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse  la  même  place  que  les  fables  de  la  Fontaine  y  tiennent 
aujourd'hui. 

^  Livre  de  dévotion ,  par  Louis  de  Grenade ,  dominicain  esp^ 
giiol ,  mort  en  /588.  (  B.  ) 
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],a  coDSlanle  aiiiilié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aurais  lorl  si,  sans  vous,  je  disposais  de  moi , 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

OOllGIBUS. 

Lui  fùt-eiie  engagée  encore  davantage , 

Un  autre  est  survenu ,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien; 

Que  lor  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire,  [plaire, 

Valcre,  je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri; 

Mais  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage , 

Kt  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie,  a  vos  impertinences. 

Que  je  n'entende  plus  vos  soties  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 

Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir  : 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage , 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA.    SUIVANTE. 

Quoi  !  refuser,  madame ,  avec  cette  rigueur,    [cœur  ! 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  ! 

Hélas  1  que  ne  veut-on  aussi  me  marier  ! 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier  : 

Et  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine, 

Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque ,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre , 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre. 

Qui  croit  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré , 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très-chère  maîtresse , 

Et  je  l'éprouve  en  moi ,  chétive  pécheresse. 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avais ,  lui  vivant ,  le  teint  d'un  chérubin , 

L'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'âme  contente; 

Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps ,  passé  comme  un  éclair, 

Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 

Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule, 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 

Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi. 

Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi , 
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Ne  filt-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 
U'un,  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  éternue. 

CELFE. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait, 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait.' 

LA.   SUIVA.>TE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est ,  ma  foi ,  qu'une  bête, 
l'uisque  si  hors  de  temps  son  vovage  l'an  été; 
Kl  la  jiraiide  longueui-  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupi.onrier  de  quelque  chaiisement. 
CELIE,  lui  moutiunt  te  portrait  de  Létle. 
Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 
Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage, 
Ils  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  ; 
Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  iiesont  pas  menteurs, 
Et  que ,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 
Il  conserve  à  mes  feux  une  amitic  constante. 

LA    SUIVANTE. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant. 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CELIE. 

Et  cependant  il  faut...  Ah  I  soutiens-moi. 

{Elle  laisse  tomber  leportraitde  Lille.) 

LA   Sl)IVA?iTE. 

Madame, 

D'oîi  vous  pourrait  venir...  Ah!  bonsdieux!  elle  pâme! 
Hé!  vite,  holà!  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  SGANAKELLE,  LA  SUIVANTE 

DE    CELIE. 
SGANABELLE. 

Qu'est-ce  donc'  me  voilà. 

LA    SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGAXABELLE. 

Quoi  !  n'est-ce  que  cela.' 
Je  croyais  tout  perdu ,  de  crier  de  la  sorte.  [te.' 

.Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes-vous  raor- 
Ouais!Elleneditmot. 

LA   SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  l'emporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEM.ME 

DE    SûAN.VKELLE. 

sr,  AN  ARELLE,  en  passant  la  main  sur  le  sein  de  Célie. 
Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  tpj'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'y  trouve  encor ,  moi 
Quelque  signe  de  vie. 


Lt:  cocu  IMAGLN 
LA  FEMME  DESGANABELLE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  voi? 
]\Ion  mari  dans sesbras...Rlaisjem"envaisdescendre; 
11  me  trahit  sans  doute ,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépêcher  de  Taller  secourir  ; 
Certes ,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise , 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 
(//  la  porte  chez  elle  avec  un  liomme  que  la  suivante 
amène.) 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

11  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux , 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

l\Iais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute , 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 

Il  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres, 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  ; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 

Cela  serait  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui ,  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudrait  bien  aussi. 

(  En ramassantleporlraitijue  Cclieavaillaissétomber.  ) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 

L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 

Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarelle. 

SGANAHELLE ,  se  croijant  seul. 
On  la  croyait  morte,  et  ce  n'était  rien. 
Il  n'en  faut  plus  qu'autant ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 
LA  FEMME  DE  sùAHARt-LLi-. ,  se  croi/aut  seu!e. 
Ociel!  c'est  miniature! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 
SGANAEELLE ,  à  part,  et  regardant  par-dessus 
répaule  de  sa  femme. 
Que  considère-t-elle  avec  attention  ? 
Ce  portrait ,  mon  honneur ,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 
D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'Sme  émue. 
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LA  FEMME  DE  SGAKABELLE,  saiis  apercevoir  son 

mari. 
.îamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  ! 

SG  ANABELLE  ,  à  part. 

Quoi!  peste,  le  baiser! 
Ah!  j'en  tiens! 

LA   FEMME   DE   SG  ANABELLE /JOWSW'/. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie , 
Et  que  s'il  en  contait  avec  attention , 
Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 
Ah!  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 
Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre... 

SGAN  AEELLE ,  M  arrachant  le  portrait. 

Ah ,  mâtine  ! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous, 
Et  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme,     [me  } 
Monsieur,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  madu- 
Et ,  de  par  Belzébut ,  qui  vous  puisse  emporter , 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille ,  ce  port ,  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout ,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pasun  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'an  galant  ? 

LA   FEMME  DE  SGA^'ABELLE. 

J'entends  à  demi-mot  oii  va  la  raillerie, 
l'u  crois  par  ce  moyen... 

SGANABELLE. 

A  d'autres ,  je  vous  prier 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certilicat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA    FEMME    DE    SGAN AEKLLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence , 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Écoute ,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou  , 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je ,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie. 
Tenir  l'original! 

LA  FEMME   DE  SGANAEELLE. 

Pourquoi? 

SG  ANABELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  de  crier. 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(  Rpfjardant  le  portrait  de  Lélie.  ) 
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Le  voilà  ,  le  beau  fils ,  le  mignon  de  couchette  , 
l.c  inoliicurpux  tison  de  t.i  llainine  secrète, 
l,e  drôle  av(-y  lequel... 

LA    FEMME   DE   SO AN ARELl.i: . 

Avec  lequel...  Poursui. 

SGANAnELLE. 

.Avec  lequel ,  te  di.s-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

I,A   KKMME  DE   SGANABELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne.' 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop ,  madame  la  carogne. 
ijganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 
Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  : 
J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  l'êtes, 
Je  l'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA    FEMME    DE    SGANAUELLE. 

Kl  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

sganakelle. 
Kl  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours .' 

LA   femme  DE  SGANARELLE. 

Kl  quels  diables  de  tours  ?  Parle  donc  sans  rien  fein- 

SGANAEELLE.  [drC. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  1 
D'un  panadie  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir , 
llclas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir! 

LA   FEMME   DE   SGANAKELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance, 
'lu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment.' 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE. 

Eh  !  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien , 
Ne  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien.' 

LA   FE.MME  DE  SGANARELLE. 

■Va ,  poursuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maitresscs , 
Adresse-leur  tes  vœux ,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 
(  Elle  lui  arrache  le  portrait,  et  s'enfuit.  ) 
SGANABELLE ,  cowant  après  elle. 
Oui ,  tu  crois  m'échapper...  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE  VII. 

LKLIK,GROS-REJNÉ. 

GROS- RE  NÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  IMais ,  monsieur,  si  je  l'ose , 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LEl.IE. 

Eh  bien!  parle. 

(iUOS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts.' 
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Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites. 

Nous  sonmies  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes , 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués 
Que  jem'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués, 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire. 
Qui  m'afdigc  un  endroit  que  je  ne  veu»pas  dire  : 
Cependant  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau. 

LELIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  blâme  ; 
De  l'hymen  de  (;élie  on  alarme  mon  âme; 
Tu  sais  que  je  l'adore;  et  je  veux  être  instruit. 
Avant  tout  autre  soin  ,  de  ce  funeste  bruit. 

GKOS-RENÉ. 

Oui ,  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire; 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  disgrâce, 
Lorsqueje  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse; 
.Maisquandj'ai  bien  mangé,  mon  Ameest  ferme  à  tout 
Kl  les  plus  grands  revers  n'en  viendraient  pas  à  bout. 
Croyez-moi ,  bourrez-vous ,  et  sans  réserve  aucune , 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 
Kt  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LELIE. 

Je  ne  saurais  manger. 

GKOS-BENE  ,  bas,  a  part. 

Si  ferai  bien ,  je  meure  ■ . 
{haut.) 
Votre  dîner  pourtant  serait  prêt  tout  à  l'heure. 

LELIE. 

Tais-toi ,  je  te  l'ordonne. 

GBOS-BE.^É. 

Ah  !  quel  ordre  inhumain  1 

LÉLIE. 

J'ai  de  l'inquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 

GnOS-BENE. 

Et  moi ,  j'ai  de  la  faim ,  et  de  l'inquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Et ,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-RENF.. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

'  Si  ferai  bien,  je  meure.  Ce  qui  veut  dire,  oui,  assurément 
je  le  ferai  bien.  Si  est  un  ïieu.\  mol  que  !\Ioliere  emploie  a.isez 
souvent ,  et  (|u'oii  trouve  inéme  dans  le  Tartufe.  Il  remplace  au 
besoin  les  mots  nui,  lussurément,  il,  vous,  pourtant.  Nicol, 
dans  son  Trésor  de  la  lamjuc  franratsc ,  dit  (juil  sert  à  ren- 
forcer le  verbe  qui  le  suit. 
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SCENE  VIII. 

LÉLIE. 

Non ,  non ,  a  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne  ; 

Le  père  m'a  prorais ,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

SGAN.^RELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE ,  sa7is  roiV  LéUe ,  et  tenant  dans  ses 

mains  le  portrait. 
Nous  l'avons ,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne; 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE,  à  part. 

Dieux  !  qu'aperçois-je  ici  ? 
Et  si  c'est  mon  portrait ,  que  dois-je  croire  aussi  ? 

SGANABELLE,  saus  voir  Lélic. 
Ah!  pauvre  Sganarelle,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  ! 
Faut... 

(  .^percevant  Lélie  qui  te  regarde,  il  se  tourne  d'un 

autre  côté.  ) 

LÉLIE,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut ,  sans  alarmer  ma  foi , 

Être  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 
Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre. 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front.' 

LÉLIE,  à  part. 
Metrompé-je? 

SGANAKELLE,  à  part. 

Ah ,  truande  '  !  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 
Et ,  femme  d'un  mari  (jui  peut  passer  pour  beau , 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 
LÉLIE,  a  part,  et  regardant  encore  le  portrait 
que  tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'abuse  point;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGANARELLE  lui  tourne  le  dos. 
Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE,  à  part. 

Jla  surprise  est  extrême  ! 

SGANARELLE ,  à  part. 

A  qui  donc  en  a-t-il .' 

■  Nicol  fait  venir  ce  mot  de  l'espagnol  truhand,  un  b-iste- 
leur,  uapIaisaiileuT,  un  vaqabond  ,  elpar  induction  canaille, 
beiistre,  méchanceté ,  malice;  mais  ce  n'est  ici  qu'un  mot  in- 
jurieux ,  auquel  il  ne  faut  point  attacher  de  sigoilication  parli- 
culicre. 


LÉLIE ,  à  part. 
Je  le  veux  accoster. 
(  haut.  )  (  Sganarelle  veut  s'éloigner.  ] 

Puis-je...  Eh  !  de  grâce,  un  mot. 

SGANARELLE ,  à  part ,  s'éloignoiit  encore. 

Que  me  veut-il  conter .' 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGANARELLE,  à  part. 

D'où  hii  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(  //  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.  ) 
Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  de  sou  trouble  éclairci  ! 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme; 
C'est  mon  homme  ;  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons ,  Dieu  merci ,  le  souci  qui  vous  tient  ; 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 
Il  était  en  des  mains  de  votre  connaissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie. 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie; 
liais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais  ; 
Et  songez  que  les  noeuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi  !  celle ,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 

SGANARELLE. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari? 

SGANARELLE. 

Oui ,  son  mari ,  vous  dis-je ,  et  mari  très-marri  '  ; 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre? 
On  me  l'avait  bien  dit ,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux. 
Ah  !  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auraient  pas  promis  une  flamme  éternelle, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 

'  Varri  est  un  vieux  mot  ;  il  signilie/dcAc,  chagrin.  Le  pi- 
quant jeu  de  mots  auquel  il  donne  lieu  ici  est  devenu  proverbe 
parmi  tous  les  confrères  de  Sganarelle.  (  Lem.  )  —  Ce  mot  vient 
du  latin  barbare  marrilio,  que  Vossius  inlerprcle  douleuiy 
rcssejitiitient  tt'itn  affront  reçu. 


lOft 


Ingrate  !  et  quelque  bien...  .Mais  ce  sensible  outrage 
St  mêlant  aux  travaux  dun  assez  long  voyage. 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent ,  [lant 

Que  mon  cœur  devient  faible,  et  mon  corps  chance- 
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Par  ce  portrait  enGn  dont  je  suis  alarmé 

Mon  déshonneur  n"est  pas  tout  à  fait  conlirmo. 

Tùclions  dune  par  nos  soins... 


SCENE  XI. 

LÉLIE,  LA  FEMME  de  sganabelle. 

LA.  FEMME  DE  SGA>AEELLE  se  croijant  seule. 

(^apercevant  Lilie.  )  [se? 
Malgré  moi,  mon  per(ide...Uélas!  quel  ma!  vouspres- 
•le  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  faiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA   FEMME   DE    SGANAKELLE. 

,)e  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle ,  en  attendant  qu'il  passe. 

LELIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  UN  PAPxE>"T  de  la  femme  de 
sgasahelle. 

le  pabent. 
D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 
Mais  c'est  prendre  la  ciièvre  un  peu  bien  vite  aussi  '  : 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ke conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle: 
C'est  un  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits , 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

sgasaeelle. 
C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

le    PAIIEXT. 

Le  trop  de  promptitude  à  Terreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu, 
Et  si  l'homme,  après  tout,  lui  peut  être  connu .^ 
Informez-vous-en  donc;  et  si  c'est  ce  qu'on  pense, 
Kous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  en  effet ,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être  sans  raison 
Aie  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  » , 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 

'  Prendre  la  chhrre,  pour  imiter  la  chèvre,  animal  vif,  im- 
patient :  se  faclUT  de  rien ,  prendre  tout  au  pied  de  la  lettre. 
(Vesl  le  propre  des  esprits  bourrus.  Nous  disons  aujourd'hui 
prendre  lu  mouche  à  peu  près  dans  le  même  sens. 

'  Avoir  des  visions  cornues ,  c'est-à-dire  avoir  des  idées  chi- 
mériijues,  Jolies,  ridicules. 


SCENE  XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sca.vabblle, 
sur  la  parle  de  sa  maison,  reconduisant  l.élie; 
LÉLIE. 

SGANABELLE,  u  part,  les  voyant. 

Ah!  que  vois-je?  Jemeure! 
Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Voici ,  ma  l'ii ,  l.i  chose  en  propre  original. 

LA   FEMME  DE  SGA.NABELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal. 
Si  vous  sortez  si  tôt ,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LEHE.  [rendre, 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  puisse 
De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté. 

SGANABELLE,  a  part. 
La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 
(  La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  maison.  ) 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANABELLE,  à  part. 

Il  m'aperçoit  ;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE ,  a  part. 
Ah  !  mon  âme  s'émeut ,  et  cet  objet  m'inspire... 
Jlais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 
(  en  s'approchant  de  Sganarelle.  ) 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE  ;  CÉLIE ,  à  sa  fenêtre ,  voyant 
Lélie  qui  s'en  va. 

SGANABELLE  ,  seul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tète. 

(  regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorti.  ) 
Allez ,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CÉLIE,  àpart,  en  entrant. 
Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGANABELLE,  sans  voir  Célie. 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir  cette  infâme , 
Dont  le  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié, 
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Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufié  ! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice , 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  '  ! 
Ah  !  je  devais  du  moins  lui  Jeter  son  chapeau , 
Lui  ruer<|uel que  pieri-e,  ou  crutter  son  manteau, 
Et  sur  lui  hautement ,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 
(^Pendant  le  discours  de  Sgannrclle,  Célie  s'approche 
peu  à  peu,  et  attend,  pour  lui  parler,  que  son  trans- 
port soit  fini.) 

CELIF, ,  à  Sganarel/e. 
Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu , 
Et  qui  vous  a  parlé,  d"où  vous  est-il  connu? 

SGARABELLE. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connais ,  madame  : 
C'est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme? 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'oîi  vous  peuvent  venir  cesdouleursnoncoramunes? 

SOANAEELLE. 

.Sije  suis  afnigé,  ce  n'est  pas  pour  dos  prunes  ', 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi , 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  afiliclion  : 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE. 

Comment? 

SOANARELLE. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
Me  fait  cocu ,  madame ,  avec  toute  licence  ; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CELIE. 

Celui  qui  maintenant... 

SGANABELLE. 

Oui ,  oui ,  me  déshonore  ; 
11  adore  ma  femme,  et  ma  femme  ladore. 

CÉLIE. 

Ah  !  j'avais  bien  jugé  que  ce  secret  retour 

'  Jocrisse,  mot  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d'un 
individu.  Un  jocrisse  est  en  même  temps  sot,  avare,  laid,  e(  pol- 
tron. C'est  un  homme  (|iii  ferme  les  yeux  sur  les  désordres  de 
sa  femme,  et  s'ahaisse  aux  plus  petils  détails  du  uii'ii.ij;i'.  Nos 
étymologisles,  dit  le  savant  Court  de  Gébelin,  n'oEit  pu  décou- 
vrir l'origine  de  ce  mot;  il  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  aisée  à 
trouver.  C'est  un  dérivé  ou  diminutif  de  l'italien  jKr/o,  prononcé 
jofi,  et  qui  a  exactement  la  même  signilication  qui-  Jocrisse. 
iUond'?  iirimiti/,  tome  V,  page  570. 

»  Ce  n'est  pas  pour  des  prunes.  Proverbialement,  ce  n'est 
pas  pour  pi'u  de  chose. 


Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord  en  le  voyant  paraître. 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

SGANAHELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  ])lus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  t'être  souillé  de  cette  perfidie' 
O  ciel!  est-il  possible? 

SGANABELLE. 

11  est  trop  vrai  pour  moi. 

CÉLIE. 

Ah ,  traître  !  scélérat  !  âme  double  et  sans  foi  ! 

SGANABELLE. 

La  bonne  âme  ! 

CÉLIE. 

Non ,  non ,  l'enfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANABELLE. 

Que  voilà  bien  parler  ! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté! 
SGAHABELLE  soiqjlre  liaut. 
Haie! 

CÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  oîi  ton  mépris  l'expose! 

SGANABELLE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANABELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant ,  ma  très-chère  madame; 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  l'âme. 

CELIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire. 
Et  j'y  cours  de  ce  pas  ;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger! 
En  effet ,  son  courroux ,  qu'excite  ma  disgrâce. 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 


Kt  l'on  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  mol , 
De  semblables  affronts ,  à  moins  qu'c'lre  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chereber,  ce  pendard  qui  m'affronte: 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  bonté. 
Vous  apprendrez  ,  niaroude,  à  rire  à  nos  dépens , 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

(  Il  revient  après  avoir/ail  quelques  pas.  ) 
Doucement,  s'il  vous  plaît  ;  cet  bomme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'dme  un  peu  mutine  ; 
Il  pourrait  bien ,  mettant  affront  dessus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques , 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 
Je  ne  suis  point  ballant ,  de  peur  d'être  battu, 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi  !  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine , 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas , 
Dites-moi ,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique , 
Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
El  quant  à  moi ,  je  trouve ,  ayant  tout  compassé  , 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il?  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout ,  et  la  taille  moins  belle? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'aflliger  l'esprit  de  cette  vision , 
Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage! 
Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel. 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 
Des  actions  d'aulrui  l'on  nous  donne  le  bklme  : 
Si  nos  femmes  sans  nous  font  un  commerce  infâme , 
Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 
C'est  un  vilain  abus ,  et  les  gens  de  police 
Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 
IN'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents  ? 
Les  querelles ,  procès ,  faim  ,  soif  et  maladie , 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie. 
Sans  s'aller,  de  surcroît ,  aviser  sottement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 
Moquons-nous  de  cela ,  méprisons  les  alarmes , 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  failli ,  qu'elle  pleure  bien  fort  ; 
Mais  pourquoi ,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point 
En  tous  cas ,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie ,   [tort  ? 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  sa  femme  ,  et  n'en  témoigner  rien  , 
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Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot ,  de  ne  me  venger  pas  : 
Mais  je  le  serais  fort,  de  courir  au  trépas. 
(  niellant  la  main  sur  sa  poitrine.  ) 
Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 
Oui ,  le  courroux  me  prend  ;  c'est  trop  être  poltron  ; 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron.  [me , 

Déjà,  pour  eonunencer,  dans  l'ardeur  qui  ni'enflam- 
Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

CÉLIE. 

Oui ,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites ,  quand  vous  voudrez ,  signer  cet  hymcnée  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments,. 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GOHGIBUS. 

Ah  !  voilà  qui  me  plaît ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu,  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte. 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleraient  ■ , 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient  ! 
Approche-toi  de  moi;  viens  rà,  queje  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  ; 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser, 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va ,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  celib. 

LA   SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉLIE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

LA   SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 


■  Mot  qui  viont  di-  l'italien  cabriola.  On  disait  autrefois  fo- 
imoli-r;  mais  di'jà ,  du  temps  de  Richelet ,  le  mot  cabrioler  était 
plus  usité. 


LE  COCU  IMAGINAIRE,  SCÈNE  XXI. 
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tk  SUIVANTE. 

Mais  il 


vient  a  nous. 


SCENE  XX. 

XÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CÉLIE. 

Quoi  !  me  parler  encor  !  Avez-vous  cette  audace? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel , 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serais  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  traître,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir. 
Ce  serait  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime.' 

CÉLIE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNE  XXI. 

CfXIE,  LÉLIE,  SGAN.\RELLE,  armé  de  pied 
en  cap;  LA  SUH^ANTE  de  célie. 

■SGANARELLE. 

Guerre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui ,  sans  miséricorde ,  a  souillé  notre  honneur  ! 

CÉLIE ,  à  Lélie,  lui  montrant  Sganarelle. 
Tourne ,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois... 

CÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,  à/ja/'^ 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  . 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  '; 


'  Il  faut  chercher  l'origine  de  ce  proverbe  dans  les  usages  de 
l'ancienne  chevalerie.  Les  chevaliers  avaient  deux  espèces  de 
chevaux;  ceux  qu'ils  montaient  haiituellement étaient  connus 
sous  le  nom  de  coursiers  de  palefroi  :  c'étaient  des  chevaux 
d'une  allure  aisée  et  d'une  force  ordinaire.  Mais,  les  jours  de 
bataille,  on  leur  amenait  des  chevaux  d'une  vigueur  et  d'une 
taille  remarquables,  quedes  écuyers  conduisaient  à  leur  droite  ; 
d'où  leur  est  venu  le  nom  de  destriers.  Ces  destriers  étaient 
présentés  aux  chevaliers  à  l'heure  même  du  combat  :  c'était  ce 
que  l'on  appelait  alors  monter  stir  ses  grands  chevaux.  Depuis, 
par  allusion  à  cet  usage ,  on  a  dit  monter  sur  ses  grands  che- 
vaux ,  pour,  se  mettre  en  colère ,  menacer,  prendre  un  parti  vi- 
goureux, montrer  de  la  lierlé,  de  l'arrogance,  du  courage. 


Et  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'empêcher. 
Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépêcher. 

C  tirant  son  épée  à  demi,  il  approche  de  Létie.  ) 
Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LELIE,  se  retournant. 
A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANABELLE. 

.le  n'en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE. 

C'est  un  habillement 
(  à  part.  ) 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentenîent 
J'aurais  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 
LÉLIE ,  se  retournant  encore. 
Hai? 

SGANABELLE. 

Je  ne  parle  pas. 
(  àparl,  après  s'être  donné  des  soufflets  pour  s'exciter.) 

Ah  !  poltron ,  dont  j'enrage , 
L  âche ,  vrai  cœur  de  poule  ! 

CÉLIE ,  à  Lélie. 

Il  t'en  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paraissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui,  je  connais  par  laque  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

CÉLIE. 

Ah  !  cesse  devant  moi , 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle! 

SGANARELLE,  à  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  ! 
Courage ,  mon  enfant ,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi  !  tâche  à  faire  un  effort  généreux, 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 
i,i.i.iv:,/aisantdeuœoutrois  pas  sans  dessein,  fait  re- 
tourner Saanarelle,  qui  s'approchait  pour  le  tuer. 
Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait , 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  repren  - 
LÉLIE.  fdre. 

Allez ,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE.  " 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre,  et  si  je  n'étais  sage, 
On  verrait  arriver  un  étranae  carnage. 
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I.ELIE. 

D'où  vousnaît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutul... 

SOANARF.IXE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal  ; 
Mais  votre  conscienee  et  le  soin  de  votre  âme 
Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  fL-miiie  est  ma 
Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien,   [femme, 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupron  est  bas  et  ridicule. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous  ;  et  bien  loin  de  brûler... 

CÉLIE. 

Ah!  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

LÉLIE. 

Quoi!  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir.' 

CKLIE. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGÂ.-NABELLE,  à  Celle. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurais  faire, 
Kt  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMIME 

DE  SOANABELLE,   LA  SUIVANTE   DE   CÉLIE. 
LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  tropjaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
Et  votre  âme  devrait  prendre  un  meilleur  emploi , 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

CELIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

sfj  AN  AEELLE ,  «  SU  femme. 
L'on  ne  demandait  pas ,  carogne ,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend, 
Et  lu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

CELIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(  se  tournant  vers  Léi'ie.  ) 
Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  J'en  sais  fort  ravie. 

LELIE. 

Que  me  veut-on  conter .' 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Depuis  assez  long-temps  je  tâche  h  le  comprendre. 
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Et  si,  plus  je  l'écoute',  et  moinsje  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  (in  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  IMe  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.  ) 
Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(  à  J.élie.  ) 
Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre  ? 

LÉLIE. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre  ; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal , 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal, 
Dont  l'ardeur  résistait  5  se  croire  oubliée, 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA   SLIVAME. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LÉLIE,  montrant  Sganarelle. 
A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment ,  à  lui  ? 

LELIE. 

Oui-da! 

LA  SUIVANTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même,  aujourd'hui. 
LA  SUIVANTE ,  à  Sganarelle. 
Est-il  vrai? 

SGAKAKELLE. 

Moi  ?  J'ai  dit  que  c'était  à  ma  femme 
Que  j'étais  marié. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme. 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGAKABELLE. 

Il  est  vrai  :  le  voilà. 

LÉLIE ,  à  Sganarelle. 
Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
Était  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SCiANABELLE. 

(  montrant  sa  femme.  ) 
Sans  doute.  Et  je  l'avais  de  ses  mains  arraché; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA    FEMME    DE    SGAKABELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  l'avais  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune: 
Et  même,  quand ,  après  ton  injuste  courrou.\ , 

(  montrant  Lélie.  ) 
J'ai  fait  dans  sa  faiblesse  entrer  monsieur  chez  noui 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure  ; 
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■  E(  SI ,  plus  je  Vérnute.  >ous  avons  déjà  donné  une  explica- 
tion decc  vieux  mol,  qui  est  employé  ici  pour  néannwins,  pour- 
Iniit. 


LE  COCU  IMAGIN 

Kt  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

[àSganareUe.) 
Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUIVANTE. 

Vous  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  encore, 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANABELLE  ,  Ù  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant  ? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME   DE  SGASARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée. 

Et,  doux  que  soit  le  mal ,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANAKELLE,  «  SU  femme. 
Eh  !  mutuellement ,  croyons-nous  gens  de  bien  ; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 
Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 

LA  FEMME  DE   SGAXAItELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose  ! 
CÉLIE ,  à  Lélie,  après  aroir parlé  bas  ensemble. 
Ah!  dieux,  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 
Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 
Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance  ; 
Et ,  depuis  un  moment ,  mon  cœur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 
J'ai  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole... 
Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE, 
LA  FEMME  DE  sganabelle,  LA  SUIVANTE 

DE   CELIE. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardent  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie. 

GOKGIEUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feu\,  et  dont  l'ardent  amour 
Verra ,  que  vous  croyez ,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie, 
ïrès-humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir? 


AIRE,  SCÈNE  WIV.  ,,, 

GORGIBUS. 

Oui ,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Jla  tille  en  suit  les  lois. 

CÉLIE. 

Mon  devoir  m'intéresse, 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
Pour  Valère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
Il  vient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

\TLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE, 
SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sgakarelle, 
LA  SUIVANTE  de  célie. 

GOEOIEUS. 

Qui  vous  amène  ici ,  seigneur  Vilebrequin  ? 

VILEBEEQUI.X. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin. 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  Ois,  dont  votre  fille  acceptait  I  hyménée. 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous. 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux; 
Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  l'alliance , 
Je  vous  viens... 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si ,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé , 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Celle 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie; 
Et  que,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILEBEEQUIN. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

LÉLIE. 

Et  cettejuste  envie 
D'un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE,,5e«/. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien  ; 

Et,  quand  voi.s  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 


FIN    DU    cocu    IMAGINAIBE. 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 


ou 


LE   PRINCE  JALOUX, 


COMftniK  HÉROÏQUE  EN  CINQ  ACTES.  -  Ifini. 


PERSONNAGES. 


ACTEUBS. 


DON  GARCIE ,  prince  de  Navarre ,  amant  de 

dont'  Klviri'.  Moi.ikbe. 

DO.Mi  ELVmE,  princesse  de  Léon.  Mlle  DlPABC. 

DON  ALPHONSE,  prince  de  Léon,  cru  prince 

de  Castille,  sous  le  nom  de  don  Sylve.  L\  Gr\nce. 

DONE  IGNÉS, comtesse,  amante  dedon Sylve, 

aimée  par  Mauregat ,  usurpateur  de  l'Etat  de 

Léon. 
ÉLISE,  contidente  de  done  Elvire.  MiieBu\RT. 

DON  ALVAR,  conlident  de  don  Garcie,  amant 

d-Élise. 
DON  LOPE ,  autre  conlident  de  don  Garcie , 

amant  d'ËIise. 
DON  PÈDRE,  écuycr  d'Ignés. 
UN  PAGE  de  done  Elvire. 

La  scène  est  dans  Astorgue ,  ville  d'Espagne,  dans  le  royaume 
de  Léon. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONEELYIEE.  [nill.intS, 

Non ,  ce  n'est  point  un  choix  qui ,  pour  ces  deu.\ 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments  ; 
Et  le  prince  n'a  point ,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être , 
Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu'il  fait  paraître. 
Don  Sylve,  comme  lui,  fit  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieiLx; 
Ak'me  éclat  de  vertus ,  joint  à  même  naissance , 
l\Ie  parlait  en  tous  deux  pour  cette  préférence; 
Et  je  serais  encore  à  nommer  le  vainqueur, 
Si  le  mérite  seul  prenait  droit  sur  un  cœur  ; 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  unies 


Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes; 
Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux , 
Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

ÉLISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire , 
Puisque  nosyeiLv,  madame,  ont  pu  longtemps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DONE   ELVIHE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
A  de  fiicheux  combats.  Élise,  m'a  réduite. 
Quand  je  regardais  l'un,  rien  ne  me  reprochait 
Le  tendre  mouvement  oîi  mon  âme  penchait  ; 
Mais  je  me  l'imputais  à  beaucoup  d'injustice, 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offrait  le  sacrifice  : 
Et  don  Sylve ,  après  tout ,  dans  ses  soins  amoureux , 
INIe  semblait  mériter  un  destin  plus  heureux. 
.Te  m'opposais  eneor  ce  qu'au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 
Et  la  longue  amitié  qui ,  d'un  étroit  lien , 
•Toignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi ,  plus  dans  mon  âme  un  autre  prenait  place. 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignais  la  disgrâce  : 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brillants  soupirs. 
D'un  dehors  favorable  amusait  ses  désirs , 
Et  voulait  réparer,  par  ce  faible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisais  d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  appris, 
Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 
Et  puisque  avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage , 
Done  Ignés  de  son  cœur  avait  reçu  l'hoinmage, 
Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux. 
L'amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous, 
Son  secTet  révélé  vous  est  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière; 
Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus, 
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D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

DONE   ELVinE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  don  Sylve  était  un  infidèle, 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  coeur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages. 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur  ? 
Si  d'un  prince  jaloux  l'éternelle  faiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse. 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux. 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

ELISE. 

Jlais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire  ? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux  ? 

DONE  ELVIBE. 

Non ,  non ,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie, 
Et  par  mes  actions  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur. 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  l'amour  ;  et  sur  cette  matière , 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière. 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  l'honneur  est  puissant , 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu ,  je  l'avoue ,  ajuster  ma  conduite ,  ■ 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement , 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude , 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude! 
Dans  les  unes  toujours  on  paraît  se  forcer; 
Mais  les  autres,  hélas!  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles , 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avait  beau  l'émouvoir. 
J'en  trahissais  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre, 
En  disaient  toujours  plus  que  je  n'en  voulais  dire. 

ÉLISE. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 
Puisque  vous  le  voulez ,  n'ont  point  de  fondement , 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  âme  bien  atteinte  ; 
Et  d'autres  chériraient  ce  qui  fait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux. 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux  : 

MULif.RE. 
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Mais  tout  eequ'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nousdesehar- 
C'estpar  laque  son  feu  se  peut  mieux  exprimer;  [mes; 
Et  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi ,  puisqu'en  votre  âme  un  prince  magnanime... 

DONE  ELVIKE. 

Ah!  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime! 

Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 

Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 

Et  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance, 

Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 

Voir  un  prince  emporté ,  qui  perd  à  tous  moments 

Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants; 

Qui ,  dans  les  soins  jaloux  où  son  âme  se  noie. 

Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie. 

Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer. 

Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 

Non,  non,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée. 

Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 

Le  prince  don  Garcie  est  cher  à  mes  désirs , 

Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs  ; 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 

Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage, 

Braver  en  ma  faveur  les  périls  les  plus  grands , 

M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans , 

Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 

A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménée; 

Et  je  ne  cèle  point  que  j'aurais  de  l'ennui 

Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  qu'à  lui  ; 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 

A  se  voir  redevable.  Élise,  à  ce  qu'il  aime; 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 

Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 

Oui ,  j'aime  qu'un  secours  qui  hasarde  sa  tête , 

Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête; 

J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  : 

Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains, 

Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère , 

Les  vœux  les  plusardents  que  mon  cœur  puisse  faire, 

C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang , 

Et,  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance. 

Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnaissance  : 

Mais ,  avec  tout  cela ,  s'il  pousse  mon  courroux , 

S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux , 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire . 

C'est  inutilement  qu'il  prétend  donc  Elvire  : 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorredes  nœuds 

Qui  deviendraient  sansdouteunenferpourtous  deux. 

ELISE. 

Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres , 
C'est  au  prince ,  madame ,  à  se  régler  aux  vôtres  ; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués . 

H 
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Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 

DONE  ELVIBE. 

Je  n'y  veux  point ,  Élise ,  employer  cette  lettre  :  [tre; 
C'est  un  soin  qu'il  ma  boueheil  me  vaut  mieux  rommet- 
La  faveur  d'un  écrit  laisse  aa\  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

'J'outps  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

.l'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  legoiUdes  esprits  tant  de  diversité, 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 

.Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi ,  je  trouverais  mon  sort  tout  à  fait  doux  , 

Si  j'avais  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

.Fe  saurais  m'applaudir  de  son  inquiétude, 

Et  ce  qui  pour  mon  âme  est  souvent  un  peu  rude , 

C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci. 

DONE  EL\aBE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche;  le  voici. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  ELVIBE. 

■Votre  retour  surprend  ;  qu'avez-vous  à  m'apprendre  ? 
Don  Alphonse  vient-il  ?  a-t-on  lieu  de  l'attendre? 

DON   ALVAB. 

Oui ,  madame;  et  ce  frère  en  Castille  élevé, 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance , 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État , 
Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  traître  IMauregat  ; 
Et  bien  que  le  tyran ,  depuis  sa  lâche  audace. 
L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  srtreté 
A  l'appât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 
Srais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance, 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  était  temps 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 
Il  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames. 
Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes, 
Tandis  que  la  Castille  armait  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  États  : 
Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée. 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tète  d'une  armée , 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur. 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon ,  et  don  Sylve  en  personne 
Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

DONE   ELVIBE. 

Vn  secours  si  puissant  doit  llatter  notre  espoir; 


Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 

DON  ALVAIl. 

Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  temii^te 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tête. 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DONE  ELVIBE. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  cette  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille; 
Je  ne  rerois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci. 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 
Pour... 

DON    ALVAB. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE, DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE. 

DON  GABCIE. 

Je  viens  m'intéresser. 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère .  qni  menace  un  tyran  plein  de  crimes , 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux. 
Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m'est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice , 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité. 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère. 
C'est  que  pour  être  roi  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins , 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui ,  tout  mon  cœur  voudrait  montrer  aux  yeux  de 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous  ;  [tous. 
Et  cent  fois ,  si  je  puis  le  dire  sans  offense , 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance  ; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souliaité  le  partage  à  vos  divins  appas , 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pilt  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice. 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 
Mais  puisque  enfin  les  cieux,  de  tout  ce  juste  hom- 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage,      [mage, 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  f.iire  voir, 
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Et  qu'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services , 
D'un  frère  et  d'un  État  les  suffrages  propices. 

DONE  ELVIBE.  [droits, 

.Te  sais  que  vous  pouvez,  prince,  en  vengeant  nos 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  qu'il  espère. 
Que  l'aveu  d'un  État  et  la  faveur  d'un  frère. 
Done  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort , 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON  GAKCIE. 

Oui ,  madame ,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire  ; 
Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux , 
Sans  que  vous  le  nommiez ,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DO?iE  ELVIBE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre  ; 
Et  par  trop  de  cbaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 
Mais ,  puisqu'il  faut  parler ,  désirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque 

DON    GARCIE.  [CSpoir? 

Ce  me  sera,  madame,  une  faveur  extrême. 

DONE  ELVIBE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on 
DON  GABCIE.  [aime. 

Eh!  que  peut-on ,  hélas  !  observer  sous  les  cieux 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

DONE   ELVIBE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paraître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître. 

DON   GABCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

DONE  ELVIBE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON  GABCIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

DONE  ELVIBE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage. 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux , 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  office. 
S'oppose  à  leur  attente ,  et  contre  eux ,  à  tous  coups , 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  GABCIE. 

Ah  !  madame,  il  est  vrai ,  quelque  effort  que  je  fasse, 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place. 
Et  qu'un  rival ,  absent  de  vos  divins  appas , 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  âme  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence, 
Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 


Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 
Il  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 
Et  leur  bannissement ,  dont  j'accepte  la  loi , 
Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi  ; 
Oui ,  c'est  vous  qui  pouvez ,  par  deux  mots  pleins  de 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  âme ,    [llamme , 
Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir. 
Dissiper  les  horreurs  qiie  ce  monstre  y  fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable, 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance ,  au  fort  de  tant  d'assauts , 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DONE   ELVIBE. 

Prince ,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 
Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on  l'eii- 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité       [tende . 
Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  âme 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux, 
.le  ne  dis  point  quel  choix ,  s'il  m'était  volontaire , 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  âme  pourrait  faire  ; 
Riais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 
Aurait  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  ; 
Et  je  croyais  cet  ordre  un  assez  doux  langage , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 
Pour  l'ôter  de  scrupule ,  il  me  faut  à  vous-même , 
En  des  termes  exprès ,  dire  que  je  vous  aime  ; 
Et  peut-être  qu'encor ,  pour  vous  en  assurer. 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON   GARCIE. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien!  je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté , 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite , 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux  ; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux , 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONE   ELVIBE. 

Vous  promettez  beaucoup ,  prince,  etje  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON    GARCIE. 

Ah!  madame,  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable. 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable , 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre. 
Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 

8. 
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(  )u ,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups , 
Puissc-je  voir  sur  moi  fondre  votre  eoiirroux , 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  faiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse; 
Si  jamais  dans  mon  âme  aucun  jaloux  transport 
Tait... 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ftLISE,  UN  PAGE,  présentant  un  billet  à  done 
Elvire. 

DONE   ELVIBE. 

J'en  étais  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE. 

DONE  ELVIBE,  bas ,  à  part. 

A  ces  regards  qu'il  jette , 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament  ! 

(  haut.  ) 
Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 

DON    GARCIE. 

.l'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble, 
Et  je  ne  voulais  pas  l'interrompre. 

DONE  ELVIBE. 

Il  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir?  le  pourrait-on  apprendre? 

DON    GABCIE. 

D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 

DONE   ELVIBE. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur; 
Et  quelque  prorapt  secours  vous  serait  nécessaire. 
l\Iais encor,  dites-moi,  vous  prend-il  d'ordinaire? 

DON   GABCIE. 

Parfois. 

DONE   ELVIRE. 

Ail  !  prince  faible  !  Eh  bien  !  par  cet  écrit , 
Guérissez-le,  ce  mal  ;  il  n'est  que  dans  l'esprit. 

DON    GABCIE. 

Par  cet  écrit ,  madame  ?  Ah  !  ma  main  le  refuse  ! 
Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 
Si... 

DONE   ELVIBE. 

Lisez-le,  vous  dis-je,  et  satisfaites-vous. 

DON   GARCIE. 

Pour  rae  traiter  après  de  faible,  de  jalou!t> 


Non ,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage; 
Et ,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

DONE   ELVIRE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance. 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON    GABCIE. 

l\Ia  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONE   ELVIBE. 

Oui ,  oui ,  prince ,  tenez ,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON    GARCIE. 

C'est  pour  vous  obéir ,  au  moins  ;  et  je  puis  dire. . . 

DONE   ELVIBE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépêchez-vous  de  lire. 

DON    GARCIE. 

H  est  de  done  Ignés ,  à  ce  que  je  connoi . 

DONE    ELVIBE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON    GABCIE  Ut. 

«  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris , 
<>  Le  t}Tan  toujours  m'aime,  et  depuis  votre  absence, 
n  Vers  moi ,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris , 
"  Il  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 
n  Dont  il  poursuivait  l'alliance 
«  De  vous  et  de  son  fils. 
"  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire, 
'1  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire , 

n  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
«  rignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 
«  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
<>  Puissiez-vous  jouir,  belle  Elvire, 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

«  DONE   IGNÉS.  » 

Dans  la  haute  vertu  son  Sme  est  affermie. 

DONE  ELVIBE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant ,  apprenez ,  prince ,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière  : 
!Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  serait  des  moments 
Où  je  pourrais  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON   GARCIE. 

Eh  quoi  !  vous  croyez  donc... 

DONE   ELVIBE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire.  | 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire  ; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand, 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 
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DON   GAKCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie , 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


B»BtJfl»g^9^ 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISE,  DON  LOPE. 

ÉLISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince ,  à  parler  franchement , 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  âme  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie  ; 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés; 
Il  est  fort  naturel ,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ce  qui  me  surprend ,  don  Lope ,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre  ; 
Que  votre  âme  les  forme ,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins ,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup ,  don  Lope ,  une  âme  bien  éprise 
Des  soupçons  qu'elle  prend  neme  rend  pointsurprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON    LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose  ; 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et ,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour , 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

ÉLISE. 

Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne , 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne  ? 

DON    LOPE. 

Et  quand,  charmante  Élise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plaît. 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  inté- 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite  [rèt  ? 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  con- 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit,  [duite. 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moj'ens  de  gagner  leur  faveur, 
C'est  de  flatter  toujours  le  faible  de  leur  creur  ; 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire , 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux , 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin  on  voit  partout  que  l'art  des  coiu-tisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  faiblesses  des  grands , 


A  nourrir  leurs  erreurs ,  et  jamais  dans  leur  âme 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

ÉLISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender  ; 
Et  dans  l'esprit  des  grands ,  qu'on  tâche  de  surpren- 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre ,     fdre , 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  âme  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  ; 
Et  ces  nobles  motifs ,  au  prince  rapportés , 
Serviraient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON   LOPE. 

Outre  que  je  pourrais  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  âme , 

Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 

Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Qu'ai-je  dit ,  après  tout ,  que  sans  moi  l'on  ne  sache .' 

r.t  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison. 

Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 

Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi  qui  partout  n'avance 

Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance? 

Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 

La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 

Son  âme  semble  en  vivre ,  et  je  mets  mon  étude 

A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 

A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir ,  enflé  d'une  nouvelle , 

Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle, 

C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  et  je  vois  sa  raison 

D'une  audience  avide  avaler  ce  poison. 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 

Qui  comblerait  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 

Jlais  mon  rival  paraît ,  je  vous  laisse  tous  deux  ; 

Et  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux. 

J'aurais  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 

Il  reçût  des  effets  de  quelque  préférence , 

Et  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  souci. 

ÉLISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  II. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON    ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare  ; 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi ,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 
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DON  GARCIE,  ÉLISE,  DO-N  AI,VAR. 
DON   GABCIE. 

Que  fait  la  princesse? 

ELISE. 

Quelques  lettres,  seigneur;  je  le  présume  ainsi. 
Riais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

1)0.\  OABCIE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE. 

Près  de  souffrir  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  l'ame  émue  ; 
Et  la  crainte ,  raclée  à  mon  ressentiment , 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  capritt" 
Ke  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice. 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
.\e  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix ,  mais  aussi  garde  bien 
Que ,  pour  les  croire  trop ,  ils  ne  t'imposent  rien , 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permet- 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre.  [tre , 

Ah!  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié, 
Ne  voudi-ait  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Riais ,  après  tout ,  que  d;s-je  ?  il  sufût  bien  de  l'une , 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

a  Quoique  votre  rival... 
«  Vous  devez  toutefois  vous.. 
•  Et  vous  avez  en  vous  à... 
n  L'obstacle  le  plus  grand... 
«  Je  chéris  tendrement  ce... 
»  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
«  Son  amour,  ses  devoirs... 
«  Mais  il  m'est  odieux  avec... 

<•  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
n  Méritez  les  regards  que  l'on... 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 
«  Ne  vous  obstinez  point  à... 

Oui ,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci  ; 
Son  cœur,  comme  sa  main ,  se  fait  connaître  ici  ; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste 
Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois ,  dans  l'abord  agissons  doucement, 
(;ouvrons  à  l'infidèle  un  vif  ressentiment; 
Et  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice , 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 


La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports, 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 

DONE    ELVIBE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre.' 

DON  o\RLiE,bas,à part. 
Ah!  qu'elle  cache  bien... 

DONE   ELVIHE. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets. 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets  ; 
Et  mon  âme  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

DON   GARCIE. 

Oui ,  madame,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même  ; 
Mais... 

DONE  ELVIHE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer  ; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage. 
Et  dans  les  murs  d'Astorgue  arrachée  à  ses  mains , 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins , 
Pourra ,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête , 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête. 

DON    GABCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Jlais,  de  grâce ,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire, 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici  ? 

DONE   ELVIBE. 

Pourquoi  cette  demande ,  et  d'oii  vient  ce  souci .' 

DON   GABCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE   ELVIBE. 

La  curiosité  naît  delà  jalousie. 

DON   GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez; 
Vos  ordres  de  ce  mal  nie  défendent  assez. 

DONE   ELVIBE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse. 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis,  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  ètes-vous  en  repos  .' 

DON    GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne , 

Madame  ? 

DONE   ELVIBE. 

Non ,  sans  doute ,  et  ce  discours  m'étonne. 

DON  GABCIE. 

De  grâce ,  songez  bien ,  avant  que  d'assurer  : 
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En  manquant  de  mémoire,  on  peut  se  parjurer. 

DONE  ELVIKE. 

Ma  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 

DON    GARCIE. 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE  ELVIKE. 

Prince  ! 

DON   GÂBCIE. 

Madame  ! 

DONE  ELVIKE. 

O  ciel  !  quel  est  ce  mouvement  ? 
Avez-vous ,  dites-moi ,  perdu  le  jugement? 

DON   GARCIE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue , 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

DONE  ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

DON    GARCIE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  fei  adre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connaissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

DONE   ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

DON    GARCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 

DONE    ELVIRE. 

L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON    GARCIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

DONE   ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir ,  puisqu'il  est  de  ma  main  ? 

DON    GARCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que ,  de  franchise  pure , 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture  ; 
Mais  ce  sera ,  sans  doute ,  et  j'en  serais  garant , 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 
Ou  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie ,  ou  pour  quelque  parente. 

DONE   ELVIRE. 

Non ,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé  : 
Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 

DON   GARCIE. 

Et  je  puis,  ô  perfide... 

DONE  ELVIRE. 

Arrêtez,  prince  indigne, 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  coeur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi , 
Je  veux  bien  me  purger ,  pour  votre  seul  supplice , 


Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci ,  n'en  doutez  nullement, 
.l'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  ici  paraîtra  tout  entière; 
Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt. 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

DON    GARCIE. 

Ce  sont  propos  obscursqu'on  ne  saurait  comprendre. 

DONE    ELVIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise,  holà! 

SCÈNE  Vf. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Madame  ? 
DONE  ELVIRE,  «  don  Gwcie. 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si ,  par  un  seul  coup  d'œil ,  ou  geste  qui  l'instruise, 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(  à  Élise.  ) 
Le  billet  que  tantôt  ma  main  avait  tracé , 
Répondez  promptement ,  où  l'avez-vous  laissé  ? 

ÉLISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table  ; 

Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lope  venant  dans  mon  appartement , 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre , 

A  fureté  partout ,  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  dépliait ,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement,  avant  qu'il  eflt  rien  lu; 

Et,  se  jetant  sur  lui ,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  ; 

Et  don  Lope  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONE   ELVIRE. 

Avez-vous  ici  l'autre? 

ÉLISE. 

Oui ,  la  voilà ,  madame. 

DONE  ELVIRE. 

(à don  Garde.) 
Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  bISme-. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci , 
Lisez ,  et  hautement  ;  je  veux  l'entendre  aussi. 

DON    GARCIE. 

Ju prince  don  Garde.  Ah! 

DONE   ELVIRE. 

Achevez  de  lire  : 
Votre  ûme  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

DON   GARCIE  lit. 

t  Quoique  votre  rival ,  prince ,  alarme  votre  âme , 
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"  \  uus  (lf\L'Z  louU'lois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 

.1  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 

«  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  llaninie. 

«  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Oarcie 
'1  Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs. 
11  Son  amour,  SCS  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs; 
■1  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

"  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paraître, 
i<  Méritez  les  regards  que  l'on  jette  sur  eux; 
11  Et  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux , 
«1  Ke  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

DONE   ELVIEE. 

Eh  bien!  que  dites-vous? 

DON   GAECIE. 

Ah,  madame!  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 
(Jueje  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

DONE   ELVIBE. 

11  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
(Ju'à  vos  yeux  cet  écrit  pilt  être  présenté, 
C'est  pour  le  démentir ,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu ,  prince. 

DON    GARCIE. 

RIadame ,  hélas  !  où  fuyez-vous  ? 

DONE   ELVIEE. 

OÙ  vous  ne  serez  point ,  trop  odieux  jaloux  ! 

DON   GAECIE. 

Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable , 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 
Car  enfin  peut-il  être  une  âme  bien  atteinte 
JJont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 
Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé , 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé; 
S'il  n'avait  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre, 
Dont  je  me  figurais  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même ,  dites-moi  si  cet  événement 
JN'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant  ; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  semblait  si  claire. 
Je  pouvais  démentir... 

DONE   ELVIEE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire; 
Et  dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés, 
Vos  doutes  rencontraient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre;  et  d'autres,  surce  gage. 
Auraient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON   GAECIE. 

Moins  ou  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  âme  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile. 


Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités; 
J'ai  cru  que  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance, 
Votre  âme  se  forçait  à  quelque  complaisance; 
Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DONE   ELVIEE. 

Et  je  pourrais  descendre  à  cette  lâcheté  ? 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte! 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte! 
Trahir  mes  sentiments!  et,  pour  être  en  vos  mains, 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains? 
La  gloire  sur  mon  cœur  aurait  si  peu  d'empire! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire! 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne. 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne , 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir; 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connaître 
Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  ne  veut  jamais  l'être. 

D0.\   GAECIE. 

Eh  bien  !  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas. 

Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  (lamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé ,        [âme. 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé, 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause, 

INi  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 

Il  faut  qu'un  coup  heureux ,  en  me  faisant  mourir, 

Jl'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non ,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire , 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  moncreur 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

K'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles, 

Madame ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt ,  par  un  coup  favorable. 

Va  percer,  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable, 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux ,  en  mourant ,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime, 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  faible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme 

DONE   ELVIEE. 

Ah ,  prince  trop  cruel  ! 

DON   GABCIE. 

Dites ,  parlez ,  madame. 
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DONE   EL  VIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  lu'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

DON    GABCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime , 
Et  ce  que  fait  Tamour ,  il  l'excuse  lui-même. 

DOTVE   ELVIEE. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 

DON   GABCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvements  ; 
Et  plus  il  devient  fort ,  plus  il  trouve  de  peine... 

DONE    ELVIfiE. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point ,  vous  méritez  ma  haine. 

DON   GAHCIE. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 

DOUE  ELVIEE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais,  hélas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins, 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON    GABCIE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'effort , 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort  ; 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sui-  l'heure. 

DONE   ELVIBE. 

Qui  ne  saurait  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

DON   GABCIE. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONE  ELVIBE. 

Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr  ? 

DON    GAKCIE. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  souffrez ,  adorable  princesse... 

DONE   ELVIBE. 

Laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  faiblesse. 

DON   GABCIE,  seul. 

Enfin  je  suis... 

SCÈNE  VII. 

DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

DON   LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

DON    GABCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvement  s  du  transport  qui  me  char- 
Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter,     [me. 
Il  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 
Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 


A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 
Ne  m'en  fais  plus. 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaît  ; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritait  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vînt  apprendre  ; 
Mais  puisque  vous  voulez  queje  n'en  touche  rien, 
Je  vous  dirai ,  seigneur,  pour  changer  d'entretien , 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castille , 
Et  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

DON    GABCIE. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire. 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulais  m'instruire  ? 
Voyons  un  peu. 

DON   LOPE. 

Seigneur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON    GABCIE. 

Va ,  va ,  parle  ;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON   LOPE. 

Vos  paroles ,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir  ; 
Et  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON   GABCIE. 

Enfin ,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 
Mais ,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Trahirait  le  secret  d'une  telle  nouvelle.  [ser, 

Sortons  pour  vous  l'apprendre;  et,  sans  rien  embrasr 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser . 


ACTE  TROISIEiME. 


SCENE  PREMIERE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE  ELVIBE. 

Élise,  que  dis-tu  de  l'étrange  faiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et ,  malgré  tant  d'éclat ,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage? 
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ELISE. 

Moi ,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir, 
Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir; 
Mais  que  .'s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite, 
Il  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vile, 
Kt  qu'un  coupableaimétriompiie  à  nos  genoux  [roux. 
De  tous  les  prom|)ts  transports  du  plus  bouillant  cour- 
D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  l'offense 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi ,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé, 
.le  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé; 
Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 
A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DONE    ELVIBE. 

Ah  !  sache ,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois , 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  que  si  désormais  on  pousse  ma  colère , 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrais  reprendre  un  tendre  sentiment , 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment  : 
Car  enfin  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent ,  aux  dépens  d'un  pénible  combat , 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat , 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi ,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir. 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
Et  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare , 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre, 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison  ; 
Et  réduit  tout  mon  cœur ,  que  ce  mal  persécute , 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

ÉLISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux  ? 

DONE  ELVIBE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime , 
Puisque  l'honneur  du  sexe ,  en  tout  temps  rigoureux , 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle.' 
Et  n'est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats? 

ÉLISE. 

Moi ,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense; 
Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 
Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'être  aimé , 
Si... 

DONE  ELVIRE. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 


C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  âme  est  blessée; 

Et  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 

l\le  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi , 

Qui ,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 

Mais ,  ô  ciel  !  en  ces  lieux  don  .Sylve  de  Castille! 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALPHONSE,  cru  don 
Sijlce;  ÉLISE. 

DONE  ELVIBE. 

Ah  !  seigneur,  par  quel  sort  vous  vois-je  maintenant? 

DON    ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord ,  madame ,  est  surprenant , 

Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville , 

Dont  l'ordre  d'un  rival  rend  l'accès  difficile; 

Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats. 

C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 

Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles, 

L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 

Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous , 

Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue. 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aiLX  cieux 

De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux; 

Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure. 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture , 

C'est  de  voir  qu'a  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 

Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 

Et  fait  à  mon  rival ,  avec  trop  d'injustice, 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 

Oui,  madame,  j'avais,  pour  rompre  vos  liens, 

Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens  ; 

Et  je  pouvais  pour  vous  gagner  cette  victoire, 

Si  le  ciel  n'eut  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

DONE   ELVIHE. 

Je  sais ,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 

Kt  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle. 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle, 

N'edt ,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet, 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable , 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi , 

Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 

Après  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière. 

Il  donne  en  ses  états  un  asile  à  mon  frère; 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort  ;  i 

Et  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne ,         ' 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'êtes-vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux 
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Ne  m' attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 
Quoi!  votre  âme ,  seigneur,  serait-elle  obstinée 
A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée  ? 
Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d'un  seul  bienfait ,  qu'il  ne  vienne  de  vous  ? 
Ah  !  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose. 
Qu'aux  soins  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

DON   ALPHONSE. 

Oui ,  madame ,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre  ; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre  ; 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur. 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre; 
Mais ,  hélas  !  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  attéré , 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans  votre  âme  emportent  la  victoire  ; 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas  , 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras , 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire , 
K'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire , 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux , 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi , 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi , 
Et  que ,  s'ils  sont  suivis ,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ah  !  madame,  faut-il  me  voir  précipité 
De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étais  flatté  ! 
Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute , 
Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute? 

DONE  ELVIHE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander  ; 
Et  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre. 
Répondez-vous ,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre, 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauraient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  âme  on  m'a  su  déclarer. 
Et  je  la  crois ,  cette  âme ,  et  trop  noble  et  trop  haute 
Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  faute. 
Vous-même  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  infidélité  ; 
Si  vous  pouvez  m'offrir ,  sans  beaucoup  d'injustice , 
Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice  ; 
Vous  plaindre  avec  raison ,  et  blâmer  mes  refus , 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus! 
Oui,  seigneur,  c'est  un  crime;  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes . 


Qu'il  faut  perdre  grandeurs ,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 
J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut ,  pour  un  cœur  magnanime  ; 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois , 
Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux ,  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse  ; 
Ce  que  pour  un  ingrat  (  car  vous  l'êtes ,  seigneur) , 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur  ; 
Quel  mépris  généreux ,  dans  son  ardeur  extrême, 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème  ; 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés , 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

DON    ALPHONSE. 

Ah  !  madame ,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 

Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte; 

Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 

J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 

Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre ,  et  ne  suit  pas  sans  peine 

L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  : 

Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs , 

Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  ; 

Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  âme 

Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme; 

Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits , 

Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 

J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  i 

Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire. 

Sortir  de  votre  chaîne ,  et  rejeter  mon  cœur 

Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 

Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 

Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 

Et ,  ddt  être  mon  sort  à  jamais  malheureux , 

Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 

Je  ne  saurais  souffrir  l'épouvantable  idée 

De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 

Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas, 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable; 

Jlais,  madame,  après  tout  mon  cœur  est-il  coupable  ? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 

Hélas  !  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant ,  ne  perd  qu'un  infidèle  : 

D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  ; 

Mais  moi ,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler. 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne , 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

DONE   ELVIBE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir. 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
11  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  faiblesse  : 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maîtresse... 
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SCÈNE  III. 


DON  GAUCIK,  DONE  ELVIRE,  DON 
ALPHONSE  ,  cru  don,  Sylve. 

DON   GABCIE. 

Madame,  mon  abord  ,  comme  je  connais  bien, 
Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien  ; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu ,  s'il  faut  que  je  le  die  , 
Ne  croyaient  pas  trouver  si  bonne  compaf^nie. 

DONE   ELVIRE. 

Cette  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  point, 
Et ,  de  même  que  vous ,  je  ne  l'attendais  point. 

DON    GABCIE. 

Oui ,  madame ,  je  crois  que  de  cette  visite , 

Comme  vous  l'assurez,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(  à  don  Sylve.  ) 
Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  l'hon- 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur,  [neur 

Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre , 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudrait  vous 
DON  ALPHONSE.  [rendre. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort , 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurais  eu  tort  ; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DON    GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants,  dont  on  vante  les  soins. 

Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins  : 

Leur  âme,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée, 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée; 

Et  s'appuyant  toujours  sur  de  hauts  sentiments , 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques , 

En  passantdans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques? 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous .'      [tous , 

DON   ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  bKImera  ma  conduite, 
Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite  ; 
Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté. 
Prince ,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité  ; 
Et  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise , 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir. 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 
r»emettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons. 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

DONE  ELVIRE,  à  rfort  (iartv'e. 
Prince ,  vous  avez  tort,  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON  GAECIE. 

Ah  !  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle. 


Madame;  et  votre  esprit  devrait  feindre  un  peu  mieux, 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DONE  ELVIRE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez ,  il  m'importe  si  peu. 
Que  j'aurais  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DON  GABCIE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque  ; 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  coeur  s'explique  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte, 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

DONE   ELVIBE. 

Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empécherez-vous  ? 
A  vez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre  ? 
Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai-je  votre  ordre  à  prendre  ? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir. 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  Ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  : 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse. 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse  ; 
Que  je  garde  aux  ardeurs ,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir. 
Tout  le  ressentiment  qu'une  âme  puisse  avoir  ; 
Et  que  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense , 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux  ; 
Et  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole. 
C'est  à  quoi  je  m'engage,  et  je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert ,  puisque  vous  le  voulez , 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 
Êtes-vous  satisfait?  et  mon  âme  attaquée 
S'est-elle,  à  votre  avis ,  assez  bien  expliquée? 
Voyez ,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner. 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(  à  don  Sylve.  ) 
Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire. 
Songez  que  votre  bras  ,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et ,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports, 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie; 
Et  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  cm  don  Sy/ie. 

DON  GARCIE. 

Tout  vous  rit,  et  votre  âme  en  cette  occasion 
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Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goiltez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  ; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes, 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé , 
Et  tout  est  pardonnable  a  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux ,  pour  flatter  votre  flamme , 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  âme , 
Je  saurai  bien  trouver ,  dans  mon  juste  courroux , 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON   ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente,  en  tout  cas,  sera  vaine; 
Et  diacun  de  ses  feux  pourra ,  par  sa  valeur. 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  l'âme  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée , 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince,  affranchissez-moi  d'une  gêne  secrète, 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DON    GARCIE. 

Non,  non ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  es- 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit.  [prit 

Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte. 
Je  sais ,  comte ,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui ,  sortez-en ,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON    ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là ,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 


oaoeg«a-aft« 


/VCTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 

DONE   ELVIRE. 

Retournez,  don  Alvar,  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  saurait  se  guérir. 


Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir. 
A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 
Non ,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère; 
Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas, 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON   ALVAK. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  pense, 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense; 
Et  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez , 
Il  toucherait  votre  âme ,  et  vous  l'excuseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  âme  se  livre, 
Et  qu'en  un  sang  bouillant  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope,  prévenu  d'une  fausse  lumière, 
De  l'erreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret , 
Vous  avait  mise  aussi  de  cette  intelligence 
Qui ,  dans  ces  lieux  gardés ,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis ,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  âme  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue , 
Et  don  Lope ,  qu'il  chasse ,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

DONE    ELYIHE. 

Ah!  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  inno- 
11  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  :     [cence  ; 
Dites-lui ,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point ,  de  peur  de  s'abuser. 

DON    ALVAB. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

DONE   ELVIRE. 

Mais,  don  Alvar,  de  grâce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient  à  contre-temps 
En  troublerdans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui ,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 

DON    ALVAB. 

Madame ,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle  ; 
Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

DONE   ELVIEE. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité , 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

J'attendais  qu'il  sortît ,  madame ,  pour  vous  dire 
Ce  qu'il  faut  maintenant  que  votre  âme  respire, 
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Puisque  votre  cliagrin ,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  done  I^nès  peut  se  voir  éclairci. 
tJn  inconnu ,  qui  vient  pour  cette  conOdence , 
Vous  fait ,  par  un  des  siens ,  demander  audience. 

DONK  ELVIBE. 

Élise,  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promptement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement  ; 

Et,  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse ,  sans  témoins ,  vous  rendre  sa  visite. 

DONE  ELVIBE. 

Eh  bien!  nous  serons  seuls  ;  et  je  vais  l'ordonner, 
'J'andis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte! 
O  destin!  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte.' 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,  ÉLISE. 


ELISE. 


OÙ. 


DON  PEDBE. 

Si  vous  me  cherchez ,  madame ,  me  voici. 

ÉLISE. 

En  quel  lieu  votre  maître .' 

DON   PÈDBE. 

Il  est  proche  d'ici. 
Le  ferai-je  venir.' 

ÉLISE. 

Dites-lui  qu'il  s'avance , 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience , 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeu.x  éclairé. 

(  seule.  ) 
Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu'il  affecte  de  prendre... 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme  ;  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
Ona  fait. ..Maisquevois-je?  Ah,  madame!  mes  yeux... 

DONE  IGNÉS. 

Ne  me  découvrez  point.  Élise,  dans  ces  lieux. 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable , 
Pour  qui  j'aurais  souffert  une  mort  véritable; 
Et  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 
Il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort , 


Pour  me  voir  à  l'abri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourrait  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉLISE. 

!Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs  : 
IMais  allez  là-dedans  étouffer  des  soupirs. 
Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fdt  libre  et  n'eût  aucun  témoia. 

SCÈNE  V. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVAE. 

Le  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours ,  belle  Élise ,  on  doit  n'espérer  rien , 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien. 
Son  âme  a  des  transports...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  YI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON   GARCIE. 

Ah!  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême, 
Éhse,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

ÉLISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse , 
Seigneur,  que  je  verrais  le  tourment  qui  vous  presse  ; 
Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament. 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
Et  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie. 
Je  serais  complaisant ,  et  voudrais  ni'efforcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode , 
S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble. 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

DON  GABCIE. 

Je  le  sais  :  mais,  hélas!  les  destins  inhumains 
S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins;  [dre 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  melcn- 
Un  piège  dont  mon  cœur  ne  saurait  se  défendre. 
Ce  n'est  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal , 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse , 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 
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Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  n>'avait  séduit , 
Que  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'eut  introduit, 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirais  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 
Oui ,  je  veux  faire  au  moins ,  si  je  m'en  vois  quitté , 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité; 
Et  venant  ni'exeuser  d'un  trait  de  promptitude, 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

ÉLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment , 
Et  ne  la  voyez  point ,  seigneur ,  si  promptement. 

DON    GAECIE. 

Ah!  si  tu  me  chéris ,  obtiens  que  je  la  voie  ; 

C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie; 

Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moins  son  fier  dédain... 

ÉLISE. 

De  grâce ,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

DON    GAECIE. 

Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

tusB,àpart. 
11  faut  que  ce  soit  elle ,  avec  une  parole , 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(à don  Garde.) 
Demeurez  donc,  seigneur;  je  m'en  vais  lui  parler. 

DON    GAECIE. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense; 
Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  VIL 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON  GABCIE ,  regardant  par  la  porte  qu'Élise  a 
laissée  entr'ouverle. 

Quevois-je?  ô  justes  cieux ! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 
Ali  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ! 
Voici  le  coup  fatal  qui  devait  m'accabler! 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentais  troubler, 
C'était,  c'était  le  ciel  dont  la  sourde  menace 
Présageait  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DON    ALVAE. 

Qu'avez-vous  vu ,  seigneur,  qui  vous  puisse  éraou- 

DON    GAECIE.  [Voir? 

J'ai  vu  ce  que  mon  âme  a  peine  à  concevoir; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonnerait  pas  comme  cette  aventure! 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurais  parler. 

DON    ALVAE. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 

DON  GAECIE. 

J'ai  y\x...  Vengeance  !  6  ciel  ! 


DON    ALVAE. 

Quelle  atteinte  soudaine... 

DON    GAECIE. 

J'en  mourrai,  don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine. 

DON    ALVAK. 

Mais,  seigneur,  qui  pourrait... 

DON    GAECIE. 

Ah  !  tout  est  ruiné  ; 
Je  suis,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné  : 
Un  homme,  (  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire?  ) 
Un  homme  dans  les  bras  de  l'infidèle  Elvire! 

DON    ALVAE. 

Ah!  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 

DON   GAECIE. 

Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  point , 
Don  Alvar  ;  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire , 
Lorsque  mes  yeax  font  foi  d'une  action  si  noire. 

DON    ALVAE. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  âme  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse... 

DON   GAECIE. 

Don  Alvar,  laissez-moi ,  je  vous  prie  : 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion. 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON  ALVAE,  à  part. 
Il  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche. 

DON   GAECIE. 

Ail  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche  ! 
Mais  il  faut  voir  qui  c'est,  et  de  ma  main  punir... 
La  voici...  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir? 

SCÈNE  viir. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DONE   ELVIEE. 

Eh  bien ,  que  voulez-vous  ?  et  quel  espoir  de  grâce , 
Après  vos  procédés,  peut  Catter  votre  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 
Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 

DON   GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux. 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

DONE   ELVIEE. 

Ah!  vraiment,  j'attendais  l'excuse  d'un  outrage; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

DON   GAECIE. 

Oui ,  oui ,  c'en  est  un  autre ,  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funeste  hasard ,  par  la  porte  entr'ouverte , 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
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Kst-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu , 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'était  inconnu? 

()  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 

Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes! 

Rougissez  mainteiiunt,  vous  en  avez  raison  : 

Kt  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme; 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux , 

Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Kt,  malfiré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre; 

niais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance; 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance  ; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur; 

Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur: 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 

Et  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort , 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments; 

Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tous  côtés ,  rais  dans  un  triste  état , 

11  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 

Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême, 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

DOSE  ELVIEE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté.' 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 

DON   GABCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours ,  que  l'artifice  inspire.... 

DONE   ELVIEE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire. 
Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  l'ouïr; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

DON   G.4BCIE. 

Eh  bien  !  j'écoute.  O  ciel  !  quelle  est  ma  patience  ! 

DOSE   ELVIEE. 

Je  force  ma  colère ,  et  veux  sans  nulle  aigreur 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DON   GAfiCIE. 

C'est  que  vous  voyez  bien... 

DONE  ELVIBE. 

Ah!  j'ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 
Il  ne  fut  rien ,  je  crois ,  de  si  prodigieux , 


Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable, 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant  qui ,  sans  se  rebuter. 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter; 
Qui ,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime, 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 
Rien,  au  fond  dece  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux  , 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 
Oui,  je  vois... 

(  Don  Garde  montre  de  Fimpatience  pour  parler.) 
Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois ,  dis-je,  mon  sort  malheureux  à  ce  point. 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit  faire  croire 
Que ,  quand  tout  l'univers  douterait  de  raa  gloire. 
Il  voudrait  contre  tous  en  être  le  garant. 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  llanuiie 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  âme  : 
Mais  c'est  peu  des  soupçons ,  il  en  fait  des  éclats 
Que  sans  être  blessé  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui ,  plus  que  la  mort  même , 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime  ; 
Qui  se  plaint  doucement ,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect , 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe  ; 
Et  ce  n'est  que  fureur ,  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veax  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devrait  me  le  rendre  odieux , 
Et  lui  donner  moyen ,  par  une  bonté  pure  , 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurais  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue, 
Et  votre  âme  sans  doute  a  dil  paraître  émue. 

DON   GABCIE. 

Et  n'est-ce  pas... 

DONE   ELVIBE. 

Encore  un  peu  d'attention , 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse. 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice  ; 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre, 
Prince ,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre , 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voi  ; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 
Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit , 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 
Celte  soumission ,  cette  marque  d'estime , 
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Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime; 

Je  rétracte  à  l'instant  ce  qu'un  juste  courroux 

M'a  fait ,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 

Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née , 

Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 

Pro.met  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 

Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 

Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire. 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 

S'il  ne  vous  suffît  pas  de  toute  l'assurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance. 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens , 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 

D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage; 

Je  suis  prête  à  le  faire ,  et  vous  serez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant, 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 

Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême 

Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous. 

Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 

Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 

Avisez  ■  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

DON    G.iRCIE. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 

Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté .' 

Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 

A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 

Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 

Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur.' 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même , 

Ingrate,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême , 

Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 

Parce  qu'on  est  surprise,  et  qu'on  manque  d'excuse. 

D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 

Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment; 

Et  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse. 

Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 

Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 

Et  votre  âme,  feignant  une  innocence  entière, 

Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 

Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 

Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais  ; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 


'  jiviser,  vieux  mot  qui  signiliait  chercher;  dans  ce  sens  il 
n'est  plus  d'usage,  mais  on  s'en  sert  encore  dans  le  sens  de 
songer,  penser  :  On  ne  s'ai^ise  jainais  de  font.  Il  est  probable 
que  c'est  le  proverbe  qui  nous  a  conservé  le  mol. 

MOLIÈRE. 


Oui ,  oui ,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur. 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

DONE  ELVIKE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  donc  Elvire. 

DON   GAKCIE. 

Soit.  Je  souscris  à  tout  ;  et  mes  vœux  aussi  bien , 
En  l'état  où  je  suis ,  ne  prétendent  plus  rien. 

DONE   ELVIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

DON    GARCIE. 

Non ,  non ,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites  ; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir  ; 
Le  traître,  quel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice; 
Et  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

{à don  Garde.) 
Élise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  ni'offenser. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉLISE, 
DON  ALVAR. 

DONE   ELVIRE,  à  ÉHse . 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Allez ,  vous  m'entendez  ;  dites  que  je  l'en  prie. 

DON    GARCIE. 

Et  je  puis... 

DONE  ELVIBE. 

Attendez,  vous  serez  satisfait. 
this^ ,  à  part ,  ensortanl. 
Voici  de  son  jaloux  sans  doute  un  nouveau  trait. 

DONE  ELVIRE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère  ; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 

SCÈNE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS, 
déguisée  en  homme;  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE ,  à  doii  Garde ,  en  lui  montrant 
done  Ignés. 
Voici ,  grâces  au  ciel ,  ce  qui  les  a  fait  naître 
Ce.s  soupçons  obligeants  que  l'on  nie  fait  paraître; 
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Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 

Vos  yeux  au  même  instant  n'y  connaissent  les  traits. 

DON   GABCIE. 

Ociel! 

DONE  ELVIBE. 

Si  la  fureur  dont  votre  âme  est  émue 
Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue, 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter, 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  l'a  persécutée  : 
Et  sous  un  tel  habit  elle  cachait  son  sort , 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  celte  feinte  mort. 

(  à  done  Ignés.  ) 
Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité. 
Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ;  [dre , 

Et  mon  lionneur,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  pren- 
Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
ÎS'os  doux  enibrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 
De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 
Oui ,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(  à  don  Garde.  ) 
Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire; 
Et  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments  ! 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
I>orsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre  ! 
Allons,  madame,  allons,  ôtons-nousdeces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux  ; 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée; 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée; 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

DONE  IGNÉS,  à  don  Garde. 
Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 
DON  GAECIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  Ame  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue  ! 
Ah!  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison; 
IMais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufllé  son  poison  ; 
Et  par  un  trait  fatal  de  sa  rigueur  extrême. 


Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  flme  consumée  ait  jamais  mis  au  jour, 
Si ,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine , 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
Il  faut ,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  : 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimais  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux , 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

DON    ALVAB. 

Seigneur... 

DON    GABCIE. 

Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire; 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire  ; 
Mais  il  faut  que  monsort ,  en  se  précipitant , 
Rende  à  cette  princesse  un  servie*  éclatant , 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie . 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie; 
Faire ,  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi, 
Qu'en  expirant  pour  elle,  elle  ait  regret  à  moi. 
Et  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée  : 
«  C'est  par  sontropd'amour  qu'il  m'avait  outragée.  • 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat  ; 
Que  j'aille  prévenir ,  par  une  belle  audace , 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  des  douceurs ,  dans  mon  instant  fatal , 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON   ALVAB. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Aurait  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  offense , 
Mais  hasarder... 

DON   GABCIE. 

Allons,  par  un  Juste  devoir. 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAB. 

Oui ,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 

Il  venait  de  former  cette  haute  entreprise; 

A  l'avide  désir  d'immoler  Mauregat, 

De  son  prompt  désespoir  il  tournait  tout  l'éclat  ; 

Ses  soins  précipités  voulaient  à  son  courage 

De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage. 
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y  chercher  son  pardon ,  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
11  sortait  de  ces  murs ,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival ,  qu'il  voulait  prévenir, 
A  remporté  l'honneur  qu'il  pensait  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître , 
Et  poussédans  ce  jour  don  Alphonse  à  paraître, 
Qui  d'un  si  prompt  succès  va  goûter  la  douceur. 
Et  vient  prendre  en  ces  lieu.\  la  princesse  sa  sœur. 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance. 
On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trdne  qui  l'attend. 

ÉLISE. 

Oui,  done  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées. 
Et  du  vieux  don  I^ouis  les  trouve  confirmées , 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour, 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit ,  par  un  revers  prospère , 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit ,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

DON     ALVAB. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince... 

ÉLISE. 

Est  sans  doute  bien  rude , 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  si  j'en  ai  bien  jugé , 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante, 
La  princesse  ait  fait  voir  une  âme  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient ,  et  de  la  lettre  aussi  : 
Mais... 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en 
homme;  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE    ELVIBE. 

Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 
(  Don  Alvar  sort.  ) 
Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle ,  madame , 
Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  âme; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement, 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre  ; 
Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre. 
Et  le  ciel ,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur. 
N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 
Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenait  engagée; 
Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté, 
J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 


Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M'efface  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
Oui,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups. 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux , 
Et  cherche  maintenant ,  par  un  soin  pitoyable , 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  ; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DOXE   IGNÉS. 

Madame ,  on  aurait  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire  ; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous...  Il  vient ,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONEIGNÉS, 

déguisée  en  homme  ;  ÉLISE. 

DON    GARCIE. 

Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance. 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence... 

DONE   ELVIBE. 

Prince,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 
Votre  sort  dans  mon  âme  a  fait  du  changement  ; 
Et  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette , 
Ma  colère  est  éteinte ,  et  notre  paix  est  faite. 
Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  aurait  peine  à  croire, 
.l'avoùrai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 
Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service. 
Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice  ; 
Et  voudrais  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Oii  le  sort  contre  vous  n'armait  que  mes  serments  : 
IMais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées , 
Et  que  l'ordre  des  cieux ,  pour  disposer  de  moi , 
Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 
Cédez  comme  moi ,  prince,  à  cette  violence 
Oij  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 
Et  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands , 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends, 
Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'étonné. 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  serait,  sans  doute,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 
Et  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants; 
Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends  , 
Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  pré- 
Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre;  [tendre 
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Et  c*  fatal  lionimage ,  où  mes  vœux  sont  forces , 
Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

DON    GABCIE. 

C'est  faire  voir,  madame,  une  bonté  trop  rare. 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  ; 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  l'état  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 

Et  je  sais,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer, 

Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

l'ar  où  pourrai-je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce, 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 

I\Ion  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux  ; 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux; 

Et  lorsque,  par  un  juste  et  fameux  sacrifice, 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service , 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême. 

C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même, 

Et  faire  que  ma  mort ,  propice  à  mes  désirs , 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui ,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être , 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paraître; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance; 

11  n'est  effort  humain  que,  pour  vous  conserver, 

Si  vous  y  consentiez ,  je  ne  pusse  braver  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire , 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire; 

Et  je  ne  voudrais  pas ,  par  des  efforts  trop  vains , 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non.  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame  ; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  âme 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur, 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 


SCENE  IV. 

DOI«E  KLVIRE,  DOIVE  IGNÉS,  déguisée  en 
homme;  ÉLISE. 


DONE  ELVIBE. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  l'expose 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause. 
Vous  me  rendez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 
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Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 

Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible; 

Et  que  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible. 

C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 

Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous , 

Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 

Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  âme. 

DONE   IGNÉS. 

C'est  un  événement  dont  sans  doute  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 
Si  les  faibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'exposaient  au  destin  de  souffrir  un  volage , 
Le  ciel  ne  pouvait  mieux  m'adoucir  de  tels  coups , 
Quand ,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  : 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs. 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
Et  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

DO.NE   ELVIBE. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 
Ce  secret ,  plus  tôt  su ,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  aurait  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 
Et  mes  justes  froideurs,  des  plaisirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'homniage. 
Eussent  pu  renvoyer... 

DO.TE  IGNÉS. 

Madame,  le  voici. 

DONE   ELVIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici; 
Ne  sortez  point,  madame;  et  dans  un  tel  martyre. 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONE   IGNÉS. 

Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuirait  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONE   ELVIBE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée. 
Madame ,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈNE  V. 

DON  ALPHONSE, CTO rfo»5yfce; DONE  ELVIRE. 
DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DONE   ELVIRE. 

Avant  que  vous  parliez ,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m'écouter  un  moment 
Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles; 
Eti'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 


DON  GARCIE  DE  NAVAKKE,  ACTE  V,  SCENE  V. 


13S 


11  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  saurait  demander  trop  de  reconnaissance , 
Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 
IMais ,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  homraa- 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages ,  [ges , 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux  ; 
Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 
Et  veuille  que  ce  frère ,  où  l'on  va  m'exposer, 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont ,  en  cette  occurrence , 
11  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 
Etc'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas , 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime.' 
C'est  un  triste  avantage  ;  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
11  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance , 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé , 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d'un  autre , 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre  ; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds ,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON    ALPHONSE. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 

Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné. 

Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 

Jesaisqu'unbruitcommun,quipartoutsefaitcroire, 

De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 

Riais  le  seul  peuple  enOn ,  comme  on  nous  fait  savoir, 

Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 

Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet , 

C'est  que  pour  appuyer  son  illustre  projet  ; 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile. 

Que,  secondé  des  miens  ,  j'avais  saisi  la  ville , 

Et,  par  cette  nouvelle ,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire , 

Et  c'est  par  un  des  siensqu'il  vientde  m'en  instruire; 

Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris , 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maître; 

A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 

Oui,  je  suis  don  Alphonse,  et  mon  sort  conservé, 

Et  sous  le  nomdu  sang  de  Castille  élevé  , 


Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 
Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés, 
Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée , 
Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement , 
Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 
Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  était  touché. 
Qu'il  ne  respire  plus ,  pour  faveur  souveraine. 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne  , 
Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  ; 
IMais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 
Et  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvait  véritable , 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend  ; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content , 
Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie , 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs , 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  âme  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m'en ,  de  grâce,  et  par  votre  discours 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DONE   ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre, 
Seigneur;  ces  nouveautés  ontdroit  de  meconfondrr. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  done  Ignés  est  morte ,  ou  respire  le  jour  ; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles. 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DON  ALPHONSE,  reconnaissant  done  Ignés. 
Ah  !  madame  ,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous ,  avec  quels  yeux  verrez -vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

DONE   IGNÉS. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage , 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi- 
J'en  refuse  l'idée ,  et  l'excuse  me  blesse  ; 
Rien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; 
Et  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable , 
Sachez ,  si  vous  Pétiez ,  que  ce  serait  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain  ; 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance. 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offen.se. 
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DO.\E    EI.VIBE. 

Mon  frire  (  d'un  tel  nom  souflVez-moi  la  douceur) , 

De  (juel  ravissement  comblez-vous  une  sœur! 

Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 

Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure! 

Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement... 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  EL  VIRE,  DONE  IGNÉS, 

déguisée  en  homme;  DON  ALPHONSE ,  cru  don 
Sylve;  ÉLISE. 

DON    GABCIE. 

De  grâce,  cachez-moi  votre  contentement, 

Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 

Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer. 

Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 

Vous  le  voyez  assez ,  et  quelle  obéissance 

De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance; 

Mais  je  vous  avoilrai  que  cette  gayeté 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté. 

Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  âme  fait  naître 

Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 

Et  je  me  punirais,  s'il  m'avait  pu  tirer 

De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  âme 

De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flannne  : 

Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant , 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  : 

Mais ,  encore  une  fois, lajoieoùje  vous  treuve 

M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve  ; 

Et  l'âme  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

Répond  malaisément  de  ses  émotions. 

Madame,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte; 

Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte  ; 

Et  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins. 

N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 

C'est  lamoindre  faveur  qu'on  peut,  jecrois,  prétendre. 

Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 

Je  ne  l'exige  pas,  madame,  pour  longtemps; 

Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 

Je  vais  où  de  ses  feux  mon  âme  consumée 

N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 

Madame  ,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

DOIVE   IGIVÈS. 

Seigneur ,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 


De  vos  maux  la  princesse  a  su  paraître  atteinte; 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez , 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère, 
VA  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  ; 
C'est  don  Alphonse ,  enfin ,  dont  on  a  tant  parlé  ; 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DON    ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel ,  après  un  long  martvTe, 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre ,  atout  ce  qu'il  dési- 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour,  [re, 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON  GABCIE. 

Hélas  !  cette  bonté ,  seigneur,  doit  me  confondre. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 
Le  coup  que  je  craignais ,  le  ciel  l'a  détourné , 
Et  tout  autre  que  moi  se  verrait  fortuné; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable; 
Et  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons, 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 
Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 
Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse.... 
Oui ,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 
Et  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente , 
La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DONE   ELVIBE. 

Non ,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement , 
Prince ,  jette  en  mon  âme  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  ; 
Vos  plaintes,  vos  respects ,  vos  douleurs,  m'ont  tou- 
J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié ,        [chée; 
Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 
Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 
Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  l'inlluence; 
Et  pour  tout  dire  enûn,  jaloux  ou  non  jaloux  , 
Jlon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON   GABCIE. 

Ciel  '  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie, 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

DON    ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen ,  après  nos  vains  débats , 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  temps  presse ,  et  Léon  nous  appelle; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle , 
Et  par  notre  présence  et  nos  soins  différents , 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


riN    DE    DON    GABCIE    DE    NAVARBE. 


L'ÉCOLE  DES  MARIS, 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS 

FRÈRE  UNIQUE  DU  ROI. 


Monseigneur, 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu  proiioi  - 
tionnées.  Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le 
nom  que  je  mets  à  la  tête  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas 
(lue  ce  qu'il  contient.  Tout  le  monde  trouvera  cet  assem- 
blage étrange;  et  quelques-uns  pourront  bien  diie,  pour 
en  exprimer  l'inégalité,  que  c'est  poser  une  couronne  de 
perles  et  de  diamants  sur  une  statue  de  terre,  et  faire  en- 
trer par  des  portiques  magnifiques  et  des  arcs  triomphaux 
superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais ,  Monseigneur  , 
ce  qui  doit  me  servir  d'excuse ,  c'est  qu'en  cette  aventure  je 
n'ai  eu  aucun  choix  à  faire,  et  que  l'honneur  que  j'ai  d'être 
A  VorRE  Altesse  Royale  '  m'a  imposé  une  nécessité  ab- 
solue de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi- 
inôrae  au  jour  '.Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais ,  c'est 
un  devoir  dont  je  m'acquitte  :  et  les  hommages  ne  sont 
jamais  regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc 
osé.  Monseigneur,  dédier  une  bagatelle  à  Votre  Altesse 
Royale  ,  parce  que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser  ;  et  si  je  me 
dispense  ici  de  m'étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités 
qu'on  pourrait  dire  d'elle,  c'est  par  la  juste  appréhension 
que  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore  davantage  la 
bassesse  de  mon  offrande  '.  Je  me  suis  imposé  silence  pour 
trouver  un  endroit  plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses  ; 
et  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans  cette  épitre ,  c'est  de  justi- 
fier mon  action  à  toute  la  France,  et  d'avoir  cette  gloire  de 
vous  dire  à  vous-même ,  Monseigneur  ,  avec  toute  la  sou- 
mission possible ,  que  je  suis , 

DE  votre  altesse  ROYALE, 

Le  très-humble,  très-obéissant, 
et  hès-fidèle  serviteur, 

J.  B.  P.  Molière. 


'  Molière  était  chef  de  la  troupe  de  Monsieur. 

"  Molière  ne  lit  imprimer  les  Précieuses  que  parce  qu'on  lui 
avait  dérobé  une  copie  de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire 
avait  été  publié  par  Neulvilleuaine,  et  ses  autres  pièces  n'étaient 
point  encore  imprimées. 

^  Du  temps  de  Molière ,  les  mots  bas  et  bassesse  n'emportaient 
pas  l'iJée  de  dégradation  morale  qui  s'y  allaehe  maintenant; 
Ils  exprimaient  shnplenienl  celle  d'une  grande  infériorité. 
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VALÉRE,  amant  d'Isabelle. 
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La  scène  est  a  Paris ,  dans  une  place  publique. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE  ,  ARISTE. 

SGANABELLE. 

Mon  frère,  s'il  vous  plaît,  ne  discourons  point  t;mt, 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre. 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  feçon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui ,  des  fous  comme  vous, 
Mon  frère. 

AHISTE. 

Grand  merci  ;  le  compliment  est  doux  ! 


'  Deux  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme 
emplois  au  théâtre ,  les  Sganarei  les  et  les  Aristes.  Le  nom  de 
Sganarelle  désigne  toujours  un  nomme  trompé,  ridicule,  brus- 
que ,  jaloux  ;  celui  d'AniSTE ,  au  contraire ,  désigne  toujours  un 
homme  sage ,  plein  de  politesse  et  dejugement.  Jriste  vient  du 
grec;  il  signilie  très-bon.  Nous  n'avons  pu  découvrir  l'origine 
du  nom  de  Sganarelle. 

'  Depuis  femme  de  Molière. 
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SGANADELLR. 

Je  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ABISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre. 

Et,  jusques  à  l'habit,  rend  tout  chez  vous  barbare.  •> 

SGANAliELLE.  '" 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  ni'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point ,  par  vos  belles  sornettes  ', 

monsieur  mon  frère  aîné,  car,  Dieu  merci ,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans ,  à  ne  vous  rien  celer. 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  ; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  ^  m'inspirer  les  manières? 

IM'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

Et  de  ces  blonds  cheveux ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusepie  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàter  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-cliausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus. 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  ? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

l\Iarcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 

.Te  vous  plairais ,  sans  doute ,  équipé  de  la  sorte , 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommo- 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder.  [der, 

L'un  et  l'autre  excès  clioque,  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 
N'y  rien  trop  affecter,  et ,  sans  empressement. 
Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 
?\Ion  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode. 
Et  qui ,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux , 
Seraient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux; 
liais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde. 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde. 
Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 


'  Soriiclles I  iViscoam  frivoles ,  hagalellos  :  originairement, 
coules  faits  le  soir  pendant  ta  veillée;  du  vieux  mo\  sorne,  soir. 

*  Mttqnvt ,  gentil ,  amoureux ,  amator  vcniistiiliis.  (  Kic.  )  — 
C'est  le  hoin  lii'  la  Heur  même,  métaphoriquement  transporte 
H  ceux  (|ui  s'en  parruniaienL 


SGANABELLE. 

Cela  sent  son  vieillard  qui ,  pour  en  faire  accroire. 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ABISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  Je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir. 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée. 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 

SGANABELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  "bien  long,  et  fermé  comme  il  faut, 

Qui ,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ; 

Un  haut-de-chausse  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  II. 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE  et 
SGANABELLE  ,  parlant  bas  ensemble  sur  le 
devant  du  théâtre,  sans  être  aperçus. 

LÉO'OB,  à  Isabelle. 
Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

LISETTE ,  à  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  poiut  voir  le  monde  ? 

ISABELLE. 

Iljst  ainsi  bâti.  "         -     - 

LÉONCE. 

Je  vous  en  plains ,  ma  sœur. 
LISETTE,  «  Léonor. 
Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  bu- 
Madame  ;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable  [meur, 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  l'envoîrais  au  diable  avec  sa  fraise  ' , 
El... 


'  l.e  pourpoint  prenait  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  On 
en  faisait  de  tailladés,  dont  la  mode  venait  d'Espagne.  Les  pe- 
lils-maitres  en  avaient  de  peau  de  senteur,  et  trés-clroits.  Mé- 
nage fait  venir  ce  mot  du  laUn  pcrpunctum ,  liahit  militaire  de 
laine,  de  colon  ou  de  soie  piquée  entre  deux  étoffes.  (  B.  )  — 
Cette  mcKle  et  celle  des  hauls-de-cliausses ,  scmbl.iblcs  à  </cJ 
colilloiix,  remontait  au  temps  de  Henri  IV. 

'  Les  Espaguob  passent  pour  être  les  inventeurs  de  la  fraise. 
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SGANARELLE,  heurté  par  Lisette. 
Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LÉONOB. 

Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressais  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANABELLE ,  à  Léonor. 
Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble  ; 
(  montrant  Lisette.  ) 
Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(  à  Isabelle.  ) 
Mais  vous ,  je  vous  défends ,  s'il  vous  plaît ,  de  sortir. 

ARISTE. 

Kh  !  laissez-les ,  mon  frère ,  aller  se  divertir. 

SGANABELLE. 

Je  suis  votre  valet ,  mon  frère. 

ABISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGANABELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ABISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANABELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ABISTE. 

Mais... 

SGANABELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre , 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ABISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt .' 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu!  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Kous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 
Et  nous  chargeant  tous  deux ,  ou  de  les  épouser, 
Ou ,  sur  notre  refus ,  un  jour  d'en  disposer. 
Sur  elles ,  par  contrat ,  nous  sut ,  dès  leur  enfance, 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci , 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  ; 
Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

ABISTE. 

11  me  semble... 

SGANABELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 

dont  ils  se  sont  servis  pour  cacher  une  incommodité  à  laquelle 
ils  étaient  la  plupart  sujets.  L'empire  des  modes  avait  appartenu 
à  ce  peuple  avant  de  passer  à  nous.  { B.  )  —  Catherine  et  Marie 
de  Médicis  avaient  apporté  cette  mode  en  France.  La  fraise  fut 
remplacée ,  sous  Louis  XUl ,  par  le  collet  ou  rabat  de  chemise  ; 
mais  quelques  vieillards  la  portaieat  encore  à  l'époque  ou 
XÉcole  des  Maris  fut  jouée.  { A-  ) 


Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut.  , 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante ,    '  ■  •  '^■<o^ 

Je  le  veiLx  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante , 

J'y  consens  :  qu'elle  coure ,  aime  l'oisiveté , 

E  t  soit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté ,        a^atOÛX 

J'en  suis  fort  satisfait  ;  mais  j'entends  que  la  mienne 

Vive  à  ma  fantaisie ,  et  non  pas  à  la  sienne; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement ,        . 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ;      La-  V'  '^>  '  • 

Qu'enfermée  au  logis ,  en  personne  bien  sage , 

Elle  s'applique  toute  aiLX  choses  du  ménage, 

A  recoudre  mon  linge  aiLX  heures  de  loisir. 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  faible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis  ; 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle ,    [d'elle. 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre 

ISABELLE. 

"Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGANABELLE. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOB. 

Quoi  donc ,  monsieur  ? 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu!  madame,  sans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas ,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉONOB. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret  ? 

SGANABELLE. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOB. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi .' 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  ferait  la  défiance  ; 

Et  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

Kous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaquejour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet ,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  fem- 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu ,    [mes? 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  faiblesse. 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous ,  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ? 
Et  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tête. 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous  ; 
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Le  plus  sûr  est ,  ma  foi ,  de  se  fier  en  nous-, 

Qui  nous  f'ÙM  se  met  en  un  péril  extrême, 

Kl  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 

Que  montrer  tant  desoins  de  nous  en  empêcher; 

Et  si  par  un  mari  je  me  voyais  contrainte . 

J'aurais  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SOANABELLE,  A  Arisle. 
Voilà ,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 

ARISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  ; 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  5  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants ,  les  verrous  et  les  grilles , 
INe  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose ,  à  vous  parler  sans  feinte , 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner, 
Etje  ne  tiendrais,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 
11  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANABELLE. 

Chansons  que  tout  cela  ! 

ABISTE. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes  ; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes  ; 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 
Etje  ne  m'en  suis  point ,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies, 
Les  divertissements ,  les  bals ,  les  comédies  ; 
Ce  sont  choses ,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 
Et  l'école  du  monde ,  en  l'air  dont  il  faut  vivre. 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits ,  linge ,  et  nœuds  ; 
j^^   Que  voulez-vous.'  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  ; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut ,  dans  nos  familles. 
Lorsque  l'on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser  ; 
TMais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants , 
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Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants, 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage, 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d';lge , 

Elle  peut  m'épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée, 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SOARABELLE. 

Eh!  qu'il  est  doucereux!  c'est  tout  sucre  et  tout  miel! 

ABISTE. 

Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrais  jamais  ces  maximes  sévères. 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANABELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie. 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ABISTE. 

Et  pourquoi  la  changer  ? 

SGAKABELLB. 

Pourquoi  ? 

ABISTE. 

Oui. 
SGANABELLE. 

Jencsai. 

ARISTE. 

Y  voit-on  quelque  chose  oîi  l'honneur  soit  blessé .' 

SGANABELLE. 

Quoi!  si  vous  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre.' 

ABISTE. 

Pourquoi  non  ? 

SGANABELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants, 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans .' 

ABISTE. 

Sans  doute. 

SGANABELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée  ? 

ABISTE. 

Oui,  vraiment. 

SGANABELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc' 

SGANABELLE. 

Qui  joQront ,  et  donneront  cadeaux  •  ? 

ABISTE. 

D'accord. 

SGANABELLE. 

Et  votre  fenune  entendra  les  fleurettes  > .' 

'  A)oHnrrnnra(f(<ausigniliait,du  temps  de  Molière,  donner 
un  repas, 

'  Il  semble  que  les  Undres  discours  des  amants  «ienl  été  nom- 
mai fleurettes ,  comme  si  celaient  de  pelilcs  (leurs  de  rbelori- 
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ARIStE. 

Fort  bien. 

SGANABELI.B. 

Et  vous  verrez  ces  visites  rauguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soiU  ? 

ABISTE. 

Cela  s'entend. 

SGANAKF.LLE. 

Allez ,  VOUS  êtes  un  vieux  fou. 
(  à  Isabelle.  ) 
Rentrez ,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  III. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉOKOR,  LISETTE. 

ABISTE. 

J  e  veux  ra'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme ,  ^^ 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu.y  'vf5 

SGANAEELLE.  ^^  ^' 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  !  a, 

ABISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître  ; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc ,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  '  presque  sexagénaire  ! 

LÉONOB. 

Du  sort  dont  vous  parlez,  je  le  garantis,  moi. 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
Il  s'en  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  âme 
Ke  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Jïais  c'est  pain  bénit,  certe ,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANABELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ABISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

que  qu'ils  emploient  pour  mieux  persuader.  Mais ,  selon  le  No- 
ble, le  mot  JleureUe  a  une  autre  ét}-mologie.  Il  y  avait  en 
France ,  sous  Charles  \T ,  une  espèce  de  monnaie  sur  laquelle  on 
avait  gravé  une  multitude  de  petites  fleurs  ;  ces  pièces  de  mon- 
naie s'appelaient  àes  fleurettes  :Ae  sorte  que  compter  fleurette , 
cVlait  compter  de  la  monnaie,  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  a  été 
le  moyen  le  plus  persuasif.  (  MÉN.  ) 

'  Goguenard ,  du  vieux  mot  ffoguc ,  plaisanterie ,  ou ,  comme 
on  disait  aatreiais  ^joyettseté.  Coquettes  est  le  diminutif  de  go- 
que.  Ces  trois  mots  vienneot  du  bas-breton  gog ,  qui  slgnilie 
satire. 


SCENE  IV. 

SGANARELLE. 

Oh  !  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre! 

Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême  ; 

Des  valets  impudents  :  non,  la  Sagesse  même 

N'en  viendrait  pas  à  bout ,  perdrait  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises  : 

Et  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈBE ,  dans  le  fond  clic  théâtre. 
Ergaste ,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre , 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANABELLE,  se  croijant  seul. 
N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ? 

VALÈBE. 

Je  voudrais  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

SGANARELLE,  se  croijani  seul. 
Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composait  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieiLX ,  libertine ,  absolue , 
Ne  prend... 

(  J'alère  salue  Sganarelle  de  loin.  ) 

VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANABELLE ,  SB  croyant  seul. 
Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈBE ,  en  s' approchant  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 
SGANARELLE,  entendant  quelque  bruit. 
Hé!  j'ai  cru  qu'on  parlait. 

(  se  croijant  seul.  ) 
Aux  champs ,  grâces  aux  cieux , 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE,  à  f'alére. 
Abordez-le. 

SGANARELLE  ,  entendant  encore  du  bruit. 
1  Plaît-il? 
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[n'entendant plus  rien.  ) 
Les  oreilles  me  cornent, 
(se  croyant  seul.  ) 
Là,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(  Il  aperçoit  f'alère,  qui  le  salue.) 
Est-ce  à  nous .' 

EitrrASTE,à  f'alére. 
Approchez. 
SGANABELLE,  sans  jjrendre  garde  à  l'alère. 
Là ,  nul  godelureau  ' 
(  ralère  le  salue  encore.  ) 
Ne  vient...  Que  diable!... 

{llscreUmrne,  etvoit  Ergaste,  gtii  lesaiue  de  l'autre  cûlé.) 
Encor  ?  Q)ue  de  coups  de  chapeau  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être  ? 

SGANAEELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈBE. 

Mais  quoi!  l'honneur  de  vous  connaître 
M'est  un  si  grand  bonheur,  m'est  un  si  doux  plaisir. 
Que  de  vous  saluer  j'avais  un  grand  désir. 

SGANABELLE. 

Soit. 

VALÈBE. 

Kt  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice , 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANABELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈBE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins , 
Et  j'en  dois  rendi'e  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGANABELLE. 

C'est  bien  fait. 

VALÈBE. 

Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

SGANABELLE. 

Que  m'importe?  v 

VALÈBE. 

Il  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  '  ? 

SGANABELLE. 

Si  je  veux. 

"  Godelureau ,  un  jeune  galant.  Ce  mot  est  du  style  familier  : 
suivant  Ménage,  il  vient  du  mot  latin  gaiidcre,  se  réjouir. 

'  11  s'agit  ici  du  dauphin ,  lils  de  Louis  XIV,  appelé  Monsei- 
gneur, qui  naquit  à  Fontainebleau  le  1"  novembre  lOCl,  et  mou- 
rut à  Meudon  le  14  avril  171 1.  Le  dauphin  étant  ne  cinq  mois 
après  la  première  représentation  de  l'Ecole  des  Mnris ,  qui  eut 
lieu  au  commencement  de  juin  IGCI ,  ces  vers ,  ou  il  est  question 
des  fêles  de  sa  naissance ,  furent  ajoutés  après  coup  par  Molière. 
(A.) 
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VALÈBE.  ^,N 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
Décent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part. 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires- 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

SGANABELLE. 

A  mes  affaires. 

VALÈBE. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire .' 

SGANABELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈBE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire; 
Cette  réponse  est  juste ,  et  le  bon  sens  paraît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyais  l'âme  trop  occupée. 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupée. 

SGANABELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE, ERGASTE. 

VALÈBE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou .' 

EBGASTE. 

II  a  le  repart  '  brusque ,  et  l'accueil  loup-garou. 

VALÈBE. 

Ah  !  j'enrage  ! 

EBGASTE. 

Et  de  quoi? 

VALÈBE. 

De  quoi  ?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage. 
D'un  dragon  surveillant ,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

EBGASTE. 

Ç^st  ce  qui  fait  pour  vous  ;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez ,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi , 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent. 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie, 

Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Etait  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 

'  (In  ne  dit  plus  repart ,  mais  repartie.  Dans  un  antre  mot  île 
la  même  famille,  le  chansement  a  ete  inverse  :  on  disait  an- 
ciennement ârpartie;  on  dit  aujourd'hui  départ.  (A.)  — On  voit 
ini  exemple  du  mot  départie  pour  départ  dans  la  chansoQ 
de  llenri  IV  a  la  lielle  Cahrielle. 
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Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  cliez  eux  ; 
De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raison  ni  suite, 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 
Et  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants ,   Iv.'i  - .^j^^rr  ..- 
Leur  rompent  en  visière  ■  aux  yeux  des  soupirants. 
On  en  sait ,  disent-ils ,  prendre  ses  avantages  ; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages , 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ;  -. 

En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle  '     - 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈEE. 

Mais ,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

EBGASTE. 

L'amour  rend  iaventif  ;  mais  vous  ne  l'êtes  guère  : 
Et  si  j'avais  été... 

VALÈEE. 

Slais  qu'aurais-tu  pu  faire , 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 
Et  qu'il  n'e.st  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont ,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense , 
le  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

EHGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez  ? 

VALÈHE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  oîi  ce  farouche  a  conduit  cette  belle. 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle; 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

EBGASTE. 

Ce  langage ,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfois  , 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÈBE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême  , 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

EBGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous ,  afin  d'y  mieax  rêver. 

■  Rompre  en  visière,  contredire  avec  violence.  Voyez  la  note 
des  Factieux,  acte  I,  scène  x. 


SCENE  PRE3IIERE. 

ISABELLE,  SGAKARELLE. 

SGANABELI.E. 

Va,  je  sais  la  maison ,  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  à par^ 
O  ciel  !  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour  ! 

SGANAEELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère  ? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANAEELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre  ,  et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s'en  allant. 
Je  fais ,  pour  une  fille ,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE. 

(  Il  va  frapper  à  la  porte  de  Falère.  ) 

Ne  perdons  point  de  temps  ;  c'est  ici.  Qui  va  là? 

Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà,  quelqu'un!  holà! 

Je  ne  m'étonne  pas ,  après  cette  Imnière ,  '-^«^  "^ 

S'il  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière; 

Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANAEELLE ,  à  Ergoste ,  qui  est  sorti 

brusquement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui ,  pour  me  faire  choir. 

Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 

VALÈEE. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANAEELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈEE. 

Moi,  monsieur? 

SGANAEELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

VALÈBE. 

Oui. 

SGANAEELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 
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VALERE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGA?JAnELLE. 

Kon.Maisjc  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  ofliop; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amcncr, 

VALÈllE. 

Chez  moi ,  monsieur? 

SCANARELLE. 

Chez  vous  ?  Faut-il  tant  s'étonner? 

VALÎCBE. 

J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  Ame  ravie 
])e  l'honneur... 

SeiANAnELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALiîEE. 

■Voulez-vous  pas  entrer  ? 

SGANAHELLE. 

H  n'en  est  pas  besoin. 

VALÈBE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANAKELLE. 

Non,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈBE. 

Tant  que  vous  serez  là ,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi ,  je  n'en  veux  bouger. 

VALÈBE. 

Eh  bien  !  il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANABELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

VALÈBE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte!... 

SGANARELLE. 

Ah  !  contrainte  effroyable  ! 

VALÈBE. 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler. 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALÈBE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANABELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
{Hsfont  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir.) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

VALÈBE. 

Sans  doute ,  et  de  grand  cœur. 

SGANABELLE. 

Savez-vous,  dites-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle. 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 


Oui. 


VALEBE. 


SGANABELLE. 

.Si  vous  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas. 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 
Et  qu'elle  est  destinée  à  fhonneur  de  ma  couche? 

VALÈBE. 

Kon. 

SGANABELLE. 

Je  VOUS  l'apprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  VOS  feax  ,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos. 

VALÈBE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ! 

SGANARELLE. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

VALÈBE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme  atteinte  ? 

SGANABELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈBE. 

Maisencor? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALÈBE. 

Elle? 

SGANABELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit  ? 
Comme  une  Clle  honnête ,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  ; 
Et ,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que ,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis , 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 
]\'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus. 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  âme. 

VALÈBE. 

C'est  elle ,  dites-vous ,  qui  de  sa  part  vous  fait... 

SG.ANABELLE. 

Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ànie  est  blessée , 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

Si  son  cœur  avait  eu ,  dans  son  émotion , 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même, 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu ,  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  faire  savoir. 
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VALÈRE  ,  bas. 
Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 
SGANAKELLE,  bas ,  à  part. 
Le  voilà  bien  surpris  ! 

EEGASTE,  bas,  à  J'alère. 

Selon  ma  conjecture , 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous  , 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne    • 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne.    ''. 

SGANAEELLE  ,  à  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut.      •"'-   >-'  •/  <      ■' 
VALÈBE,  bas,  à  Ergaste. 

Tu  crois  mystérieux... 

EKGASTE,6a.«. 

Oui...  Mais  il  nous  observe ,  ôtons-nous  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  paraît  sur  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendait  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

y\ppelons  Isabelle;  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusuues  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABELLE ,  bas,  BU  entrant. 
•Tai  peur  que  mon  amant,  plein  de  sa  passion , 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 
Et  j'en  veux ,  dans  les  fers  oiî  je  suis  prisonnière. 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

SGANAKELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours ,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  voulait  nier  que  son  cœur  fiU  malade  ; 
Mais  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade. 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah!  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire. 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire.       i 

SGANARELLE.  '      Pî'''^'^- 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis , 
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Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tête  à  ma  fenêtre. 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître, 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant , 
Et  m'a ,  droit  dans  ma  chambre ,  une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout , 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANAKELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boîte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SGANARELLE. 

Au  contraire ,  mignonne  ; 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 

ISABELLE. 

Ah  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SaANABELLE. 

Et  pourquoi  ? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée. 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance , 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANAKELLE. 

Certes ,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme. 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains ,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisons  sonttrop  bonnes; 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes  : 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots , 
Et  rèTeiiir  ici  te  remettre  en  repos. 


m 
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SCENE  VI. 

SGANARELLE, 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 

Recevoir  un  poulet  '  comme  une  injure  extrême. 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

Je  voudrais  hien  savoir,  en  voyant  tout  ceci , 

Si  celle  de  mon  frère  en  userait  ainsi. 

Ma  foi ,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.  ) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

EEGASTE. 

Qu'est-ce? 

SGANAKELLE. 

Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or, 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connaîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux, 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈKE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  béte .' 

ERGASTE. 

Cette  lettre ,  monsieur,  qu'avecque  cette  boîte 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous , 
Et  dont  elle  est ,  dit-il ,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 
VALÈBE  lit. 
>'  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute;  et  l'on 
«  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi ,  et  le  dessein  de 
«  vous  l'écrire,  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir; 
«  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne  plus  garder  de 
«  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont  je 
0  suismenacée  dans  six  jours ,  me  fait  hasarder  toutes 
'■  choses;  et  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir 

■  Poulet,  billet  amoureux,  ainsi  nommé  parce  qu'en  le  pliant 
on  y  faisait  deux  pointes  qui  représentaient  les  ailes  d'un  poulet. 
Ce  mot  était  iléja  en  usage  du  temps  de  Henri  IV,  puisque  CaUie- 
rine ,  sœur  de  ce  roi ,  disait  à  la  Varenne ,  qui  avait  été  son  cui- 
sinier avant  d'être  gpuvemeur  d'Anjou  :  «  Tu  as  bien  plus  gagné 
•<  à  porter  les  poulets  de  mon  frère  qu'à  piquer  les  miens.  >. 
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«  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devais 
»  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  >e  croyez  pas 
«  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
'■  mauvaise  destinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte  oij  je 
«  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai 
■■  pour  vous;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le  tc- 
«  moignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  formalités 
'•  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à 
«  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seule- 
"  ment  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de 
«  votre  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution 
«  que  j'ai  prise;  mais,  surtout,  songez  que  le  temps 
«  presse,  et  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent 
"  s'entendre  à  demi-mot.  >■ 

EBGASTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original  ? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable  ? 

VALÈRE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié, 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 

EBGASTE. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE ,  se  croyant  seul. 
Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  ■  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh!  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  '  ! 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris , 
Je  voudrais  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  ^  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément. 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement , 
Et  ce  sera  tantôt ,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(  apercevant  ralère.  ) 
Envoîrez-vous  encor,  monsieuraux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux  ? 


'  C'est  une  chose  dignede remarque  queLooisXIV,  qui  intro- 
duisit la  magnificence  dans  les  habits  et  dans  les  équipages ,  ail 
fait  seize  édils  contre  le  luse.  Celui  dont  parle  Sjjanarelle  est  du 
27  novembre  1660.  11  avait  pour  objet  de  défendre  les  brode- 
ries, canetitles,  paillettes,  etc. 

'  On  appelait  les  décris,  les  ordonnances  faites  pour  défendre 
de  fabriqtler,  vendre  ou  porter  certaines  étoffes. 

3  Guipure,  broderie  en  relief,  recouierte  en  fil  d'or  ou  en 
clinquant. 
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Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette , 
F rianje  de  Pintrigue ,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  vovez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Crovez-moi ,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage ,  elle  m'aime ,  et  votre  amour  l'outrage  ; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈBE. 

Oui ,  oui ,  votre  mérite ,  à  qui  chacun  se  rend , 
Est  à  mes  vœux ,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidèle , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGANABELLE. 

Il  est  vrai ,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANABELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈBE. 

Jerf  ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANABELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈBE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne. 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANABELLB. 

Cela  s'entend. 

VALÈBE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce. 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant, 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  ; 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brille  pour  elle. 
Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANABELLE. 

Oui. 

VALÈBE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme , 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme, 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANABELLE. 

Fort  bicD. 

VALÈBE. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 

UULIÈHE. 


Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites , 
C'est  le  juste  respect  que  j"ai  pour  vos  mérites. 

SGANABELLE. 

C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas; 
Mais ,  si  vous  me  croyez ,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  à  f'alére. 
La  dupe  est  bonne! 

SCÈNE  X. 

SGAJSARELLE. 

Il  me  fait  grand'pilié. 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 
{Sganarelle  heurte  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE ,  I.SABELLE. 

SGANABELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
n  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
"  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé, 
'<  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  âme, 
'<  Tous  ses  désirs  étaient  de  t'obtenir  pour  femme , 
»  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
n  N'opposaient  un  obstacle  à  cettejuste  ardeur; 
"  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
"  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
"  Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  faille  subir, 
"  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
«  Et  que  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots;  et ,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,   bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance. 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'Innocence. 

SGANABELLE. 

Que  dis-tu  ? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites. 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poiirsiiiies. 

lu 
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SGANABELLE. 

Mais  il  ne  savait  pas  tes  inclinations  ; 
Kt,  par  rhonnÉtelé  de  ses  intentions, 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  lionnes , 
Diles-moi ,  de  vouloir  enlever  les  personnes.' 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étais  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie. 

SGAIVAnELLB. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui ,  oui  ;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi ,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
Ue  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part  ; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
(Jui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANAKELLE. 

yVoilà qui  nevautjrien. 

ISABELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  ! 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour 
sganauelle.  [moi... 

Il  a  fort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez ,  votre  douceur  entretient  sa  folie  ; 

S'il  vous  eilt  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 

Il  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment. 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su , 

La  crovance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu  ; 

Oue  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 

Et  me  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANAKELLE. 

Jl  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
(lu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
11  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises  ! 

SGANABELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 


Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  liardi, 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 
J'abandonnerai  tout ,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGASABELLE. 

Ne  t'afllige  point  tant  ;  va ,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nîrait  en  vain , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein; 
Et  qu'après  cet  avis ,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 
J'ose  le  délier  de  me  pouvoir  surprendre; 
Enfin,  que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments. 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 
Et  que,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause. 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANAEELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANAKELLE. 

Va,  je  n'oublîrai  rien ,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience  ; 
Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGASABELLE. 

Va ,  pouponne ,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 
Oui  !  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites , 
Et  non  comme  j'en  sais ,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(  H  frappe  à  la  porte  de  f  atére.  ) 
Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGANAEELLE. 

Vos  sottises. 

VALÈKE. 

Comment  ? 

SGANAKELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
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Je  vous  croyais  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  ni"aimiser  de  vos  belles  paroles. 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous ,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter  ; 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
IN'avez-vous  point  de  honte ,  étant  ce  que  vous  êtes , 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites .' 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur .' 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit ,  monsieur ,  cette  étrange  nouvelle.' 

SGANABELLE. 

Ne  dissimulons  point ,  je  la  tiens  d'Isabelle , 
Qui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois, 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi ,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats. 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

•S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 
,1'avoûrai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé. 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc ,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes .' 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur .' 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi ,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance , 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 
(Il  va  frapper  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE, 
ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  !  vous  me  l'amenez  !  Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 
Et  voulez-vous  ,  charmé  de  ses  rares  mérites , 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 

SGANARELLE. 

Non  ,  ma  mie ,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle ,  et  te  fais ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu  sans  retour 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  à  f'alère. 
Quoi!  mon  Sme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 
Et  de  mes  voeux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 


VALERE.  - 

Oui ,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit , 
Madame ,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté ,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême , 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non ,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pns  vous  surprendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  : 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité , 
Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache ,  et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue. 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 
L'un ,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse , 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 
Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 
La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère , 
J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière  ; 
Et  l'autre ,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 
Et  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  m'ôterait  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 
Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments; 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence , 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance, 
Et  qu'un  heureux  hymen  afïi'anchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANAEELLE. 

Oui ,  mignonne ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais,  en  l'état  où  sont  mes  destinées. 
De  telles  libertés  doivent  m'être  données  ; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui ,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  âme  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  ûamme! 

SGANARELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 
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ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs  , 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 
(  Elle/ait  semblant  (T  embrasser  Sganarelle,  eldonne 
sa  main  à  baiser  à  Falére.  ) 

SGANARELLE. 

Mai!  liai  !  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps ,  je  l'en  répon. 

(à  f'alére.) 
Va ,  chut  !  Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  respire. 

VAXÈKE. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien!  c'est  s'expliquer  assez; 
Je  vois ,  par  ce  discours ,  de  quoi  vous  me  pressez , 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elleir.'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte... 

SGANABELLE. 

HéHié! 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte  ? 
Fais-je... 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu  !  nenni ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains ,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà  ; 
Kt  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈBE. 

Oui,  vous  serez  contente,  et  dans  trois  jours  vos  yeu.x 
INe  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANABELLE ,  à  Valére. 

Je  plains  votre  infortune; 

Mais... 

VALÈBE.  [cune; 

Non,  vous  n'entendrez  demoncœur  plainte  au- 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 
Kt  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANABELLE. 

Pauvre  garçon ,  sa  douleur  est  extrême! 
Venez ,  embrassez-moi ,  c>st  un  autre  elle-même. 

{H  embrasse  l'alère.) 


SCENE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGA.NABELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point. 

SGANABELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point , 
Mignonnette ,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  t'épouse ,  et  n'y  veux  appeler ..4  .- 

ISABELLE. 

Dès  demain? 

SGANABELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
Maisje  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette. 
Et  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE ,  o  part. 
0  ciel  !  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit  ;  allons,  sans  crainte  au- 
A  la  foi  d'un  amant  cœiiinettre  ma  fortune,      [cune, 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANABELLE,  parfont  à  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 
Je  reviens ,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

o  ciel! 

SGANARELLE. 

Cest  tpi ,  mignonne  !  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disais  qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  lassée , 
Tu  t'allais  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
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Et  tu  m'avais  pi'ié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrît  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

II  est  vrai;  mais... 

SGANABELLE. 

Eh  quoi  ? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse , 
Kt  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANABELLE. 

Quoi  donc?  Que  pourrait-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant , 
Et  qui ,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  foit  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre ,  oîi  je  l'ai  renfermée. 

SGANABELLE. 

Comment .' 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire.'  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANABELLE. 

Valère  ? 

ISABELLE. 

Éperdument. 
C'est  un  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de 
Et  vous  pouvez  jugerde  sa  puissance  extrême,  [même  : 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci , 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  âme  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ; 
Que ,  depuis  plus  d'un  an ,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenaient  leurs  cœurs  ; 
Et  que  même  ils  s'étaient,  leur  flanmie  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANABELLE. 

La  vilaine  '. 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir. 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  l'âme; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  oii  ma  cliambre  répond; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne, 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne. 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi.'  J'en  suis  courroucée. 
Quoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes-vous  insensée? 
^e  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
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Pour  ces  sortes  de  gens  qui  chaînent  chaque  jour  • 
D'oublier  votre  sexe ,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnait  l'alliance  ? 

SGANABELLE. 

Il  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes. 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  démandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs , 
A  tant  versé  de  pleurs ,  tant  poussé  de  soupirs , 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterais- son  âme 
Si  je  lui  refusais  ce  qu'exige  sa  flamme ,. 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit, 
Oii  me  faisait  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
J'allais  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce , 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANAEELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère 
J'y  pourrais  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  : 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors  ; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme  ;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre- 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir. 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANABELLE. 

Eh  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie, 
Et ,  sans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANABELLE. 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 
Mais ,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors , 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir  ;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANABELLE,  5e«/. 

Jusqu'à  demain ,  ma  mie. . .  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère ,  et  lui  conter  sa  chance  !    ,^ 
Il  en  tient ,  le  bon  homme ,  avec  tout  son  pliébus       | 
Et  je  n'en  voudrais  pas  tenir  cent  bons  écus.  -^^ 

ISABELLE ,  clans  la  maison. 
Oui ,  de  vos  déplaisirs  fatteinte  m'est  sensible  : 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible; 
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IMon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard  ; 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGA.NAHELLK. 

La  voilà  qui ,  je  crois,  peste  de  l)elle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revînt ,  bernions  à  clef  la  porte. 

ISABELLE ,  en  sortant. 
0  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SGANABELLE,  à  part. 
Où  pourra-t-elle  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE ,  a  pari. 
Dans  mon  trouble,  du  moins ,  la  nuit  me  favorise. 
SGANARELLE,  a /jarf. 

Au  logis  du  galant.'  Quelle  est  son  entreprise  ? 

SCÈNE  III. 

VALÉRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

VALÈBE ,  sortant  brusquement. 
Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABELLE ,  à  yalère. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
Valère;  on_vousjréyient ,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANAEELLE. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne:  ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE ,  à  Valère. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée... 

VALÈBE. 

Oui ,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE  ,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse! 

VALÈBE. 

Entrez  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 
Et  devant  qu'il  vous  piit  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

•   Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter,  l'infâme  à  tes  feux  asservie; 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux , 
Et  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
j    Oui ,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
/    La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 
.  j  Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  soeur. 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 

Veut  que  du  moins  l'on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  d'un  commissaire.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NO- 
TAIRE ;  UN  i,AQCAis ,  avec  un  flambeau. 

LE  COSIMISSAIBE. 

Qu'est-ce .' 

SGANABELLE. 

Salut ,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît ,  avec  votre  clarté. 

LE   COM.MISSAIBE 

Nous  sortions... 

SGA.NABELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 

LE   COMMISSAIRE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE. 

D'aller  là-dedans ,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  : 
C'est  une  fille  à  nous ,  que ,  sous  un  don  de  foi . 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez'soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse  ; 
Mais... 

LE  COMMISSAIRE.        ' 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE   NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LE   COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte. 
Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins  ; 
IMais  ne  vous  laissez  point  graisser  lapatte,  au  moins. 

LE    COMMISSAIRE. 

Comment  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  jus- 

SGANARELLE.  [ticC... 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  (lambeau  m'éclaire  seulement. 

(  à  part.  ) 
Je  vais  lejéjouir  cet  homnae  sans  colère. 
HéïaT  """  '   ~~~ 

(  Il  frappe  à  la  porte  d'Ariste.  ) 
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SCÈNE  VI. 

ARISTE,  SGANARELLE. 


[Si 


AKISTE. 

Qui  frappe  ?  Ah  !  ah  !  que  voulez-vous ,  mon  frère? 

SGANAKEI.LE. 

Venez ,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  ! 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

AKISTE. 

Comment.^ 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ABISTE. 

Quoi .' 

SGANABELLE. 

Votre  Léonor,  où ,  je  vous  prie,  est-elle? 

AKISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est ,  comme  je  croi , 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANAKELLE. 

Eh!  oui ,  oui  ;  suivez-moi , 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

AKISTE. 

Que  voulez-vous  conter? 

SGANABELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 
Et  les  soins  déliants ,  les  verrous  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 
Et  leur  se.\e  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  soûl ,  la  rusée  ; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

AKISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANAKELLE. 

Allez ,  mon  frère  aîné ,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 
L'une  fuit  les  galants,  et  l'autre  les  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGANARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que,  de  nuit ,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas , 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ABISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 


SGANARELLE. 

Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
Pauvre  esprit  !  je  vous  dis  ,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi ,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  Il  met  te  doigt  sur  son  front.  ) 

ARISTE. 

Quoi  !  voulez-vous ,  mon  frère... 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement , 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avait  pas  joint  leurs  coeurs  depuis  plus  d'une  année, 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi ,  sans  m'en  faire  avertir,    ^ 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  !  .a 

Moi  qui  dans  toute  chose  ai ,  depuis  son  enfance. 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance , 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

SGANAKELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 

J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 

Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 

Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache , 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements  ^*^  ^^y^-^ 

Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernenients. 

ARISTE. 

Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  faiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SGANAKELLE. 

Que  de  discours  ! 
Allons,  ce  proeès-Ià  continuerait  toujours. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 

LE   COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage , 
Messieurs  ;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage , 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 


à' 
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Kt  Valcre  déjà ,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  relie  qu'il  garde. 

ABISTE. 

La  fille... 

I.K   COMMISSAIllE. 

Kst  renfermée ,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  AUISTE. 

VALÈRF. ,  à  la  fenêtre  de  sa  maison. 
Non,  n«'ssieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  ni'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SfiANABELLE. 

Non  ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

{bas,  à  part.) 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

ARisTE,à  f'alère. 

Mais  est-ce  Léonor? 
SGANABELLE ,  à  Arisle. 
Taisez-vous. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pai.K  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANABELLE. 

Encor.' 
Vous  tairez-vous.'  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne , 
Kt  ne  suis  point  un  choix ,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  à  Sgatiarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANABELLE. 

Taisez-vous  ,  et  pour  cause  ; 
(à  f'alère.) 
Vous  saurez  le  secret.  Oui ,  sans  dire  autre  chose , 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE   COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue , 


Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  Olle  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALERE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANABELLE. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort. 
{à  part.]  {liant.) 

Nous  rirons  bien  tantôt,  Là,  signez  donc,  mon  frère; 
L'honneur  vous  appartient. 

ABISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère... 
SGANABELLE.    ^^>,  .'^.-v'- 
Diantre!  que  de  façons  !  Signez,  pauvre  butor. 

ABISTE. 

Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

SGANABELLE. 

N'étes-vous  pas  d'accord ,  mon  frère ,  si  c'est  elle , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle.' 

ABISTE. 

Sans  doute. 

SGANABELLE. 

Signez  donc ,  j'en  fais  de  même  aussi. 

ABISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien . 

SGANABELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE   COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANABELLE,  «  Jriste. 

Or  çà ,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(  Us  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre..  ) 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE ,  LISETTE. 

LÉONOR. 

O  l'étrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eax  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LEONOR. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 
Et  je  préférerais  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  cçntes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  (jiie  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'untondemauvais  goguenard. 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  ; 
Et  moi ,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas... 
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SGANABELLE,  à  triste. 

Oui ,  l'affaire  est  ainsi. 
(  apercevant  Léonor.  ) 
Ah  !  j  e  la  vois  paraître ,  et  sa  suivante  aussi . 

AKISTE. 

Léonor ,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  :        ,  ■      . 
Cependant  votre  cœur  méprisant  mon  suffrage , 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément  ; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOK. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours , 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime  , 
Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime , 
Et  que  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux , 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

AEISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vousdonc,  monfrère... 

SGANABELLE. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère  ? 
^  ous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

LÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures .' 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 


(  à  Sganarelle.  )  [cuse  : 

Pour  vous,  jene  veux  point, monsieur,  vous  faire  ex- 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux  ; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'unaulre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈBE ,  à  Sganarelle. 
Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ABISTE. 

Mon  frère ,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 

Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉONOB. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer.  vA 

EEGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ;  . 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose.  iii-'^'^tTO^»!' 

SGANABELLE ,  sortant  de  l'accablement  dans  lequel 

il  était  plongé. 
Non ,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  fenmie  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

EBGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez ,  seigneur  Valère; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  parterre. 
Vous .  si  vous  connaissez  des  maris  loups-garous. 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


FIN    DE    L  ECOLE   DES    MABIS. 
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COMÉDIE-BALLET.  —  1601. 


AU   llUI 


SIRE, 


J'ajoule  une  scène  à  la  comédie;  et  c'est  une  espèce 
de  fâcheux  assez  insupporlalile  ([u'un  lioiniue  qui  dédie 
un  livre.  Votre  I\Iaie.<té  en  sait  des  nouvelles  plus  que 
personne  de  son  royaume,  et  ce  n'est  i)as  d'aujourd'hui 
qu'Ki.LE  se  voit  en  bulle  à  la  furie  des  épitres  dédicaloi- 
rcs.  Mais,  bien  que  je  suive  l'exemple  des  autres,  et  me 
mette  moi-même  au  rang  de  ceux  que  j'ai  jouiSs ,  j'ose  dire 
toutefois  à  Votre  Majesté  que  ce  que  j'en  ai  fait  n'est  pas 
tant  pour  lui  présenter  un  livre,  que  pour  avoir  lieu  de 
lui  rendre  grâces  du  succès  de  celle  comédie.  Je  le  dois, 
SIRE,  ce  succès  qui  a  passé  monalteute,  non-seulement 
à  cette  glorieuse  approbation  dont  Votke  Majesté  ho- 
nora d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraîné  si  hautement  celle 
de  tout  le  monde,  mais  encore  à  l'ordre  qu'ELLE  nie  donna 
d'y  ajouter  un  caractère  de  fâcheux,  dont  elle  eut  la  bonté 
de  m'ouvrù  les  idées  Elle-même,  et  qui  a  Ci  trouvé  par- 
tout le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage".  11  faut  avouer, 
SIRE,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de  facilité,  ni 
si  promptement,  que  cet  endroit  où  Votre  Majesté  me 
commanda  de  travailler.  J'avais  une  joie  à  lui  obéir  ([ui  me 
valait  bien  mieux  qu'Apollon  et  toutes  les  muses;  et  je  con- 
çois par  là  ce  que  je  serais  capable  d'exécuter  pour  une 
comédie  entière,  si  j'étais  inspiré  par  de  pareils  comman- 
ilemenls.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se 
proposer  l'honneur  de  servir  Votre  Majesté  dans  les 
grands  emplois  ;  mais ,  pour  moi ,  toute  la  gloire  où  je  puis 
aspirer,  c'est  de  la  réjouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes 
souhaits,  et  je  crois  qu'en  quchpie  façon  ce  n'est  pas  être 
inutile  à  la  France  que  de  contribuer'  quelque  chose  au 
divertissement  de  son  roi.  Quand  je  n'y  réussirai  ])as, 
ce  ne  sera  jamais  par  un  défaut  de  zèle  ni  d'étude,  mais 
seulement  pai-  un  mauvais  destin  qui  suit  assez  souvent  les 
meillemes  intentions,  et  qui  sans  doute  afUigerait  sensible- 
ment, 

SIRE , 

BE  VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur  et  sujet, 

J.B.  P.  Molière. 

'  I-e  caractère  de  fâcheux  que  le  roi  donna  ordre  à  Mohère 
d'ajouler  à  sa  pièce,  est  celui  du  chasseur,  acte  II,  scène  vu. 
'  Dans  loulcs  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Molière,  le 


AVERTISSEMENT. 

Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée  (pie 
ceUe-ci ,  et  c'est  une  chose ,  je  crois ,  toute  nouvelle ,  qu'une 
comédie  ait  été  conçue,  faite,  apprise,  et  représentée  en 
quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  l'ini- 
l>romptu,  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seulement 
pour  prévenir  certaines  gens,  qui  pourraient  trouver  à  re- 
dire que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces  de  fà<  lieux 
qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand ,  et  à 
la  cour  et  dans  la  ville;  et  que,  sans  épisodes ,  j'eusse  bien 
pu  en  composer  une  comédie  de  cin([  actes  bien  fournis,  et 
avoir  encore  de  la  matière  de  reste.  Mais  dans  le  peu  de 
temps  qui  me  fut  donné,  il  m'était  impossible  de  faire  un 
grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes 
personnages,  et  sur  la  disposition  de  mon  sujet.  Je  me  ré- 
duisis donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns; 
et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que 
je  crus  les  plus  propres  à  réjouir  les  augustes  personnes 
devant  qui  j'avais  à  paraître;  et  pour  lier  proniptemenl 
toutes  ces  choses  ensemble,  je  me  servis  du  premier  nœud 
que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessem  d'examiner 
maintenant  si  tout  cela  pouvait  être  mieux ,  et  si  tous  ceux 
qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  vien- 
dra de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que 
j'aurai  faites,  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir  un  jour, 
en  grand  auteur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace. 
En  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point, 
je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude ,  et  je 
tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que  le  public 
approuve,  que  d'en  défendre  un  qu'il  condamne. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance 
la  pièce  fut  composée;  et  cette  fêle  a  fait  un  tel  éclat,  ipi'il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  parler  :  mais  il  ne  sera  pas  hors  de 
pro])os  de  dire  deux  paroles  des  orneiuents  «ju'on  a  mêles 
avec  la  comédie. 

Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  aussi;  et  comme  il 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents, 
on  fut  contramt  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis 
fut  de  les  jeter  dans  les  entr'acles  de  la  comédie,  afin  que 
ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins  de  rr 
venir  sous  d'autres  habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point 
rompre  aussi  le  fJ  de  la  pièce  par  ces  manières  d'inlermè- 


vcrbe  est  ainsi  employé  activement.  Les  éditeurs  de  I(i82  sont 
les  premiers  qui  aient  altéré  le  texte  en  corrigeant  cette  faute, 
qui  n'en  était  point  mie  à  l'époque  où  Mohère  écrivait- 
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des,  on  s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du  mieux  que  Ton 
put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  co- 
médie ;  mais  conune  le  temps  était  fort  précipité,  et  que 
tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tOte, 
on  trouvera  peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'en- 
trent pas  dans  la  comédie  aussi  naturellement  que  d'autres. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour 
nos  théâtres,  et  dont  on  pourrait  chercher  quelijues  auto- 
rilcs  dans  l'antiquité;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé 
agréable,  il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pour- 
raient être  méditées  avec  plus  de  loisir  '. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  actems,  comme 
vous  pourriez  dire  moi ,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de 
ville,  et  s'adressant  au  roi  avec  le  visage  d'un  homiue  sur- 
pris ,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se  trouvait  là 
seul ,  et  manquait  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa 
Majesté  le  divertissement  qu'elle  semblait  attendre.  En 
même  temps ,  au  milieu  de  vmgt  jets  d'eau  naturels ,  s'ou- 
vrit cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue  ;  et  l'agréable 
Naiade  (jui  parut  dedans'  s'avança  au  bord  du  théâtre,  et 
d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  PeUisson  avait 
faits,  et  qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 

he  tliéâtre  représente  un  jardin  orné  de  termes  et  de  plosieui-s 
jets  d'eau. 

UNE  NAJLVDE,  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde , 

Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faul-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible. 

Lui-même  o'est-il  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne ,  si  fertile  en  miracles  divers , 

N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune ,  victorieux ,  sage ,  vaillant ,  auguste , 

Aussi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  que  juste  ; 

Régler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs  ; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre , 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser. 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  termes  marcheront ,  et,  si  Louis  l'ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 

C'est  Lous  qui  le  veut,  sortez.  Nymphes ,  sortez  ; 

Je  vous  montre  l'exemple ,  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire , 

Et  paraissons  ensemble  au.x  yeux  des  spectateurs , 

Pour  ce  nouveau  théâtre ,  autant  de  vrais  acteurs. 

Plusieurs  Dryades,  accompagnées  de  Faunes  et  de  Satyres, 
sortent  des  arbres  et  des  termes. 


'  On  voit,  par  ce  passage,  que  Molière  est  l'inventeur  de  la 
comédie-ballet ,  et  que  les  Fâcheux  eu  sont  le  premier  exem- 
ple. (A.) 

■  Celle  agréalile  Naïade  était  la  Béjarl,  que  MoUére  épousa 
peu  de  temps  après. 


Vous,  soin  de  ses  sqjets,  sa  plus  charmante  étude. 
Héroïque  souci ,  royale  inquiétude. 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain ,  d'une  force  nouvelle , 
Sous  le  fardeau  pénible  oii  votie  voix  l'appelle , 
Faire  obéir  les  lois ,  partager  les  bienfaits , 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde , 
Et  s'oter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise ,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessem  de  le  bien  divertir  ! 
Fâcheux,  retirez-vous,  ou,  s'il  faulqall  vous  voie. 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

La  Naïade  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie ,  une  partie 
des  gens  qu'elle  a  fait  paraître,  pendant  que  le  reste  se 
meta  danser  au  son  des  hautbois,  qui  se  joignent  uujc 
violons. 


PERSOÎSNAGES.  Acteues. 

DAJIIS ,  tuteur  d'Orphise.  LT.SPY. 

ORPHISE.  MUe  Molière. 

ErASTE,  amoureux  d'Orphise.  Molière. 

ALCIDOR, 

Ll-SA^DRE .     1  La  Grange. 

ALCANDRE, 

ALCIPPE, 

ORA>TE, 

CLnrÈNE, 

DOR.\NTE , 

CARITIDÈS, 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA  MONTAGNE,  valet  d'Eraste 

L'ÉPINE ,  valet  de  Damis. 

LA  RTNTÈRE,  et  deux  autres  valets  d'Eraste. 


t  fâcheux. 


Mlle  DCPABC 
Mlle  DE  Brie. 


DUPARC. 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  LA  MO>"TAGNE. 

ÉBASTE. 

Sous  quel  astre ,  bon  Dieu  !  faut-il  que  je  sois  né , 
Pour  être  de  fàcheiLX  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse. 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie, 
Où ,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire, 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 


t:.r,  LES  FACHEUX, 

J'étais  sur  k'  tlié;Ure  en  Ininieur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avais  ouï  vanter; 
I,es  acteurs  commençaient,  ciiacun  prêtait  silence; 
Lorsijuc,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 
En  criant  :  Holà  !  ho  !  un  siège  promptement  ! 
Et  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée. 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Kh!  mon  Dieu!  nos  Français,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés? 
Ai-je  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 
J  Et  conlirmions  ainsi ,  par  des  éclats  de  fous , 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 
Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules, 
I,es  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas , 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas , 
Bien  que  dans  les  côtés  il  piU  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise , 
Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs. 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé ,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 
Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte. 
Et  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé. 
Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 
Ah  !  marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 
Comment  te  portes-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage ,  sur  l'heure ,  un  rouge  m'est  monté 
Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étais  peu  pourtant  ;  mais  on  en  voit  paraître 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître. 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer  , 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
11  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles. 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissait  ;  et  moi ,  pour  l'arrêter , 
Je  serais,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter.        [damne  ! 
—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  manjuis?  Ah!  Dieu  me 
Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne;  . 
Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'allait  faire, 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savait  par  cœur , 
Il  me  les  récitait  tout  haut  avant  l'acteur.  •;>'• 

J'avais  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chailce, 
Et  s'est  devers  la  (in  levé  longtemps  d'avance; 
Car  les  gens  du  bel  air ,  pour  agir  galamment, 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoilnient. 
Je  rendais  grâce  au  ciel,  et  croyais,  de  justice. 
Qu'avec  la  comédie  eût  flni  mon  supplice; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché, 


ACTE  I,  SCÈNE  I.     .  , 

M'a  conté  ses  exploits ,  ses  vertus  non  communes, 
Parlé  de  ses  chevaux ,  de  ses  bonnes  fortunes , 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avait  de  faveur , 
Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offrait  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciais  doucement  de  la  tête , 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 
Mais  lui ,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 
Sortons,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 
Et  sortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  sèche. 
Marquis,  allons  au  Cours  '  faire  voir  ma  calèche; 
Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moi  de  lui  rendre  grâce,  et  pour  mieux  m'en  défen- 
De  dire  que  j'avais  certain  repas  à  rendre.         [dre, 

—  Ah,  parbleu!  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avais  promis. 

De  la  chère ,  ai-je  fait ,  la  dose  est  trop  peu  forte 

Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment , 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 

Je  suis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 

Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure,  [tous, 

—  Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connaissons 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestais  contre  moi,  l'âme  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avait  eu  mon  excuse. 
Et  ne  savais  à  quoi  je  devais  recourir. 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière, 
S'est ,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrêté , 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté, 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade , 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire , 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre , 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
'M'ôtait  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

LA    MO.NTAGAE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux , 
Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉBÀSTE. 

Jlais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore 


'  Le  Cours  est  cette  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le 
nom  de  Cours  la  Reine ,  à  cause  des  plantations  qu"y  lit  faire 
Marie  de  !\Icdicis.  Boursault,  dans  la  préface  île  son  pelil  roman 
iW-trlèmise  et  Polianle,  nous  apprend  que  la  comédie  se  ter- 
minait alors  à  sept  heures  du  soir.  Celle  circonstance  explique 
suflisammeut  comment,  en  sortant  du  spectacle,  le  f.icheux 
peut  aller  au  Cours  faire  voir  sa  ealèche. 


LES  FACHEUX, 

C'est  Dainis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
Kt  fait  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise. 
Et  c'est  dans  cette  allée  oiî  devait  être  Orphise. 

LA   MOJiTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend , 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRASTE. 

II  est  vrai  ;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien, 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes , 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉKASTE. 

Mais ,  tout  de  bon ,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé.' 

LA   MONTAGNE. 

Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé.' 

ÉBASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière  ; 
Il  craint  de  se  flatter  ;  et  dans  ses  divers  soins , 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-moi  rajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf!  tu  m'étrangles  !  fat ,  laisse-le  comme  il  est. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille! 
Tu  ni'asd'uncoupde  dent  presqueemporté  l'oreille". 

LA    MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les ,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  cliiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA   MONTAGNE. 

Aceordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière, 
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De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  dépoussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc ,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà.' 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  dépéche-toi. 

LA  MONTAGNE.  ^, 

C^  serait  conscience.   ^'--  w't'VWi^ 
ÉRASTE,  a})rés  avoir  attendu.        Ç^'fvCA.A^J^.J'- 
C'est  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

Il  me  tue. 

LA   MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  étes-vous  fourré? 

ÉRASTE. 

T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé  ? 

LA   MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 
LA  MONTAGNE,  laissayit  tomber  le  chapeau. 
Hai! 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre  !       - 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  !        '-    <  •' •' 

LA    MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras , 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire „  , 

A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire!    '"^^  ■s»xi  ">'-'' 

SCÈNE  II. 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ÉRASTE, 
LA  MONTAGNE. 

(  Orphise  traverse  le  fond  du  théâtre,  Alcidor  lui 
donne  la  main.  ) 

ÉRASTE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise  ?  Oui ,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient.' 
(  //  la  salue  comme  elle  passe ,  et  elle  en  passant 
détourne  la  tête.  ) 


'  Non-seulement  les  valets  portaient  sur  eux  un  peigne  pour 
r.'\iuster  la  perruque  de  leurs  maîtres,  mais  les  maîtres  eux- 
nif^nies  en  avaient  toujours  un  en  poche,  et  s'en  servaient  fré- 
quemment :  cela  était  du  bon  air.  (  A.  )  Cette  mode  datait  des 
régnes  précédents. 


SCENE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉBASTE. 

Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître, 


i6H 

Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connaître  ! 
Que  croire?  Qu'en  dis-tu  ?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'être  fâcheux. 

ÉBASTE. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur ,  je  veux  me  taire , 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉnASTE. 

Peste  l'impertinent  !  Va-t'en  suivTe  leurs  pas. 
Vois  ce  qu'ils  deviendront ,  et  ne  les  quitte  pas. 
LA  MONTAGNE ,  veceiiant  sur  ses  pas. 
Il  faut  suivre  de  loin  ? 

ÉBASTE. 

Oui. 
LA  MONTAGNE ,  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 

ÉBASTE.  :•■   '' 

Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE ,  revenant  sur  ses  fias. 
Vous  trouverai-je  ici  ? 

ÉBASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde , 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensais  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISANDRE,  ÉRASTE. 

LISANDKE. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu , 
Cher  marquis ,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis ,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante' , 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts , 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  dès  vers. 


»  Courante,  anciennrdansc  dont  l'air  est  lent.  Ce  mot  signilic 
aussi  le  cliant  sur  lequel  on  mesure  les  pas  d'une  couraule. 
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J'ai  le  bien ,  la  naissance ,  et  quelque  emploi  passable, 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ; 
Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis, 
K'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

{Il prélude.  ) 
La ,  la ,  hem ,  hem  ;  écoute  avec  soin ,  je  te  prie. 

(  Il  chante  sa  courante.  ) 
K'est-elle  pas  belle? 

ÉBASTE. 

Ah! 

LTSANDBE. 

Celte  fin  est  jolie. 
(  //  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.  ) 
Comment  la  trouves-tu  ? 

ÉBASTE. 

Fort  belle ,  assurément. 

LISASDEE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément , 

Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  //  chante ,  parle  et  danse  tout  ensemble ,  et  fait 

faire  à  Éraste  les  figures  de  la  femme.) 
Tiens ,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
;;Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos ,  face  à  face ,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble ,  marquis? 

ÉBASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

•  LISANDEE. 

Je  me  moque ,  pour  moi ,  des  maîtres  baladins  ' . 

ÉBASTE. 

On  le  voit. 

LISANDEE. 

Les  pas  donc? 

ÉBASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISANDBE. 

Veux-tu ,  par  amitié ,  que  je  te  les  apprenne  ? 

ÉBASTE. 

Jla  foi ,  pour  le  présent ,  j'ai  certain  embarras... 

LISANDEE. 

Eh  bien  donc!  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 
Si  j'avais  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 
Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉBASTE. 

Une  autre  fois. 

LISANDEE. 

Adieu.  Baptiste  =  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante ,  et  je  le  vais  chercher  : 

■  Comme  baladin  signifiait  alors  danseur  de  théâtre,  il  est 
présumable  que  maître  baladin  répondait  â  ce  que  nous  nom- 
mons maître  des  ballets.  (  A.  ) 

'  Jean-Baptiste  LuUi.  Sa  réputation  était  déjà  établie,  puisque 


iNous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathi.'s , 
Kt  je  veux  le  prier  d'y  faire  des jarties. 

(//  s'en  va  toujours  en  cfmntant.  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang ,  dont  on  veut  tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aûxcortiplaisaricéS 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  ! 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE.  A 

Monsieur,  Orphise  est  seule ,  et  vient  de  ce  côte. 

ÉKASTE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
.l'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA  MONTAGNE. 

Rlonsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut , 
Ni  ce  (jue  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes, 
Une  belle ,  d'un  mot ,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉBASTE. 

Hélas  !  je  te  l'avoue ,  et  déjà  cet  aspect 

A  toute  ma  colère  imprime  le  respect.     i\    *-^-^- 

SCÈNE  VIII. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

OEPHISE. 

Totre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Serait-ce  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse? 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez- vous  ?  et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  vous  me  voyez ,  poussez-vous  des  soupirs  ? 

ÉBASTE. 

Hélas  !  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle , 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet , 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer...  ,  '  ; 

OEPHISE,  rto«^:  ,.  1'—  ■ 

C'est  de  cela  que  votre  âme  est  émue  ? 

ÉBASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encor  à  mon  malheur! 
Allez ,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 


c'est  à  lui  que  va  s'adresser  l'amateur  pour  faire  des  parties  à  sa 
couranlt.  (B.) 
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Et  d'abuser,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme , 
Du  faible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  âme. 

OBPHISE. 

Certes,  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire  ; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauraient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux, 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage,      ■*■-'- 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage,    y^' 

J'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte  ; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉBASTE. 

A  vos  discours ,  Orphise ,  ajouterai-je  foi , 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

OBPHÎSE. 

Je  vous  trouve  fort  bgn  détenir  ces  paroles  , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles! 
Je  suis  bien  simple  eiîcore,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉKASTE. 

Ah  !  ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté  ! 
Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  sous  votre  empire , 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  si  vous  voulez ,  un  malheureux  amant; 
J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  votre. 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre;  , 
Oui ,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  âme, 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE, 
LA  5I0NTAGNE. 

ALCANDBE. 

(à  Orphise.) 
Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret, 
En  osant ,  devant  vous ,  lui  parler  en  secret. 
(  {Orphise  sort.) 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ALCANDBE. 

Avec  peine ,  marquis ,  je  te  fais  la  prière  :  i^t, 

Biais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  • , 

'  En  termes  de  clievalerle ,  c'est  rompre  «ne  lance  sur  la  vi- 


ç>Jt-C' 
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Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 
Qu'à  l'heure,  de  ma  part,  tu  l'ailles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  serait  avec  joie 
Queje  te  le  rendrais  en  la  même  monnoie. 
T.Rkwsic,,après  avoir  été  quelque  temps  sansparler. 
Je  ne  ve^x  point  ici  faire  le capitan;    V.^^  j^^-yj 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  gt:âce. 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lûcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  '. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture; 
\  Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'État , 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 
Hais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 
Jeté  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière. 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XI. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE.  '?-■ 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Ou  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA   MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  alléeiji 


LES  FACHEU.X,  ACTE  II,  SCENE  II. 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREinÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare!  l'obligent  a.  se  re- 
tirer; et,  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  l'ait, 

SECONDE  E.NTRÉE. 

Des  curieux  viennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le 
connaître,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment.^' 


sii're  de  son  ennemi.  De  là  sans  doute  l'expression  figurée  rom- 
pre en  visière ,  pour  attaquer  par  des  paroles  désobligeantes , 
dire  en  face  et  brusquement  quelque  chose  de  fâcheux. 

'  Ces  vers  font  allusion  à  l'usage  où  étaient  les  témoins  ou  se- 
conds de  se  battre  entre  eux. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE. 

Les  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

.Te  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  raart)Te, 

Je  ne  saurais  trouver  celle  queje  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel ,  dans  les  donsqueses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent! 

Le  soleil  baisse  fort ,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  II. 

ALCIPPE,  ÉRASTE. 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

ÉRASTE,  à  part. 
Eh  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain, 
A  qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  rnain.  =    aI 
C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable, 
Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ■  ; 
Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 
Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 

fMoi ,  me  voyant  de  tout ,  je  n'en  voulus  rien  faitfe'."" 
Je  porte  l'as  de  trèfle,  (admire  mon  malheur!  j 
L'as,  le  roi,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœur. 
Et  quitte ,  comme  au  point  allait  la  politique , 
Dame  et  roi  de  carreau ,  dix  et  dame  de  pique. 
Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor. 
Qui  me  fait  justement  une  quinte  major  ;       pr^Ti^, 
Mais  mon  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise  cx- 
Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 
J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 
Mais  lui  fallant  un  pic ,  je  sortis  hors  d'effroi , 
Et  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Avec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques , 
Et  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

•  Dans  l'ancien  jeu  de  piquet,  chaque  couleur  avait  un  si  x .  ce 
qui  élevait  le  nombre  des  cartes  à  trente-six  au  lien  de  trenlc- 
deux.  La  description  d'Alcippe  présente  quelques  difliculles  a 
ceux  mêmes  qui  connaissent  celte  circonstance  :  voila  pourquoi 
sans  doute  U  porte  unjVii  sur  lui,  pour  répéter  ctcoup  gui  lut 
fait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ' 
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rai  jeté  l'as  de  cœur ,  avec  raison ,  me  semble  ;    /  j  ' 
Mais  il  avait  quitté  quatre  trèfles  ensemble,  ■ 
Et  par  un  six  de  creur  je  me  suis  vu  capot , 
Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 
A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable  ? 

.      '   ■  ÉKASTE. 

Cest  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du 
ALCIPPE.  [sort. 

Parbleu  !  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort , 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deu.\  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit  ;  ,     " 
Et  voici... 

ÉBASTE. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit , 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi.'  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  ; 
Et  c'est ,  pour  ma  raison ,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

{Ils'en  va,  et  rentre  en  disant  :) 
Un  six  de  cœur  !  deux  points  ! 

ÉRASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous . 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah!  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience! 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

EBASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle,  enfin  ? 

LA   MONTAGNE. 

Sans  doute  ;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin , 

J'ai,  par  son  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉBASTE. 

Et  quoi  ?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA   MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est .' 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine.' 

MOLIÈRE. 


LA    MONTAGNE. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 
Je  vous  dirai...  Ma  foi ,  sans  vous  vanter  mon  zèle, 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle;  , 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  ! 

LA    MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
Et  Sénèque... 

ÉBASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche , 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA   MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux  , 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉBASTE. 

Laisse. 

LA   MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA    MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉBASTE. 

Sais-tu  queje  ne  veux  pas  rire? 

LA    MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir. 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir. 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales , 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉBASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loisir. 
Laisse-moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort.  ) 
J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(  //  réoe.  ) 

SCÈNE  IV. 

ORANTE,  CLIMÈNE;  ÉRASTE,  dans  un  coin 
du  théâtre,  sans  être  aperçu. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÈNE. 

Je  voudrais  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 


W-.--- 
^-^ 
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ORA>TE,  apcrcenant  Éraste. 
J'iivise  un  homme  ici  (|iii  n'est  pas  ignorant  ; 
Il  pourra  nous  juger  sur  notre  différend.  [pelle 

Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  ap- 
]'our  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle,  ^ 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants.     ^ 

"~^  ÉnASTE. 
C'est  une  question  à  vi.ler  difficile, 
Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

OBAiVTF.. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit ,  et  nous  vous  connaissons  ; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  ajuste  titre... 

F.nASTE. 

Eh  !  de  grâce... 

GEANTE. 

En  un  mot ,  vous  serez  notre  arbitre , 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLiMÈNE,à  Orante. 
"Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner, 
Car  enlin ,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire , 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉBASTE,  à  part. 
Oue  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

ORANTE ,  à  Climène. 
Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage. 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(  à  Eraste.  ) 
Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous , 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  ainant  soit  jaloux. 

CLIMÈNE. 

Ou ,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre. 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

OKANTE. 

Pour  moi,  sans  contredit ,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMÎiNE. 

Et ,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

OKANTE. 

.le  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

El  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour , 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

CRANTE. 

Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CLIMENE. 

Et  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants ,  Climène  . 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine , 


LES  FACHEUX,  ACTE  H,  SCÈNE  IV. 


Et  qui ,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux , 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux  ; 
Dont  l'âme,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime. 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement, 
Et  veut  suc  un  coup  d'œil  un  éclaircissement; 
Qui ,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence , 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence. 
Et  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjoùment, 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement  ; 
Enlin  ,  qui ,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle. 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs , 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire  ; 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empite.  , 

CLIMÈNE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants. 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements  ; 
De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre ,  et  laissent  chaque 
Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour  ;     [jour 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence , 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 
C'est  aimer  froidement,  que  n'être  point  jaloux; 
Et  je  veux  qu'un  amant ,  pour  me  prouver  sa  flamme , 
Sur  d'éternels  soupçons  laisse  Uotter  son  âme. 
Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude , 
Et  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 
Le  plaisir  de  le  voir,  soumis ,  à  nos  genoux, 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous , 
Ses  pleurs ,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 
Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

OKANTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vous  pourrait  donner  contentement^ 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus'de^tre 
Qui ,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CLIMÈNE. 

Si ,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux  . 
,Ie  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante. 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de 
ORANTE.  ^  [trente. 

Enfin ,  par  votre  arrêt ,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  ramoiîTvous  semble  à  préférer. 
(  Orphise  parait  dans  le  fond  du  théâtre,  et  von 
Éraste  entre  Orante  et  Climène.) 

ÉRASTE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défaire , 
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Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire; 
Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux , 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CLIMÈNE. 

L'arrêt  est  plejn  d'egprit  ;  mais...     «x'^.K-'JJoi  '•' 

ÉRASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

EBASTE,  apercevant  Orphise,  et  allant  au-dcrnnt 

d'elle. 
Que  vous  tardez ,  madame ,  et  que  j'éprouve  bien . . . 

ORPHISE. 

Kon ,  non ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue , 
[montrant  Orante  et  Climène,  qui  viennent  de 
sortir.  ) 
Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue.  *  O^'^'' 

ÉBASTE.  ÙJ^-'t'^y- 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir. 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir.' 
Ah!  de  grâce,  attendez... 

OBPHISE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux^ 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœjix  1 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 


SCENE  VII. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DOBANTE. 

Ah!  marquis,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse  >■.  i-^^. 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉBASTE. 

.Te  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arréter. 

DOBANTE. 

Parbleu  !  chemin  faisant ,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie,        jJJ 
Qui ,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  e^gfès, 


1  C'est-à-dire,  mon  cher,  eftfin  fond  de  forêts. 
Conune  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême, 

,  Je  voulus ,  pour  bien  faire ,  aller  au  bois  moi-même , 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

j  Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disait  cerf  dix  cors  ■  ; 

î  Mais,  moi,  mon  jugemert,  sans  qu'aux  marques  j'ar- 
Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête.  t>.'f-.[rète, 
Nous  avions ,  comme  il  faut ,  séparé  nos  relais , 
Et  déjeunions  en  hâte ,  avec  4uelques  œufs  frais , 
Lorsqu'un  franc  campagnard ,  avec  longue  rapière  i 
.Montant  superbement  sa  jum-nt  poulinière, 
Qu'il  iionorait  du  nom  de  sa  bonne  jument , 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment , 
Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroît  de  colère , 
Un  grand  benêt  de  lils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  chasseur ,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pîlt  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  kii  tjet  ' ,  qui  mal  à  propos  sonne  ;  ' 
De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  bourets  ^  galeux , 
Disent ,  ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux! 
Sa  demande  re^ue,  et  ses  vertus  prisées,  :si  -,  .,■,>-*■> 
Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées^.  ^-^  fc-Ji 
A  trois  longueurs  de  trait  ^ ,  tayaut,  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens'".  J'appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  7,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
Et  mes  chiens  après  lui ,  mais  si  bien  en  haleine , 
Qu'on  les  aurait  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
11  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ;  et  moi ,  je  prends  en  diligence    Oçp^N  ' 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu? 

^  ÉBASTE. 

Non ,  je  pense. 

î.  DOBANTE. 

Comment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 
Et  que,  ces  jours  passés ,  j'achetai  de  Gaveau  '. 
Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière , 
Il  voudrait  me  tromper,  lui  qui  me  couaLdère  : 
Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais,  en  effet, 
Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 


.<r'v> 


■  Un  cerf  dix  cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  (Dictionn.  des 
chusscs.) 

'  Huchct,  petit  cor  qui  sert  au.v  cliasseuis  pour  appeler  les 
chiens.  (  [dcm.  ) 

3  Houret,  mauvais  chien  de  chasse.  (Idem.) 

4  Brisée ,  endroit  ou  le  cerf  est  entré ,  et  dont  on  a  rompu  des 
branches  pour  reconnaître  )a  voie.  Frapper  niix  brisées,  c'est 
faire  repartir  lahètedu  lieu  où  elle  s'est  arrêtée.  (Dictionn.  des 
c liasses.  ) 

5  On  nomme  trait  la  laisse  qui  sert  à  conduire  les  chiens  à  la 
chasse.  (  Idem.  ) 

6  Le  cerf  donné  aux  chiens  ^  c'est-à-dire  iescliiens  mis  sur  la 
voie.  Phrase  faite ,  et  que  Molière  n'a  pas  cru  devoir  changer, 
pour  éviter  l'hiatus. 

7  Débucher,  sortir  du  hois.  (Idem.) 

'  Gaveau ,  marchand  de  chevaux ,  célèbre  à  la  cour.  (IVo/e  de 
Molière.  ) 

11. 


,64  LfA  FACHEUX, 

Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette, 
r/encolure  d'un  cy^ne,  eflilée  et  bien  droite; 
l'oint  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  court-jointe, 
Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité;  ^  j^^^. 
Des  pieds,  morbleu!  des  pieds!  le  rein  double:  5  \Tai 
J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  rédu|re;   [dire, 
F.t  sur  lui'  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 
l'etit-Jean  de  Gaveau  ne  montait  qu'eu  tremblant. 
Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 
Et  des  gigots,  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille  ; 
Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles ,  crois-moi , 
Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi.   ) . .'  ■    >  ' 
Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  était  pleine 

'  dans  la  plaine;  '^'^ 


**A  De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs 

Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart , 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre,  ("•s*  <u'i  ^<l,^^ 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre; 

Eiilin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

rjH  Je  le  relance  seul,  et  tout  allait  des  mieux. 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 
Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 
Etje  les  vois,  marquis ,  comme  tu  peux  penser, 
Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer  : 
Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  l'àme  ravie; 
Il  enipaume  la  voie  ;  et  moi ,  je  sonne  et  crie  : 
A  l-'inaut  !  à  Finaut  !  j'en  revois  ^  à  plaisir 
Sur  une  taupinière,  et  re-sonne  à  loisir.  [grûce. 

Quelques  chiens  revenaient  à  moi ,  quand ,  pour  dis- 
Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 
Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut , 
Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut  !  tayaut  !  tayaut  ! 
Mes  chiens  me  quittent  tous ,  et  vont  à  ma  pécore  ; 

J~^à  J'y  pousse  ;  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 
Maisï  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil. 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connaissances , 
Il  me  soutient  toujours,  en.chasseur  ignorant. 
Que  c'est  le  cerf  de  meute  :  et  par  ce  différend   '     *  '" 
Jl  donne  tenqjs  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage," 
Et  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage. 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas , 
Qui  pliait  des  gaulis'*  aussi  gros  que  le  bras  :  '^  ' 
Je  ramène  les  chiens  h  ma  première  voie , 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 
llequcrir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Ils  le  relancent;  mais  ce  coup  est-il  prévu? 


ACTE  III,  SCENE  I. 

A  te  dire  le  vrai ,  cher  marquis,  il  m'assomme; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme , 
Qui  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 
D'un  pistolet  d'atçon  qu'il  avait  apporté. 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête. 
Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  béte  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 
Pourcourreuncerf.'  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage , 
Que  j'ai  donné  des  deux,à'mdn  clieval ,  de  rage, 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi ,  toujours  courant, 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

ÉHASTE. 

Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DOKANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part , 
Oîi  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard . 

ÉRASTE,  seul. 
Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


'  tin  chien  caiipt  (inand  II  quitte  la  voie  de  la  bOte,  et  prend 
les  devants  pour  avoir  I  avantage  sur  elle.  (  Dicl.  des  chasses.  ) 
'  Drccar,  piquevir  renonimé.  (.Vo/t'  de  Molière.) 
'  Revoir,  retrouver  la  trace  de  la  béte.  (  Dirf.  des  chasses.) 
•i  Gaulis,  branches  qui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pé- 
Dèlre  dans  les  taillù.  (  Dicl.  da  chasses.  ) 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 


v/ 


PREMIÈRE  ENTRÉE.  Y' 

Des  joueurs  de  boule  l'arrêtent  pour  mesure;  iin  coup 
Jonl  ils  sont  en  dispute.  11  se  défait  d'eux  avec  peine,  et 
leur  laisse  danser  un  pas  composé  de  toutes  les  postures  qui 
sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

SECOXDE  ENTRÉE. 
De  petits  frondeurs  les  viemient  interrompre,  qui  sont 
chassés  ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères,  et  autres 
(pli  sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 
Par  un  jardinier  qui  danse  seul,  et  se  relire  pour  fain^ 
place  au  troisième  acte. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCExNE  PREMIERE. 

l'.RASTE,  LA  MONTAGNE. 


.y    ERASTE. 

Il  est  vrai ,  d'un  coté  mes  soins  ont  réussi , 
Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 
Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui ,  Damis .  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux , 


LES  FACHEUX,  AC 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux, 
A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphise  toutefois,  malgré  son  désaveu. 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu; 
Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 
A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 
L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs, 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 
Lorsqu'il  est  défendu ,  devient  grâce  suprême, 
.le  vais  au  rendez-vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près. 
Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas  ? 

ÉEASTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connaître. 

LA   MONTAGNE. 

Mais... 

ÉBASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

ÉHASTE. 

Te  tairas-tu ,  vingt  fois  ? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  II. 

CARITIDÈS,  ÉRASTE. 

CAKITIDÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vous  voir; 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Jlais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile. 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  ungrand  heur  dont  ledestin  m'honore  ; 
(;ar,  deux  moments  plus  tard  ,  je  vous  manquais  en- 
ÉBASTE.  [core. 

Monsieur ,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

CAEITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vois  doi  ; 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire , 
Si... 

ÉBASTE.qjÛot'X'-^*'*^ 

Sans  tant  de  faœns ,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

CABITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité , 
Que  chacun  vante  en  vous... 


m  m,  SCÈNE  II. 


les 


EBASTE. 

Oui ,  je  suis  fort  vanté. 
Passons ,  monsieur.    VNjfej-.'^A  -rv.vr. 

CABITIDÈS. 

Monsieur ,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ;  ^'-  X**'^. 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit  '■;A^''^ 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi ,  j'aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉEASTE. 

Je  vois  assez ,  monsieur ,  ce  que  vous  pouvez  être , 

Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître,     y-.i^vv.''^' 

CABITIDÈS.  •    '    " 

Oui ,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus , 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  us , 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine; 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es, 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  ■. 

ÉEASTE. 

Monsieur  Caritidès,  soit,  Qu'avez-vous  à  dire? 

CABITIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire. 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉEASTE. 

Eh!  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CABITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 
Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés. 
Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde. 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  leprinceest  sans  mon - 
ÉEASTE.  [de. 

Eh  bien!  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

CABITIDÈS. 

Ah  !  monsieur ,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 

Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes. 

Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer: 

Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer , 

Si  je  n'avais  conçu  l'espérance  certaine 

Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 

Oui ,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré...  ^-^ 

ÉEASTE. 

Eh  bien  !  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CABITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

'  Car'didcs  est  formé  de  -/.«pt; ,  grâi:e ,  et  lie  la  terminaison 
patronymique  «i/cs.  11  &igm\\e  cnfnnl  oa  fih  rirs  Grdrt-f^W 
faudrait  |iar  rc^iiirl  pour  l'élymologie,  écrire  Charilidts.  (A.) 


IGG 


Non. 
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KDASTE. 


CAnlTIOES. 

C'est  pourêtreinstruit,  monsieur:  je  VOUS  conjure. 
AU  ROI. 

<>  SlBE, 

«  Votre  très-liumble,  très-obéissant,  trcs-Cdèle, 
'■  et  très-savant  sujet  et  serviteur,  Caritidès,  Fran- 
«  çais  de  nation,  Grec  de  profession,  ayant  considéré 
«  les  grands  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux 
«  inscriptions  des  enseignes  des  maisons ,  boutiques , 
»  cabarets,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre 
■<  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants, 
«  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent,  par 
«  une  barbare ,  pernicieuse ,  et  détestable  orthogra- 
"  pbe,  toute  sorte  de  sens  et  raison,  sans  aucun  égard 
«  d'étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel- 
•<  conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des 
<•  lettres,  et  de  la  nation  française,  qui  se  décrie  et 
»  déshonore  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières,  en- 
«  vers  les  étrangers ,  et  notamment  envers  les  Alle- 
<•  mands,  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  desdites 
«  inscriptions...  '  » 

ÉBASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourrait  bien  fâcher... 

CABITIDÈS. 

Ah  !  monsieur ,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

ÉBASTE. 

Achevez  promptenient. 

CARITIDÈS  continue. 
"  Supplie  humblement  Votbe  Majesté  de  créer, 
u  pour  le  bien  de  son  État  et  la  gloire  de  son  empire, 
<i  une  charge  de  contrôleur,  intendant,  correcteur, 
<>  réviseur,  et  restaurateur  généra!  desdites  inscrip- 
«  tions,  et  d'icelle  honorer  le  suppliant,  tant  en  con- 
«  sidération  de  son  rare  et  éminent  savoir,  (;ue  des 
o  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'État  et 
«à  Votée  JIajesté,  en  faisant  l'anagramme  de 
«Votbe  dite  IMajesté  en  français,  latin,  grec, 
«  hébreu,  syriaque ,  chaldéen ,  arabe...  » 
éeaste,  rinterrompant 

Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 
Il  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  lepeut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 

•  Ceci  fait  allusion  au  caractère  des  Allemands ,  qui  ont  tou- 
jours éléd'iuieraia»tieiise  exactitude,  cl  par  conséqueoit  curieux 
ifuptclatcurs  (/«■  ensàijnes  et  insaiplious. 


J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostiche 
Dans  lesdeux  boutsdu  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉBASTE. 

Oui ,  vous  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritidès. 

(  seul.  ) 
IMa  foi ,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurais  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

OBMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise. 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 

ÉBASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons,  car  je  veux  m'en  aller. 

OBMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé ,  monsieur ,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieil  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain , 
r.t  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  ' ,  au  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune , 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

EBASTE,  tes,  à  part. 
Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien , 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(  haut.  )      V  ^  .^ 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cettébénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

OBMIN. 

La  plaisante  pensée ,  hélas  !  où  vous  voilà  ! 
Dieu  me  garde ,  monsieur ,  d'être  de  ces  fous-là  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles. 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 
Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines, 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 
Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ;  ,  . , . 
Mais  un  qui ,  tous  les  ans ,  à  si  peu  qu'on  le  iWnte, 
Eu  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte. 
Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon. 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfln  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui ,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉBASTE. 

Soit ,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 
■  Le  liait  était  à  l'Arsenal. 
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OBMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence , 
Je  vous  découvrirais  cet  avis  d'importance. 

ÉKASTE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

OBMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  crois  trop  discret , 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
[  Après  avoir  regardé  si  personne  ne  l'écoute ,  il  s'ap- 
proche de  l'oreille  d'Érasie.  ) 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que... 

ÉRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

OEMIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  sans  qu'il  faille  le  dire , 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 
Or,  l'avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé. 
Est  qu'il  faut  de  la  France ,  et  c'est  un  coup  aisé , 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes; 
Et  si... 

ÉBASTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

OBMIN. 

Au  moins,  appuyez-moi 
Pour  eh  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉBASTE. 

Oui ,  oui. 

OBMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles , 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis , 
Monsieur... 

ÉBASTE.  ■'■ 

(  //  donne  de  l'argent  à  Ormin.  )      (  seul.  ) 

Oui ,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir.' 

SCÈNE  IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis ,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi .' 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler  ; 


Et  comme  ton  ami ,  quoi  qu'il  en  réussisse. 
Jeté  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉKASTE. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoûras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville ,  ou  gagne  la  ca  mpagne , 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,  à  part. 
Ah  !  j'enrage  ! 

FILINTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

ÉRASTE. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FILINTE. 

En  vain  tu  t'en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

ÉBASTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  te  dis ,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi ,  je  te  prie. 

FILINTE. 

PoinUl'affaire ,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu ,  ce  soir. . . 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  veux  suivre  tes  pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu  !  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle , 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager. 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office. 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  monami  quand  vous  me  quitterez. 

(  settl.  ) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 


1C8  LES  FACHEUX  ,  ACTE  111,  SCEiNE  VII 

-  SCÈiNE  V. 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÈRASTE ,  LA  RIVIERE 


ET  SES  COMPAGNONS. 

i>KMis,àpart. 
Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  ! 
Ali  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

liBASTE,  à  part. 
.IVnlrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orpliisc. 
Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  au- 

DAMis,  à  l'Épine.  [torise! 

Oui ,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins , 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

LA  BiviÈRE,  à  ses  compMjiions. 
Qu'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connaître. 

DAMis,  à  l'Épine. 
Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein , 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire , 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger  ^ 
Mon  honneur,  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 
LA  RIVIÈRE,  attaquant  Damis  avec  ses  compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler , 
Traître ,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'aitvoulu  perdre,  un  point  d'honneur  me 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse.  [presse 

[à  Damis.) 
.Te  suis  à  vous,  monsieur. 

l  Umet  l'epée  à  la  maincontre  la  Rivière  et  ses  com- 
pagnons, qu'il  met  en  fuite.  ) 

DAMIS. 

O  ciel  !  par  quel  secours 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  (jui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 

ÉRASTE,  revenant. 
,Ie  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quoique  foi  ? 
Est-ce  la  main  d'Éraste... 

ÉRASTE. 

Oui ,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine , 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi!  celui  dont  j'avais  résolu  le  trépas 

ICst  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras  ! 

Ah  !c'enesttrop,moncœurest  contraint  de  se  rendre; 


Et  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ail  pu  prétendre. 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

.le  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice  ; 

Et  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI. 

ORPUISE,  DAMIS,  ERASTE. 

OBPHISE,  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 
Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable. .. 

DAMIS. 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable , 
Puisque  après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 
C'est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite. 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

OBPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille, 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir , 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

(  Onfrappeàlaporlede  Damis.) 

ÉBASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE  VII. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'épine. 

]\Ionsieur,ce  sontdes  masques 
Qui  portent  des  crincrinset  destambours  debasques. 
(  Les  masques  entrent ,  qui  occupent  toute  la  place.) 

ÉBASTE. 

Quoi  !  toujours  des  fâcheux  !  Holà  !  Suisses ,  ici  ; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 

BALLET  DU  TR0ISIÈ:ME  ACTE. 

PREMIÈBE  ENTRÉE. 
Des  Suisses ,  avec  ilos  hallebardes ,  rliassent  tous  les  mas- 
ques fâcheux,  cl  se  retirent  ensuite,  pour  laisser  danser  à 

leur  aise 

DERX11:RE  ENTREE. 
Quaire  bergers,  et  une  bergère  qui,  au  sentiment  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vue ,  ferme  le  diverUsscment  d'assez 
bonne  giice. 
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L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  1662. 


A  MADAME 


Madame 


Je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  monde  lorsqu'il 
me  faut  dédier  un  livre;  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  stjle 
d'épitre  dédicatoire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle- 
ci.  Un  autre  auteur,  qui  serait  en  ma  place,  trouverait 
d'abord  cent  belles  choses  à  dire  de  Votre  Altesse  Roy  aie, 
sur  ce  titre  de  Y  École  des  femmes ,  et  l'offre  qu'il  tous  en 
ferait.  Mais ,  pour  moi ,  Madame  ,  je  vous  avoue  mon  faible. 
Je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports  entre  des 
choses  si  peu  proportionnées;  et,  quelque  belles  lumières 
que  mes  confrères  les  auteurs  me  donnent  tous  les  jours  sur 
de  pareils  sujets ,  je  ne  vois  point  ce  que  Votre  Altesse 
Royale  pourrait  avoir  à  démêler  avec  la  comédie  que  je  lui 
présente.  On  n'est  pas  en  peine,  sans  doute,  comme  il  faut 
faire  pour  vous  louer.  La  matière.  Madame,  ne  saule  que 
trop  aus  yeux;  et  de  quelque  côté  qu'on  vous  regarde,  on 
rencontre  gloire  sur  gloii'e,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
avez,  SLadahe,  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui  vous  font 
respecter  de  toute  la  terre  ;  vous  en  avez  du  côté  des  grâces , 
et  de  l'esprit,  et  du  ccrps,  qui  vous  font  admirer  de  toutes 
les  personnes  qui  vous  voient;  vous  en  avez  du  côté  de  l'àjne, 
qui ,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  vous  font  aimer  de  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  :  je  veux  dire  cette 
douceur  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la 
fierté  des  grands  titres  que  vous  portez  ;  cette  bonté  toute 
obligeante ,  celte  affabilité  généreuse  que  vous  faites  paraître 
pour  tout  le  monde.  El  ce  sont  particulièrement  ces  der- 
nières pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort  bien  que  je  ne 
me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois.  Madame, 
je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer  ici  des  vérités  si  écla- 
tantes ;  et  ce  sont  choses ,  à  mon  avis ,  et  d'une  trop  vaste 
étendue,  et  d'un  mérite  trop  relevé  pour  les  vouloir  renfer- 
mer dans  une  épitre,  et  les  mêler  avec  des  bagatelles.  Tout 
bien  considéré.  Madame,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici  pour  moi 
que  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie,  cl  de  vous  as- 

'  Madame,  première  femme  de  MoNSiErn ,  frère  de  Louis  XFV', 
était  Henriette  d'Aiiplelerre ,  petile-lille  de  Henri  IV ,  dont  toute 
la  France  chérissait  la  bonté ,  l'esprit  et  les  grâces.  Elle  mourut 
à  Saint-Cloud,  le  30  juin  IG70,  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  L'iiis- 
loire  conlirme  toutes  les  louanges  que  Molière  lui  donne  dans 
celle  cpitre  dédicatoire.  (  A.  ) 


surer,  avec  tout  le  respect  qu'U  m'est  possible,  que  je 
suis, 

MADAME , 

DE  VOTRE  .altesse   ROYALE, 

Le  très-humble,  très-obéissant, 
et  Irès-obligé  serviteur, 

J.  B.  P.  Molière. 


PREFACE. 

Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie;  mais  les 
rieurs  ont  été  pour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire 
n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quel- 
que préface  qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de 
mon  ouvrage;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à 
toutes  les  personnes  qui  Im'  ont  donné  leur  approbation, 
pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre 
celui  des  autres  ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des 
choses  que  j'aurais  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dis- 
sertation que  j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore 
ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite 
comédie  ',  me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  repré- 
sentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai 
un  soir;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit 
est  assez  connu  dans  le  monde  ' ,  et  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non-seule- 
ment pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main,  mais  encore 
pour  l'y  mettre  lui-même,  et  je  fus  étonné  que  deux  jours 
après  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière 
à  la  vérité  beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je 
ne  puis  faire ,  mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avanta- 
geuses pour  moi,  et  j'eus  peur  que,  si  je  produisais  cet  ou- 
vrage sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir 
mendié  les  louanges  qu'on  m'y  donnait.  Cependant  cela 

'  La  Critique  de  l'École  des  femmes ,  jouée  le  I"  juin  IC63. 

^  Cette  personne  de  qualité  était  l'abbé  Dubuisson ,  grand 
in  trodncteur  des  ruelles.  Il  est  probable  que  sa  pièce  est  la  même 
qui  fut  imprimée  sous  le  titre  de  Panégyriguc  de  l'École  des 

femmes. 
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in'eiiipêclia,  par  quelque  considération,  d'achever  ce  que 
j'avais  conimencé.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous  les 
jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera;  et  cette  in- 
certitude est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette  pri^face 
ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  en  (as  que  je  me  rés<jlvc 
à  la  faire  paraître.  S'il  faut(|ue  cela  soit,  je  le  dis  encore, 
ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat 
de  certaines  gens;  car,  pour  moi,  je  m'en  tiens  assez  vengé 
par  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes 
celles  (pie  je  pouiTai  faire  soient  traitées  par  eux  comme 
celle-ci,  iKJurvu  que  le  reste  suive  de  même. 


ACTEUBS. 


L'ECOLE  DES  FEMMES,  ACTE  I,  SCÈNE  \. 


PERSONNAGES. 


ARNOLPHE,  autrement  M.  nE  LA  SouaiE.       MouiRE. 

AGNftS  ', jeune lillc  innocente,  élevée  par  Ar- 
uolphe.  Mlle  DE  Brie. 

HORACE ,  amant  d'Agnès.  La  Grange  . 

ALAIN  ,  paysan ,  valet  d'AmoIphe.  Bbécoirt. 

GEORGETT E,  paysanne,  servante  d'AmoI- 
phe. Magd.  BÉJAM. 

CHRYSALDE ,  ami  d'Amolphe.  L'EsPï. 

EimiQUE,  hcau-frère  de  Chrysalde. 

ORONTE ,  père  d'Horace  et  grand  ami  d'Ar- 
nolphe. 

UM  NOTAIRE.  De  Brie. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  une  place  pubUque. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CHRYSALDE ,  ARNOLPHE. 

CHRVSALDE. 

■Vous  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main? 

ABNOLPHK. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls;  et  l'on  peut,  ce  me  semble. 
Sans  craindre  d'être  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein  pour  vous  me  fait  trembler  de  peur; 
Et  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai ,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous  ; 
Et  votre  front ,  je  crois ,  ^  eut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  Tinfailbble  apanage. 


'  Le  nom  d'.^/jm's  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et 
d'insénuité  :  il  représente  un  caractère,  comme  ceux  de  Tar- 
tuffe ,  A'IIuriiagnn ,  cl  de  SjanarcUc. 


CHRYSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant: 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend  : 
Mais  çpjand  je  crains  pour  vous ,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pau\Tes  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands ,  ni  petits, 
Que  de  votre  critique  on  ait  \'us  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont ,  partout  où  vous 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes. .      [êtes , 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces, 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  (jui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  :  [fàme. 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  in- 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme , 

Et  d'aucim  soin  jaloiLX  n'a  l'esprit  combattu; 

Parce  (ju'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  : 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires  ; 

Et  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau , 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas , 

Et  le  plaint,  ce  galant ,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 

L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  (ju'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  ; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis-jepas  de  nos  sots... 

CHRYSALDE. 

Oui  :  mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  (ju'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  soufû-ent  paisiblement , 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire ,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  (juand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène. 
Il  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 
Après  mon  procédé ,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 


Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 

Mais  de  vous ,  cher  compère ,  il  en  est  autrement  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  '  d'importance, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné  ; 

Et  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise. 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 

Et... 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes , 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CHEYSALDE. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte ,  en  un  mot... 

AENOLPHE. 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois ,  en  bon  chrétien ,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  : 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi,  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 
Qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteraient  marquis  et  beaux  esprits  ; 
Tandis  que ,  sous  le  nom  de  mari  de  madame , 
Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut  ; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne ,  en  clarté  peu  sublime , 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime; 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 
En  un  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parler , 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  ûler. 

CHBYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

AKKOLPHE. 

Tant ,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte , 

'  Dauber  est  un  vieux  mot  qui  signiliait  autrefois  battre  sur 
le  dos.  Il  ne  s'empluif  plus  aujouid'liui  que  dans  le  sens  ligure, 
et  se  prend  pour  médire  de  quelqu'un ,  le  railler,  parce  qu'alors 
on  le  frappe  à  coups  de  laiiijuc.  (Mén.)  — Ce  uiot  si  expressif 
a  été  employé  heureusement  par  Rulhieres,  dans  sa  satire  sur  les 
disputes. 
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CHEYSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

AENOLPHE. 

L'honnêteté  sufQt. 

CHEYSALDE. 

Mais  comment  voulez- vous ,  après  tout ,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins ,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire. 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 

AENOLPHE. 

A  ce  bel  argument ,  à  ce  discours  profond , 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte, 
Prêchez ,  patrocinez  ■  jusqu'à  la  Pentecôte  ; 
Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  au  bout , 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHEYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

AENOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  ; 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 
C'est-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploîrait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait , 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mou  souliait. 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure , 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  oîi  nul  ne  me  \  ient  voir; 
Et  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 


■  Patrociner,  du  latin  patrocinari ,  proléger,  prendre  la  d» 
fense  ;  on  en  a  fait  patrociner,  plaider,  parler  longuement. 
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Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  Ddcle , 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CHBYSALDE. 

J'y  consens. 

AnNOLPIIE. 

Vous  pourrez ,  dans  celte  conférence, 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CIinVSALDE. 

Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Kepeut... 

ABNOLPHE. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  p3me  de  rire. 
L'autre  jour  (pourrait-on  se  le  persuader?  ) 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander. 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  l'oreille. 

CHBYSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe... 

ABNOI.PHE. 

Bon! 
Me  voulez-toujours  appeler  de  ce  nom? 

CHBYSALDE. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans ,  de  vous  débaptiser , 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ABNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît , 

La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît  ' . 

■  D.nns  les  fabliaux  du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  on 
rencontre  souvent  des  plaisanteries  sur  le  nom  d'ArnolpIie;  et 
toutes  ces  plaisanteries  prouvent  que  nos  aieux  avaient  fait  tic 
«aint  Arnolplie  le  patron  des  maris  trompés  :  on  disait  même 
proverbialement  d'un  raari  dont  la  femme  avait  un  galant,  ciu';7 
devait  une  chandelle  à  saint  Arnolphe.  La  répugnance  d'un 
liomme  di>i  miir,  et  prêt  a  se  marier,  pour  \m  nom  de  si  mau- 
vais présage,  n'a  donc  rien  que  de  très-naturel.  Si  Molière  n'a 
point  indiqué  la  cause  de  cette  répugnance,  c'est  (jue  de  son 
temps  le  proverbe  cpii  servait  à  rinlelligence  de  la  pièce  en  fai- 
sait ressortir  les  intentions  comiques.  Nos  pères  riaient  lors- 
qu' Arnolphe  s'écrie  : 

La  Souche  jjIus  qu'Arnolplie  à  mes  oreilles  plaît... 
J'y  vois  de  la  raison  ,  j'y  trouve  des  nppas , 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 
car  ce  nom  réveillait  dans  les  esprits  des  iilées  que  nous  n'y  at- 
tachons plus.  Ainsi ,  à  mesure  que  les  mœurs  changent ,  ou  que 
les  traditions  s'effacent,  l'élude  des  meilleurs  auteurs  devient 
pins  diflicile,  et  il  arrive  souvent  que  leurs  plaisanteries  ne  sont 
plus  cuteudues. 


CHBYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bûti  sur  des  chimères! 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 
Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison, 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 
Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de 
Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux ,   [terre , 
Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ABNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
IMais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHBYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre; 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

ABNOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  vous... 

CHBYSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit  ; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ABNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour , 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHBYSALDE,  à  part ,  en  s'en  allant. 
Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ABNOLPHE,  seul. 
Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion. 

(  Il  frappe  à  sa  porte.  ) 
Holà! 

SCÈNE  II. 

ARÏNOLPIIE,  ALAIN,  GEORGETTE, 
dans  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ABNOLPHE. 

[àpart.) 
Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense. 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là  ? 

ABNOLPHE. 

•       Moi. 

ALAIN. 

Georgelte  ! 

CEOKOETTE. 

Eh  bien  ? 


ALAIN. 
GEORGETTE 
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Vas-y,  toi. 

ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GEOEGETTE. 

Ma  foijje  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

AENOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  !  ho  !  je  vous  prie. 

GEOBGETTE. 

Qui  frappe? 

ABNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEOBGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEOBGETTE. 

C'est  monsieu. 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre ,  toi. 

GEOBGETTE. 

Jesoufûe  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

AKNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEOBGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours  ? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  ?  Le  plaisant  strodagème  ! 

GEOBGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non ,  ôte-toi ,  toi-même. 

GEOBGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

GEOBGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEOBGETTE. 

Ni  toi. 

ABNOLPHE. 

11  faut  que  j'aie  ici  l'âme  bien  patiente  ! 


ALAIN ,  en  entrant. 
Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEOBGETTE,  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Jeté... 

ABNOLPHE ,  recevant  un  coup  d'Alain. 
Peste! 

ALAIN. 

Pardon. 

ABNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi ,  monsieur... 

ABNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Eh  bien  !  Alain ,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

{Arnolphe  ôte  le  chapeau  de  dessus  la  tête  d'Alain.) 
Monsieur,  nous  nous  por... 

{Arnolphe  Côte  encore.) 
Dieu  merci , 
Nous  nous... 

ABNOLPHE ,  ôtant  le  chapeau  d'Alain  pour  la 
troisième  fois ,  et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bête, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien ,  j'ai  tort. 

ABNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ABNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai ,  fut-elle  triste  après  ? 

GEOBGETTE. 

Triste?  Non. 

ABNOLPHE. 

Non! 

GEOBGETTE. 

Si  fait. 

ABNOLPHE. 

Pourquoi  donc... 

GEOBGETTE. 

Oui ,  je  meure. 
Elle  vous  croyait  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous. 
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SCÈNE   IV. 

ARNOLPUE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGEÏTE. 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main  !  c'est  un  bon  témoignage. 
Eii  bien  !  Agnès ,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  étes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur.  Dieu  merci. 

ABNOLPHE. 

Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 
Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ABNOLPHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ABNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ABNOLPHE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien  !  Allez ,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt, 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments , 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  : 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 
ABNOLPHE. 

Que  vois-je?  Est-ce...  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor... 

HOBACE. 

Seigneur  Ar... 

AANOLPHE. 

Horace. 


,  ACTE  I,  SCENE  VI. 

HOBACE. 

Arnolphe. 

ABNOLPHE. 

Ah! joie  extrême! 

Et  depuis  quand  ici? 

HOBACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ABSOLPHE. 

Vraiment  ! 

HOBACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ABNOLPHE. 

J'étais  à  la  campagne. 

HOE  >CE. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 

ABNOLPHE. 

Oh  !  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà , 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HOBACE. 

Vous  voyez. 

ABNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père. 
Mon  bon  et  cher  ami ,  que  j'estime  et  révère , 
Que  fait-il  ?  que  dit-il  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble 
Ni ,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre ,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous  : 
Et  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 
Mais  depuis ,  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue: 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens, 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

ABNOLPHE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nonune? 

HOBACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HOBACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devait  m'être  entièrement  connu , 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
{Horace  remet  la  lettre  d' Oronte  à  Arnolphe.] 

ABNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir. 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(après  avoir  lu  la  lettre.) 
Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles , 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
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Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien, 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

HOBACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles , 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

AKNOLPHE. 

Ma  foi ,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ABNOLFHE. 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien  !  comment  eneor  trouvez-vous  cette  ville  ? 

HOBACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

AEISOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu"il  se  fait  à  sa  guise; 
Mais  pour  ceitx  que  du  nom  de  galants  on  baptise , 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter. 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde. 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince;  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  ■  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus , 
F,t  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieu.\  eu  certaine  aventure  ; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ABNOLPHE ,  à  part. 
Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HOBACE. 

.Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes  ! 

ABNOLPHE. 

Oh! 

HOBACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avoùrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  dou.x  accès  ; 
Et ,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure , 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

■  Féru,  da^ieax  verbe  férir,  frapper,  du  Utioferire.  Féru 
n'est  en  usage  que  dans  le  slyle  familier  et  badin.  On  dit  qu'un 
homme  est /cru  d'une  femme,  pour  exprimer  la  passion  qu'il  a 
pour  elle.  (MÉN.  ) 


ABNOLPHE,  en  riant. 
Et  c'est .' 

HORACE,  lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 
Un  jeime  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d"ici  que  les  murs  sont  rougis  ; 
Simple,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'im  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde. 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  oîi  Ton  veut  rasser\ir. 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  poiuru  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ABNOLPHE ,  à  part. 

Ah!  je  crève! 

HOBACE. 

Pour  l'homme. 
C'est,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  :  [nomme  ; 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés ,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connaissez- vous  point  ? 

ABNOLPHE,  à  part. 

'La  fâcheuse  pilule  ! 

HORACE. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot  ? 

ABNOLPHE. 

Eh!  ouijjeleconnoi. 

HOBACE. 

C'est  un  fou ,  n'est-ce  pas  ? 

ABNOLPHE. 

Hé... 

HOBACE. 

Qu'en  dites-vous  ?  Quoi  ? 
Hé  !  c'est-à-dire  oui .'  Jaloux  à  faire  rire  ? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfm  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
C'est  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir  ; 
Et  ce  serait  péché  qu'tme  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre,    [doux 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloax  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
JN'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts. 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes , 
En  amour  comme  en  guerre ,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  !  Serait-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait  ? 

ABNOLPHE. 

Aon,  c'est  que  je  songeais...  " 
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HOBACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

An^0L^IIE ,  se  croyant  seul. 
Ah  !  faut-il... 

HORACE ,  revenant. 
Derechef,  veuillez  <5tre  discret; 
Kt  n'allez  pas,  de  gr.Ace,  éventer  mon  secret. 

AIIINOLPHE ,  se  croyant  seul. 
Que  je  sens  dans  mon  âme... 

HOBACE ,  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père , 
Qui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPUE ,  croyant  qu'Horace  revient  encore. 
Oh!... 

SCÈNE  VIL 

ARNOLPHE. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
11  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
lîienque  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur.' 
niais ,  ayant  tant  souffert ,  je  devais  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret. 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre  ;  il  n'est  pas  loin ,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ARNOLPHE. 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas ,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore. 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  feux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours ,  et ,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  ; 


J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt , 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est  ; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Et  tout  ce  (|u'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Éloignement  fatal  !  voyage  malheureux  ! 

(  Il  frappe  à  saporte.  ) 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah,  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  çà ,  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ail  !  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 
Et  tous  deux  de  concert  vous  m'avez  donc  trahi  ? 

GEORGETTE ,  tombant  aux  genoux  d'Jrnolphe. 
Eh!  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN,  à  part. 
Quelque  chien  enragé  l'a  mordu ,  je  m'assure. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite, 

(à  Alain  qui  veut  s'enfuir.) 
Qu'un  homme  soit  venu...  Tu  veiLx  prendre  la  fuite! 

(à  Georgette.  ) 
11  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

{à  Alain.)  [deux... 

Que  vous  me  disiez...  Eh!  oui,  je  veux  que  tous 
(Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  veulent  encore  s'enfuir.  ) 
Quiconque  remûra ,  par  la  mort  !  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  ? 
Eh!  parlez.  Dépêchez ,  vite ,  promptement,  tôt. 
Sans  rêver.  Veut-on  dire  ? 

ALAIN  et  GEORGETTE. 

Ah!  ah! 
GEORGETTE,  retombant oux  genoux  d'Arnolphe. 

Le  cœur  me  faut. 
ALAIN,  retombant  aux  genoux  d'.lrnolphe. 
Je  meurs. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine  ; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  nie  promène. 
Aurais-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il  croîtrait  pour  cela  ?  Ciel  !  que  mon  cœur  pâtit  ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 


L'ECOLE  DES  FEMMES 

Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment, 
l'atience ,  mon  cœur ,  doucement ,  doucement. 

(  à  Alain  et  à  Georgelte.  ) 
Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(à  part.) 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iraient  l'avertir , 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Que  Ton  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEOBGETTE. 

Jlon  Dieu  !  qu'il  est  terrible  ! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  liorrilile; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché  ;  je  te  le  disais  bien. 

GEOBGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là ,  qu'avec  tant  de  rudessse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse  ? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher , 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher.' 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEOBGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEOBGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il  ?  et  pourquoi  ce  courroux  ? 

ALAIN. 

C'est  quelajalousie... entends-tu  bien,  Georgette, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage. 
Que  si  quelque  affamé  venait  pour  en  manger. 
Tu  serais  en  colère ,  et  voudrais  le  charger.' 

GEOBGETTE. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

Cest  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  efffet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts , 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEOBGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  \  oyons  qui  paraissent  joyeax 

MOIlinK. 
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Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsicux .' 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEOEGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue, 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEOBGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE ,  à  part. 
Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste  , 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste. 
Que ,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met , 
Nous  devons ,  avant  tout,  dire  notre  alphabet , 
Afln  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès. 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade  , 

Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et ,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE, 

ABNOLPHE. 

Venez ,  Agnès. 

{à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ABNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour  ! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ABNOLPHE. 

Quelle  nouvelle  ? 

Vi 
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AGNES. 

I.c  polit  (.liât  est  mort. 

AnNOLPllK. 

C'est  domniajîo;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  niortels,  et  ciiaeuri  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étais  aux  champs ,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

AONOLPHE. 

Vousennuyait-il? 

AONÎiS. 

.Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ABNOLPHE. 

Qu'avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci .' 

AGNÈS. 

,Six  eliemises,  je  pense ,  et  six  coiffes  aussi. 

AHNOLPiiE,  après  avoir  wi peicrêcé. 
Le  monde ,  chère  Agnès ,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  incon- 
Était  en  mon  absence  à  la  maison  venu  ;  [nu 

<^>ue  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues; 
I\lais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

AKNOLPHE. 

Quoi!  c'est  la  vérité  qu'un  homme... 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 
Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

{haut.) 
Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne. 
Que  j'avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui;  mais,  quandje  l'ai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enCn  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Llle  est  fort  étonnante ,  et  difficile  à  croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais, 

liOrsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  lionune  bien  fait,  qui ,  rencontrant  ma  vue, 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi ,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité , 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi ,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant , 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 


Il  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle, 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle; 
Et  moi ,  qui  tous  .ses  tours  fixement  regardais. 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 
Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fiU  venue. 
Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue, 
Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 
Qu'il  nie  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte , 

Une  vieille  m'aborde,  on  parlant  de  la  sorte  : 

"  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir, 

n  El  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir! 

"  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 

•1  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne. 

«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

«  Un  cœur  qui  des'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  • 

ARNOLPHE ,  à  part. 
Ah  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi ,  j'ai  blessé  quelqu'un  !  fis-je  toute  étonnée. 
«  Oui ,  dit-elle ,  blessé ,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 
Cl  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  ■• 
Hélas!  qui  pourrait,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 
»  Non ,  dit-elle ,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal  ; 
n  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  >» 
Eh  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est ,  fis-je ,  sans  seconde  ; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal, pour  en  donner  au  monde? 
<•  Oui ,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 
a  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
»  En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable; 
«  Et  s'il  faut ,  poursuivit  la  vieille  charitable, 
11  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 
"  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  • 
MonDieu!j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
«  Mon  enfant ,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 
a  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 
«  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi , 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Ah  !  sorcière  maudite  !  empoisonneuse  d'âmes , 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  ù  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvais-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Jloi  qui  compatis  tant  aux  gens  (pi'on  fait  souffrir, 
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Et  ne  puis ,  sans  pleurer ,  voir  un  poulet  mourir  ! 

AKNOLPHE,  bas,  à  part. 
Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente, 
Et  j'en  dois  accuser  mou  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard ,  dans  ses  vœiLX  téméraires , 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez-vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit . 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  queje  vous  ai  dit.' 

ARNOLPHE. 

Non.  IMais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites , 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi , 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi , 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette, 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgettc , 
Vous  l'aimeriez  sans  doute ,  et  diriez  comme  nous... 

ARNOLl'HE. 

Oui.  Mais  que  faisait-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

Il  jurait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde , 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde. 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler , 
Et  dont,  toutes  les  fois  queje  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  toute  émue. 

AKNOLPHE ,  bas ,  à  part. 
O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal , 
Oîi  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(  haut.  ) 
Outre  tous  ces  discours ,  toutes  ces  gentillesses , 
Ne  vous  faisait-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh,  tant!  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras. 
Et  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

ABNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose  ? 

(  la  voyant  interdite.  ) 
Ouf! 

AGNÈS. 

Eh!  il  m'a... 

AENOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ABNOLPHE. 

Hé! 

AGNÈS. 

Le... 

ABNOLPHE. 

Plaît-il? 


Je  n'ose; 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARKOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ABNOLPHE. 

Mon  Dieu!  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi ,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ABNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 
Si. 

AENOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystère  ! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

II... 
ABNOLPHE ,  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
ARNOLPHE,  reprenant  haleine. 
Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ABNOLPHE. 

Non  pas. 
Mais  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 
Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte! 
Si  j'y  retombe  plus ,  je  veu,x  bien  qu'on  m'affronte. 

(  haut.  ) 
Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser ,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  !  point.  11  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes , 
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Et  de  ces  beaux  hlondins  écouter  los  sornettes  ; 
Que.  se  laisser  par  eux ,  à  forces  de  lani.'U('ur , 
Kaiser  ainsi  les  mains  et  elialouiller  le  cieur , 
Est  un  péclié  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrct  prononcé 
(Jue  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Ctnirroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce  ? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  '  et  si  douce. 
J'adiiiiie  quelle  joie  on  goilte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

AENOLl'HE. 

Oui .  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils ,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté. 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

J\'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie? 

AKNOLPHE. 

[Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

AllNOLPHE. 

.Si  vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi , 
ICt  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 
aunolphe. 
Oui ,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que ,  si  cela  se  fait ,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHE. 

l'.li  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

.le  ne  reconnais  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque, 
l'arlcz-vous  tout  de  bon  ? 

AKNW-PHE. 

Oui ,  vous  le  pourrez  voir. 

'  /'/uKrtnfestprisicuIan'î  une  acception  qui  sVsl  perdue. On 
disait  autrefois  ti\mQ  chose  aj^rêahle,  séduisante,  voluptueuse, 
que  c'était  c/iose  pliihonte^  rcs  volifpttinsa.  Celle  ancienne  ac- 
reptiiin  s'est  conservée  dans  le  mol  déjiltihatit ,  par  li-quei  on 
tnleiul  qu'une  chose  ne  plail  pas. 


AUNES. 


Nous  serons  mariés? 


ABKOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand  : 

ARNOLPHE. 

AGNÈS ,  riant. 


Dès  ce  soir. 


Dès  ce  soir? 


ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 


Oui. 


ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Ilélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui  ? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ARNOLPHE. 

Là...  là  n'est  pas  mon  compte 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  queje  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là ,  je  prétends ,  s'il  vous  plaît , 
Dilt  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce , 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis ,  pour  votre  compliment. 
Vous  lui  fenniez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paraître. 
M'entendez-vous,  Agnès?  Jloi,  caché  dans  un  coin. 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ah  !  ([ue  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
îMontez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi!  voulez -vous... 

ARNOLPHE. 

C'est  Kscz. 
.le  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 
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SCENE  PREMIERE. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AESOLPHE. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur;. 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avait  été  surprise; 
Voyez,  sans  y  penser,  oîi  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction. 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  ; 
Ils  ont  de  beaux  canons  ■ ,  force  rubans  et  plumes. 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 
Mais ,  comme  je  vous  dis ,  la  griffe  est  là-dessous  ; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée  ; 
Mais ,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté. 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre, 
Jle  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(  à  Georgelte  et  à  Alain.  ) 
Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

GEOBGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire  : 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  ;  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

AKNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici ,  l'un  ou  l'autre,  au  retour. 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  H. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

AnxoLPHE,  assis. 
Agnès ,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

■  Les  canons  étaient  un  cercle  d'étoffe  I.irge  et  souvent  orné 
de  dentelles ,  qu'on  attachait  au-dessus  du  genou ,  et  qui  cou- 
vrait la  iDoilié  de  la  jamlie.  (B.) 


(  mettant  le  doigt  sur  son  front.  ; 
Là ,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée. 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée. 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été. 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté. 
Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrasseraents 
D'un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements , 
Et  dont  à  vingt  partis ,  fort  capables  de  plaire , 
Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  \eut  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise , 
A  toujours  vous  connaître,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agaès,  n'est  pas  un  badinage  : 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  ; 
Et  vous  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 
L'une  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne  ; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverna  ; 
Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit, 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 
Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  point  encor  de  la  docilité. 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité. 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 
Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face. 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 
î\lais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines. 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin , 
C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  honneur,  Agnès ,  que  je  vous  abandonne  ; 
Que  cet  honneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu  ; 
Que  sur  un  tel  suj{>t  il  ne  faut  point  de  jeu; 
Et  qu'il  est  aux  enfers  des  cliaudières  bouillantes. 
Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons  ; 
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Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  âme  les  suit,  et  fuit  d'Ctre  coquette, 

Elle  sera  toujours ,  comme  un  lis ,  blanclu'  et  nette  ; 

Rl.iis  s'il  faut  qu'à  l'Iiomuur  elle  fasse  un  faux  bond, 

Elle  de\  iendra  lors  noire  comme  un  diarbon  ; 

Vous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effroyable , 

Et  vous  irez  un  jour,  \Tai  partage  du  diable. 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité. 

Dont  vous  veuille  garder  la  réleste  bonté! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  ; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 

Qui  vous  enseignera  l'oflice  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme  ; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entrelien. 

(  //  se  lave.  ) 
Tenez.  "S^oyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈS  lit. 

LES  INIAXIJIES  DU  MARIAGE  , 

OU   LES   DEVOmS   DE   LA    FEMME    MAniEE, 

AVEC   SON    EXEBCtCE   JOURNALIER. 

PREMIÈRE  MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui , 
Doit  se  mettre  dans  la  tète. 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 
AG!NÈs  poursuit. 

DEUXIÈME  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'œillades , 
Ces  eaux ,  ces  blancs ,  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédients  qui  fout  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 
Et  les  soins  de  paraître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne, 
il  faut  que  de  ses  yeu.x  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux , 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 


CI.VQUIÈME  MAXIHE. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
K'ont  affaire  qu'à  madame, 
IS'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME  MAXIME. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIÈME   MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dùt-elle  en  avoir  de  l'ennui. 
Il  ne  faut  écritoire ,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit ,  dans  les  bonnes  coutumes , 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

UUITIÈME  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 
Qu'on  nomme  belles  assemblées. 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  ; 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 
Car  c'est  là  que  l'on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer, 
Doit  se  défendre  déjouer. 
Comme  d'une  chose  funeste. 

Car  le  jeu ,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps. 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs , 
11  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux , 
Le  mari  dans  ces  cadeaux  ' , 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME  MAXIME... 
ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut 

Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez  ;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARTS'OLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  âme; 

>  Donacr  un  cadeau,  signiiiait  autrefois  donner  une  file, 
donner  un  rfpus. 


L'ECOLE  DES  FEMMES,  ACTE  III,  SCÉÎVE  IV. 


19» 


Comme  im  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 

Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 

Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 

Hais  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité , 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 

De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ; 

Et  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter. 

Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête  : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  ; 

De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir, 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes , 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins, 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 

Et  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur ,  il  faut  passer  le  pas. 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourraient  bienque  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune. 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'ils  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  fenuues  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  tètes  éventées  ; 

Et  que...  Mais  levoici...Cachons-noustoujoursbien, 

Et  décou\Tons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HOBACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  de  fois  qu'enfin  quelque  moment... 

ABNOLPHE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compli- 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ;      [ment  : 
Et  si  l'on  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  //  se  couvre.  ) 
Mettons  donc  sans  façon  '.  Eh  bien  !  vos  amourettes  ? 


'  Mettons  donc  sans  façon ,  pour  mettons  donc  notre  cha- 
peau :  locution  tlliplique  qui  u'est  plus  d'usage,  et  dont  on 
Uouve  un  second  exemple  dans  la  scène  ii  du  Mariage  forcé.  I 


Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étais  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Jlais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse, 
Et  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse. 

HOBACE. 

IMa  foi ,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœui- , 
II  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ABNOLPHE. 

Oh!  oh!  comment  cela .' 

HOBACE. 

La  fortmie  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ABNOLPHE. 

Quel  malheur  ! 

HOBACE. 

Et  de  plus ,  à  mon  très-grand  regret , 
II  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ABNOLPHE. 

D'où  diantre  a-t-il  si  tôt  appris  cette  aventure.' 

HOBACE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin  c'est  une  chose  silre. 

Je  pensais  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 

Ma  petite  visite  à  sesjeimes  attraits. 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage, 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage. 

Et  d'un  «  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  » 

M'ont  assez  rudement  formé  la  porte  au  nez. 

ABNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HOBACE. 

Au  nez. 

ABNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forlc. 

HOBACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 
C'est,  «A'ous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.  - 

ABNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

HOBACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître. 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ABNOLPHE. 

Comment  !  d'un  grès  ? 

HOBACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ABNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheiLx  l'état  où  vous  voilà. 
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IIOnACE. 

H  l'st  vrai ,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

AHNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâclié  pour  vous,  je  vous  proteste. 

IIOBACE. 

('et  homme  me  rompt  tout. 

ABNOLPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien , 
VA  (le  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

TIOBACn. 

Il  l'iuit  bien  essayer,  par  quelque  intelligence. 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ABNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille ,  après  tout, 
^  ous  aime. 

HOnACE. 

Assurément. 

ARKOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

UOUACE. 

Je  l'espère. 

AKKOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroule; 
Mais  cela  m;  doit  pas  vous  étonner. 
iionACE. 

Sans  doute; 
I',t  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là , 
Qui ,  sans  se  faire  voir ,  conduisait  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris ,  et  qui  va  vous  surprendre , 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté, 
Kt  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 
\\  le  faut  avouer,  l'Amour  est  un  grand  maître  : 
<",e  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Kt  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles , 
Kt  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'vn  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral, 
V\i  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
Il  rend  agile  à  tout  l'àme  la  plus  pesante, 
Kt  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
o  Retirez-vous,  mon  Ame  aux  visites  renonce; 
«  .le  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse.  " 
Celte  pierre  ou  ce  grès ,  dont  vous  vous  étonniez , 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds , 
Kt  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'ètes-vous  pas  surpris  ? 
L'anuiur  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits  .' 
Kt  peut-on  me  nier  que  ses  llammes  puissantes 
Ke  fassent  dans  ini  eœur  des  choses  étonnantes  ? 


Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit  ? 
Kh  !  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit .' 
'l'rouvex-vous  pas  plaisant  de  voir  (juel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

AE.\OLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HOKACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(  Arnolphe  rit  cTiin  air  forcé.  ) 
Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu  , 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade, 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 
Qui ,  pour  nie  repousser,  dans  son  bizarre  effroi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Kt  qu'abuse  h  ses  yeux ,  par  sa  machine  même , 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  I 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
Kn  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  saurait  dire; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 
Kt  vous  n'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

AR.xoLPHE ,  arec  un  rix  forcé. 
Pardonnez-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

IMais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  sou  eœur  sent ,  sa  main  a  su  l'y  mettre , 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté , 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Kxprinie  de  l'amour  la  première  blessure. 
Aii^OLPHE,  6a.s,  à/)ar/. 
\oil;'i,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert; 
Kt ,  contre  mon  dessein ,  l'art  t'en  fut  découvert. 
HOBACE  lit. 
"  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par 
"  oii  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désire- 
"  rais  que  vous  sussiez,  mais  je  ne  sais  comment  faire 
i<  pour  vous  les  dire,  et  je  me  délie  de  mes  paroles. 
«  Comme  je  commence  à  connaître  qu'on  m'a  lou- 
n  jours  tenue  dans  l'ignorance,  j'ai  peur  de  mettre 
"  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire 
<i  plus  que  je  ne  devrais.  Kn  vérité,  je  ne  sais  ce  que 
<i  vous  m'avez  fait  ;  mais  je  sens  que  je  suis  fàehée  à 
«'  mourir  de  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que 
'<  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  passer  de 
"  vous,  et  que  je  serais  bien  aise  d'être  à  vous.  Peut- 
"  être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela;  mais  cnlin  je  ne 
n  puis  m'empéeher  de  le  dire,  et  je  voudrais  que  cela 
"  se  put  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que 
<■  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs  ,  qu'il 
«  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous 
"  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser;  mais  je  vous  as- 
<■  sure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela  de  vous , 
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<<  et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles ,  que  je  ne  sau- 
«  rais  croire  qu'elles  soient  menteuses.  Dites-moi 
<i  franchement  ce  qui  en  est;  car  enfin,  comme  je 
"  suis  sans  malice ,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du 
«  monde  si  vous  me  trompiez  ;  et  je  pense  que  j'en 
«  niourrais  de  déplaisir.  » 

ARNOLPHB  ,  à  part. 
H  on  !  chienne  ! 

HORACE. 

Qu'avez-vous? 

ARNOLPHE. 

Moi?  Rien.  C'estque  je  tousse. 

HORACE. 

A vez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  heau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissahie 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'âme  admirable , 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité , 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
Et  si ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal, 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ARNOLPHE. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment  !  si  vite  ! 

ARNOLPHE. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près. 
Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès  ? 
J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse ,  entre  amis,  servir  à  la  pareille  '. 
Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 
Et  servante  et  \alet ,  que  je  viens  de  trouver , 
N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  pren- 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre.        [dre , 
J'avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main  , 
D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain  : 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 
Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

ARNOLPHE. 

Non,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

'  Â  In  pareille,  c'osl-à-dirc,  d'une  façon  pareillp,  il  charge  de 
rcvanclie.  (L.  B.) 


Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 

Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant! 

Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse, 

Ou  le  diable  à  son  âme  a  soufflé  cette  adresse. 

Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a ,  le  traître ,  empaumé  son  esprit , 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 

Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur  ; 

Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honnem'. 

J  "enrage  de  trouver  cette  place  usurpée , 

Et  j 'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin. 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel!  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé. 

Faut-il  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé  ! 

Elle  n'a  ni  parents ,  ni  support ,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés ,  ma  tendresse  ; 

Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot ,  n'as-tu  point  de  honte  ?  Ah  !  je  crève ,  j'enrage , 

Et  je  souffletterais  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu ,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  ; 

Ou  bien ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe. 

Donnez-moi  tout  au  moins ,  pour  de  tels  accidents 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine ,  je  l'avoue ,  à  demeurer  en  place , 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse. 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors  , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue  ; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 
On  dirait ,  à  la  voir,  qu  elle  n'y  louche  pas. 
Plus ,  en  la  regardant ,  je  la  voyais  tranquille , 
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Plus  je  sentais  en  moi  s'échauffer  une  bile  ;       [cœur 

Et  ces  bouillants  transports  dont  s'enflammait  mon 

Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

.l'étais  aijiri ,  fâché,  désespéré  contre  elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 

•lamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants , 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants  ; 

Et  je  sens  là  dedans  qu'il  faudra  que  je  crève , 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâces'achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution , 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance  , 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 

Blon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans, 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache, 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Kon ,  parbleu  !  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami, 

Vous  aurez  beau  tourner ,  ou  j'y  perdrai  mes  peines , 

Ou  je  rendrai ,  ma  foi ,  vos  espérances  vaines  , 

Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE    I. 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE   NOTAIRE. 

Ah!  le  voilà  !  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souliaitez  faire. 
ARNOLPHE,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre 

le  notaire. 
Comment  faire? 

LE  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ARNOLPHE,  se  Croyant  seul. 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE ,  se  croyant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE   NOTAIRE 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  décju , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARNOLPHE ,  se  Croyant  seul. 
J'ai  peur ,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose , 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE   NOTAIRE. 

Eh  bien  ,  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat , 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 
ARSOLPHE ,  se  croyant  seul. 
Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte  ? 


LE   NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  Si?  croyant  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LB   NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 
AH.voLPHE  ,  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE   NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  ■  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE ,  se  Croyant  seul. 
Si... 

(  //  aperçoit  le  notaire.  ) 

LE   NOTAIRE. 

Pour  le  préciput ,  il  les  regarde  ensemble  ". 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble , 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé! 

LE   NOTAIRE. 

Il  peut  l'avantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire ,  ou  préflx  qu'on  appelle ' , 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour ,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs  ; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs  ; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu'on  fait  ou  pure  et  simple ,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra  ?  Personne ,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  etconquêts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour... 

ARNOLPHE. 

Oui ,  c'est  chose  sûre , 
Vous  savez  tout  cela  ;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot , 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme ,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

•  Cela  signifie  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres 
de  dot,  elledoit  avoir  ringt  mille  livres  de  douaire.  (L.  B.  ) 

'  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre 
dans  la  communauté  avant  le  partage  de  tout  ce  qui  en  a  elé  le 
produit.  (L.  B.) 

3  Le  douaire  pri^fix  est  celui  que  chaque  conjoint  assigne  à  sa 
volonté.  Le  douaire  est  celui  qui  est  ordonné  et  établi  par  la 
coutume.  (  L.  B.  ) 
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LE   NOTAIBE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir  ? 

ARHOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé  ;  mais  la  cliose  est  remise, 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE   NOTAIRE,   seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient;  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au-devant  d'Alain  et  de 
Georgeite. 
M'êtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE   NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connaître  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous  ;  vous  êtes  mes  fidèles , 
Mes  bons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons ,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour  ; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourrait-ce 
Si  l'on  avait  ôté  l'honneur  à  votre  maître  !  [cire. 

Vous  n'oseriez  après  paraître  en  nul  endroit  ; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montrerait  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde, 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraiment!... 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il  venait  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 


Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 

(«  Georgette.) 
Bon.  Georgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parais  si  douce  et  si  bonne  personne... 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(à  Alain.  ) 
Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(  à  Georgette.  ) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre, 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 
[à  Alain.) 
Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  ; 
Je  sais,  quand  on  me  sert ,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance ,  Alain ,  voilà  pour  boire  ; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 
(  Ils  tendent  tous  deux  la  main,  etprennent  l'argent.  ) 
Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

GEORGETTE,  le poussant. 
A  d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 
GEORGETTE,  le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon.  Holà  !  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui ,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  fallait  pas  pren- 
GEORGETTE.  [dre. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions  ? 

ARNOLPHE. 

Pomt  : 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 
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ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARNOLPME. 

INon,  vousdis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire; 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLl'HE. 

Je  veux ,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue , 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde ,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure. 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 
Descendant  au  jardin ,  de  m'en  ou\Tir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Kt  tout  ce  qu'elle  a  pu ,  dans  un  tel  accessoire  » , 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
11  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voj'ais  pas, 
Mais  je  l'oyais  marcher ,  sans  rien  dire ,  à  grands  pas  ; 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables , 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvait, 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvait. 
Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée, 
Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 

'  Etre  en  accessoire,  suivant  Nicot,  signifie  être  en  danger. 
Marot  sVn  est  servi  dans  le  sens  de  désordre  :  il  dit  en  parlant 
des  eiiiiLUiis  : 

Que  la  pique  on  manie. 
Pour  les  choquer  et  mettre  en  accessoire. 

Molière  est  le  diniier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ail  cmplovc 
ce  mol. 
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Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  bccque  cornu  ■ 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin ,  après  cent  tours ,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  ' , 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui, 
Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  personnage , 
Risquera  nous  tenir  ensemble  davantage; 
C'était  trop  hasarder  :  mais  je  dois ,  cette  nuit , 
Danssa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connaître; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre, 
Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 
Jlon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  h  la  répandre; 
Et  goihàt-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence; 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  évente! 

En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années. 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées , 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 

Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  âme , 

J'ai  cherché  les  moyens, voulant  prendreunefenmic. 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts , 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 

Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  ; 

Et ,  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  serait  exempté, 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 

De  tant  d'autres  maris  j'aurais  quitté  la  trace. 


•  Becque  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  hecco,  qui 
signifie  bouc.  (  B.  )  —  Les  vieux  conteurs  emploient  quelquefois 
ces  deux  mots  réunis  dans  le  sens  de  cornard.  (  A.  ) 

»  Mais ,  du  latin  muijis ,  plus ,  davantage  :  \uu\  mol  dont  on 
se  sert  encore  dans  quelques  provinces  -.Je  n'en  puis  mais ,  Je 
l'aime  mais  que  toi.  {  Me>'.  ) 
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Pour  nio  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  ! 
Ali  !  bourreau  de  destin ,  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste , 
J'empêcherai  du  inoins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 
Kt  cette  nuit ,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit , 
Ke  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Kt  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal , 
Fasse  son  conCdent  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHBYSÀLDE. 

Eli  bien ,  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

ARNOLPHE. 

Is'on.  ,Ie  jetlne  ce  soir. 

CHRYSALDE. 

D'oïl  vient  cette  boutade  ? 

ARNOLPHE. 

De  grâce ,  excusez-moi ,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHRYSALDE. 

A'otre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  i" 

ARNOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRYSALDE. 

Oh ,  oh  !  si  brusquement  !  Quels  chagrins  sont  les  vô- 
Semit-il  point,  compère,  à  votre  passion  [très  ? 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 
Je  le  jugerais  presque ,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CHRYSALDE. 

C'est  un  étrange  fait ,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières  ; 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonlieur. 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
Être  avare,  brutal ,  fourbe,  méchant  et  lâche. 
N'est  rien ,  à  votre  avis ,  auprès  de  cette  tache  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 
On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 
A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 
Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher  ? 
Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 
Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme. 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 
De  l'auront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 


^Tettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cociiage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 

Que ,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant , 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent  ; 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose. 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés , 

Il  y  faut ,  comme  en  tout ,  fuir  les  extrémités , 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires. 

De  leurs  feiiuues  toujours  vont  citant  les  galants , 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents. 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies , 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties  ■ , 

Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute ,  est  tout  à  fait  blâmable  ; 

IMais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants , 

.le  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde , 

Et  qui ,  par  cet  éclat ,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête , 

Oîi ,  dans  l'occasion ,  l'homme  prudent  s'arrête  ; 

Et  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin ,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 

Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 

Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  votre  seigneurie; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme; 
Mais  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Où ,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez , 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  âme  réduite. 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien. 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE  [(Ire 

Vous  pensez  vous  moquer  ;  mais,  à  ne  vous  rien  iViiv 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre. 
Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 

'  Ctidcau  signiliait  autrefois /(7f,  repas. 
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Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  ciioses  prescrites , 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites , 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien , 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien  ; 
Ces  dragons  de  vertu ,  ces  honnêtes  diablesses. 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses  ; 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 
Et  veulent ,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles , 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup  ,  compère ,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait  ; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

AKNOLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CHRYSALDE. 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus; 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ABNOLPHE. 

Moi,  je  serais  cocu? 

CHBYSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade  ! 
Mille  gens  le  sont  bien ,  sans  vous  faire  bravade, 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  ,  et  de  maison, 
Ke  feraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi ,  je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  là ,  s'il  vous  plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous , 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire, 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPHE. 

5Ioi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(  //  court  heurter  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE  IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGEriE. 

ARNOLPHE. 

l\Ies  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

.Te  suis  édifié  de  votre  affection  ; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et.  si  vous  m'y  servez  selon  ma  conOance, 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez  (  n'eu  faites  point  de  bruit  ) 


Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  celte  nuit. 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 
Mais  il  lui  faut ,  nous  trois ,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 
Et ,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
{ Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre). 
Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître. 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroiu .' 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper ,  monsieur ,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEOBGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte. 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc  ;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(  seul.  ) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant , 
Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  si  grand. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres!  qu'avez-vous  fait  par  cette  violence  ? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu ,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer. 
L'ordre  était  de  le  battre ,  et  non  de  l'assommer  ; 
Et  c'était  sur  le  dos ,  et  non  pas  sur  la  tête , 
Que  j'avais  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort! 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(seui.) 
Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  et  que  dira  le  père , 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire.' 


LÉCOLE  DES  FEMMES 


SCENE  II. 

HORACE,  ARKOLPIIE. 

HOBACE,  à  part. 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnaître  qui  c'est. 

ABNOLPHE ,  se  croyant  seul. 
Edt-on  jamais  pré\Ti... 

{Heurté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnaît  pas.) 
Qui  va  là ,  s'il  vous  plaît  ? 

HORACE. 

i;"cst  vous ,  seigneur  Arnolphe  ? 

AHNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous?... 

HOEACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allais  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ABNOLPHE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement  ?  est-ce  une  illusion  ? 

HOBACE. 

.l'étais,  à  dire  wai,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi , 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avait  su  donner  ; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre,' 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paraître, 

Qui ,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas: 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure, 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là ,  dont  était ,  je  pense ,  mon  jaloux , 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups  : 

Et  comme  la  douleur ,  un  assez  long  espace. 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place. 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé, 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusaient  de  cette  violence  : 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort. 

Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étais  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  : 

Et  commeje  songeais  à  rae  retirer, 'moi. 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tonus 

Jusques  a  son  oreille  étaient  d'abord  venus  • 


,  ACTE  V,  SCENE  II.  191 

Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 
Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée  ; 
Mais  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 
Un  transport  diflicile  à  bien  représenter. 
Que  vous  dirai-je  enfln  ?  Cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne. 
N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  diez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence. 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence, 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée  ; 
J'aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  saurait  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter; 
Et  dans  la  vie,  enfin ,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  sous  un  secret  fidèle , 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux, 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux, 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite , 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite, 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  : 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence. 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux, 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ABNOLPHE. 

Je  suis ,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HOBACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office.' 

ABNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HOBACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avais  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Jlais  vous  êtes  du  monde:  et  dans  votre  sagesse. 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ABNOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous  ?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être  ; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paraître, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sih-, 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
aion  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 
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nORACE. 

f>.  sont  piTcatilions  quil  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi ,  je  ne  forai  que  vous  la  niettre  en  main , 
Et  chez  moi ,  sans  éclat ,  je  retourne  soudain. 

AHNOLrHE,  seul. 
Ail  !  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  fait  ton  caprice! 
(Il s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HOBACE,  à  Agnès. 
Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener  ; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi ,  ce  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 
{Arnolphc  luiprendla  main  sans  qu'elle  lereconnaisse.) 

AGNÈS,  à  Horace. 
Pourquoi  me  quittez-vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès ,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas  !  s'il  était  vrai ,  vous  resteriez  ici . 

HORACE. 

Quoi  !  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

AGNÈS. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(Arnolphe  la  tire.  ) 
Ah!  l'on  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Kt  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

N'appréhendez  rien  : 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGNÈS. 

.Te  me  trouverais  mieux  entre  celles  d'Horace . 
El  j'aurais... 

(à  Arnolphe  qui  la  tire  encore.) 
Attendez. 


HORACE. 

Adieu,  le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc .' 

HORACE. 

Bientôt  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORACE  ,  en  s'en  allant. 
Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance  '. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE ,  caché  dans  son  manteau,  et  déguisant 

sa  voix. 
Venez ,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

{.refaisant  connaître.) 
Me  connaissez-vous  ? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage,  friponne. 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez  ; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

{Agyiès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 
N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  !  ah!  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours! 
Votre  simplicité ,  qui  semble  sans  pareille , 
Demande  si  l'on  fait  des  enfants  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit. 
Et  pour  sui\Te  un  galant  vous  évader  sans  bruit! 
Tudieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole! 
H  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine ,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui ,  dès  qu'il  se  sent ,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet  ! 

'  Phraso  d'un  iisnee  vulgaire,  par  laquelle  on  exprime  l'Olal 
(l'une  sécurité  parraite. 
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AGNES. 

Je  ii"entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que j'ai  fait. 

AHSOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme.' 

AGNÈS. 

C'e^t  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
.l'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péciié. 

AENOLPHE.  [dre; 

Oui.  Mais, pour  femme, moi,  jeprétendaisvous  pren- 
Kt  je  vous  l'avais  fait,  me  semble,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais ,  à  vous  parler  franchement  entre  nous . 
11  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais ,  las  !  il  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui,  je  i'ainn'. 

ARNOLPHE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

AGNÈS. 

F.t  pourquoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  dirais-je  pas? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas  ! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Et  je  n'y  songeais  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  saviez-vous  pas  que  c'était  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi!  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ARNOLPHE. 

I!  est  vrai ,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas ,  à  ce  compte  ? 

AGNES. 


Vous? 


ARNOLPHE. 

AGKÈS. 


Oui. 


llélas!  non. 


ARNOLPHE. 

Comment ,  non  ! 

AGNÈS. 

Voulez-vous  que  je  monte? 

HOLIÈIIL. 


ARNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m'ainier  pas,  madame  l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  étes-vous ,  comme  lui ,  fait  aimer  ! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ARNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tou.s. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Vovez  connue  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  dirait-elle  plus  ? 
Ah ,  je  l'ai  mal  connue  ;  ou ,  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(«  Jgnés.) 
Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme , 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  '. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(haul.) 
Me  rendra-t-il ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir , 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opi*ié  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin,  dans  ma  tète. 
Je  ne  Juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 
Moi-même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  où  je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez  ,  quoi  qu'il  coule, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose  ? 

AGNÈS. 

SaiKS  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  de\  oir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas  ,  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

'  Pièce  de  inoiinnir  oui  ;,ilail  deux  dinicrs. 


l'JI 
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An.NOLPHF.,  à  part. 
Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère , 
l'.t  produit  un  retour  de  tendresse  de  C(piir 
Qui  de  son  action  rn'efl'acc  In  noirceur. 
Oliose  cirante  irainicr,  et  que  pour  ces  Iraîlrt'SSPS 
Les  hommes  soient  sujets  à  rie  telles  faiblesses! 
Tout  !e  monde  connaît  leur  imperfection; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  méchant ,  et  leur  ilme  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile , 
Hien  de  |)lus  infidèle  :  et  malgré  tout  cela  , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-la. 

{à  Agnès.) 
Eh  bien  !  faisons  la  paix.  Va ,  petite  traîtresse , 
•le  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et  me  voyant  si  bon ,  en  revanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrais  vous  complaire  : 
Que  me  coilterait-il  si  je  le  pouvais  faire.' 

ABNOLPIIE. 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux  ,  si  tu  veux, 
f.coute  seulement  ce  soupir  amoureux, 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  personne, 
F;t  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste, 
Tu  le  seras  toujours ,  va  ,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse ,  nuit  et  jour ,  je  te  caresserai , 
.Te  te  bouchonnerai ,  baiserai,  mangerai  '  ; 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  pourras  te  conduire  : 
.le  ne  m'explique  point ,  et  c«la  c'est  tout  dire. 

(  bas ,  à  part.  ) 
.lusqu'oîi  la  passion  peut-elle  faire  aller! 

{/laut.) 
Enfin ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux , 
Je  suis  tout  prêt ,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNES. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'Ame  : 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  vous. 

aunolphe. 
Ah!  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
.le  suivrai  mon  dessein  ,  bête  trop  indocile , 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

'  Ce  mol  linurlimiiier  vient  de  hoiiclion.dimimilifile  lii>iielie, 
WiRnanlise  iloiil  on  so  .sert  (nieli|uefoi.s  en  caressant  un  enfant . 


S,  ACTE  V,   SCE.NE  M. 

SCÈNE  V. 

AUNOLPHE,  AGNÈ.S,  ALAIN. 

AI.AI.N. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ABNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

{à part.  ) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

[à  Alain.) 
Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(  seul.  ) 
Peut-être  que  son  .Ime  étant  dépaysée , 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  nOIlACE. 

HOBACE. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 

Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malheur 

Et  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême , 

On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 

Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  '  ; 

J'ai  trouvé  qu'il  mettait  pied  à  terre  ici  près  : 

Et  la  cause ,  en  un  mot,  d'une  telle  venue. 

Qui ,  comme  je  disais ,  ne  m'était  pas  connue , 

C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien. 

Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude, 

S'il  pouvait  ju'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informais  à  vous. 

Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 

11  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 

Et  c'est  sa  fille  unique  5  qui  l'on  me  destine. 

.T'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir. 

Et  d'abord .  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr , 

Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite , 

L'esprit  plein  de  frayeur  ,  je  l'ai  devancé  vite. 

De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 

De  mon  engagement  qui  le  pourrait  aigrir; 

Et  ti'iehez ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 

De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ABNOLPHE. 

Oui-dà. 

HOBACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu , 
'  C'est-à-dire  a  prolité  de  ta  fraiclieur  de  la  nuit. 
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Et  renJez ,  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE. 

C'est  en  vous  que  j'espère, 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ali!  je  le  vois  venir! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQUE, ORONTE,  CHRYSALDE, 
HORACE,  ARNOLPHE. 

(  Horace  et  Jrnolphe  se  retirent  dans  un  coin  du 
théâtre ,  et  parlent  bas  ensemble.  ) 
ENRIQUE,  à  Chrysalde. 
Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître , 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurais  su  vous  connaître. 
Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  riiymen  autrefois  m'avait  fait  possesseur; 
Et  je  serais  heureux  si  la  parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Slais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près  ;  et ,  sans  votre  suffrage , 
J'aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  (ils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHRYSALDE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime , 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARNOLPHE,  à  part,  à  Horace. 
Oui ,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façon. 
HORACE,  à  part,  à  Arnolphe. 
Gardez ,  encore  un  coup.... 

ARNOLPHE ,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 
(Arnolphe  quitte  Horacepour  aller  embrasser  Oronle.  ) 

ORONTE,  à  Jrnolphe. 
Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse! 

ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit , 
le  sais  ce  qui  vous  mène. 
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Oui. 


ORONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPHE. 


ORONTE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste, 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
11  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère. 
Et  de  faire  valoir  l'autorité  de  père. 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACE,  à  part. 
Ah!  traître! 

CHRYSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance , 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  se  laissera-t-ii  gouverner  par  son  fils  ? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  serait  beau ,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non,  non,  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne, 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne , 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et  dans  cette  alliance 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRYSALDE,  à  Jmolphe. 
Je  suis  surpris ,  pour  moi ,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais  ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'nigrit; 
C'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

Il  n'importe. 

HORACE ,  à  part. 
Qu'entends-je? 
ARNOLPHE ,  se  retournant  rers  Horace. 

Oui ,  c'est  là  le  mystère. 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devais  faire. 

HORACE,  à  part. 
En  quel  trouble... 

(3. 
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LKCOLE  DES  FEMMES 

SCÈNE  VIII. 


KNKIQUE ,  ORO]NTE,CHRySALDE,  HORACE, 
ARKOLPIIE,  GEORGETTE. 

OEORCETTF. 

Monsieur,  si  vous  n'ctcs  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
)',!1('  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourrait  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

AR^OLl'IIK. 

Faitcsmoi-la  venir;  aussi  bien  de  ce  pas 

(  «  Horace.  ) 
Prêtends-je  l'ennnener.  Ne  vous  en  filchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendrait  l'homme  superbe; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

noRACE,  à  part. 
Quels  maux  peuvent,  ô  ciel  !  égaler  mes  ennuis? 
];t  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abime  où  je  suis? 

ARSOLPHE,  «  Oronte. 
l'ressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie, 
J'y  prends  part  ;  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

OBONTE. 

C'est  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN,  GEOR- 
GETTE. 

ABNOLPnE ,  à  Jgnès. 

Venez,  belle,  venez. 
Qu'on  ne  saurait  tenir ,  et  qui  vous  mutinez. 
A  oici  votre  galant,  à  qui ,  pour  récompense , 
\  ous  pouvez  faire  une  humble  et  dou^e  révérence. 

(  à  Horace.  ) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  ; 
M  ais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARXOl.riIE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

OROME. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

iXousnous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  compren- 
ARNOi-i'HE.  [dre. 

A  vec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

ORONTE. 

Ou  donc  prétendez-vous  allei'? 


,  ACTE  V,  SCENE  IX. 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

AR>OLPIIE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure , 
D'achever  l'hyménée. 

OnONTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure , 
.Si  l'on  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit   . 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  lille  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  était-il  donc  fondé? 

CHUYSALDE. 

Je  m'étonnais  aussi  de  voir  son  procédé. 

ABNOLPHE. 

Quoi!... 

CHRYSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sceur  eut  une  fille. 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORONTE. 

Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir 
Par  son  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et  dans  ce  temps ,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

OBONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRYSALDE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avaient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

ORONTE. 

Et ,  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fdie  il  confia  le  sort. 

CHRYSALDE. 

El  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avait  remise 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avait  fait,  sur  votre  charité. 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CHRYSALDE. 

Et  lui ,  plein  de  transport  et  l'allégresse  en  l'âme, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

CHRYSALDE,  à  .Imolphe. 
Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 
ARNOLPHE,  s'en  allant  tout  transporté,  et  ne 

pouvant  parler. 
Oiif! 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES 

SCÈNE  X. 

ENRIQUE, ORONTE,  CHRYSALDE, 
AGNÈS,  HORACE. 

OKONTE. 

D'où  vient  quil  s'enfuit  sans  rien  dire  ? 

HOUACE. 

Ali  !  mon  père , 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. 
J'étais ,  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  mutuelle , 
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Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 

Et  c'est  elle ,  en  un  mot ,  que  vous  venez  chercher , 

Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENEIQliE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue, 
Et  mon  âme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  fille  !  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHBYSALDE. 

J'en  ferais  de  bon  cœur ,  mon  frère ,  autant  que  vous  ; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères , 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux , 
Et  rendre  grâce  au  ciel ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 


FIN   DE  L  ECOLE   DES    FEMMES. 


LA  CRITIQUE 


DE 


L'ÉCOLE  DES  FEMiMES. 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE.    -  1G63. 


A  LA  REINE  MERE 


Madame, 

Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  n'a  que  faire  de  toutes 
nos  dédicaces,  et  que  ces  prétendus  devoirs,  dont  on  lui  dit 
élégamment  qu'on  s'acquitte  envers  Elle,  sont  des  homma- 
ges ,  à  dire  vrai ,  dont  Elle  nous  dispenserait  trés-volon- 
tiers.  Mais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la 
Critique  de  l'École  des  femmes  ;  et  je  n'ai  pu  refuser  cette 
petite  occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  Votre  Ma- 
jesté, sur  cette  heureuse  convalescence  qui  redonne  à  nos 
vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du  monde, 
et  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une  santé 
vigoureuse.  Comme  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de 
ce  qui  le  touche ,  je  me  réjouis ,  dans  cette  allégresse  géné- 
rale, de  pouvoir  encore  obtenir  l'honneur  de  divertir 
Votre  Majesté;  Elle,  M.\DAJIE,  qui  prouve  si  bien 
que  la  véritable  dévotion  n'est  point  contraire  aux  hon- 
nêtes divertissements;  qui,  de  ses  hautes  pensées  et  de  ses 
importantes  occupations,  descend  si  humainement  dans  le 
jilaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  celle 
même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  flatte,  dis-je, 
mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire;  j'en  attends  le 
moment  avec  toutes  les  impatiences  du  monde,  et  quand 
je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recevoir, 

MADAME, 

DE    VOTRE   MAJESTÉ, 

Le  très-humble,  très-obéis^ant, 
et  très-obligé  serviteur  et  sujet, 

J.  B.  P.  Molière. 


'  Anne  d'Aulrirhe ,  (ille  ainée  de  Philippe  m ,  roi  d'Espagne . 
femme  de  Louis  XIII  et  nicre  de  Louis  XIV  Elle  mourut  le  20 
janvier  1066,  âgée  de  C4  ans. 


PERSONNAGES. 


DRANIE. 

ÉLISE. 

CLBriiNE. 

LE  MARQLIS. 

DORAKTE,  ou  le  Chevalier. 

LYSIDAS.poëlc. 

G.4L0PIN ,  laquais. 


ACTEUBS. 


Mil'  DE  Brie. 
Arm.  Béjart. 

Mil'  DliPARC. 

La  Grange. 
Brécourt. 
Dt!  Croist. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Uraoie. 


•«»«•«•«•« 


SCENE  PREMIERE. 

URANIE,  ÉLISE. 

URAME. 

Quoi!  cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendre  vi- 
site? 

ÉLISE. 

Personne  du  monde. 

UBANIE. 

Vraiment,  voilà  qui  m'étonne,  que  nous  ayons  été 
seules  l'une  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela  m'étonne  aussi ,  car  ce  n'est  guère  notre  cou- 
tume ;  et  votre  maison ,  Dieu  merci ,  est  le  refuge  or- 
dinaire de  tous  les  fainéants  de  la  cour. 

WH-iNIE. 

L'après-dînée,  à  dire  vrai ,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

UBANIE. 

C'est  que  les  beaux  esprits ,  cousine ,  aiment  la  soli- 
tude. 
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ELISE. 

Ah!  très-humble  servante  au  bel  esprit;  vous  sa- 
Vi'z  que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

UBANIE. 

Pour  moi ,  j'aime  la  compagnie ,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi ,  mais  je  l'aime  choisie  ;  et  la  quan- 
tité de  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les 
autres,  est  cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir 
d'être  seule. 

UBANIE. 

La  délicatesse  est  trop  grande ,  de  ne  pouvoir  souf- 
frir que  des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale ,  de  souffrir 
indifféremment  toutes  sortes  de  personnes. 

UBANIE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  diver- 
tis des  extravagants. 

ÉLISE. 

Ma  foi ,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans 
vous  ennuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisants  dès  la  seconde  visite.  Mais,  à  propos 
d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  incommode.'  Pensez-vous  me  le  laisser 
toujours  sur  les  bras ,  et  que  je  puisse  durer  à  ses  tur- 
lupinades  perpétuelles  •  ? 

UBANIE. 

Ce  langage  est  à  la  mode ,  et  l'on  le  tourne  en  plai- 
santerie à  la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent  tout 
le  jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de 
faire  entrer ,  aux  conversations  du  Louvre ,  de  vieilles 
équivoques  ramassées  parmi  les  boues  des  halles  et 
de  la  place  Maubert!  La  jolie  façon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans ,  et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lors- 
qu'il vient  vous  dire  :  îladame ,  v  ous  êtes  dans  la 
place  Royale ,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois  lieues 
de  Paris ,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil ,  à  cause 
que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela 
ii'est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel  ?  et  ceux  qui 
trouvent  ces  belles  rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de 
s'en  glorifler  ? 


'  Turliipitindcs ,  plaisanteries  fondées  sur  un  jeu  de  mois. 
Mcnaf;e  Tait  dériver /«r/K/ii/indesde  Tu  r/»;»»,  nom  d'un  célèbre 
farceur  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  était 
connu  dans  le  quatorzième  siècle  ;  on  le  donnait  alors  à  une 
secte  d'hérétiques  qui  vivaient  dans  l'état  le  plus  misérable ,  ce 
qui  peut  faire  présumer  que  le  nom  de  Turlupin  tire  son  ori- 
;:ine  de  lupins ,  pois  cbiches ,  nourriture  ordinaire  des  pauvres. 
Rabelais  a  employé  ce  mot ,  comme  une  sorte  d'injure ,  dans  le 
prologue  de  (iarganlua ,  et  Molière  s'en  est  servi  pour  désigner 
les  marquis  faismrs  de  calembours,  et  qui  étaient  do  la  cabale 
des  précieuses. 


UBANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spiri- 
tuelle ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage 
savent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore ,  de  prendre  peine  à  dire  des  sot- 
tises ,  et  d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé. 
Je  les  en  tiens  moins  excusables;  et  si  j'en  étais  juge, 
je  sais  bien  à  quoi  je  condamnerais  tous  ces  messieurs 
les  turlupins. 

UBANIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échauffe  un  peu  trop  , 
et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis, 
pour  le  souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que... 

SCÈNE  II. 

URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous 
voir. 

UBANIE. 

Eh,  mon  Dieu!  quelle  visite! 

ELISE. 

Vous  vous  plaigniez  d'être  seule,  aussi  le  ciel  vous 
en  punit. 

UBANIE. 

Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

UBANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit? 

GALOPIN. 

Moi ,  madame. 

UBANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  bien 
à  faire  vos  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire ,  madame ,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

UBANIE. 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la 
sottise  est  faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

UBANIE. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m'embarrasse  à  l'heure 
qu'il  est! 

ÉLISE. 

11  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  son  naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse 
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aversion  ;  et,  n'en  déplaise  ù  sa  ifualité,  c'est  la  plus 
sotte  béte  qui  se  soit  jamais  niêice  de  raisonner. 

l  IIANIF.. 

L'épithète  est  un  peu  forte. 

ELISE. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  chose 
de  plus  si  on  lui  faisait  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une 
jiersonne  qui  soit  plus  véritablenient  qu'elle  ce  (|u'on 
appelle  précieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  mau- 
vaise signification  '  ? 

IJRAME. 

Klle  se  défend  bien  de  ce  nom,  pourtant. 

ÉLISE. 

11  est  vrai  ;  elle  se  défend  du  nom ,  mais  non  pas  de 
la  cliose;  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tète,  et  la  plus  grande  faronnière  du  monde;  il 
semble  que  tout  son  corps  soit  démonte,  et  (pie  les 
mouvements  de  ses  hanches ,  de  ses  épaules  et  de  sa 
tête,  n'aillent  que  par  ressorts;  elle  affecte  toujours 
un  ton  de  voix  languissant  et  niais,  fait  la  moue  pour 
monlrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour 
les  faire  paraître  grands. 

L'BAME. 

Poueemcnt  donc.  Si  elle  venait  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point ,  point,  elle  ne  monte  pas  encore,  le  me  sou- 
viens toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Da- 
nton sur  la  réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses 
que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous  connaissez  l'homme , 
et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Klle 
l'avait  invité  à  souper  comme  bel  esprit,  et  jamais  il 
ne  parut  si  sot,  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à 
qui  elle  avait  fait  fête  de  lui,  et  qui  le  regardaient 
avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne 
devait  pas  être  faite  comme  les  autres  ;  ils  pensaient 
tous  qu'il  était  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons 
mots ,  que  chaque  parole  qui  sortait  de  sa  bouche  de- 
vait être  extraordinaire;  qu'il  devait  faire  des  im- 
promplus  sur  tout  ce  qu'on  disait ,  et  ne  demander  à 
boire  qu'avec  une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort  p;ir 
son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui 
que  je  le  fus  d'elle. 

UBAME. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  .le  voudrais  bien  la  voir  mariée 
a\  ec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  as- 

'  Avant  la  comiKlie  dos  Prérieiises,  ce  mol  signifiait  uns 
femme  d'un  mèrile  disliittjiiéel  (te  très-bonne  compagitie.  Après 
celte  romwlie,  ce  mol  cliangca  de  signilicalion,  et  n'exprima 
plus  qu  lin  riiliciili'  ;  il  s'étendit  mtoc  à  d'auliTS  olijets ,  et  Pdii 
dit  depuis  nun-seulenx'nt  une  femme  piwieusc,  mais  un  sl>le 
précieux,  un  le  m  précieux,  toutes  les  fois  qu'on  voulut  désigner 
i'afleclalion  d'être  agréable. 
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seinblage  que  ce  serait  d'une  précieuse  et  d'au  lur- 
liipiii! 

UHAME. 

Veu.\-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  Jll. 

CLI.MÈNE,  URAKIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

UBAME. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLIJIÈNE. 

Eh!  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner 
un  siège. 

IRAME,  à  Galopin. 
Un  fauteuil  promptement. 

CLIMÈXE. 

Alil  mon  Dieu! 

LBA.ME. 

Qu'est-ce  donc .' 

CLtMÈKE. 

Je  n'en  puis  plus. 

IBAME. 

Qu'avez-vous  ? 

CLIMÈ.NE. 

Le  cœur  me  manque. 

liEA.ME. 

Sont-c8  vapeurs  qui  vous  ont  prise? 

CLIMENH. 
^011. 

URA.ME. 

Voulez-vous  que  l'on  vous  délace  ? 

CL1MÉ>E. 

Mon  Dieu,  non.  Ali! 

URAME. 

Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous  a- 

t-il  pris? 

CLlMIiNE. 

11  y  a  (dus  de  trois  heures,  et  je  l'ai  rapporté  du 
Palais-Royal  '. 

UBANIE. 

l'.oinment? 

CLIMÈNE. 

Je  viens  de  voir ,  pour  mes  péchés,  cette  méchante 
rapsodie  de  l'Kcole  des  femmes.  Je  suis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné,  et  je 
pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  conuiie  les  maladies  arrivent  sans 
qu'on  y  songe. 

LiBAME. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sonnnes , 
ma  cousine  et  moi;  mais  nous  fûmes  avant-hier  h  la 

'  la  Iroupe  de  Molière  jouait  alors  sut  le  Uiéàlrc  du  Palaii- 

Roval. 
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même  pièce ,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines 
et  gaillardes. 

CLIMÈNE. 

Quoi  !  vous  l'avez  vue? 

uhanie. 
Oui  ;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

CLIMÈNE. 

Et  vous  n'en  avez  pas  étéjusques  aux  convulsions, 
ma  elière? 

URANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate.  Dieu  merci;  et  je  trouve, 
pour  moi,  que  cette  comédie  serait  plutôt  capable 
de  guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 

CLIMIÎNE. 

Ah,  mon  Dieu!  que  dites-vous  là?  Cette  propo- 
sition peut-elle  être  avancée  par  une  personne  qui 
ait  du  revenu  en  sens  commun?  Peut-on  impuné- 
ment, comme  vous  faites,  rompre  en  visière  à  la 
raison?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit 
si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tûter  des  fa- 
daises dont  cettecomédie  est  assaisonnée?  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé"le  moindre  grain 
de  sel  dans  tout  cela.  Les  enfants\iMr  forciUe  m'ont 
paru  d'un  goiit  détestable;  la  larie  à  la  crème  m'a 
affadi  le  cœur  ;  et  j'ai  pensé  vomir  au  potarje. 

ÉLISE. 

Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  dit  élégamment!  .l'au- 
rais cru  que  cette  pièce  était  bonne  ;  mais  madame  a 
une.  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne  les  choses 
d'une  manière  si  agréable,  qu'il  faut  être  de  son  sen- 
timent, malgré  qu'on  en  ait. 

UBANIE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et , 
pour  dire  ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des 
plus  plaisantes  que  l'auteur  ait  produites. 

CLIMÈNE. 

Ah!  vous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi  ;  et  je  ne 
saurais  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement. 
Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'agrément 
tians  une  pièce  qui  lient  sans  cesse  la  pudeur  en 
alarme,  et  salit  à  tout  moment  l'imagination? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà!  que  vous 
êtes,  madame,  une  rude  joueuse  en  critique,  et  que 
je  plains  le  pauvre  .Molière  de  vous  avoir  pour  enne- 
mie! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  vo- 
tre jugement;  et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point 
dire  par  le  monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

UEANIE. 

IMoi,  je  ne  sais  pas  re  que  vous  y  avez  trouvé  qui 
blesse  la  pudeur. 


CLIMENE. 

Hélas  !  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'unelionnête  fenmie 
ne  la  saurait  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai  décou- 
vert d'ordures  et  de  saletés. 

UBANIE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  que  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi ,  je 
n'y  en  ai  point  vu. 

CLIMÈNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  \-u ,  assu- 
rément; car  enfin  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci ,  y 
sont  à  visage  découvert.  Elles  n'ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  couvre,  et  les  yeux  les  plus  hardis 
sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÈNE. 

liai ,  liai,  hai. 

UEANIE. 

l\rais  encore,  s'il  vous  plaît,  marquez-moi  une  de 
ces  ordures  que  vous  dites. 

CLIMÈNE. 

Ilélas  !  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

URANIE. 

Oui.  .Te  vous  demande  seulement  un  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

CLIMÈNE. 

En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lors- 
qu'elle dit  ce  que  l'on  lui  a  pris? 

UnANIE. 

Kli  bien  !  que  trouvez-vous  là  de  sale  ? 

CLIMÈNE. 

Ah! 

De  grâce. 

Fi! 

Mais  encore? 

CLIMÈNE. 

•le  n'ai  rien  à  vous  dire. 

UEANIE. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CLIMÈNE. 

Tant  pis  pour  vous. 

UBAME. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  côté  qu'on  me  les  montre ,  et  ne  les  tourne 
point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

CLIMÈNE. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

UEANIE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  griin;»- 
ces.  Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 


UBANIE. 


UBANIE. 
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<iui  sont  sages.  L'aftVclation  en  cette  matière  est  pire 
qu'en  toute  autre,  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule 
que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en 
mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  in- 
nocentes paroles,  et  s'offense  de  l'ombre  des  choses. 
Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont 
pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur 
sévérité  mystérieuse,  et  leurs  grimaces  affectées,  ir- 
ritent la  censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  à  redire;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y 
avait  l'autre  jour  des  femmes  5  cette  comédie,  vis-à- 
vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par  les  mines 
qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tctc  et  leurs  cachements  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite, 
que  l'on  n'aurait  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un 
même  des  lacjuais  cria  tout  haut  qu'elles  étaient  plus 
chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 

CLIMÈME. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne 
pas  faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

CHANIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  je  soutiens ,  encore  un  coup ,  que  les  saletés  y 
crèvent  les  yeux. 

UR.41\IK. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÈIVE. 

Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  que  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons.' 

URANIE. 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi 
ne  soit  fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  des- 
sous quelque  autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'or- 
dure, et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seulement 
d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CLIMÈNE. 

Ah!  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le,  où 
elle  s'arrête,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient 
sur  ce  le  d'étranges  pensées.  Ce  le  scandalise  furieu- 
sement ;  et ,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  vous  ne  sau- 
riez défendre  l'insolence  de  ce  le. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  con- 
tre ce  le.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous 
avez  tort  de  défendre  ce  le. 

CLIMÈNE. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLIMÈNE. 

Obscénité ,  madame. 


ELISE. 

Alil  mon  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  cequecemot 
veut  dire  ;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  ' . 

CLIMÈNE. 

Enfin ,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti. 

UBANIE. 

Eh!  mon  Dieu,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous 
m'en  voulez  croire. 

ÉLISE. 

Ah!  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  ren- 
dre suspecte  à  madame!  Voyez  un  peu  où  j'en  serais, 
si  elle  allait  croire  ce  que  vous  dites  !  Serais-je  si 
malheureuse,  madame,  que  vous  eussiez  de  moi  cette 
pensée.' 

CLIMÈNE. 

Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je 
vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ah!  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  que 
vous  me  rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  personne  du  monde , 
que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments,  et  .suis  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  bouclie  ! 

CLIMÈNE. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel  en 
vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards, 
vos  pas ,  votre  action ,  et  votre  ajustement ,  ont  je  ne 
sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous 
étudie  des  yeux  et  des  oreilles  ;  et  je  suis  si  remplie 
de  vous,  que  je  tâche  d'être  votre  singe,  et  de  vous 
contrefaire  en  tout. 

CLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudrait  se  moquer 
de  vous  ? 

CLIMÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame. 

ÉLISE. 

Oh  que  si ,  madame  ! 

CLIMÈNE. 

Vous  me  flattez,  madame. 

ELISE. 

Point  du  tout ,  madame. 


'  Le  mol  obscénitc  était  nouveau ,  sans  doute ,  et  de  la  créa- 
tion des  précieuses.  Slolière  ne  prévoyait  pas  qu'il  ferait  une  si 
lieureuse  fortune.  (  B.  )  —  Ce  moi  est  très-énerpigue,  mais  il  n'est 
plus  du  Iwau  langage  :  une  femme  modeste  aujourd'hui  n'ose- 
rait le  prononcer. 
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CLIMENE. 

Épargnez-moi ,  s'il  vous  plaît,  madame. 

ÉLISE. 

Je  vous  épargne  aussi,  madame,  et  je  ne  dis  pas 
la  moitié  de  ce  que  je  pense ,  madame. 

CLIMÈNE. 

Ah,  mon  Dieu!  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me 
jetteriez  dans  une  confusion  épouvantable.  (  à  l'ra- 
uie.  )  EnCn ,  nous  voilà  deux  contre  vous  ;  et  l'opi- 
niâtreté sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles... 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URAKIE, 
ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN  ,  à  la  porte  de  la  chambre. 
Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LE   MABQUIS. 

Tu  ne  me  connais  pas ,  sans  doute  ? 

GALOPIN. 

Si  fait,  je  vous  connais;  mais  vous  n'entrerez  pas. 

LE   MABQUIS. 

Ah!  que  de  bruit,  petit  laquais! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE   MABQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE    MABQUIS. 

La  voilà  dans  la  chambre. 

GALOPIN. 

11  est  vTai ,  la  voilà  ;  mais  elle  n'y  est  pas. 

UEANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 

LE  MABQUIS. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas ,  madame ,  et  il 
ne  veut  pas  laisser  d'entrer. 

UEANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas  ? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit 
que  vous  y  étiez. 

UBANIE. 

Voyez  cet  insolent  !  Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  ne 
pas  croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit. écervelé,  qui 
vous  a  pris  pour  un  autre. 

LE   MABQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect , 
je  lui  aurais  appris  à  connaître  les  gens  de  qualité. 


ELISE. 

l\Ia  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  défé- 
rence. 

UBAKiE,  à  Galopin. 
Un  siège  donc,  impertinent! 

GALOPIN. 

N'en  voilà-t-il  pas  un  ? 

UBANIE. 

Approchez-le. 

{Galopin pousse  le  siège  rudement,  et  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MABQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour 
ma  personne. 

ÉLISE. 

Il  aurait  tort ,  sans  doute. 

LE   MABQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mau- 
vaise raine  :  (  il  rit.  )  liai ,  hai ,  liai ,  hai. 

ÉLISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MABQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je 
vous  ai  interrompues? 

UBANIE. 

Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  femmes. 

LE   MABQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMÈNE. 

Eh  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez-vous, 
s'il  vous  plaît? 

LE   MABQUIS. 

Tout  à  fait  impertinente. 

CLIMENE. 

Ah!  que  j'en  suis  ravie! 

LE    MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment , 
diable  !  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
étouffé  à  la  porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché 
sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  ru- 
bans en  sont  ajustés,  de  grâce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'École 
des  femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE   MABQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante 
comédie. 

UEANIE. 

Ah  !  voici  Dorante ,  que  nous  attendions. 
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SCÈNE  VI. 


DORANTE, 


CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 
LE  MARQUIS. 


DOnANTE. 

Ne  bougez ,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  votre 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui ,  depuis 
quatre  jours ,  fait  presque  l'entretien  de  toutes  les 
maisons  de  Paris;  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plai- 
sant que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font  là- 
dessus.  Car  enfin ,  j'ai  ouï  condamner  cette  comédie 
à  certaines  gens,  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  ^u 
d'autres  estimer  le  plus. 

tJBA.NIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE   MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  dé- 
testable, du  dernier  détestable,  ce  qu'on  appelle 
détestable. 

DORANTE. 

Et  moi ,  mon  cher  marquis ,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

LE   MARQUIS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir 
celte  pièce? 

DORANTE. 

Oui,  je  prétends  la  soutenir. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise'.  I\Iais,  marquis, 
par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle 
ce  que  tu  dis? 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DORANTE. 

Oui. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  h  dire;  voilà  son 
procès  fait.  IMais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis 
les  défauts  qui  y  sont. 

LE   MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant.  Dieu  nie  damne; 
et  Dorilas,  contre  qui  j'étais,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 


•  Façon  de  parler  empruntée  de  la  science  du  ilroil.  Elle  veut 
dire  (jue  la  caution  n'est  ni  valal)lc  ni  sùro.  (  B.  ) 


LE    MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rireqi.& 
le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour 
témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel 
air,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens 
commun,  et  qui  seraient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui , 
fdt-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde?  Je  vis  l'autre 
jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis,  qui  se  rendit  ri- 
dicule par  là.  11  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux 
le  plus  sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayait  les 
autres  ridait  son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée,  il 
haussait  les  épaules ,  et  regardait  le  parterre  en  pitié  ; 
et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 
disait  tout  haut  :  /lis  donc,  parterre,  ris  donc. 
Ce  fut  une  seconde  comédie,  que  le  chagrin  de  notre 
ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l'assem- 
blée, et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te 
prie,  et  les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens  n'a  point  de 
place  déterminée  à  la  comédie  ;  que  la  différence  du 
demi-louis  d'or,  et  de  la  pièce  de  quinze  sous",  ne 
fait  rien  du  tout  au  bon  godt  ;  que ,  debout  et  assis  , 
l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement  ;  et  qu'enfin , 
à  le  prendre  en  général ,  je  me  fierais  assez  à  l'ap- 
probation du  parterre,  par  la  raison  qu'entre  ceux 
qui  le  composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capa- 
bles déjuger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les 
autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger ,  qui 
est  de  se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni 
prévention  aveugle,  ni  complaisance  affectée,  ni 
délicatesse  ridicule. 

LE   MARQUIS. 

Te  voilà  donc ,  chevalier ,  le  défenseur  du  parterre  ? 
Parbleu!  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  que  tu  es  de  ses  amis.  Hai ,  hai ,  hai ,  hai , 

bai. 

DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
et  ne  saurais  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de 
nos  marquis  de  Mascarille.  J'enrage  de  voir  de  ces 
gens  qui  se  traduisent  en  ridicule,  malgré  leur  qua- 
lité; de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  parlent 
hardiment  de  toutes  choses,  sans  s'y  connaître  ;  qui, 
dans  une  comédie  se  récrieront  aiLX  méchants  en- 
droits ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons  ; 
qui ,  voyant  un  tableau ,  ou  écoutant  un  concert  de 
musique ,  blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre- 

■  Le  louis  d "or,  ou  lis  d"or,  était  de  7  livres,  le  marc  d'or  .i 
423  livres  10 sous  il  deniers,  à  23  karats  un  quart  de  titre.  Les 
premières  places  d'un  demi-louis  étaient  donc  de  3  livres  lo  sous. 
Aujourd'hui  ce  prix  a  doublé.  (  B.  ) 
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sens,  prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  île  l'art 
qu'ils  attrapent,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estro- 
pier, et  de  les  mettre  hors  de  place.  Eh,  morbleu! 
messieurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  la  connaissance  d'une  chose,  n'apprêtez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler,  et  songez 
qu'en  ne  disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous 
t'tes  d'Iiabiles  gens. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu!  clievalier,  tu  le  prends  là... 

DORASTE. 

îlon  Dieu,  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle. 
C'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshono- 
rent les  gens  de  cour  par  leurs  manières  extrava- 
gantes, et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous 
ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justiDer 
le  plus  qu'il  me  sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 
sages. 

LE   MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre 
ait  de  l'esprit  ? 

DORANTE. 

Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

UKANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE   MARQUIS. 

Demande-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'École  des 
reHiWifs;  tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORAKTE. 

Eh!  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d'esprit  gSte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de 
lumière,  et  même  qui  seraient  bien  fâchés  d'être  de 
l'avis  des  autres ,  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

UHANIE. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion ,  et  qu'on 
attende  par  respect  son  jugement.  Toute  approbation 
qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses 
lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le 
l'ontraire  parti.  11  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes 
les  affaires  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que  si  l'auteur 
lui  eiU  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
au  public ,  il  l'eiU  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araraintc,  qui 
la  publie  partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle 
n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  elle  est 
pleine  ? 

DORANTE. 

•Te  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 
pris;  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules ,   pour  vouloir   avoir   trop   d'Iionneur.  Bien 
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qu'elle  ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi  le  mauvais  exem- 
ple de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veu- 
lent remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient 
qu'elles  perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces 
d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus 
avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  dé- 
couvre des  saletés ,  où  jamais  personne  n'en  avait 
vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  jusques  à  défigu- 
rer notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de 
mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  re- 
trancher ou  la  tête  ou  la  queue ,  pour  les  syllabes 
déshonnêtes  qu'elle  y  trouve. 

UBANIE. 

Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie, 
en  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scanda- 
lise à  tort... 

ÉLISE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourrait  y 
en  avoir  d'autres  qu'elle  qui  seraient  dans  les  mê- 
mes sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  au  moins  ;  et 
que  lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation.... 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;  (moH/ra?)^ 
Climène  )  et  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des 
raisons  si  convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  de 
son  côté. 

DORANTE,  à  Climène. 

Ah!  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si 
vous  le  voulez ,  je  me  dédirai ,  pour  l'amour  de  vous , 
de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

CLIMÈNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi , 
mais  pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce , 
à  le  bien  prendre ,  est  tout  à  fait  indéfendable  ;  et  je 
ne  conçois  pas... 

URANIE. 

Ah  !  voici  l'auteur ,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout 
à  propos  pour  cette  matière.  Jlonsieur  L)-sidas ,  pre- 
nez un  siège  vous-même  ,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  MARQUIS. 

I.VSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
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tre  nous  autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ou- 
vrages les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circons- 
pection. 


2  on 

lire  ma  pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous 

avais  parle;  et  les  Imuitv.'es  qui  lui  ont  été  données 
m'ont  retenu  une  lieure  plus  que  je  ne  croyais. 

ÉLISE. 

C'est  un  grand  cliarnie  que  les  louanges  pour  ar- 
rêter un  auteur. 

UBANIE. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons 
votre  pièce  après  souper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étaient  là  doivent  venir  à  sa  pre- 
mière représentation,  et  m'ont  promis  de  faire  leur 
devoir  comme  il  faut. 

URANIE. 

Je  le  crois.  Mais ,  encore  une  fois ,  asseyez-vous , 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que 
je  serai    bien  aise  que  nous  poussions. 

LYSlDAS. 

3e  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  jour-là  ? 

UKANIE. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  dis- 
cours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  pres- 
que toutes  retenues. 

UnANIE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avais  besoin  de  vous 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  était  ici 
contre  moi. 

ÉLISE,  à  Vranlc,  montrant  Dorante. 

11  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté;  mais  mainte- 
nant (  montrant  Climène  )  qu'il  sait  que  madame  est 
à  la  tète  du  parti  contraire ,  je  pense  que  vous  n'avez 
qu'à  chercher  un  autre  secours. 

CLIMÈNE. 

Non ,  non,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à 
son  esprit  d'être  du  parti  de  son  cœur. 

DOUANTE. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  me  défendre. 

URANIE. 

Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments 
de  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur  quoi ,  madame  ? 

liRANIE. 

Sur  le  sujet  de  l'École  des  femmes. 

LYSIDAS. 

Ah,  ah! 

DORANTE. 

Que  VOUS  en  semble  ? 

LYSIDAS. 

.le  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu'en- 


DOKANTE. 

Mais  encore ,  entre  nous ,  que  pensez-vous  de  celte 
comédie? 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

URANIE. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votre  avis. 

LYSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE. 

Assurément  ? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  ?  N'est-elle  pas  en  effet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DORANTE. 

lion,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  mon- 
sieur Lysidas  ;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

i\Ion  Dieu ,  je  vous  connais ,  ne  d  issimulons  point. 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
pièce  n'est  que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond 
du  cœur,  vous  ête^  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens 
qui  la  trouvent  mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hai,  bai,  bai. 

DORANTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  chose 
que  cette  comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  con- 
naisseurs. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier ,  tu  en  tiens ,  et  te  voilà  payé  de 
ta  raillerie.  Ah,  ah,  ah  ,  ah! 

DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse. 

LE   MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DORANTE. 

11  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  de  considérable.  IMais  monsieur  Ly- 
sidas veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et , 
puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre  (mo«- 
trant  Climène)  contre  les  sentiments  de  madame, 
il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame ,  monsieur 
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Ib  marquis,  el  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  ré- 
sister encore  ?  Fi  !  que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 

CLIMÈNE. 

Voilà  qui  me  confond ,  pour  moi ,  que  des  person- 
nes raisonnables  se  puissent  mettre  en  tête  de  don- 
ner protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  me  damne!  madame,  elle  est  misérable  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  On. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus 
aisé  que  de  tranclier  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose 
qui  puisse  être  à  couvert  d«  la  souveraineté  de  tes 

décisions. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu!  tous  les  autres  comédiens  qui  étaient  la 
l)our  la  voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  inonde  '. 

DOBANTE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison,  marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il 
faut  les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous  gens 
éclairés,  et  qui  parlent  sans  intérêt.  11  n'y  a  plus  rien 
à  dire,  je  me  rends. 

CLIMÈNE. 

Rendez-vous ,  ou  ne  vous  rendez  pas ,  je  sais  fort 
■bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
les  immodesties  de  cette  pièce ,  non  plus  que  les  sa- 
tires désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

UHANIE. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser, 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y 
dit.  Ces  sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les 
mœurs,  et  ne  frappent  les  personnes  que  par  réflexion. 
N'allons  point  nous  appliquer  nous-mêmes  les  traits 
d'une  censure  générale;  et  profitons  de  la  leçon,  si 
nous  pouvons,  sans  faire  semblant  qu'on  parle  à  nous. 
Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur  les 
théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de  tout 
le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics  ,  où  il  ne  faut  ja- 
mais témoigner  qu'on  se  voie  ;  et  c'est  se  taxer  hau- 
tement d'un  défaut,  que  se  scandaliser  qu'on  le 
reprenne. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part 
que  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air 
dans  le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans 
les  peintures  qu'on  fait  là  des  femmes  qui  se  gouver- 
nent mal. 

ÉLISE, 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera 


'  Ces  niitivs  comédiens  sont  ceux  de  l'IiiUel  de  Bourgogne, 
qui  Jouaient  les  pièces  de  Corneille,  el  qui  se  voyaient  aban- 
donnés pour  celles  de  Molière. 


DES  FEMMES,  SCÈNE  VII.  207 

point.  Votre  conduite  est  assez  connue ,  et  ce  sont 

de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  de 

personne. 

UBANiE,  à  Climètie. 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous; 
et  ines  paroles ,  comme  les  satires  de  la  comédie ,  de- 
meurent dans  la  thèse  générale. 

CLIMÈNE. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous 
recevez  les  injures  qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un 
certain  endroit  de  la  pièce;  et,  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable ,  de 
voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux. 

UHANIE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait 
parler  ? 

DOBANTE. 

Et  puis ,  madame ,  ne  savez-vous  pas  que  les  in- 
jures des  amants  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des 
amours  emportés  aussi  bien  que  des  doucereux  ;  et 
qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étran- 
ges, et  quelque  chose  de  pis  encore,  se  prennent 
bien  souvent  pour  des  marques  d'affection ,  par 
celles  même  qui  les  reçoivent  ? 

ELISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  saurais  di- 
gérer cela ,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la 
crème ,  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

LE   MABQUIS. 

Ah!  ma  foi,  oui,  tarte  à  la  crème!  voilà  ce  que 
j'avais  remarqué  tantôt  ;  tarte  à  la  crème  !  Que  je 
vous  suis  obligé,  madame,  de  m'avoir  fait  souvenir 
de  tarte  à  la  crème  !  Y  a-l-il  assez  de  pommes  en 
Normandie  pour  tarte  à  la  crème  '  ?  Ta7-te  à  la 
crème,  morbleu  !  tarte  à  la  crème! 

DORANTE. 

Eh  bien  !  que  veux -tu  dire  ?  Tarte  à  la  crème  ! 

LE   MARQUIS. 

Parbleu!  tarte  à  la  crèmel  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore  ? 

LE   MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE   MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

URANIE. 

INIais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

■  Jadis  on  jetait  des  pommes  cuites,  el  quelquefois  même  des 
pommes  crues,  à  la  tète  des  acteurs,  quand  on  était  trop  mé- 
content de  leur  Jeu  ou  de  la  pièce. 
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Li;    HI*BQUIS. 

Tarte  à  la  crème,  madame  ! 

UBASIE. 

Que  trouvez-vous  là  à  redire  ? 

LE  MAngurs. 
IMni ,  rien.  Tarte  à  la  crème  ! 

URAME. 

Al)  !  je  le  quille'. 

F.LISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous  bourre 
de  la  Ix'lle  manière.  l\Iais  je  voudrais  hien  que  mon- 
sieur Lysidas  voulût  les  achever,  et  leur  donner  quel- 
ques petits  coups  de  sa  façon. 

LYSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je 
suis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres. 
Jlais,  enlin,  sans  choquer  l'amitié  que  monsieur  le 
chevalier  témoigne  pour  l'auteur,  on  m'avouera  que 
ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des 
comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de 
toutes  CCS  bagatelles,  à  la  beauté  des  pièces  sé- 
rieuses. Cependant  tout  le  monde  donne  là-dedans 
aujourd'hui  :  on  ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit 
une  solitude  effroyable  aux  grands  omTages,  lors- 
que des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  V5us  avoue  que  le 
creur  m'en  saigne  quelquefois ,  et  cela  est  honteux 
jiowr  la  France. 

CLTMÈNE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieu- 
sement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille!  Est-ce  vous 
(jui  l'avez  inventé,  madame? 

CLIMÈNE. 

lié! 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE. 

Vous  croyez  donc ,  monsieur  Lysidas ,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sé- 
rieux, et  que  les  pièces  comiques  so.ii  des  niaiseries 
qui  ne  méritent  aucune  louange .' 

URANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment ,  pour  moi.  La  tragé- 
die, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand 
elle  est  bien  touchée  ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes , 
et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  moins  difficile  à  faire 
<|ue  l'autre. 

DORANTE. 

Assurément,  madame;  et  quand ,  pour  la  diffi- 

»  Du  verbp  guilUr,  qui  signilie  aussi  céder,  rfnotteer.  On 
dit  rncorp  atijourd'liui  fiii/t/n-  un  dessein  pour  rcnnnopr  à  un 
dcssi'iii.  I.a  locution  cihiiIom-c  par  Slolicrc  nVst  plus  d'usntip. 
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culte,  vous  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  co- 
médie, peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas. 
Car  enfin ,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se 
guinder  sur  de  grands  sentiments ,  de  braver  en 
vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  rt  dire  des  in 
jures  aux  dieux ,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le 
ridicule  des  hommes,  et  de  rendre  agréablement  sur 
le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque 
vous  peignez  des  héros,  vous  faites  ce  que  vous  vou- 
lez. Ce  sont  des  portraits  à  plaisir,  où  l'on  ne  cher- 
che point  de  ressemblance;  et  vous  n'avez  qu'à  sui- 
vre les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor, 
et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  mer- 
veilleux. Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il 
faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  por- 
traits ressemblent;  et  vous  n'avez  rien  fait,,  si  vous 
n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle.  En 
un  mot ,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour 
n"êtrc  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de 
bon  sens  et  bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est  une 
étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  hon- 
nêtes gens. 

CLIMÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  ce- 
pendant je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout 
ce  que  j'ai  m. 

LE   MARQUIS. 

l\Ia  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DOnAXTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est 
que  tu  n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LYSIDAS. 

Ma  foi ,  monsieur ,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux ,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez 
froides,  à  mon  avis. 

DORAXTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LYSIDAS. 

Ah  !  monsieur ,  la  cour  ! 

DORANTE. 

Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  à  ces  cho- 
ses ;  et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres  mes- 
sieurs les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos 
ouvrages,  que  d'accuser  l'injustice  du  siècle  et -le 
peu  de  lumières  des  courtisans.  Sachez,  s'il  vous 
plaît,  monsieur  Lysidas,  que  les  courti.sans  ont 
d'aussi  bons  yeux  que  d'autres;  qu'on  peut  être  ha- 
bile avec  un  point  de  Venise  ■  et  des  plumes ,  aussi 
bien  qu'avec  une  perruque  courte  et  un  petit  rabat 

■  Le  roi  ilrri-nilil  fimporlalion  de  ces  dentelles  par  plusieurs 
Mils;  etColhcrt  lit  venir  des  ouvriers  de  Venise,  pour  enrichir 

l;t  rr.inri'  rie  ce  ïïenre  d'industrie. 
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uni  ;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies, 
c'est  le  jugement  de  la  cour;  que  c'est  son  goût 
qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes; 
et ,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  sa- 
vants qui  y  sont ,  que ,  du  simple  bon  sens  naturel 
et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait 
une  manière  d'esprit  qui ,  sans  comparaison  ,  juge 
plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir  enrouillé 
(les  pédants. 

UKANIE. 

Il  est  vrai  que  pour  peu  qu'on  y  demeure ,  il  vous 
passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les 
veux ,  pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  connaî- 
tre, et  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne  et  mau- 
vaise plaisanterie. 

DOEANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules ,  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  aies 
fronder.  Mais  ,  ma  foi ,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession;  et  si  l'on  joue 
quelques  marquis,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs ,  et  que  ce  serait  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse 
coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur 
friandise  de  louanges,  leurs  ménagements  dépen- 
sées ,  leur  trafic  de  réputation ,  et  leurs  lignes  offen- 
sives et  défensives,  aussi  bien  que  leurs  guerres  d'es- 
prit ,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous.  I\Iais  enfin  ,  pour 
venir  au  fait ,  il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce  est 
bonne ,  et  je  m'offre  d'y  montrer  partout  cent  défauts 
visibles. 

URAKIE. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres ,  messieurs 
les  poètes  ,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces 
où  tout  le  monde  court ,  et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que  de  celles  où  personne  ne  va.  Vous  montrez  pour 
les  unes  une  liaine  invincible ,  et  pour  les  autres  une 
tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DORANTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des 
affligés. 

tIRANIE. 

Mais,  de  grflce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous 
voir  ces  défauts,  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'a- 
bord ,  madame,  que  cette  comédie  pèche  contre  tou- 
tes les  règles  de  l'art. 

URAME. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec 

UOI.MKK. 


ces  messieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de 
l'art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avee  vos  règles  ,  dont 
vous  embarrassez  les  ignorants ,  et  nous  étourdissez 
tous  les  jours.  Il  semble ,  à  vous  ouïr  parler ,  que  ces 
règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du 
monde;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  obser- 
vations aisées,  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut 
ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  de  poèmes  ; 
et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observa- 
tions, les  fait  aisément  tous  les  jours,  sans  le  secours 
d'Horace  et  d'Aristote.  Je  voudrais  bien  savoir  si  la 
grande  règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire , 
et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a 
pas  suivi  un  bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un  pu- 
blic s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses,  et  que  chacun 
n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

URANIE. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là  ;  c'est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles ,  et  qui  les 
savent  mieux  que  les  autres,  font  des  comédies  que 
personne  ne  trouve  belles. 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque  ,  madame  ,  connue  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  en- 
fin, si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent 
pas,  et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon  les 
règles  ,  il  faudrait,  de  nécessité,  que  les  règles  eus- 
sent été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chi- 
cane où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du  public,  et 
ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle 
fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  boime  foi  aux 
choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne 
cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empê- 
cher d'avoir  du  plaisir. 

URANIE. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent;  et ,  lorsque  je 
m'y  suis  bien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si 
j'ai  eu  tort ,  et  si  les  règles  d'Aristote  me  défendaient 
de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  connne  un  liomnie  qui  aurait 
trouvé  une  sauce  excellente,  et  qui  voudrait  exami- 
ner si  elle  est  bonne,  sur  les  préceptes  du  Cuisiiticr 
français. 

URANIE. 

11  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffinements  de  certai- 
nes gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par 
nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison  ,  madame,  de  les  trouver  étran- 
ges ,  tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin , 
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s'ils  ont  lii'ii,  nous  voilà  n'-diiits  à  ne  nous  plus  croire; 
nos  |iiopri's  sens  seront  esclaves  en  toutes  choses  ; 
et,  jusqiii'S  au  manger  et  au  boire,  nous  n'oserons 
plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs 
les  experts. 

LVSIDAS. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que 
l'École  des  femmes  a  plu ,  et  vous  ne  vous  souciez 
point  qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

DOHANTK. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde 
pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire, 
et  que  celle  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle 
l'sl  l'aite.je  trouve  que  c'est  assez  pourelle,  etqu'elle 
doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais ,  avec  cela ,  je  sou- 
tiens qu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont 
\  ous  parlez.  Je  les  ai  lues ,  Dieu  merci ,  autant  qu'un 
autre;  et  je  ferais  voir  aisément  que  peut-cire  n'a- 
vuns-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière 
que  celle-là. 

ÉLISE. 

Courage ,  monsieur  Lysidas  !  nous  sommes  per- 
dus si  vous  reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi  !  monsieur,  la  protase,  l'épitase,  et  la  péri- 
pélie... 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur  Lysidas ,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de 
grâce.  Humanisez  votre  discours,  et  parlez  pour  être 
entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  vos  raisons  ?  Et  ne  trouveriez-vous  pas  qu'il 
filt  aussi  beau  de  dire  l'exposition  du  sujet ,  que  la 
protase;  le  nœud,  que  l'épitase;  et  le  dénodment, 
que  la  péripétie.'' 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art ,  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles  , 
je  m'expliquerai  d'une  autre  façon  ,  et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre  choses 
que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pè- 
che contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre .'  Car 
enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot 
grec  qui  signifie  agir ,  pour  montrer  que  la  nature 
de  ce  poème  consiste  dans  l'action  ;  et  dans  cette  co- 
médie-ci ,  il  ne  se  passe  point  d'actions ,  et  tout  con- 
siste en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Ho- 
race. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  ah  !  chevalier. 

CLIMÉNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué ,  et  c'est 
prendre  le  fin  des  choses. 

LYSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou,  pour  mieux 
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dire  ,  rien  de  si  bas,  que  quelques  mots  où  tout  le 
monde  rit,  et  surtout  celui  des  enfants  par  l'oreille? 

CLIMENE. 

Fort  bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans  de 
la  maison  n'est-elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse, 
et  tout  à  fait  impertinente? 

LE   MÀBQUIS. 

Cela  est  vrai. 

CLIMÈNE. 

Assurément. 

ÉLISE. 

Il  a  raison. 

LYSIDAS. 

Arnolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  ar- 
gent à  Horace?  P'.t  puisque  c'est  le  personnage  ridi- 
cule de  la  pièce,  fallait-il  lui  faire  faire  l'action  d'un 
honnête  homme .' 

LE    MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMÈNE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  cho- 
ses ridicules,  et  qui  choquent  même  le  respect  que 
l'on  doit  à  nos  mystères  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

CLIMENE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieax. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche,  enfin,  qu'on  nous 
fait  un  homme  d'esprit,  et  qui  paraît  si  sérieux  en 
tant  d'endroits,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cinquième 
acte,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence  de  son 
amour  avec  ces  roulements  d'yeux  extravagants, 
ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde  ? 

LE   MARQUIS. 

Morbleu  !  merveille. 

CLIMÈNE. 

ÎMiracle! 

ÉLISE. 

Vivat!  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être 
ennuveux. 
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LE    MARQUIS. 

PaiMeii!  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DOUANTE. 

Il  faut  voir. 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme ,  ma  foi. 

DOnANTE. 

Peut-être. 

LE    MABQUIS. 

Réponds ,  réponds ,  réponds ,  réponds. 

DORANTE. 

Volontiers.  II... 

LE   MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE    MABQUIS. 

Parbleu  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui,  si  tu  parles  toujours. 

CLIMÈNE. 

De  grâce ,  écoutons  ses  raisons. 

DOKANTE. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute 
la  pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'ac- 
tions qui  se  passent  sur  la  scène  :  et  les  récits  eux- 
mêmes  y  sont  des  actions,  suivant  la  constitution  du 
sujet,  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment, 
ces  récits ,  à  la  personne  intéressée ,  qui ,  par  là ,  en- 
tre à  tous  coui)s  dans  une  confusion  à  réjouir  les 
spectateurs ,  et  prend ,  à  chaque  nouvelle ,  toutes  les 
mesures  qu'il  peut,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il 
craint. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de 
l'École  des  femmes  consiste  dans  cette  confidence 
perpétuelle  ;  et ,  ce  qui  me  paraît  assez  plaisant ,  c'est 
qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de 
tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maîtresse ,  et  par 
un  étourdi  qui  est  son  rival ,  ne  puisse  avec  cela  évi- 
ter ce  qui  lui  arrive. 

LE    MARQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

CLIMÈNE. 

Faible  réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  F  oreille,  ils  ne 
sont  plaisants  que  par  réflexion  à  Arnolphe;  et  l'au- 
teur n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot , 
mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
l'homme,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance, 
puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite  Agnès. 
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comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde ,  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable. 

LE    MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement ,  outre  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf- 
fisante, il  n'est  pas  incompatible  qu'une  personne 
soit  ridicule  en  de  certaines  choses,  et  honnête 
homme  en  d'autres.  Et  pour  la  scène  d'Alain  et  de 
Georgette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée 
longue  et  froide,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans 
raison;  et  de  même  qu" Arnolphe  se  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maî- 
tresse ,  il  demeure  au  retour  longtemps  à  sa  porte 
par  l'innocence  de  ses  valets ,  afin  qu'il  soit  partout 
puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses 
précautions. 

LE    MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié. 

DOKANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  ser- 
mon, il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  oui 
n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous  dites,  et 
sans  doute  que  ces  paroles  à'enfer  et  de  chaudières 
bouillantes  sont  assez  justifiées  par  l'extravagance 
d'Arnolphe,  et  par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle. 
F.t  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte , 
qu'on  accuse  d'être  trop  outre  et  trop  comique,  je 
voudrais  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants,  et  si  les  honnêtes  gens  mêjue  et  les  plus  sé- 
rieux, en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des 
choses... 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous- 
mêmes,  quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MARQUIS. 

Je  ue  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi  si  tu  veiLX.  Est-ce  que  dans  la  violence 
de  la  passion... 

LE   MARQUIS. 

La ,  la ,  la ,  la ,  lare ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 

(Il  chante.) 

14. 
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SOBANTE. 


Quoi  ! 

LE    MABQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

UORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS. 

La ,  la ,  la ,  la ,  lare ,  la ,  la ,  la  ,  la ,  la ,  la. 

URAME. 

Il  me  semble  que... 

LB   MAEQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la,  la. 

UBAME. 

11  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  nôtre 
dispute.  Je  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  faire  une 
petite  comédie,  et  que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à 
la  queue  de  l'École  des  femmes. 

DOHANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE  MABQCIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  jouerais  là-dedans  un  rôle 
qui  ne  te  serait  pas  avantageux. 

DOBANTE. 

Il  est  vrai,  marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi ,  je  souhaiterais  fjue  cela  se  fît,  pourvu 
qu'on  traitât  l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  fournirais  de  bon  cœur  mon  person- 
nage. 

LYSIDAS. 

Je  ne  refuserais  pas  le  mien,  que  je  pense. 

UBANIE. 

Puisque  chacun  en  serait  content,  chevalier,  fai- 
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tes  un  mémoire  de  tout,  et  le  donnez  a  Molière,  que 
vous  connaissez  ,  pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIME>E. 

Il  n'aurait  garde,  sans  doute;  et  ce  ne  fierait  pas 
des  vers  à  sa  louange. 

UBANIE. 

Point,  point;  je  connais  son  humeur  :  il  ne  se 
soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces ,  pourvu  qu'il  y 
vienne  du  monde. 

DOBANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénoûinent  pourrait-il  trouver  à 
ceci?  Car  il  ne  saurait  y  avoir  ni  mariage,  ni  recon- 
naissance; et  je  ne  sais  point  par  où  l'on  pourrait 
faire  finir  la  dispute. 

UBANIE. 

Il  faudrait  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE  VIII. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DOBANTE. 

Ah!  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoû- 
ment  que  nous  chercliions ,  et  l'on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'autre,  comme  nous  avons  fait,  sans  tpie 
personne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  dire 
qu'on  a  servi ,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

UBANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  fe- 
rons bien  d'en  demeurer  là. 


FIN    DE    LA    CRITIQUE    DE    L  ECOLE    DES    FEMMES. 
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DE  VERSAILLES. 


COiMÉDIE  EN  UN  ACTE.  — 16G3. 


REMERCIEMENT  AU  ROI'. 

Votre  paresse  enfin  me  scandalise , 
Ma  muse ,  obéissez-moi  ; 
U  faut ,  ce  matin ,  sans  remise 
ADer  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  lionte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits. 
Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez- vous  bien  d'être  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux; 

Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  voire  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paraître  marquis;_ 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  tiente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes, 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  : 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau ,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  hardes 
Et  votre  ajustement, 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes; 

Et,  vous  peignant  galamment, 
l'ortez  de  tous  côtés  vos  regards  brusquement  ; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connaître, 

'  L'Impromptu  de  Versailles  fut  représenté  à  Paris  le  4  no- 
vembre 1663.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  Louis  XIV 
avait  fait  comprendre  Molière  dans  la  liste  des  gens  de  lettres 
qui  eurent  part  à  ses  libéralités.  MoUère  exprima  sa  reconnais- 
sance au  roi  dans  la  pièce  qui  porte  le  Ulre  de  Raiurcimeni 
uu  roi. 


Ne  manquez  pas ,  d'un  liaut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom, 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chambre  du  roi  ; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte , 
Montrez  de  loin  votre  chapeau , 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau , 
Et  criez  sans  aucune  pause. 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huissier,  pour  le  marquis  un  Ici. 
Jetez-vous  dans  la  foule,  et  tranchez  du  notable, 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez ,  poussez ,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désirs  inexorable , 
Vous  trouverait  en  face  un  marquis  repoussable , 
Ne  démordez  point  pour  cela. 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vôtre; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer , 
Et  qu'on  soit  obhgé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches. 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches, 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 
Il  coimaitfa  votre  visage , 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage. 
Faites-lui  votre  compliment. 
Vous  pourriez  aisément  l'étendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
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Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter. 
Sa  lil)(5rale  main  sur  yoiis  dai^e  répandre, 
Kt  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  jiortcr 
L'excès  de  cet  lionncur  où  vous  n'osiez  prétendre; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  <iui  n'ont  point  de  pareilles, 
D'eni|ilo)er  â  sa  gloire,  ainsi  qu'a  ses  plaisirs. 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles, 
r,t  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  : 
Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses  ; 
Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses, 
Vous  ne  mantiuerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouler  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Dès  que  vous  ouvriiez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grice  et  de  bienfait. 
Il  conqirendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire  ; 

Et  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qid ,  sur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet , 
I!  passera  comme  un  trait; 
Et  cela  vous  doit  suffire. 
Voilà  votre  compliment  fait. 


PERSONNAGES. 

MOLIl^RF. ,  marquis  ridicule. 

BRÉCOURT,  houinie  de  qualifc. 

LA  GRANGE,  marquis  ridiculf. 

DUCROISY,po*te. 

LA  THORILLIÈRE,  marquis  fichen:!. 

BÉJART,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 

Mlle  DUPARC ,  marquise  faconnière. 

Mlle  BRJ ART,  prude. 

Mlle  DE  BRIE,  sage  coquette. 

Mlle  MOLIÈRE,  satirique  spirituelle. 

Aille  DU  CHOISY,  peste  douct-rcuse. 

Mlle  HERVI!,  servante  précieuse. 

Quatre  Nécessaires. 

La  scène  est  à  Versailles ,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCENE  PREMIERE. 

MOLIÈRE,    BRÉCOURT,   LA  GRANGE,    DU 

CROISY,     MESDEMOISELLES     DUPARC,     BÉ- 

.TART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

siOLiÈRE ,  seul,  parlant  à  ses  camarades  qui  sont 
derrière  le  théâtre. 
Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  mo- 
quez-vous avec  votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas 
tous  venir  ici  ?  La  peste  soit  des  gens  !  Holà ,  ho  ! 
monsieur  de  Brécourt. 
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UBECOUBT,  derrière  le  Ihéùlre. 
Quoi? 

MOLIÈnE. 

Monsieur  de  la  Grange! 

LA  GRANGE,  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce .' 

MOLIERE. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU  CHOISY ,  derrière  le  llièdtre. 
Plait-il  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Duparc  ! 

MADEMOISELLE  DUPARC ,  derrière  le  théâtre. 
Eh  bien  ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle  Béjart! 
MADEMOISELLE  BÉJART ,  derrière  le  théâtre. 
Qu'y  a-t-il } 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  derrière  le  théâtre. 
Que  veut-on  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CHOISY,  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé! 
MADEMOISELLE  HERVÉ ,  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  ave*  tous  ces  gens- 
ci.  Hé!  [Brécourt,  la  Grange,  du  Croisy,  entrent.  ) 
Tètebieu  !  messieurs ,  me  voulez-vous  faire  enrager 
aujourd'hui .' 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même, 
que  de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  co- 
médiens! 

(  Mesdemoiselles  Béjart,  Duparc,  de  Brie,  Molière, 
du  Croisy  et  Hervé  arrirent.  ) 

MADEMOISELLE   BEJART. 

Eh  bien  !  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire  ? 

MADEMOISELLE  DU  FABC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE   DE    BRIE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grAce,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà 
tous  habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 


LIMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  l. 


2i; 


heures ,  employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire , 
et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les  choses. 

LA  GRANGE. 

Le  moyen  déjouer  ce  qu'on  ne  sait  pas  ? 

MADEMOISELLE    DUPARC. 

Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un 
bout  à  l'autre. 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Et  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 
main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE   HERVÉ. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire. 

MADEMOISELLE    DU    CROISY. 

Ni  moi  non  plus  ;  mais ,  avec  cela ,  je  ne  répondrais 
pas  de  ne  point  manquer. 

DU   CROISY. 

J'en  voudrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous 
assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades  ,  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer  !  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en 
ma  place  ? 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Qui,  vous?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre;  car  ayant 
fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

JIOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire ?  Ne  comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un 
succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul .'  Et  pensez-vous 
que  ce  soit  une  petite  affaire  que  d'exposer  quelque 
chose  de  comique  devant  une  assemblée  comme  celle- 
ci  ?  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des  personnes 
qui  nous  impriment  le  respect ,  et  ne  rient  que  quand 
elles  veulent  ?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il en  vient  à  cette  épreuve?  Et  n'est-ce  pas  à  moi 
de  dire  que  je  voudrais  en  être  quitte  pour  toutes  les 
choses  du  monde  ? 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Si  cela  vous  faisait  trembler,  vous  prendriez  mieux 
vos  précautions ,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fait. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre ,  quand  un  roi  me  l'a 
commandé  ? 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Le  moven?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur 


l'impossibilité  de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps 
qu'on  vous  donne  ;  et  tout  autre ,  en  votre  place , 
ménagerait  mieux  sa  réputation,  et  se  serait  bien 
gardé  de  se  commettre  comme  vous  faites.  Où  en 
serez-vous ,  je  vous  prie ,  si  l'affaire  réussit  mal  ;  et 
quel  avantage  pensez-vous  (ju'en  prendront  tous  vos 
ennemis  ? 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

En  effet ,  il  fallait  s'excuser  avec  respect  envers  le 
roi ,  ou  demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'une  prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne 
sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu'ils  les  souhaitent; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement  est  en 
ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Us  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  se  fassent  point  attendre ,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent 
de  nous;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire;  et 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est  à  nous 
à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont.  11  vaut  mieux 
s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent,  que  do 
ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt;  et  si  l'on  a  la  honte 
de  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire 
d'avoir  obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  son- 
geons à  répéter,  s'il  vous  platt. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

MOLIÈRE. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et  quand  même 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout  à  fait,  pouvez-vous  pas 
y  suppléer  de  votre  esprit ,  puisque  c'est  de  la  prose , 
et  que  vous  savez  votre  sujet? 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que 
les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bête. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c'est  !  Le  mariage  change  bien  les  gens ,  et  vous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

C'est  ime  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités, 


un 
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i\  i|u'uii  111.11 1  el  un  t;iilaal  icfiardcnl  la  iiicinc  per- 
.somic  avec  des  yeux  si  ditïérciils. 

MOLIKBE. 

yuc  (le  discours! 

MA1)KM0ISF.LI.K    MOLliuiR. 

i\Ia  foi,  si  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce 
sujet,  .le  jiislilierais  les  femmes  de  bien  des  choses 
dont  ou  les  accuse;  et  je  ferais  craindre  aux  maris  la 
diflcrcnre  qu'il  y  a  de  leurs  manières  brusques ,  aux 
civilités  des  galants. 

MOLliîIlK. 

Ah!  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant  :  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISFLLE    lilijAllT. 

Mais  puisiiu'on  vous  a  commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous, 
que  n'avez-vous  fait  cette  comédie  des  comédiens, 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  longtemps?  C'était 
une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venait  fort  bien  h  la 
chose,  et  d'autant  mieux,  qu'ayant  entrepris  de  vous 
peindre,  ils  vous  ouvraient  l'occasion  de  les  peindre 
aussi,  et  que  cela  aurait  pu  s'appeler  leur  portrait, 
à  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne 
peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un 
comédien  dans  un  rôle  comique,  ce  n'est  pas  le  pein- 
dre lui-mcine,  c'est  peinilre  d'après  lui  les  person- 
nages qu'il  représente,  et  se  servir  des  mêmes  traits 
et  des  nicines  couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer 
aiLX  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d'après  nature  ;  mais  contrefaire  un  comédien 
dans  des  rôles  sérieux,  c'est  le  peindre  par  des  dé- 
fauts qui  sont  entièrement  de  lui,  puisque  ces  sortes 
de  personnages  ne  veulent  ni  les  gestes  ni  les  tons 
de  voix  ridicules  dans  lesquels  ou  le  reconnaît. 

MOLIF.KE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire,  et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en 
valiU  la  peine;  et  puis  il  fallait  plus  de  temps  pour 
exécuter  celte  idée.  Conmie  leurs  jours  de  comédie 
sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je  été  les 
uiir  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous  som- 
mes à  Paris  ;  je  n'ai  attrapé  de  leur  manière  de  réci- 
ter que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux,  et  j'aurais 
eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des 
portraits  bien  ressemblants. 

MADliMOlSia.LE    DU    PAlli:. 

Pour  moi ,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre 
bouche. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  cela. 

MOLÙ^RE. 

("est  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la 
tète ,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle ,  une 
badinerie,  qui  peut-être  n'aurait  pas  fait  rire. 


M4DLM()ISIJ.Lh    DE    IlilIK. 

I)ites-la-moi  un  peu,  puisque  vous  lavez  dite  aux 
autres. 

HOLIÈnE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE    DE    lillIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLliCBE. 

J'avais  songé  une  comédie  où  il  y  aurait  eu  un 

poète,  que  j'aurais  représenté  moi-mcme,  qui  serait 
venu  pour  offrir  une  pièce  a  une  troupe  de  comédiens 
nouvellement  arrivés  de  campagne.  <i  Avez-vous,  au- 
rait-il dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient  ca- 
pables de  bien  faire  valoir  un  ouvrage.'  car  ma  pièce 
est  une  pièce...  —  Kh!  monsieur,  auraient  répondu  les 
comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons 
passé.  —  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ?  —  Voilà  un 


acteur  qui  s'en  démêle  parfois. 


Qui?  ce  jeune 


homme  bien  fait?  Vous  moquez-vous?  H  faut  utt  roi 
qui  soitgros  et  grasconimequatre  ;  un  roi,  morbleu  ) 
qui  soit  entripaillé  comme  il  faut  ;  un  roi  d'une  vaste 
circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la 
belle  manière.  I-a  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille 
galante!  Voilà  déjà  un  grand  défaut.  ;\lais  que  je 
l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  »  l,a- 
dessus  le  comédien  aurait  récité,  par  exemple,  quel- 
ques vers  du  roi ,  de  Nicomède  : 

Ti'  le  iliini-jc,  Amspc?  il  m'a  trop  l)icn  servi, 
Augmc'iitaul  iiiuii  pouvoir... 

le  plus  naturcllemeiil  qu'il  lui  aurait  été  possible,  l'.t 
le  poète  •  >'  Comineiit  !  vous  appelez  cela  réciter?  (;'esî 
se  railler;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Ecou- 
tez-moi'. 

(  //  conlrefait  Mon/Jliiir/j,  cumcdicit  de  ihôltl  de 
lîourguijne.) 

Te  le  iliiai-je,  Arnspe?  etc. 

Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là, 
appuyez  comme  il  fimt  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui 
attire  l'approbation,  et  fait  faire lebrouhaha.  —  Alais , 
monsieur,  aurait  repondu  le  comédien,  il  me  semble 
(pi'im  roiijiii  s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine 
des  gardes,  parle  un  peu  plus  humainement,  et  ne 
prend  guère  ce  ton  de  démoniai|ue.  -  Vous  ne  savez 
ce  que  c'est.  Allez-vous-en  recitercomme  vous  faites, 
vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah  !  Voyons 

'  I)al)oi(l  les  acteurs  du  Marais,  qui  furent  les  premiers  fon- 
daliurs  ili'  la  scène  francnise,  clianlèreni  les  vers;  c'est  ainsi 
(|ne  AI()n(lr)ri  joua  le  CkI  (jorisinal  Monldeurv,  qui  lui  succéda, 
remplaça  ce  cliani  nionolonc  par  une  déelainalion  fort  ampou- 
lée. Moii.re,  <iui  le  erilicpie  ici ,  cl.iblit  le  premier  une  manière 
nalunlle  île  reriler,  manière  (|ui  est  la  seule  Ikiiuic,  parce  (pie 
seule  elle  peut  (lonuer  à  la  passion  ses  véritables  accents. 
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un  peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  »  Là-dessus 
une  comédienne  et  un  comédien  auraient  fait  une 
scène  ensemble ,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace , 

Iras-lu,  ma  rln"'ro  àme?  pi  ce  funeste  tionneur 
Tp  plait-il  au\  dépens  (le  tout  noire  bonheur? 
Hélas  !  je  vois  Irop  bien ,  etc. 

tout  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturellement 
(|u'ils  auraient  pu.  Et  le  poëte  aussitôt  :  «  Vous  vous 
moquez,  vous  ne  faites  rien  qui  vaille,  et  voici  comme 
il  faut  réciter  cela  : 

(Il  imite  mademoiselle  Beauchdleau,  comédienne  de 
l'holel  de  Bourgogne.) 

Iras-lu ,  ma  chère  àme?  etc. 
iSon ,  je  le  connais  mieux ,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ? 
Admirez  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les 
plus  grandes  afflictions.  «  Enlin,  voilà  l'idée;  et  il 
aurait  parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes 
les  actrices. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai  re- 
connu là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous 
prie. 

MOLiiîBE,  imitant  Beauchâteau,  comédien  de  rhûtel 
de  Bourgogne,  dans  les  stances  du  Cid. 

Percé  jusques  au  fond  du  coeur,  elc. 

Et  celui-ci ,  le  reconnaîtrez-vous  bien  dans  Pompée, 
de  Serlorius? 

{Il  contrefait  llauteroche ,  comédien  de  Vit  l'eldc  D.ihi  ■ 
tjnijne.  ) 

L'inimilié  qui  rèsne  entre  les  deux  parlis 
N'y  rend  p;is  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE   DE   BlilE. 

Je  le  reconnais  un  peu ,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

Et  celui-ci  ? 

Imitant  de  Villiers,  comédien  de  l'kvtelde  Bourgojnc.  ) 
Seigneur,  Polj  be  esl  mort ,  clc. 

MADEMOISELLE  DE   BBIE. 

Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d'entre  eux ,  je  crois ,  que  vous  auriez  peine  à  contre- 
faire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper 
par  quelque  endroit,  si  je  les  avais  bien  étudiés.  l\lais 
vous  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher. 
Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amusons  point 
davantage  à  discourir.  ( .-/  /a  Grange.  )  Vous,  pre- 
nez garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de 
marquis. 


MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Toujours  des  marquis  ! 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous 
qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre  ? 
Ix  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie  ; 
et  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes,  on 
voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  audi- 
teurs, de  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  mainte- 
nant ,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  diver- 
tisse la  compagnie  '. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Il  est  vrai ,  on  ne  s'en  saurait  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  \ous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE    DUPARC. 

Mon  Dieu  !  pour  moi ,  je  m'acquitterai  fort  mal  de 
mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'a- 
vez donné  ce  rôle  de  faronnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez, 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'É- 
cole des  femmes;  cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittée à  merveille,  et  tout  le  monde  est  demeuré 
d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez 
fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et  vous  le 
jouerez  inieiLX  que  vous  ne  pensez. 

s;ademoijElle  duparc. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire?  Car  il  n'y  a 
[loint  de  personne  nu  monde  qui  soit  moins  faron- 
nière que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vTai;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux 
voir  que  vous  êtes  excellente  comédienne,  de  bien 
représenter  un  personnage  qui  est  si  contraire  à  vo- 


'  Tous  les  commenlaleurs  se  sont  élonnés  de  la  hardiesse  de 
Molière  ;  mais  aucun  n"a  deviné  le  but  de  ses  attaques.  En  effet, 
Louis  XIV  laissant  tourner  la  noblesse  en  ridicule,  offre  un 
spectacle  singulier ,  et  qui  semble  en  contradiction  avec  la  lierté 
de  son  caractère.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente,  el 
nous  retrouvons  ici  la  grande  idée  politique  qui  inspira  toutes 
tes  actions  de  son  règne.  Témoin  des  troubles  (le  la  Fronde,  vic- 
time des  excx'S  des  grands,  il  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  les  soumettre,  et  il  le  lit.  Cependant  l'ancien  souvenir  de  leur 
puissance  \ivait  encore  parmi  le  peuple;  el  peut-être,  comme 
.■ious  la  régence  de  Médicis ,  ils  auraient  trouvé  des  secours  dans 
les  provinces  contre  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  voulut  leur  61er 
cette  dernière  ressource  ;  et  Molière  servit  ses  projets,  pn  ('gav  ant 
le  peuple  aux  dépens  de  ceux  mêmes  que  jusqu'alors  il  a\M 
craints  et  honorés.  On  sait  que  pliLsieurs  fois  Louis  désigna  a 
MoUère  les  caractères  qui  pouvaient  le  plus  frapper  la  niulli- 
tndp.  C'est  ainsi  que  les  grands  perdirent  peu  à  peu  leur  in- 
lluence ,  c'est-à-dire  (|u'ils  partagèrent  les  plaisirs  de  la  (X)ur,  et 
cessèrent  de  la  menacer.  Sans  doute  celte  polilique  fut  poussée 
Irop  loin  ;  car  le  roi  diminuait  sa  puissance  en  affaiblissant  trop 
celle  de  la  noblesse.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner 
celle  grave  question. 
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tre  liuiueur.  lûdiez  donc  de  bien  prendre  tous  le  ca- 
ractère de  vos  rôles,  et  de  vous  figurer  que  vous  êtes 
ce  que  vous  représentez. 
(  à  (lu  Crois  y.  ) 

Vous  faites  le  poëte,  vous,  et  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  personnaiije,  marquer  cet  air  pédant 
qui  se  conserve  parmi  le  commerce  du  beau  monde , 
ce  ton  de  voix  sentencieux ,  et  cette  exactitude  de 
prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes ,  et 
ne  laisse  écliapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  or- 
tliographe. 

(  à  Brécourt.  ) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'Ecole 
des  femmes,  c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un 
air  posé,  un  ton  de  voix  naturel,  et  gesticuler  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 
(  à  la  Grange.  ) 

Pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
(à  mademoiselle  Béjart.  ) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui, 
pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que 
tout  le  reste  leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se 
retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie, 
regardent  un  chacun  de  haut  en  bas ,  et  veulent  que 
toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  au- 
tres ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable 
honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours 
ce  caractère  devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les 
grimaces. 

(  à  mademoiselle  de  Brie.  ) 

Pour  vous ,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pen- 
sent être  les  plus  vertueuses  personnes  du  monde, 
pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences  ;  de  ces  fem- 
mes qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale, qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et 
appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère, 
(à  mademoiselle  Molière.  ) 

Vous ,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la 
Critique,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à 
mademoiselle  du  Parc. 

(  à  mademoiselle  du  Croisij.  ) 

Pour  vous ,  vous  représentez  une  de  ces  personnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde  '; 
de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant,  et  seraient  bien  fAchces  d'avoir 
souffert  qu'on  eiH  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois 
que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

'  Prélrrdes  cliarilcs  à  quelqu'un  est  une  cxprpssion  pro- 
verbiale qui  n'est  plus  piére  en  usaije,  el  qui  sisnilic  vouloir 
faire  croire  que  quelqu'un  a  fait  ou  dit  quelque  chose  (|u'il  n'a 
ni  fait  ni  dit.  (A.) 


(  à  mademoiselle  Ilercé.  ) 
Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  pré- 
cieuse qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  con- 
versation, et  attrape,  comme  elle  peut,  tous  les  ter- 
mes de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères , 
a(in  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'es- 
prit. Commençons  maintenant  à  répéter,  el  voyons 
comme  cela  ira.  Ah!  voici  justement  un  fûchcux  ! 
Il  ne  nous  fallait  plus  que  cela. 

SCÈNE  JI. 

LA  TIIOUILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT, 
LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA   TIIORILLIÈnE. 

Bonjour,  monsieur  Molière. 
MOLii;nE. 
Monsieur,  votre  serviteur,  [à part.)  Iji  peste soil 
de  l'homme! 

LA  THOBILLIÈBE. 

Comment  vous  en  va  ? 

MOLIÈBE. 

Fort  bien ,  pour  vous  servir,  {aux  actrices.  )  Mes- 
demoiselles, ne... 

LA   THORILLIÈBE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  {à  part.  )  Que  le  diable  t'em- 
porte! {au.v  acteurs.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA   THOBILLIÈBE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui .' 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur.  (  aux  actrices.  )  >"'oubliez  pas... 

LA    THORILLIÈBE. 

C'est  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur.  (  aux  acteurs.)  De  grdcc,  songez. . . 

LA   THOBILLIÈBE. 

Comment  l'appelez-vous? 

MOLIÈBE. 

Oui ,  monsieur. 

LA   THOBILLIÈBE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah!  ma  foi,  je  ne  sais.  (  aux  actrices.  )  Il  faut, 
s'il  vous  plaît,  que  vous... 

LA   THOBILLIÈBE. 

Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIÈBE. 

Comme  vous  voyez.  (  aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 


L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  III. 


219 


LA   THOBILLIEBE. 

Quand  commencerez- vous? 

UOLIÈBE. 

Quand  le  roi  sera  venu.  (  à  part.  )  Au  diantre  le 
questionneur  ! 

LA  THOBILLIEBE. 

Quand  croyez-vou.s  qu'il  vienne? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m'étouffe ,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THOBILLIEBE. 

Savez-vous  point... 

MOLIÈHE. 

Tenez ,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme 
(lu  monde.  .Te  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
me  demander,  je  vous  jure.  (  à  part.)  J'enrage!  Ce 
bourreau  vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  des 
questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  aiten  tête  d'autres 
affaires. 

LA  THOBILLiiîBE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈBE. 

Ah!  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 
LA  THOBILLIEBE ,  à  madeyiioisel/e  du  Croisij. 
\o\is  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous 
toutes  deux  aujourd'hui  ? 

{en  regardant  mademoiselle  Hervé.  ) 

MADEMOISELLE  DU  CBOISY. 

Oui,  monsieur. 

LA   THOBILLIEBE. 

Sans  VOUS,  la  comédie  ne  vaudrait  pas  grand' chose. 

MOLIÈBE,  bas,  aux   actrices. 
Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 
MADEMOISELLE  DE  BBIE ,  à  la  ThoriUière. 
Monsieur ,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter 
ensemble. 

LA  THOBILLIEBE. 

Ah!  parbleu,  je  neveux  pas  vous  empêcher;  vous 
n'avez  qu'à  poursui\Te. 

MADEMOISELLE   DE   lîRIE. 

Mais... 

LA  THOBILLIEBE. 

Kon,  non,  je  serais  fâché  d'incommoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE   DE   BBIE. 

Oui  ;  mais... 

LA  THOBILLIEBE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je;  et  vous 
pouvez  répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIÈBE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire 
qu'elles  souhaiteraient  fort  que  personne  ne  fût  ici 
pendant  cette  répétition. 

LA  THOBILLIEBE. 

Pourquoi  ?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 


MOLIEBE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent,  et 
vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  sur- 
prendront. 

LA   THOBILLIEBE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈBE. 

Pointdu  tout,  monsieur,  ne  vous  hâtez  pas, de  grâce. 

SCÈNE  III. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DUPARC ,  BÉ- 
JART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈBE. 

Ah!  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or 
sus ,  commençons.  Figurez-vous  donc  premièrement 
que  la  scène  est  dans  l'antichambre  du  roi  ;  car  c'est 
un  lieu  oîi  il  se  passe  tous  les  jours  des  choses  assez 
plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire  venir  là  toutes  les  per- 
sonnes qu'on  veut ,  et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que  j'in- 
troduis. La  comédie  s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se 
rencontrent. 

(  à  la  Grange.  ) 

Souvenez-vous  bien,  vous,  de  venir,  comme  je  vous 
ai  dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruque  et  grondant  une  petite  chan- 
son entre  vos  dents.  La ,  la ,  la ,  la  ,  la ,  la.  Rangez- 
vous  donc,  vous  autres ,  car  il  faut  du  terrain  à  deux 
marquis  ;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne 
dans  un  petit  espace,  (à  la  Grange.)  Allons,  parlez. 

LA   GBANGE. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis , 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut  ;  et  la  plupart  de 
ces  messieurs  affectent  une  manière  de  parler  parti- 
culière, pour  se  distinguer  du  commun  :  Bonjour , 
marquis.  Recommencez  donc. 

LA   GBANGE. 

<i  Bonjour,  marquis. 

MOLIÈRE. 

«  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA   GBANGE. 

n  Que  fais-tu  là  ? 

MOLIÈRE. 

«  Parbleu!  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  mcs- 
«  sieurs  aient  débouché  la  porte,  pour  présenter  là 
n  mon  visage. 

LA   GBANGE. 

«  Têtebleu!  quelle  foule!  Je  n'ai  garde  de  m'y 
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■•  aller  fioUcr,  cl  j'jiinc  bien  mieux  entrer  des  der- 
»  niers. 

MOLIÈRE. 

"  Il  y  a  la  vinf^t  gens  qui  sont  fort  assurés  de  ii'en- 
n  Irer  point,  et  (|ui  ne  laissent  pas  de  se  presser ,  et 
«  d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LA    OBANGE. 

«  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qu'il 
«  nous  appelle. 

MOLIÈHE. 

«  Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi,  je  neveux 
"  pas  être  joué  par  Molière. 

LA   ORANGE. 

"  Je  pense  pourtant,  marquis  ,  que  c'est  toi  qu'il 
«  joue  dans  la  Critique. 

MOLIÈnE. 

"  !\Ioi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre 
■  personne. 

LA    ORANGE. 

B  Ah  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  per- 
«  sonnage. 

MOLIÈBE. 

«  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  du  me  donner  ce 
«  qui  t'appartient. 

LA  ORANGE,  riaiit. 
"  Ah  !  ah!  ah  1  cela  est  drôle. 

MOLIÈRE,  riant 
«  Ah  !  ah  !  ah  !  cela  est  bouffon. 

LA   GRANGE. 

«  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
n  joue  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

MOLIÈRE. 

<■  Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  dé- 
>'  teslable!  tarte  à  la  crème!  C'est  moi,  c'est  moi , 
«  assurément,  c'est  moi. 

LA    GRANGE. 

n  Oui ,  parbleu  !  c'est  toi ,  tu  n'as  que  faire  de  rail- 
"  1er;  et  si  tu  veux  ,  nous  gagerons ,  et  verrons  qui  a 
"  raison  des  deux. 

MOLIÈRE. 

«  El  que  veux-tu  gager  encore.' 

LA    GRANGE. 

«  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi ,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA    GRAKGE. 

»  Cent  pistoles  comptant. 

MOLIÈRE. 

<•  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Anivn- 
«  tas,  et  dix  pistoles  comptant. 

LA   G RANGE 

«  Je  le  veux. 

MOLIÈRE. 

..  Cela  est  fait. 


LA    OIIANGE. 

"  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

«  I.e  tien  est  bien  aventuré. 

LA    GRANGE. 

•'  A  qui  nous  en  rapporter;" 

MOLIÈRE. 

"  Voici  un  homme  qui  nous  jugera,  [a  Drccourt.) 
Chevalier.... 

BRÉCOURT. 

..  Quoi.'.. 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis; 
vous  ai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  oii  l'on  doit 
parler  naturellement? 

BRÉCOL'RT. 

Il  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

.MIonsdonc.  "  Chevalier... 

BRÉCOURT. 

«  Quoi.' 

MOLIÈRE. 

«  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous 
"  avons  faite. 

BRÉCOURT. 

"  Et  quelle  ? 

MOLIÈRE. 

"  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique 
"  de  Molière;  il  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage 
«  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

n  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 
«  Vous  êtes  fous  tous  deux,  de  vouloir  vous  appli- 
i<  quer  ces  sortes  de  choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs 
«  l'autre  jour  se  plaindre  Jlolière ,  parlant  à  des  per- 
n  sonnes  qui  le  chargeaient  de  même  chose  que  vous. 
"  Il  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplaisir  comme 
"  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  por- 
"  traits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de  peindre  les 
I'  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que 
n  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  per- 
«  sonnages  en  l'air,  et  des  fantômes  proprement,  qu'il 
«  habille  à  sa  fantaisie,  pour  réjouir  les  spectateurs; 
«  qu'il  serait  bien  fiiché  d'y  avoir  jamais  marqué  qui 
«  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  était  capable 
«  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies ,  c'étaient  les 
«  ressemblances  qu'on  y  voulait  toujours  trouver,  et 
<>  dont  ses  ennemis  tâchaient  malicieusement  d'ap- 
"  puyer  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices 
<>  auprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais 
»  pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car 
"  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer  tous  ses 
"  gestes  et  toutes  ses  paroles ,  et  chercher  à  lui  faire 
"  des  affaires  en  disant  hautement  :  Il  joue  un  tel. 
"  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  a 


LIMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  IIL 


221 


•  ccirt  personnes?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est 
«  de  représenter  en  général  tous  les  défauts  des 
»  hommes,  et  principalement  des  hommes  de  notre 
n  siècle,  il  est  impossible  à  IMoIière  de  faire  aucun  ca- 
«  ractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ; 
'■et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les 
n  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il 
"  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de 
'•  comédies. 

MOLIÈRE. 

«T\Ia  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et 
"  épargner  notre  âmi  que  voilà. 

LA   GRANGE. 

Il  Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne;  et  nous 
"  trouverons  d'autres  juges. 

MOLIÈRE. 

Il  Soit,  ^fais ,  dis-moi ,  chevalier ,  crois-tu  pas  que 
■  ton  Molière  est  épuisé  maintenant ,  et  qu'il  ne  trou- 

•  vera  plus  de  matière  pour... 

BRÉCOURT. 

«  Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre  marquis, 
'.  Tious  lui  en  fournirons  toujours  assez;  et  nous  ne 
'I  prenons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  peur 

tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 

MOLIÈRE. 

Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Écoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trou- 
«  vera  plus  de  matière  pour...  —  Plus  de  matière? 
«  Eh!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en  fournirons 
Il  toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin 
«  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
'I  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  co- 
II  médies  tout  le  ridicule  des  hommes?  Et  sans  sortir 
Il  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
Il  gens  où  il  n'a  point  touché?  iS'a-t-il  pas,  par  exem- 
«  pie,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du 
Il  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de 
«  se  déchirer  l'un  l'autre?  IS'a-t-il  pas  ces  adulateurs 
Il  à  outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui  n'assaison- 
II  nent  d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent,  et 
Il  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui 
«  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent  ?  K'a-t-il 
«  pas  ces  lâches  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides 
«  adorateurs  de  la  fortune ,  qui  vous  encensent  dans 
■I  la  prospérité,  et  vous  accablent  dans  la  disgrâce? 
«  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de 
«  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommodes  as- 
«  sidus,  ces  gens,  dis-je,  qui,  pour  services,  ne 
«  peuvent  compter  que  des  importunités ,  et  qui  veu- 
"  lent  qu'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince 
"  dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent 
1  également  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  ci- 
«  vilités  à  droite  et  à  gauche,  et  courent  à  tous  ceux 

•  qti'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 


»  mêmes  protestations  d'amitié?  —  ÎMonsieur ,  votre 
Il  très-humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à 
Il  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
Il  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus  chaud 
"  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  em- 
II  brasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas  !  Fai- 
II  tes-moi  la  grâce  de  m'employer.  .Soyez  persuadé 
n  que  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes  l'homme 
Il  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a  personne 
n  que  j'honore  à  l'égal  de  vous.  Je  vous  conjure  de 
Il  le  croire.  Te  vous  supplie  de  n'en  point  douter.  Ser- 
II  viteur.  Très-humble  valet.  Va,  va,  marquis,  Mo- 
i<  lière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra; 
«  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que 
•1  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  >'  Voilà  à  peu 
près  comme  cela  doit  être  joué. 

EHÉCOUBT. 


C'est  assez. 


Poursuivez. 


MOLIERE. 


BRÉCOURT. 

<■  Voici  Climène  et  Élise.  » 

MOLIÈRE ,  c  mesdemoiselles  Duparc  et  Molière. 

Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux.  (  à  made- 
moiselle Duparc.  )  Prenez  bien  garde ,  vous ,  à  vous 
déhancher  comme  il  faut,  et  à  faire  bien  des  façons. 
Cela  vous  contraindra  un  peu;  mais  qu'y  faire?  Il 
faut  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Il  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin; 

I  et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvait  être 
«  une  autre  que  vous. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

"  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 

II  homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

<i  Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

Mesdames ,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils  '. 

MADEMOISELLE   DUÇARC. 

I'  Allons,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Après  vous ,  madame.  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  cha- 
cun prendra  place  et  parlera  assis,  hors  les  marquis, 
qui  tantôt  se  lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront,  suivant 
leur  inquiétude  naturelle.  «  Parbleu!  chevalier,  tu 
Il  devrais  faire  prendre  médecine  à  tes  canons. 

■  Au  temps  de  Molière,  on  renrermait  dans  des  ooffres  les 
habillements  et  le  linge.  Ces  coffres  liaient  ranges  le  long  des 
uiui-3  dans  les  salles  que  l'on  occupait.  (  L.  B.  ) 
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li  RECOURT. 

«  Comment  ? 

MOLIÈRE. 

«  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

n  Serviteur  à  la  ttirlupinade! 

MADE.M01SELLE   MOLIÈRE. 

«  i\Ion  Dieu!  madame,  que  je  vous  trouve  le  teint 
:  d'une  blancheur  éblouissante,  et  les  lèvres  d'une 
I  couleur  de  feu  surprenant! 

MADEMOISELLE    DL'PARC. 

«  Ah!  que  dites-vous  là,  madame?  ne  me  regar- 
■  dez  point ,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'lmi. 

MADEMOISELLE    MOLllCRE. 

'<  Eh!  madame,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE   DUPAHC. 

«  Fi!  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  je  me 
i  fais  peur  à  moi-même. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  Vous  êtes  si  belle! 

MADEMOISELLE  DLPAEC. 

«  Point,  point. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  Montrez -vous. 

MADEMOISELLE   DUPARC. 

«  Ah!  fi  donc,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  De  grâce. 

MADEMOISELLE   DUPARC. 

«  Slon  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Si  fait. 

MADEMOISELLE    DUPARC. 

«  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  Un  moment. 

MADEMOISELLE   DUPARC. 

«  liai  ! 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  Piésolument,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
point  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE   DU    PARC. 

«  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  une  étrange  personne  ! 
vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

"  Ah  !  madame ,  vous  n'avez  aucun  désavantage 
à  paraître  au  grand  jour,  je  vous  jure!  Les  mé- 
chantes gens,  qui  assuraient  que  vous  mettiez  quel- 
que chose  !  Vraiment ,  je  les  démentirai  bien  main- 
tenant. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

«  Hélas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle 
mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

«  Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous 


«  donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du 
«  monde.  Voilà  monsieur  Lysidas  (|ui  vient  de  nous 
"  avertir  qu'on  a  fait  une  pièce  contre  Molière,  que 
«  les  grands  comédiens  vont  jouer  '. 

MOLIÈRE. 

«  11  est  \Tai,  on  me  l'a  voulu  lire;  et  c'est  un 
«  nommé  Br...  Brou...  Brossaut  qui  l'a  faite. 

DU   CROISY. 

«  INIonsieur,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Bour- 
»  sault.  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens 
«  ont  mis  la  main  à  cet  ouvTage ,  et  l'on  en  doit  con- 
«  cevoir  une  assez  haute  attente.  Comme  tous  les 
«  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
«  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sonnnes 
"  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a  donné 
«  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
«  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms;  il  lui 
■1  aurait  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux 
Il  du  monde ,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse  ;  et 
«  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse  ,  nous 
i<  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  ré- 
"  putation. 

MADEMOISELLE   DUPARC. 

«  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les 
«  joies  imaginables. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera 
<>  raillé;  il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE    DUPARC. 

«  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Com- 
«  ment  !  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes 
«  aient  de  l'esprit!  Il  condamne  toutes  nos  expres- 
«  sions  élevées ,  et  prétend  que  nous  parlions  tou- 
"  jours  terre  à  terre! 

MiJ)EM0ISELLE  DE   BRIE. 

i<  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  censure  tous  nos 
«  attachements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent 
n  être;  et  de  la  façon  qu'il  en  parle,  c'est  être  cri- 
"  niinelle  que  d'avoir  du  mérite. 

MADEMOISELLE   DU   CROISY. 

"  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme 
"  qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  re- 
«  pos  nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur 
"  faire  prendre  garde  à  des  choses  dont  ils  ne  s'avi- 
"  sent  pas? 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

"  Passe  pour  tout  cela  ;  mais  il  satirise  même  les 
Il  femmes  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne 
«  le  titre  d'honnêtes  diablesses. 


■  On  sait  que  Boursaull  crut  se  reconnaitre  dans  le  Lysidas 
de  la  Crilique  de  l'Hcolt-  dt-sfcmniis.  Il  se  vengea  par  le  Pof- 
Iruit  du  l'cintre,  et  fut  puni  par  Vlmpromplii  de  f'cTsalUa. 
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MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

n  C'e.st  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le 

•  soûl. 

DU   CEOISY. 

«  La  représentation  de  cette  comédie,  madame, 
.  aura  besoin  d'être  appuyée  ;  et  les  comédiens  de 
.  l'hôtel... 

MADEMOISELLE   DUPAKC. 

«  !\Ion  Dieu  !  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur 
'  garantis  le  succès  de  leur  pièce ,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE   MOLIÈEE. 

<•  Vous  avez  raison ,  madame.  Trop  de  gens  sont 
intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  tous  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière 
ne  prendront  pas  l'occasion  de  se  venger  de  lui  en 
applaudissant  à  cette  comédie. 

BRÉCOURT,  ironiquement. 

«  Sans  doute  ;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze 
marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et 
de  trente  cocus ,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre 
des  mains. 

MADEMOISELLE   MOLIÈEE. 

«  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
sonnes-là ,  et  particulièrement  les  cocus ,  qui  sont 
les  meilleures  gens  du  monde.' 

MOLIÈEE. 

»  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber, 
lui,  et  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière  ; 
et  que  les  comédiens  et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre 

i  jusqu'à  l'hysope ,  sont  diablement  animés  contre 

:  lui. 

MADEMOISELLE   MOLIÈEE. 

«  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  mé- 
1  chantes  pièces  quetoutParis  va  voir,  etoîi  il  peint 
1  si  bien  les  gens  que  chacun  s'y  connaît  ?  Que  ne 
^  fait-il  des  comédies  comme  celles  de  monsieur  Ly- 
1  sidas?  Il  n'aurait  personne  contre  lui,  et  tous  les 
1  auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 
I  semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours 
.  de  monde;  mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours 

■  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous 

■  ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver 

•  belles. 

DU  CEOISY. 

«  11  est  \Tai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point 
«  faire  d'ennemis ,  et  que  tous  mes  ou\Tages  ont  l'ap- 
«  probation  des  savants. 

MADEMOISELLE   MOLIÈEE. 

«  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela 
«  vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  pu- 
«  blic,  et  que  tout  l'argent  qu'on  saurait  gagner  aux 
«  pièces  de  Molière.  Que  vous  importe  qu'il  vienne 
«  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  (fu'elles  soient 

•  approuvées  par  messieurs  vos  confrères  ? 


LA   GRANGE. 

«  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre  ? 

DU   CBOISY. 

«  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paraître 
des  premiers  sur  les  rangs ,  pour  crier  :  Voilà  qui 
est  beau  ! 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  de  même,  parbleu  ! 

LA   GRANGE. 

«  Et  moi  aussi ,  Dieu  me  sauve  ! 

MADEMOISELLE  DUPAEC. 

«  Pour  moi ,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il 
faut;  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation, 
qui  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  ennemis. 

;  C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  faire, 
que  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur  de  nos 

i  intérêts  ! 

MADEMOISELLE   MOLIÈEE. 

«  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE   BEIE. 

«  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

a  Assurément. 

MADEMOISELLE    DU   CEOISY'. 

1  Sans  doute. 

MADEMOISELLE   HEEVÉ. 

«  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈEE. 

it  Ma  foi,  cheval'er,  mon  ami,  il  faudra  que  ton 
•  Molière  se  cache. 

BBÉCOUBT. 

«  Qui,  lui  ?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  des- 
.  sein  d'aller  sur  le  théâtre  rire ,  avec  tous  les  au- 
'  très  ,  du  portrait  qu'on  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

»  Parbleu  !  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il 
i  rira. 

BRÉCOUET. 

«  Va,  va ,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets 
.  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce; 
.  et,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effec- 

<  tivement  les  idées  qui  ont  été  prises  de  IMolière, 

<  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas  Jieu  de 
.  lui  déplaire,  sans  doute;  car,  pour  l'endroit  où 

<  l'on  s'efforce  de  le  noircir ,  je  suis  le  plus  trompé 
.  du  monde  si  cela  est  approuvé  de  personne  ;  et 
>  quant  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer 
.  contre  lui,  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits 
.  trop  ressemblants ,  outre  que  cela  est  de  fort  mau- 

<  vaise  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de 

<  plus  mal  repris;  et  je  n'avais  pas  cru  jusqu'ici  que 

<  ce  fi1t  un  sujet  de  blâme  pour  un  comédien  que 
»  de  peindre  trop  bien  les  hommes. 
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LA    OIUNOE. 

'■  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attoiidaicnt  sur 
"  la  réponse,  ot  (|iic... 

liHKCOlIHT. 

n  Sur  I.TTéponse  ?  Ma  foi ,  je  le  trouverais  un  firaiid 
"  fou,  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à  leurs 
"  invectives.  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  mo- 
«  tif  elles  peuvent  partir;  et  la  meilleure  réponse 
«  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une  eomédie  qui  réus- 
"  sisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le  vrai  moven 
"  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut  ;  et  de  l'hu- 
«  meur  dont  je  les  connais,  je  suis  fort  assuré  qu'une 
•<  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde,  les  fà- 
"  (liera  Lien  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pour- 
<•  rait  faire  de  leurs  personnes. 

tlOLIÈBE. 

«  Mais,  chevalier...  >• 

MADEMOISELLE    BÉJAIIT. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répéti- 
tion. ((S  Molière.  )  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si 
J'avais  été  en  votre  place,  j'aurais  poussé  les  choses 
autrement.  Tout  le  monde  attend  de  vous  une  ré- 
ponse vigoureuse;  et,  après  la  manière  dont  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLIÈRE. 

•T'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte  ;  et  voilà 
votre  manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez 
que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux,  et  qu'à  leur 
exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrais  tirer, 
et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferais  !  Ne  se  sont-ils 
pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de  choses? 
Kt  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  Portrait 
du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra ,  pourvu  que 
nous  gagnions  de  l'argent  ?  N'est-ce  pas  là  la  mar- 
que d'une  ame  fort  sensible  à  la  honte  ?  et  ne  me 
vengerais-jepas  bien  d'eux,  en  leur  donnant  ce  qu'ils 
veulent  bien  recevoir.^ 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

Ils  se  sontfort  plaints,  toutefois,  de  trois  ou  qua- 
tre mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et 
dans  vos  Précieuses. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  of- 
fensants, et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez, 
allez,  ce  n'est  pas  cela  :  le  i)lus  granii  mal  que  je  leur 
aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu 
|)Ius  qu'ils  n'auraient  voulu;  et  tout  leur  procédé, 
depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris,  a  trop  mar- 
qué ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils 


voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point 
in'inquiéter.  Ils  criti(iuent  mes  pièces,  tant  mieux; 
et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  <|ui  leur  plaise! 
ce  serait  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE    DE    liHIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer 
ses  ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  N'ai-je  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obtenir, 
puisqu'elle  a  eu  le  bonheur  d'agréer  aux  augustes 
personnes  à  qui  particulièrement  je  m'efforce  de 
plaire  ?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée, 
et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop 
tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde 
maintenant?  et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a 
eu  du  succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  juge- 
ment de  ceux  qui  l'ont  approuvée,  que  l'art  de  ce- 
lui qui  l'a  faite  ? 

MADEMOISELLE  DE   BRIE. 

Ma  foi,  j'aurais  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur, 
qui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent 
pas  à  lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour, 
que  monsieur  Boursault!  Je  voudrais  bien  savoir  de 
quelle  fa(^:on  on  pourrait  l'ajuster  pour  le  rendre 
plaisant;  et  si,  quand  on  le  bernerait  sur  un  théâ- 
tre, il  serait  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde. 
Ce  lui  serait  trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant 
une  auguste  assemblée;  il  ne  demanderait  pas  mieux, 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faire  con- 
naître, de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un 
homme  qui  n'a  rien  à  perdre ,  et  les  comédiens  ne 
me  l'ont  déchaîné  qi.e  pour  m'engager  à  une  sotte 
guerre,  et  me  détourner,  |  ar  cet  artifice,  des  au- 
tres ouvrages  f|Ue  j'ai  à  fair.':  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  pan- 
neau. Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  déclaration  publi- 
quement. Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à 
toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre-critiques.  Qu'ils 
disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes  pièces  ,  j'en 
suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous;  qu'ils 
les  retournent  conune  un  habit  pour  les  melire  sur  leur 
théâtre ,  et  tâchent  a  profiter  de  quelque  agrément 
qu'on  y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai  ;  j'y 
consens,  ils  en  ont  besoin;  et  je  serai  bien  aise 
de  contribuer  à  les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se 
contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec 
bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes,  et 
il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs, 
ni  celui  dont  on  parie.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes 
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paroles,  mon  ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réci- 
ter, pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira, 
s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'op- 
pose point  à  toutes  ces  choses ,  et  je  serai  ravi  que 
cela  puisse  réjouir  le  monde  ;  mais  eu  leur  aban- 
donnant tout  cela ,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de 
me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à  des 
matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a 
dit  qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies.  C'est 
de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  monsieur 
qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux,  et  voilà  toute  la  ré- 
ponse qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE   BÉJABT. 

Mais  enfin... 

MOLIÈRE. 

Mais  enfin  ,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire 
des  discours ,  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Oîi 
en  étions-nous?  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE   DE   BBIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit.. . 

MOLliîRE. 

Mon  Dieu  !  j'entends  du  bruit  ;  c'est  le  roi  qui  ar- 
rive assurément  ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons 
pas  le  temps  de  passer  outre.  Voilà  ce  que  c'est  de 
s'amuser.  Oh  bien  !  faites  donc ,  pour  le  reste ,  du 
mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Par  ma  foi ,  la  frayeur  me  prend  ;  et  je  ne  saurais 
aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Comment ,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle  ? 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Non. 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

Ni  moi ,  le  mien. 

MADEMOISELLE   DE   BBIE. 

Ni  mol  non  plus. 

MADEMOISELLE   MOLIÈEE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE   HERVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE   DU   CEOISY. 

Ni  moi. 

MOLIÈRE. 

Que  pensez-vous  donc  faire  ?  Vous  moquez-vous 
toutes  de  moi  ? 

SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DUPARC ,  BÉ- 
JART, DE  BRIE,  MOLIÈRE  ,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

BÉJABT. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu, 
et  qu'il  attend  que  vous  commenciez . 

MOLifeP.K. 


MOLIERE 

Ail  !  monsieur ,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande 
peine  du  monde;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je 
vous  parle  !  Voici  des  femmes  qui  s'effraient ,  et  qui 
disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rôles  avant  que 
d'aller  commencer.  Nous  demandons  ,  de  grâce  ,  en- 
core un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté ,  et  il  sait  bien 
que  la  chose  a  été  précipitée. 

SCÈNE  V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Eh  !  de  grâce ,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  cou- 
rage ,  je  vous  prie. 

mademoiselle   DUPARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment  m'excuser .' 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE ■. 

le  nécessaire. 
Messieurs ,  commencez  donc. 
molièbe. 
Tout  à  l'heure ,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai 
l'esprit  de  cette  affaire-ci ,  et... 

SCÈNE  VII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE ,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

le  second  nécessaibe. 
Messieurs ,  commencez  donc. 
molièbe. 
Dans  un  moment,  monsieur.  (  à  ses  camarades.) 
Eh ,  quoi  donc  !  voulez-vous  que  j'aie  l'affront... 


■  On  dit  d'un  homme  qui  fait  l'empressé,  qui  se  mêle  de  tout, 
qu'il  fait  le  nécessaire.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  appelé  ici 
substantivement,  des  nécessaires,  ces  gens  qui  viennent  dire  à 
Molière  de  commencer,  sans  en  avoit  reçu  la  mission  de  per- 
sonne. (  A.  ) 


Jïf. 


LIMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  X. 
SCÈNE   VIII. 


MOLIlillE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY  ;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
IMOLIIÏRE,  DU  CROLSY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CKSSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE   TROISIÈME   NÉCESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur,  nous  y  allons.  Eh  1  que  de  gens  se 
font  de  fête  ,  et  viennent  dire  :  Commencez  donc ,  à 
qui  le  roi  ne  l'a  pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME 
NÉCESSAIRE. 

LE   QUATRIÈME   INÉCESSAIBE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 


MOLIERE. 

Voila  qui  est  fait ,  monsieur,  'à  ses  camarades. , 
Quoi  donc,  recevrai-je  la  confusion... 

SCÈNE  X. 

BÉIART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROI- 
SY; MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉ.IART, 
DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur ,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commen- 
cer, mais... 

BÉJABT. 

Non,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a 
dit  au  roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez  ,  et  que , 
par  une  bonté  toute  particulière,  il  remet  votre  nou- 
velle comédie  à  une  autre  fois ,  et  se  contente,  pour 
aujourd'hui ,  de  la  première  que  vous  pourrez  donner. 

MOLIÈRE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous 
donner  du  temps  pour  ce  qu'il  a  souhaité;  et  nous 
allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il 
nous  fait  paraître. 


FIN    DE   LIMPROMPTU    DE    VERSAILLES. 
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COMÉDIE  Eî<  UIV  ACTE.  —  1664. 


PERSONNAGES. 

Acteurs. 

SGAXARELLE. 

MoLiÈr.E. 

(;ERO>'rao. 

La  Tdorillièbe 

DORDIÈNE,  jeune  cocjuette,  promise  à 

Sganarelie. 

MUe  DPPARC. 

ALC.«rrOR,  père  de  Dorimène. 

BÉJART. 

ALCIDAS ,  frère  de  Dorimène. 

La  Grange. 

LYCASTE,  amant  de  Dorimène. 

PANCRACE,  docteur  aristotélicien. 

BR£COt;BT. 

ÏLARPHIjRroS,  docteur  pyrrhonien. 

De  Croisï. 

Decx  Éc^ttiennes. 

MUcsBÉJART, 

DE  Brie. 

La  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SGANAB.ELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  l'on  ait 
bien  soin  du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si 
l'on  m'apporte  de  l'argent ,  que  l'on  me  vienne  quérir 
vite  chez  le  seigneur  Géronimo  ;  et  si  l'on  vient 
m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti ,  et  que 
je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GÉRONDIO. 

GÉBONIMO,  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de 
Sganarelle. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGAXARELLE. 

Ah  !  seigneur  Géronimo ,  je  vous  trouve  à  propos  ; 
et  j'allais  chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît.' 

SGAKAliELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j"ai  en 
tête,  et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRO^'IUO. 

Très-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencon- 
tre, et  nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 


SGANAKELLE. 

Mettez  donc  dessus  ',  s'il  vous  plaît.  Il  s'agit  d'une 
chose  de  conséquence ,  que  l'on  m'a  proposée  ;  et  il 
est  bonde  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉROMMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela. 
Vous  n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

]\Iais ,  auparavant ,  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
flatter  du  tout ,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉBOXIMO. 

Je  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui 
ne  nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANABELLE. 

Et  dans  ce  siècle ,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANABELLE. 

Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me 
parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  le  promets. 

SGANABELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

GÉEONIMO. 

Oui ,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANABELLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien 
de  me  marier. 

GÉRONIMO. 

Qui ,  vous  ? 

SGANABELLE. 

Oui ,  moi-même ,  en  propre  personne.  Quel  est 
votre  avis  là-dessus  ? 


'  Mette:  donc  dessus,  pour  mettez  donc  votre  chapeau.  Le 
cHtion  elliptique  qui  n'est  plus  d'usage,  et  dont  nous  avons  déjà 
vu  un  exemple  dans  l'École  des  femmes,  acte  III,  scène  iv. 

tb. 
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f;i:«0MM0. 
.If  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SOANAEELLE. 
Kt  quoi  ! 

OÉRONIMO. 

Quel  .Oge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant  ? 

SG.4NAEELLE. 

IVloi.' 

GÉROMMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais.;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉROMMO. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge? 

SGANARELLE. 

Non  :  est-ce  qu'on  songe  à  cela  ? 

GÉROMMO. 

Kh  !  dites-moi  un  peu ,  s'il  vous  plaît  :  combien 
aviez-vous  d'années  lorsque  nous  finies  connaissance? 

SGANARELLE. 

Ma  foi .  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SGANARELLE. 

Huit  ans. 

GÉRONISIO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 

SGANARELLE. 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande ,  où  vous  fûtes  ensuite  ? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

SGANARELLE. 

.le  revins  en  cinquante-six. 

GÉRONIMO. 

De  cinquante-six  à  soixante-huit ,  il  y  a  douze  ans , 
ce  me  semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept, 
sept  ans  en  Angleterre  font  vingt-quatre ,  huit  dans 
notre  séjour  à  Rome  font  trente-deux ,  et  vingt  que 
vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait 
justement  cinquante-deux.  Si  bien  ,  seigneur  Sgana- 
relle,que,  sur  votre  propre  confession,  vous  êtes 
environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante- 
troisièmc  année. 

SGANARELLE. 

Qui ,  moi  ?  cela  ne  se  peut  pas. 

GÉROMMO. 

Mon  Dieu  !  le  calcul  est  juste ,  et  la-dessus  je  vous 
dirai  franchement  et  en  ami ,  comme  vous  m'avez 
fait  promettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est 
gutie  votre  fait.  C'est  une  chose  à  laquelle  il  faut 
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que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant 
que  de  la  faire  :  mais  les  gens  de  votre  3ge  n'y  doi- 
vent point  penser  de  tout;  et  si  l'on  dit  que  la  plub 
grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je 
ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire , 
cette  folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus 
sages.  Enfin ,  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée. 
Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au  mariage;  et 
je  vous  trouverais  le  plus  ridicule  du  monde,  si,  ayant 
été  libre  jusqu'à  cette  heure  ,  vous  alliez  vous  char- 
ger maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  ma- 
rier, et  (jue  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la 
lille  que  je  recherche. 

GÉRONIMO. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose  !  Vous  ne  m'aviez  pas 
dit  cela. 

SGANARELLE. 

C'est  une  lille  qui  me  plaît ,  et  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  ? 

SGANARELLE. 

Sans  doute  ;  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'avez  demandée  ? 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir; 
et  j'ai  donné  ma  parole. 

GÉRONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterais  le  dessein  que  j'ai  fait  !  Vous  semble- 
t-il ,  seigneur  Géronirao ,  que  je  ne  sois  plus  propre 
h  songer  à  une  femme?  Ne  parlons  point  de  l'.-lge 
que  je  puis  avoir;  mais  regardons  seulement  les  cho- 
ses. Y  a-t-il  homme  de  trente  ans  qui  paraisse  plus 
frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez  ?  N'ai-je 
pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons 
que  jamais;  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse 
ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-je  pas  encore  tou- 
tes mes  dents  les  meilleures  du  monde  ?  (  //  montre 
ses  dents.  )  Ne  fais-jepas  viçroureusement  mes  quatre 
repas  par  jour,  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait 
plus  de  force  que  le  mien?  (  //  tousse.  )  Hem,  hem, 
hem.  Eh!  qu'eu  dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison ,  je  m'étais  trompé.  Vous  ferez 
bien  de  vous  marier. 

SGANARELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois  ;  mais  j'ai  maintenant  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'au- 
rai de  posséder  une  belle  femme ,  qui  me  fera  mille 


caresses,  qui  me  dorlotera,  et  me  viendra  frotter 
lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis-je,  je  consi- 
dère qu'en  demeurant  comme  je  suis,  je  laisse  périr 
dans  le  monde  la  race  des  Sganarelie  ;  et  qu'en  me 
mariant ,  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi- 
même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi ,  de  petites  figures  q\ii  me  res- 
sembleront comme  deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joue- 
ront continuellement  dans  la  maison,  qui  m'appel- 
leront leur  papa  quand  je  reviendrai  de  la  ville,  et 
me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables  du 
monde.  Tenez ,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis ,  et 
que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉBONIMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela  ;  et  je  vous 
conseillede  vousmarier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon ,  vous  me  le  conseillez  ? 

OÉBOlMMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce 
conseil  en  vérilahle  ami. 

GÉBONIMO." 

Eh  !  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avec  qui 
vous  allez  vous  marier  ? 

SGANARELLE. 

Dorimène. 

GERONIMO. 

Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée .' 

SGANARELLE. 

Oui. 

CÉRONIMO. 

Fille  du  seigneur  Alcantor  ? 

SGANARELLE. 

.lustement. 

GERONIMO. 

Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  por- 
ter l'épée? 

SGANARELLE. 

C'est  cela. 

GÉHONIMO. 

Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

GERONIMO. 

Bon  parti!  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choi.\ .' 

GERONIMO. 

Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  marié!  Dépê- 
chez-vous de  l'être. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous 
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remercie  de  votre  conseil . 
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et  je  vous  invite  ce  soir  à 


mes  noces. 

GÉBONIMO. 

.Te  n'y  manquerai  pas;  et  je  veu.x  y  aller  en  mas- 
que ,  afin  de  les  mieu.\  honorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

cÉRonmo,  à  part. 
La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Alcantor, 
avec  le  seigneur  Sganarelie,  qui  n'a  que  cinquante- 
trois  ans  !  0  le  beau  mariage!  ô  le  beau  mariage! 

(  Ce  qu'il  répète  plusieurs  fois  en  s'en  allant.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux;  car  il  donne  de  la 
joie  à  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui 
j'en  parle.  Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des 
hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMÈNE ,  dans  le  fond  du  théâtre ,  à  un  petit 
laquais  qui  la  suit. 

Allons ,  petit  garçon ,  qu'on  tienne  bien  ma  queue , 
et  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

SGANARELLE,  à  part ,  apercevant  Dorimène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ali!  qu'elle  est 
agréable!  Quel  air,  et  quelle  taille!  Peut-il  y  avoir 
un  homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeai- 
sons de  se  marier  ?  (  «  Dorimène.  )  Où  allez-vous, 
belle  mignonne ,  chère  épouse  future  de  votre  époux 
futur  ? 

DORIMÈNE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Eh  bien  !  ma  belle ,  c'est  maintenant  que  nous  ai- 
Ions  être  heureux  l'un  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus 
en  droit  de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec 
vous  tout  ce  qu'il  me  plaira ,  sans  que  personne  s'en 
scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds,  et  je  serai  maître  de  tout  :  de  vos  petits 
yeux  éveillés ,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres 
appétissantes,  de  vos  oreilles  amoureuses,  de  votre 
petit  menton  joli ,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de 
votre...  Enfin,  toute  votre  personne  sera  à  ma  dis- 
crétion ,  et  je  serai  à  même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'êtes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage,  mon  aimable  pouponne  ? 

DORIMÈNE. 

Tout  à  fait  aise ,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité 
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de  mon  père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion 
la  plus  f;Ulieuse  du  inonde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien 
que  j'enrage  du  peu  de  liberté  qu'il  me  donne,  et  j"ai 
cent  fois  souhaité  qu'il  me  mariât,  pour  sortir  promp- 
tcment  delà  contrainte  où  j'étais  avec  lui,  et  me  voir 
en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci ,  vous 
f  tes  venu  heureusement  pour  cela ,  et  je  me  prépare 
désormais  à  me  donner  du  divertissement,  et  à  ré- 
parer connue  il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme 
vous  êtes  un  fort  galant  honnne  et  que  vous  savez 
comme  il  faut  vi\Te,  je  crois  que  nous  ferons  le 
meilleur  ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous 
ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommoderais  pas  de 
cela,  et  que  la  solitude  me  désespère.  J'aime  le  jeu, 
les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux  ■ ,  et  les  pro- 
menades; en  un  mot ,  toutes  les  choses  de  plaisir  :  et 
vous  devez  être  ravi  d'a\oir  une  femme  de  mon  hu- 
meur. Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensem- 
ble; et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actions, 
comme  j'espère  que,  de  votre  côté ,  vous  ne  me  con- 
traindrez point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi ,  je 
tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et 
qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager 
l'un  l'autre.  Enfin,  nous  vivrons,  étant  mariés, 
comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde.  Au- 
cun soupçon  jaloux  ne  nous  troid)lera  la  cervelle, 
et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité , 
comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez- 
vous?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

SGANABELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  mon- 
ter à  la  tète. 

DORIMÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela. 
Adieu.  Il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  rai- 
sonnables, pour  quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses 
qu'il  me  faut,  et  je  vous  enverrai  les  marchands. 


SCENE  V. 

GKRONIMO,  SGANARELLE. 

OÉRONIMO. 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trou- 
ver encore  ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur 
le  bruit  que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  on 

'  Donner  un  cadeau  signifiait  autrefois  donner  un  repas.  Lo 
P.  Bouhoiirs  fait  venir  ce  mot  de  cadendn;  parce  que,  dii-il ,  les 
Imveurs  rliaïuclli'nl  el  lomhcn!,  et  que  c'est  assez  ordiiiairenieni 
comme  tirti.'.sent  les  rndi-aux. 


bague  pour  faire  un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort 
prié  de  vous  venir  parler  pour  lui,  et  de  vous  dire 
qu'il  en  a  un  à  vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu!  cela  n'est  pas  pressé. 

OÉBONIMO. 

Comment  !  que  veut  dire  cela  ?  Où  est  l'ardeur  que 
vous  montriez  tout  à  l'heure? 

SGANARELLE. 

Il  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scru- 
pules sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant , 
je  voudrais  bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que 
l'on  m'expliquât  un  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit,  et 
qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit. 
Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  miroirs, 
où  l'on  décomTC  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit 
arriver.  Il  me  semblait  que  j'étais  dans  un  vaisseau, 
sur  une  mer  bien  agitée,  et  que... 

GÉBONIMO. 

Seigneur  Sganarelle ,  j'ai  maintenant  quelque  pe- 
tite affaire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends 
rien  du  tout  aux  songes;  et  quant  au  raisonnement 
du  mariage,  vous  avez  deux  savants,  deax  philo- 
sophes ,  vos  voisins ,  qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout 
ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils  sont  de 
sectes  différentes,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure  votre  ser- 
viteur. 

SGAXABELLE,  Seitl. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens- 
là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 


PA.!S'CBACE ,  se  tournant  du  côté  par  où  il  est  entré , 
et  sans  voir  Sganarelle. 
Allez,  vous  êtes  tm  impertinent,  mon  ami,  un 
homme  [ignare  de  toute  bonne  discipline],  bannissa- 
ble  de  la  république  des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ah  !  bon.  En  voici  un  fort  à  jjropos. 
PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons',  [je  te 
montrerai  par  Aristote,  le  philosophe  des  philoso- 
phes,] que  tu  es  un  ignorant,  [un]  ignorantissime , 
ignorantiliant  et  ignorantifié,  par  tous  les  cas  et 
modes  imaginables. 

SGAJi  ARELLE  ,  «  part. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'im.  (  à  Pancrace.  ) 
Seigneur... 

'  Tous  les  passages  pljicés  cotre  deux  crochets  ne  se  Irouven*. 
que  dans  l'odilion  de  1682. 
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PANCBACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 
Tu  te  veux  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas 
seulement  les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,    à  part. 

La  colère  l'empêche  de  me  voir.  (  à  Pancrace.  ) 
Seigneur... 

PANCRACE,  de  même ,  sans  voir  Sganarelle. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 

SGANARELLE,   à  part. 

Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité,  (à  Pancrace.  )  Je... 
PANCRACE,  de  même ,  sans  voir  Sganarelle . 
Toto  cœlo,  tota  via  aberras  '. 

SGANARELLE. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on... 
PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où  il 
est  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  ?  un  syllogisme  in 
balordo. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE,  de  même. 
La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  imperti- 
nente, et  la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE,  de  même. 

Je  crèverais  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis  ;  et 
je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je... 

PANCRACE,  de  même. 
Oui ,  je  défendrai  cette  proposition ,  pugnis  et  cal- 
cibiis,  unguibus  et  rostro  '. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met 
si  fort  en  colère  ? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi ,  encore  ? 


'  Pancrace  rassemble  ici  en  une  seule  phrase  deux  expressions 
proverbiales  qu'Érasme  a  recueillies  dans  ses  .-Idaijes,  l'une  de 
Térence ,  tola  errare  via  ;  l'autre  de  Macrobe ,  tnto  cœlo  crrare , 
et  qui  toutes  deux  veulent  dire ,  donner  dans  la  plus  grande  des 
erreurs ,  être  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit  litté- 
ralement toto  cœlo  errare  :  n  Qui  aultrement  la  nomme  erre  par 
•<  tout  le  ciel.  "  (  A.  ) 

'  Des  poings,  des  pieds,  des  ongles  et  du  bec . 


PANCRACE. 
Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition 
erronée ,  une  proposition  épouvantable ,  effroyable , 
exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  tout  est  renversé  aiijour- 
d'Iiui,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption 
générale.  Une  licence  épouvantable  règne  partout  ; 
et  les  magistrats,  qui  sont  établis  pour  maintenir 
l'ordre  dans  cet  État ,  devraient  rougir  de  honte ,  en 
souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que  celui 
dont  je  veux  parler". 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible ,  une  chose  qui 
crie  vengeance  au  ciel ,  que  d'endurer  qu'on  dise  pu- 
bliquement la  forme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau , 
et  non  pas  la  forme;  d'autant  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  forme  et  la  figure ,  que  la  forme  est  la 
disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  animés;  et 
la  figure,  la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont 
inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un  corps  ina- 
nimé, il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas 
la  forme.  (  Se  retournant  encore  du  côté  par  où  il  est 
entré.  )  Oui ,  ignorant  que  vous  êtes ,  c'est  comme  il 
faut  parler,  et  ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote 
dans  le  chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE,    à  part. 

Je  pensais  que  tout  fût  perdu.  (  à  Pancrace.  )  Sei- 
gneur docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quel- 
que chose  à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  '  ! 

'  Cet  appel  à  la  sévérilé  des  magistrats  fait  allusion  aux  efforts 
sérieux  de  l'université  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'arrêt 
de  1624,  lequel  condamnait  au  bannissement  les  Bommés  Vil- 
lon ,  Bitault  et  de  Claves ,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Aris- 
tote. 

'  Fieffé  vient  âeficf.  11  se  dit  de  ceux  qui  ont  quelques  vices. 
Dans  ce  sens,  ilsignitie  achevé,  comme  qui  dirait  un  homme» 
qui  il  ne  manque  rien  d'un  tel  vice ,  de  la  même  façon  qu'il  ne 
manque  rien  pour  posséder  un  fief  à  celui  qui  l'a  reçu  de  son 
seigneur.  (  Caseneuve.  )  —  Les  précieuses  prenaient  fe  mol  en 
bonne  part,  et  disaient  d'un  umaut  bien  accueilli  d^'s  dames  qui" 
C'était  un  ualant JirfJ'é 
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SGANAHELLE. 

De  grâce,  remettez-vous.  Je... 

PANCBACE. 

Ignorant  ! 

SGANAHELLE. 

Kh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANAJtELLE. 

Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condaunicc  par  Aristote  ! 

SGANABELLE. 

Cela  est  vrai.  Je... 

PANCRACE. 

En  termes  exprès  ! 

SGANAHELLE. 

Voasaveztahon.  {Se  tournant  du  cûlépai- OÙ  Pan- 
crace est  entré.  )  Oui ,  vous  êtes  un  sot  et  un  impu- 
dent, de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait 
lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  :  je  vous  prie  de  m'é- 
couter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui 
m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme, 
pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
sonne est  belle  et  bien  faite  ;  elle  me  plaît  beaucoup , 
et  est  ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  l'a  accordée. 
5Iais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrais  bien  vous 
prier ,  comme  philosophe ,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. Eh  !  quel  est  votre  avis  là-dessus  ? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un 
chapeau,  j'accorderais  que  datur  vacuum  in  rerum 
natura  ■ ,  et  que  je  ne  suis  qu'une  bête. 

SGANAHELLE  ,   à  part. 

La  peste  soit  de  l'homme  !  (  à  Pancrace.  )  Eh  !  mon- 
sieur le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous 
parle  une  heure  durant ,  et  vous  ne  répondez  point  à 
ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'oc- 
cupe l'esprit. 

SGANAHELLE. 

Eh  !  laissez  tout  cela ,  et  prenez  la  peine  de  m'é- 
coutcr. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANAHELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi  ? 

»  Le  vido  exùle  dans  la  nnluro. 


SGANAHELLE. 

De  quelle  langue? 

PANCBACE. 

Oui. 

SGANABELLE. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je 
crois  que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANABELLE. 

Ail  !  c'est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien  ? 

SGANABELLE. 


Non. 

Espagnol  ? 
Non. 
Allemand  ? 


P.ANCKACE. 


SGANABELLE. 


PANCRACE. 


SGANAHELLE. 


Non. 
Anglais  ? 
Non. 
Latin  ? 
Non. 
Grec? 
Non. 
Hébreu  ? 
Non. 

Syriaque  ? 
Non. 
Turc  ? 
Non. 
Arabe  ? 

SGANAHELLE. 

Non,  non;  français,  [français,  français.  J 

PANCBACE. 

Ah!  français. 


PANCRACE. 


SGANAHELLE. 


PANCBACE. 


SGANABELLE. 


PANCRACE. 


SGANABELLE. 


PANCRACE. 


SGANAHELLE. 


PANCBACE. 


SGANABELLE. 


PANCBACE. 


SGANABELLE. 


PANCBACE. 


SGANABELLE. 


Fort  bien. 
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PANCRACE. 

Passez  donc  de  l'autre  côté;  car  cette  oreille-ci  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangè- 
res ],  et  l'autre  est  pour  [  la  vulgaire  et  ]  la  maternelle. 

SGAKAEELLE  ,    à  part. 

Il  faut  Lien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez-vous? 

SQANABELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

[  Ah  !  ah  !  ]  sur  une  difQculté  de  philosophie,  sans 
doute? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'ac- 
cident sont  termes  sjnonymes  ou  équivoques  à  l'é- 
gard de  l'être  ? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  ? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit , 
ou  la  troisième  seulement  ■  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une  =  ? 

SGANARELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme  ? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité  ou 
dans  la  convenance  '  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ? 

SGANARELLE. 

Eh!  non.  Je... 


»  C'est-à-dire  si  elle  a  pour  objet  la  perception ,  \e  jugement, 
et  le  raisonnement,  ou  ce  dernier  seulemenl. 

'  Les  catégories  étaient  un  moyen  de  classer  toutes  les  pen- 
sées de  rentendement  humain.  Aristote  en  comptait  dLx. 

^  II  s'agit  de  savoir  si  l'essence  d'un  bien  se  trouve  dans  ce 
qu'on  désire  ou  dans  ce  qui  convient. 


PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel ,  ou 
par  son  être  intentionnel  '  ? 

SGANARELLE. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables , 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée ,  car  je  ne  puis  pas 
la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veiLX  expliquer  aussi;  mais  il  faut  ra'é- 
couter.  {Pendant  que  Sganarelle  dit  :  )  L'affaire  que 
j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec 
une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai 
demandée  à  son  père;  mais  comme  j'appréhende... 

PANCRACE  dit  en  même  temps,  sans  écouter 
Sganarelle: 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer 
sa  pensée  ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  por- 
traits des  choses ,  de  même  nos  paroles  sont-elles  les 
portraits  de  nos  pensées. 

(Sganarelle,  impatienté,  ferme  la  bouche  du  docteur 
avecsamain  à  plusieurs  reprises,  et  le  docteur  continue 
de  parler  d'abord  que  Sganarelle  6te  sa  main.  ) 

IMais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en 
ce  que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de 
leurs  originaux ,  et  que  la  parole  enferme  en  soi  son 
original ,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pensée 
expliquée  par  un  signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux 
qui  pensent  bien  sont  aussi  ceiLX  (jui  parlent  le 
mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  pa- 
role, qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 
SGANARELLE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et 
tire  la  porte  pour  l'empêcher  de  sortir. 

[  Peste  de  l'homme  !  ] 

PANCRACE  au  dedans  de  sa  maison. 

Oui ,  la  parole  est  animi  index  et  spéculum  '.  C'est 
le  truchement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'âme.  (  Il 
monte  à  lafenêtre  et  continue.  )  C'est  un  miroir  qui 
nous  présente  naïvement  les  secrets  les  plus  arcanes  ^ 
de  nos  individus  ;  et  puisque  vous  avez  la  faculté  de 
ratiociner  et  de  parler  tout  ensemble,  à  quoi  tient- 
il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
faire  entendre  votre  pensée  ? 


'  Cette  question  est  aussi  inintelligible  que  les  précédentes 
sont  ridicules.  En  recueillant  toutes  ces  subtilités  scolastiques, 
Molière  voulait  se  moquer  du  faux  savoir,  et  devenait  le  ven- 
geur du  bon  goût ,  après  l'avoir  été  du  bon  sens. 

»  «  L'indice  et  le  miroir  de  l'ame.  n  C'est  ce  que  P.incrace  tra- 
duit encore  mieux  par  les  mots  de  truchement  ei  d'image.  (  A .) 

3  Arcanes,  mot  lalin  francisé;  il  signifie  secret  mystérieux. 
Plus  bas ,  ratiociner  pour  raisonner,  terme  de  logique  qui  n'a 
jamais  été  en  usage  que  dans  les  écoles. 
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SGANARELLE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire;  mais  vous  ne  voulez 
pas  m'écouter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANABELLE. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANABELLE. 

Eh!  monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à 
la  laconienne. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE. 

Point  d'ambages  ■ ,  de  circonlocution. 
{Sgananlle ,  de  dépit  dene  pourvoir  parler,  ramassedes 
pierres  pour  en  casser  la  tête  du  docteur.  ) 

PANCRACE. 

Eh  quoi  !  vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  ex- 
pliquer? Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un 
chapeau;  et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre, 
par  raisons  démonstratives  et  convaincantes ,  et  par 
arguments  in  barbara ,  que  vous  n'êtes  et  ne  serez 
jamais  qu'une  pécore ,  et  que  je  suis  et  serai  toujours , 
in  utroquejure  » ,  le  docteur  Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCRACE ,  en  rentrant  sur  le  théâtre. 
Homme  de  lettres ,  homme  d'érudition. 

SGANARELLE. 

Encore  ? 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité.  (  s'en 
allant  )  Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences , 
naturelles,  morales  et  politiques,  (reyenan;^) Homme 
savant,  savantissime,  pe;*  oinnes  modos  et  casus^. 
{s'en  allant)  Homme  qui  possède,  superlative, 
fable,  mythologie  et  histoire,  (revenant)  gram- 
maire, poésie,  rhétorique,  dialectique  et  sophisti- 
que, {s'en  allant)  mathématiques,  arithmétique,  op- 

'  Point  d'ambages,  c'est-à-dire,  point  d'embarras  de  pa- 
roles. 

'  La  jurisprudence  se  composait  de  deux  corps  de  droit ,  l'cc- 
clésiasUque  et  le  civil.  In  utroqiie  jure  veut  dire  dans  lun  et 
lans  l'autre  droit.  Un  docteur  in  utroquejure  était  donc  celui 
lui  professait  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 

^  Par  tous  les  cas  et  modes  imaginal)lcs. 


tique,  onirocrilique",  physique  et  métaphysique, 
(  revenant  )  cosmométrie' ,  géométrie,  architecture, 
spéculoire  et  spéculatoire^ ,  (  s'en  allant  )  médecine, 
astronomie,  astrologie,  physionomie,  métoposco- 
pie  ■*,  chiromancie ,  géomancie  5,  etc. 

SCÈNE  VII. 

SGANAUELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter 
les  gens  !  On  me  l'avait  bien  dit  que  son  maître 
Aristote  n'était  rien  qu'un  bavard.  Il  faut  que  j'aille 
trouver  l'autre  ;  peut-être  qu'il  sera  plus  posé  et  plus 
raisonnable.  Holà  ! 

SCÈNE  VIII. 

HUUPHURIUS,  SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  seigneur  Sganarelle.' 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur,  j'aurais  besoin  de  votre  conseil 
sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu 
ici  pour  cela.  (  à  part.  )  Ah  !  voilà  qui  va  bien.  H 
écoute  le  monde,  celui-ci. 

MARPHLRItS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plaît,  cette 
façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne 
point  énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de 
tout  avec  incertitude,  de  suspendre  toujours  son  ju- 
gement; et,  par  cette  raison,  vous  ne  devez  pas 
(lire.  Je  suis  venu,  mais.  Il  me  semble  que  je  suis 
venu. 

SGANARELLE. 

Il  me  semble  ? 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble,  puisque 
cela  est. 


'  Art  d'interpréter  les  songes. 

'  Mesure  de  la  terre. 

3  Spéculoire  et  $pëcuIatoire.  —  La  sprculatoire  est  l'art  d'in- 
terpréter les  éclairs ,  le  tonnerre ,  les  comètes  et  autres  météores 
ou  phénomènes  semblables.  La  spéculoire  est  la  partie  de  l'art 
divinatoire,  qui  consiste  à  faire  voir  dans  un  miroir  les  per- 
sonnes ou  les  choses  que  l'on  désire  connaître.  (  A.  ) 

4  Art  de  conjecturer  le  sort  d'une  personne  par  l'inspection 
des  traits  de  son  visage.  Cardan  a  fait  un  volume  in-folio  fort 
curieux  sur  cette  science  chimérique. 

5  Chiromancie,  divination  par  l'in-spection  des  lignes  de  la 
main.  —  Géomancie ,  art  de  deviner,  soit  par  des  lipnes  qu'on 
trace  au  hasard  sur  la  terre,  soit  par  les  fentes  naturelles  qu'où 
remarque  à  sa  surface.  (  A.  ) 
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MARPnUBIUS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le 
sembler ,  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGAN.iBELLE. 

Comment!  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MABPHUKIUS. 

Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELI.É. 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici ,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MAErHCRIUS. 

Il  m'apparaît  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que 
je  vous  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANAREI.I.E. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et 
vous  voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me 
semble  à  tout  cela.  Laissons  ces  subtilités ,  je  vous 
prie ,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je  viens  vous  dire 
que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MARPHUBIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANABELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MABPHUBICS. 

II  se  peut  faire. 

SGANABELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

MABPHURIUS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-jebien  ou  mal  de  l'épouser? 

MARPHUBIUS. 

L'un  ou  l'autre. 

SGANARELLE,    à  part. 

Ah  !  ah  !  voici  une  autre  musique.  {.4  Marphurîns.) 
Je  vous  demandesi  je  ferai  bien  d'épouser  lafilledont 
je  vous  parle. 

MABPHUBIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

MARPHUBIUS. 

Par  aventure. 

SGANARELLE. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MABPHURIUS. 

C'est  mou  dessein. 

SGANARELLE. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHUBIUS. 

Cela  peut  être. 

SGANARELLE. 

Le  père  me  l'a  accordée. 

MAEPHURIUS. 

Il  se  pourrait. 


SOANAREI.LE. 

Mais  en  l'épousant,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE. 

Qu'en  pensez-vous  ? 

MARPHURIUS. 

11  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez-vous ,  si  vous  étiez  à  ma  place? 

MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseiHez-voUs  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m'eu  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MARPHURIUS. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGANARELLE,   à  part. 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  note, 
chien  de  philosophe  enragé. 

{Ildonne  des  coups  de  bâton  à  Marphurius.  ) 

MARPHUBIUS. 

Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  tou  galimatias ,  et  me  voilà  con- 
tent. 

MARPHUBIUS. 

Comment  !  Quelle  insolence  !  Jl'outragerdelasorte , 
avoir  eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

SGANABELLE. 

Corrigez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  manière  de  parler. 
11  faut  douter  de  toutes  choses  ;  et  vous  ne  devez  pas 
dire  que  je  vous  ai  battu;  mais  qu'il  vous  semble  que 
je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire 
du  quartier,  des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGANARELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 

11  se  peut  faire. 

MARPHURIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLE. 

H  n'y  a  pas  d'impossibilité. 
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MAnpnrBius. 
J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANAHELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MAHPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGANAHELLE. 

H  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

MARPnunius. 
Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE. 

Comment  !  on  ne  saurait  tirer  une  parole  positive 
de  ce  chien  d'l>oinme-là ,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la 
fin  qu'au  commencement.  Que  dois-je  faire ,  dans  l'in- 
certitude des  suites  de  mon  mariage  ?  Jamais  homme 
ne  fut  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah!  voici  des 
Égyptiennes  ;  il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  elles 
ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

(  Les  Égyptiennes  avec  leurs  tambours  de  basque 
entrent  en  chantant  et  en  dansant.  ) 

SGANAKELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a- 
t-il  moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Oui,  mon  bon  monsieur;  nous  voici  deux  qui  te  la 
dirons. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main, 
avec  la  croix  dedans  ' ,  et  nous  te  dirons  quelque 
chose  pour  ton  bon  profit. 

SGANAHELLE. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur, 
une  bonne  physionomie. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d'un 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  ciiose. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon 
monsieur,  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

'  Osl-àdirc  une  pièce  n  In  croix ,  par  allusion  à  la  croix  re- 
pcéscLlée  sur  certaine  pièce  de  monnaie 


DEUXIEME   EGYPTIENKE. 

ïu  épouseras  une  femme  gentille,   une  femme 
gentille. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Oui ,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout 
le  monde. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis ,  mon  bon 
monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  considéré  par  elle. 

SGANABBLLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-jc 
menacé  d'être  cocu  ? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 


Cocu? 


Oui. 


Cocu? 


SGANABELLE. 


PREMIERE   EGYPTIENNE. 


SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu  ? 

{Les  deux  Égyptiennes  dansent  et  chantent.  ) 

SGANABELLE. 

Que  diable,  ce  n'est  pas  là  me  répondre!  Venez 
cà.  Je  vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu  ? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 
Cocu? VOUS? 

SGANABELLE. 

Oui ,  si  je  serai  cocu  ? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Vous  ?  cocu  ? 

SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  le  serai  ou  non  ? 
{LesdeiixÉgyptiennessorlcnlenchantantct en  dansant.) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'in- 
quiétude !  11  faut  absolument  que  je  sache  la  desti- 
née de  mon  mariage  ;  et  pour  cela  je  veux  aller  trou- 
ver ce  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant , 
et  qui,  par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que 
Ton  souhaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n'ai  que  faire 
d'aller  au  magicien,  et  voici  qui  me  montre  tout  ce 
que  je  puis  demander. 
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DORIMÈNE,Ly CASTE,  SGAKARELLE,  retiré 
dans  un  coin  du  théâtre,  sans  être  vu. 

LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Doriniène,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez  ? 

DORIMÈNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

DOEIMÈXE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DOHIMÈKE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  VOUS  pouvez ,  cruelle  que  vous  êtes ,  oublier  de 
la  sorte  rameur  que  j'ai  pour  vous,  et  les  obligean- 
tes paroles  que  vous  m'aviez  données  ? 

DOEIMÈNE. 

Moi  ?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter; 
c'est  uu  homme  que  je  n'épouse  point  par  amour ,  et 
sa  seule  richesse  me  fait  résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai 
point  de  bien ,  vous  n'en  avez  point  aussi ,  et  vous  sa- 
vez que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde, 
et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher  d'en 
avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre 
à  mon  aise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'est  un 
homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout 
au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  ga- 
rantis défunt  dans  le  temps  que  je  dis  ;  et  je  n'au- 
rai pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel 
l'heureux  état  de  veuve.  (  à  Sganarel/e  quelle  aper- 
çoit. )  Ah  !  nous  parlions  de  vous ,  et  nous  en  disions 
tout  le  bien  qu'on  en  saurait  dire. 

LYCASTE. 

Egt-ce  là  monsieur  ?. . . 

DORIMÈKE. 

Oui ,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre 
mariage  ,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très- 
liumbles  services  :  je  vous  assure  que  vous  épousez  là 
une  très-honnéte  personne.  Et  vous ,  mademoiselle , 
je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  l'heureux  choix  que 
vous  avez  fait  :  vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver, 
et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari. 
Oui,  monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier 
ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  diver- 
tissements. 


DORTMENE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous 
deux.  I\Iais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  au- 
rons tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et 
je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m" aller  dégager  de 
ma  parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent  ;  mais  il 
vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de  m' exposer  à 
quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous 
débarrasser  de  cette  affaire.  Holà  ! 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'.4lcantor.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOB. 

Ah!  mon  gendre,  soyez  le  bienvenu! 

SGAKABELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur.  -      , 

ALCANTOB. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARELLE. 

Excusez-moi. 

ALCAKTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience 
que  vous. 

SG  ANABELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  cette  fête. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé, 
et  ma  fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin,  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  re* 
tarder  votre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  autre  chose. 

ALCANTOR. 

Allons ,  entrez  donc ,  mon  gendre. 

SGANARELLE 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 
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ALCANTOB. 

Ah  !  mon  Dieu ,  ne  faisons  point  de  cérémonie  ! 
Entrez  vite,  s'il  vous  plaît. 

SCANABELLE. 

Non,  vous  dis-je.  Je  veux  vous  parler  auparavant. 

ALCANTOB. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGANAUELLE. 

Oui. 

ALCANTOB. 

Et  quoi? 

SOANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  Dlle  en  ma- 
riage ,  il  est  vrai ,  et  vous  me  l'avez  accordée  ;  mais 
je  me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je 
considère  que  je  ne  suis  point  du  tout  sou  fait. 

AiCANTOB. 

Pardonnez-moi ,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes,  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente 
avec  vous. 

SGANABELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  aurait  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOB. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance ,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGANABELLE. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pour- 
raient la  dégoûter. 

ALCANTOB. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dé- 
goûte jamais  de  son  mari. 

SGANABELLE. 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOB. 

Vous  moquez-vous  ?  J'aimerais  mieux  mourir  que 
d'avoir  manqué  à  ma  parole. 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu,  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOB. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise ,  et  vous  l'au- 
rez, en  dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANABELLE ,  à  part. 

Que  diable! 

ALCANTOB. 

Voyez-vous  ?  j'ai  une  estime  et  imc  amitié  pour 
vous  toute  particulière;  et  je  refuserais  ma  fille  à  un 
prince  pour  vous  la  donner. 

SGANABELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  ;  mais  je  vous  déclare  que  je 
ne  me  veux  point  marier. 


ALCANTOB. 


SGANABELLE. 


ALCANTOB. 


Qui,  vous? 
Oui,  moi. 
Et  la  raison? 

SGANABELLE. 

La  raison?  c'est  que  je  ne  me  sens  point  propre 
pour  le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et 
tous  ceux  de  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu 
marier. 

ALCANTOR. 

Écoutez.  Les  volontés  sont  libres  ;  et  je  suis  homme 
à  ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes 
engagé  avec  moi  pour  épouser  ma  fille ,  et  tout  est 
préparé  pour  cela;  mais  puisque  vous  voulez  retirer 
voire  parole,  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire;  et  vous 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais, 
et  je  croyais  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  déga- 
ger. Ma  foi,  quand  j'y  songe,  j'ai  fait  fort  sagement 
de  me  tirer  de  cette  affaire  ;  et  j'allais  faire  un  pas 
dont  je  me  serais  peut-être  longtemps  repenti.  Mais 
voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  réponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 

khCiDks, parlant  cFun  ton  doucereux. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,  toujours  avec  le  même  ton. 
Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez 
venu  dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANABELLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANABELLE. 

J'en  suis  fâché, je  vous  assure;  et  je  souhaiterais... 

ALCIDAS. 

Cela  n'est  rien ,  vous  dis-je.  (  Mcidas  présente  à 
Sganarelle  deux  épées.  )  Monsieur,  prenez  la  peine 
de  choisir,  de  ces  deux  épées,  laquelle  vous  voulez. 

SGANABELLE. 

De  ces  deax  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vous  plaît. 
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SGANAJIELLE. 

A  quoi  bon  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur 
après  la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens 
vous  faire. 

SGANABELLE. 

Comment  ? 

ALCIDAS. 

D'autres  gens  feraient  du  bruit,  et  s'emporteraient 
contre  vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter 
les  choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  ci- 
vilement qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon ,  que  nous 
nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGANAEELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANABELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  dégorgea  me 
couper.  (  à  part.  )  La  vilaine  façon  de  parler  que 
voilà  ! 

ALCIDAS. 

Monsieur ,  il  faut  que  cela  soit ,  s'il  vous  plaît. 

SGANABELLE. 

Eh!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire 
qui  m'attend. 

SGANABELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela ,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SGANABELLE. 

Nenni,  ma  foi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SGANABELLE. 

Tout  de  bon. 

ALCIDAS,  après  lui  avoir  donné  des  coups  de 
bâton. 

Au  moins ,  monsieur ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  l'or- 
dre. Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  bat- 
tre contre  vous  ;  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous 
donne  des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  for- 
mes ;  et  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
approuver  mon  procédé. 

SGANABELLE,   à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 
ALCIDAS  lui  présente  encore  les  deux  épées. 
Allons ,  monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et 
sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 


SGANABELLE. 

Encore .' 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  faut 
que  vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANABELLE. 

Monsieur ,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
assure. 


Assurément  ? 


Assurément. 


ALCIDAS. 


SGANABELLE. 


ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

(  Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bâton.  ) 

SGANABELLE. 

Ail!  ah!  ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être 
obligé  d'en  user  ainsi  avec  vous  ;  mais  je  ne  cesserai 
point,  s'il  vous  plaît,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous 
battre ,  ou  d'épouser  ma  sœur. 

(Jlcidas  lève  le  bâton.  ) 

SGANABELLE. 

Eli  bien ,  j'épouserai ,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez 
à  la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement. 
Car  enfin  vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime 
le  plus ,  je  vous  jure  ;  et  j'aurais  été  au  désespoir  que 
vous  m'eussiez  contraint  à  vous  maltraiter.  Je  vais 
appeler  mon  père,  pour  lui  dire  que  tout  est  d'ac- 
cord. 

(  Il  va  frapper  à  la  porte  d'Alcantor.  ) 

SCÈNE  XVII. 

ALCANTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à  fait  rai- 
sonnable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce, 
et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOB. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez  qu'à  donner 
la  vôtre.  Loué  soit  le  ciel!  m'en  voilà  déchargé,  et 
c'est  vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  con- 
duite. Allons  nous  réjouir,  et  célébrer  cet  heureux 
mariage. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ", 

BALLET  DU  ROI, 

D\NSÉ  P\R   S\  MAJESTÉ  LE  29'  JOUR  DE  JAMVIER   1664. 


PERSONNAGES. 

SGXNARELLE. 

Gf.RONIMO. 

DORMÊNE. 

ALCANTOR. 

LYCAKTE'. 

Première  Bohémienne. 

SeCONIiE  BOUÉMIENNE. 

Premier  Docteub. 
Second  Docteur. 


ACTEUBS. 

Molière. 

La  TIIORIU.IÉRE. 

Mlle  UlPARC. 

BÉJART. 

L\  Grange. 
MUe  BÉJART. 
Mlle  DE  Brie. 
Brécourt. 
Dd  Croist. 


ARGUAIENT. 

Comme  il  n'y  a  rien  aa  monde  qui  soit  si  commun  que  le  ma- 
riage, et  que  c'est  une  chose  sur  laquelle  les  hommes  ordinaire- 
ment se  tournent  le  plus  en  ridicule,  il  n'est  pas  merveilleux 
que  ce  soit  toujours  la  matière  de  la  plupart  des  comédies,  aussi 
bien  que  des  ballets ,  qui  sont  des  comédies  muettes  ;  et  c'est 
par  là  qu'on  a  pris  l'idée  de  cette  comédie-mascarade. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Sganarelle  demande  conseil  au  seigneur  Géroniiuo  s'il 
doit  se  marier  ou  non  :  cet  ami  lui  dit  franchement  que  le 
mariage  n'est  guère  le  fait  d'un  homme  de  cinquante  ans  ; 
mais  Sganarelle  lui  répond  qu'il  est  résolu  au  mariage  ;  et 
l'autre,  voyant  cette  extravagance  de  demander  conseil 
après  une  résolution  prise ,  lui  conseille  hautement  de  se 
marier,  et  le  quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  maîtresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle  est 
ravie  de  se  marier  avec  lui,  pour  pouvoir  sortir  promp- 
tement  de  la  sujétion  de  son  père,  et  avoir  désormais 
toutes  ses  coudées  franches;  et  là-dessus  elle  lui  raconte  la 
manière  dont  elle  prétend  vi^Te  avec  lui ,  qui  sera  propre- 
ment la  naïve  peinture  d'une  coquette  achevée.  Sganarelle 
reste  seul  assez  étonné;  il  se  plaint,  après  ce  discours, 


'  Lorsque  Molière  fit  repré.senter  le  Mariage  forcé  sur  le 
lliéâlre  du  Palais-Royal ,  il  supprima  les  récifs  et  les  entrées  du 
ballet ,  et  réduisit  sa  pièce  en  un  acte.  Nous  rétablissons  ici  tous 
les  morceaux  supprimés. 

'  LïCANTE  est  le  même  personnage  qui  est  appelé  Altidas 
dans  la  comédie  ;  c'est  le  lils  d'AIcantor  et  le  frère  de  Uorimcne. 


d'une  [icsanleur  de  tète  épouvantable  ;  cl  .'e  mettant  en  un 
coin  «lu  théâtre  pour  dormir,  il  voit  en  songe  une  f'.'mine 
représentée  par  M"'  Hilaire,  (jui  chante  ce  récit  : 

RÉCIT  de  la  BEALTÉ. 

Si  l'Amour  vous  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
Choisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas: 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes  ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 
SI  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines. 
Sous  l'empire  d'.4mour  ne  vous  engagez  pas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREHIÈRE  ENTRÉE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRISS,  ET  LES 
SOUPÇONS. 

La  Jalousie,  le  sieur  Dolivet. 
Les  Chagrins,  les  sieurs  Saint- André  et  Desbrosscs. 
Les  Soupçons  ,  les  sieurs  de  Lorge  et  le  Chantre. 
secontie  entrée. 
QUATRE  PLAIS.ANTS  ou  GOGUEN.ARDS. 
Le  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Beaucliamp, 
et  Dcs-Airs  le  jeune. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut 
conter  le  songe  qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  réiwnd 
qu'il  n'entend  rien  aux  songes ,  et  que ,  sur  le  sujet  du  ma- 
riage, il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  contents  d» 
lui ,  dont  l'un  suit  la  philosophie  d'Aristote ,  et  l'autre  esl 
pyrrhonien. 

SCÈNE  II. 

Il  trouve  le  premier,  qui  l'étourdit  de  son  caquet  et  ne 
le  laisse  point  parler;  ce  qui  l'oblige  à  le  maltraiter. 

SCÈNE  III. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre,  qui  ne  lui  répond ,  suivant 
sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien;  il  le  chasse 
avec  colère,  et  là-dessus  arrivent  deux  Égyptiens  et  quatre 
Égyptiennes. 

troisième  ENTRÉE. 

DEUX  ÉG\TTIENS,  QUATRE  ÉG'i'PTIENîiES, 
Dedx  ÉGYPTIENS,  le  ROI ,  le  marquis  de  Villeroy. 

ÉGYPTŒNSES,  le  marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynal 
Noblet,  et  la  Pierre. 
Il  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  Itonue 


aventure,  et  renconliant  deux  Bohémiennes,  il  leur  de- 
mande s'il  sera  heureux  en  son  mariage;  pour  réponse, 
elles  se  mettent  à  danser,  en  se  moquant  de  lui ,  ce  qui  l'o- 
blige d'aller  trouver  un  magicien. 

RÉCIT  D'UN  MAGICIEN, 

CHANTÉ  PAR  M.  DESTITAI. 

Holà! 
Qui  va  là? 
Dis-moi  vite  quel  souci 
ïe  peut  amener  ici. 
Mariage. 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d'affaires. 
Beslinëe. 
Je  te  vais  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds. 
Faire  venir  quatre  démons. 
Ces  gens-là. 

Non ,  non ,  n'ayez  aucune  peur. 
Je  leur  ôterai  la  laideur. 
N'e/frayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  démons  muets  ; 
Mais  par  signes  intelligibles 
Us  répondiont  à  tes  souhaits. 

QDATRIÈME  ENTRÉE. 

UN  JUGICIEN,  qui  fait  sortir  quatre  DÉMONS. 

Le  Magicien  ,  M.  Beaucliamp. 

QUATRE  DÉMONS,  MM.  d'Heureus;,  de  Lorge,  Des- Airs 

l'aîné,  et  le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge;  il?  répondent  par  signes,  et 

sortent  en  lui  faisant  les  cornes. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Sganarelle,  effrayé  de  ce  présage,  veut  s'aller  dégager 
au  père,  qui  ayant  oui  la  proposition,  lui  répond  qu'il 
n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  l'heure  envoyer  sa 
réponse. 

SCÈNE  IL 

Cette  réponse  est  un  brave  et  doucereux,  son  fils,  qui 
vient  avec  civilité  à  Sganarelle,  et  lui  fait  un  petit  com- 
pliment pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle 
l'ayant  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton,  le 
plus  civilement  du  monde;  et  ces  coups  de  bâton  le  por- 
tent à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fille. 


Sganarelle  touche  les  mains  à  la  fille. 

CINQUIÈME   ENTRÉE. 

Un  maitre  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivel,  qui  vient 
enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une  mas- 
carade pour  honorer  ses  noces. 

CONCERT   ESPAGNOL, 

CHANTÉ  PAR  LA  SICNORA  ANNA  BERGEROTTI,BORD1GOM,  cm  ARIM, 
JON  AGL'STIN  ,  TAILLA VACA  ,  ANGELO  MICHAEJ.. 

Ciego  me  tienes,  Belisa , 
Mas  bien  tus  rigores  veo  ; 
Porque  es  tu  desden  tan  claro. 
Que  pueden  verlo  los  ciegos. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grande  ; 
Como  mi  dolor  no  es  menos , 
Si  calla  el  uno  dormido. 
Se  que  ya  es  el  otro  despierto. 

Favores  tuyos ,  Belisa , 
Tuvieralos  yo  secretos  ; 
Mas  ya  de  dolores  mios 
No  puedo  hacer  lo  que  quiero  '. 

SIXIÈME   ENTRÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  du  Pille  et  Tartas,  Espagnols. 
MM.  de  Lanne  et  de  Saiiit-Andié,  EsPACNOLEa 

SEPTIÈME   ENTRÉE. 
DN   CHARIVARI   GROTESQUE. 

M.  Lulli,  les  sieurs  Balthasaid,  Vagnac,  Bonnard, 
la  Pierre,  Descousteaux ,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

nniTIÉME  ENTRÉE. 

QUATRE  GALANTS,  cajolant  la  femme  de  Sganarelle. 

M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  MM.  Beaucliamp 
et  Raynal. 


'  Voici  la  traduction  de  ces  couplets  : 

ce  Tu  prétends ,  Bélise ,  que  je  suis  aveugle  ;  cependant  je  vois 
Il  bien  tes  rigueurs.  Ton  dédain  est  si  sensible ,  qu'il  ne  faut  pas 
Il  d'yeu.x  pour  l'apercevoir. 

Il  Mon  amour  est  bien  grand;  mais  ma  douleur  n'est  pas 
Il  moindre.  Le  sommeil  calme  celle-ci;  rien  ne  peut  assoupir 
Il  l'autre. 

11  le  saurais ,  Bélise ,  garder  le  secret  de  tes  faveurs  ;  mais  je 
Il  ne  suis  pas  le  maitre  d'empêcher  mes  douleurs  d'éclater.  »  (A.) 


FIN    DU    MARIAGE  FORCE. 
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COMftDlE-BALLET  EN  CINQ  ACTES.  —  1664. 


PER.SONNAGES  DU  PHOLOGUE. 

i;\U!to«K. 

LYCISCAS,  valet  de  chiens. 

Trois  Valets  de  chiens,  chaulants. 

Valets  de  chiens,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

LA  PRINCESSE  D'ÉLTOE.  A.  BÉJART. 

AGI,.\NTE,  cousine  de  la  princesse.  Sflle  Dni-Aiic. 

CYNTHIE,  cousine  de  la  princesse.'  Mlle  de  Brie. 

PHILIS ,  suivante  de  la  princesse.  Mme  Béjart. 

IPHITAS,  père  de  la  princesse.  Hubçrt. 

ICURYALE,  prince  d'Ithaque.  La  Grange. 

ABISTOMÈNE ,  prince  de  Messène.  Du  Croisï. 

THÉOCLE,  prince  de  Pyle.  BÉJi^RT. 
.ARBATE ,  gouverneur  du  prince  d'Ithaque.    La  Thorillière. 

MORON ,  plaisant  de  la  princesse.  Molière. 

LY'CAS,  suivant  d'IpUitaa.  Prévôt. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

tlORON. 
Chasseurs  dansants. 


SECOND  INTERMÈDE. 


PHTl.IS. 

MORON. 

TlN  Satyre  chantant. 

Satvkes  dansants. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


PHTLI.S. 

TIRCIS ,  berger  chantant. 

MORON. 


QUATRIÈME  INTERMÈRE. 


I.A  PRINCESSE. 
l'HILIS. 

IXlMfcNE. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


Br.RC.ERS  cl  Bergères  chantants. 
Bi.r.GERS  et  Bergères  dansants. 


La  scène  est  en  Élide. 


PROLOGUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AURORE,  LYCISCAS,  ET  PtusiEliRS  AUTRES  VALETS 

DE  CHIENS, enrforHiis  et  coucMs  sur  l'herbe. 
l'.alrore  chante. 
Quand  l'amour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agrcfahle, 

.Icunes  beautés,  laissez-vous  entlamnier; 
.Muipiez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer. 
Dans  l'Age  où  l'on  est  aimable. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudraient  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer  : 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE  II. 

LYCISCAS,  ET  AUTRES  VALETS  DE  CHIENS, 

endormis. 
TROIS  valets  nE  CHIENS,  réveUlés  par  l'Aurore,  chan- 
tent ensemble. 

Holà!  liolà  !  Debout,  debout ,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout  ; 
Holà  !  oh  !  debout,  vite  debout. 

l'BEMIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

troisième. 
Les  rossignols  commencent  leur  musique  , 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

tous  TROIS  ensemble. 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout. 

(à  Lyciscas  endormi.'\ 
Qu'est-ce  ci,  Lyciscas  ?  Quoi  !  tu  ronfles  encore. 
Toi ,  qui  promettais  tant  de  devancer  l'Aurore! 
Allons,  debout ,  \  ile  debout. 
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Pouv  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  Tite  debout;  dépêchons,  oh,  debout 
LYciscAs ,  en  s'éveillant. 
Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  braillards,  vous 
autres,  et  tous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOBS  TROIS    ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons ,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh!  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  cou- 
jine. 

TOtS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non ,  non ,  debout,  Lyciscas ,  debout. 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure. 

TOtJS  TROIS  ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vite  debout. 

LYCISCAS. 

Eh  !  je  vous  prie. 

TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Un  moment. 

TOCS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De  grâce! 

TOUS   TROIS    ENSEMBLE 

Debout. 

LYCISCAS. 


Hé! 


Je.. 


TOUS  TROIS   ENSEMBLE, 

Debout. 

LYCISCAS. 


TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Non ,  non ,  debout ,  Lyciscas ,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vile,  debout,  dépéchons,  debout 

LYCISCAS. 

Eh  bien!  laissez-moi,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes  d'é- 
tranges gens,  de  me  tourmenter  comme  cela!  Vous  serez 
cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée; 
car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  nécessaire  à  l'homme;  et, 
lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que...  oii 
n'est...  ÇU  se  rendort.  ) 

PREMIER. 

Lyciscas  ! 

DEUXIÈME. 

Lyciscas  ! 

TROISIÈME. 

Lyciscas  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Lyciscas! 

LYCISCAS. 

Diable  soient  les  brailleurs  !  Je  voudrais  que  vous  eus- 
siez la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 


TOUS  TROIS  EiNSEMBLE. 

Debout ,  debout. 
Vite,  debout,  dépêchons ,  debout. 

LYCISCAS. 

Ah  !  quelle  fatigue,  de  ne  pas  dormir  son  soûl  ! 

PREMIER. 

Holà!  ho! 

DEUXIÈME. 

Holà!  ho! 

TROISIÈME. 

Holà!  ho! 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Ho!  ho!  ho! ho! ho! 

LYCISCAS. 

Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens,  avec  leurs  chiens  de 
hurlements!  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  as- 
somme. Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  ii 
leur  prend,  de  me  venir  chanter  aux  oreilles  comme 
cela.  Je... 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore? 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 
LYCISCAS,  en  se  levant. 
Quoi  !  toujours  !  A-t-on  jamais  vu  ime  pareille  furie  de 
chanter?  Par  la   sambleu!  j'enrage.  Puisque  me   voilà 
éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je  les  tour- 
mente comme  on  m'a  fait.  Allons,  ho!  messieurs,  debout, 
debout,  vite;  c'est  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  du 
diable  i)arlout.  (  Il  crie  de  toute  sa  force  :  )  Debout,  debout, 
debout  !  Allons  vite ,  ho  !  ho  !  ho  !  debout ,  debout  !  Pour 
la  chasse  ordonnée,  il  faut  préparer  tout  ;  debout,  debout! 
Lyciscas,  debout!  Ho  !  ho!  ho!  ho!  ho! 
{Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  sef ont  entendre;  les 
valets  de  chiens  que  Lyciscas  a  réveillés  dansent  une 
entrée  ;  ils  reprennent  le  son  de  leurs  cors  et  trompes 
à  certaines  cadences.) 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

EURYALE ,  ARBATE. 

AHBATE. 

Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude  ; 

■  Celte  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Versailles  le  8 
mai  1664.  Elle  fit  partie  des  fêtes  que  Louis  XIV  donnaàla  reine 
sa  mère ,  à  Marie-Thérèse  son  épouse ,  sous  le  litre  des  Plaisirs 
de  Vile  enchantée. 

10. 
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Cps  longs  soupirs  que  laisse  écliapper  votre  cœur , 
Kt  CCS  fixes  regards  si  charges  de  langueur, 
Disent  beaucoup .  sans  doute ,  à  des  gens  de  mon  âge  ; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer. 
Je  n'ose  m'enliardir  jusques  à  l'expliquer. 

EUHYAI.E. 

Explique ,  explique ,  Arbate ,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs ,  ces  regards ,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

IM'a  rangé  sous  ses  lois ,  et  me  brave  à  son  tour  ; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  faiblesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte. 

AIUiATE. 

Moi ,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentinicnts! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ànie 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme  ; 
Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils , 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  âme  est  un  clair  témoignage. 
Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux , 
■(Jn  jeune  prmce  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  ; 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  prince  à  votre  Age  on  peut  tout  présumer, 
Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 
Oui ,  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle , 
Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs , 
ICt  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux  ,  seigneur,  a  passé  votre  enfance, 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance  ; 
Ries  regards  observaient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnaissais  le  sang  dont  vous  sortez; 
J'y  découvrais  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  trouvais  bien  fait ,  l'air  grand  et  l'âme  fière  ; 
^  otre  cœur ,  votre  adresse,  éclataient  chaque  jour; 
Mais  je  m'inquiétais  de  ne  point  voir  d'amour  : 
Et  puisipie  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  quevotreâmc  à  ses  traits  est  sensible. 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli. 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

ElIRYALE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance, 
Hélas  !  iTion  cher  Arbate ,  il  en  prend  bien  vengeance  ! 
Et  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé. 
Toi-même  tu  voudrais  qu'il  n'eilt  jamais  aimé. 
Car  enfin ,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  ; 
J'aime,  j'aime  ardennnent  la  princesse  d'ÉIide ; 
Lt  lu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmants. 
Aime  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments. 
Et  comment  elle  fuit  en  celle  illustre  fête 


Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer , 

Aussitôt  (pi'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  fiam- 

Où  le  ciel ,  en  naissant ,  a  destiné  nos  âmes  !        [mes 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue, 

Slais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue. 

Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir. 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage , 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  Tamour  ; 

On  publie  en  tous  lieux  que  son  âme  hautaine 

Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine , 

Et  qu'im  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 

Connue  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois , 

N'aime  rien  que  la  chasse ,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits ,  et  la  fatalité! 

Ce  que  n'avaient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 

Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  âme  fit  naître 

Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 

Et  mon  esprit  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 

"M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle  , 

^le  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 

A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 

Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  ; 

Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner , 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner. 

Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 

.Tai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence; 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 

Du  désir  de  paraîtje  à  ce^  jeux  renommés 

Où  l'illustre  Iphitas  ' ,  père  de  la  princesse. 

Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 

ABBATE. 

!\Iais  àquoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vousprenez? 
El  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 
Nous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  i)rineesse , 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 
Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs. 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 

■  Iphitus,  roi  d'Êliile,  coiilempoiain  (le  Lycurguc,  el  fanirux 
(lan.s  la  Grèce  pour  avoir  nitabli  le.sjeux  Olympiques.  Molière  a 
cliansé  son  nom  en  celui  d'ipliilas. 
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Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

EBBYALE. 

Et  que  ferai-je ,  Arbate ,  en  déclarant  ma  peine , 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  âme  hautaine , 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis, 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  IMessène  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile , 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins ,  sous  un  triste  silence , 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux , 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ABBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris ,  et  dans  cette  humeur  (ière , 

Que  votre  âme  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière , 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  simple  froideur, 

Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment  ; 

Mais  quand  une  âme  est  libre ,  on  la  force  aisément  ; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres , 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peut-être ,  pour  toucher  ses  sévères  appas , 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  ; 

Et  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice , 

Au  moins  est-ce  im  bonheur  en  ces  extrémités 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EUBYALE. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons ,  tu  chatouilles  mon  âme  ; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulais  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrais  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence , 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ; 
Et  peut-être ,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici , 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate ,  est  éclairci. 
Cette  chasse,  où  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore , 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron ,  pour  déclarer  mon  feu , 
A  pris... 

ABBATE. 

Moron,  seigneur? 

EnBYALE. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu  ; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  bien  le  connaître , 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  poraitrc  ; 


Et  que ,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui. 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui, 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries , 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseraient  hasarder  ; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
H  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  Etats  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle... 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

iiOROx ,  derrière  le  théâtre. 
Au  secours!  sauvez-moi  de  la  bête  cruelle. 

EURYALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MOBOJJ ,  derrière  le  théâtre. 

A  moi!  de  grâce,  à  moi! 

EUBYALE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi  ? 
MOEON ,  entrant  sans  l'oir  personne . 
Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable  ? 
Grands  dieux  !  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable  ! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas. 
Quatre  li^Tes  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gias. 
(  Rencontrant  Euryale,  que  dans  sa  frayeur  ii  prend 

pour  le  sanglier  qu'il  évite.  ) 
Ah!  je  suis  mort. 

EURYALE. 

Qu'as-tu  ? 

MORON. 

Je  vous  croyais  la  bête 
Dont  à  me  diffamer'  j'ai  vu  la  gueule  prête, 
Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURYALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Oh  !  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur  ! 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances  , 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  r 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs  ? 
Encore  si  c'était  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux , 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

■  Diffamer  se  prenait  autrefois  non-seulement  d.ins  le  sens 
de  déshonorer,  mais  aussi  dans  le  sens  de  salir,  gâter,  dr/igiirer. 
Les  auteurs  du  temps  en  offrent  un  grand  nombre  d'e\cmple3 
Voyez  ce  mot  dans  le  diclioiwaire  de  Riclielet. 
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Mais  d'aller  attaquer  de  ces  bêtes  vilai  nés , 
Qiii  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  iuunaines, 
Kt  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

E11B\ALE. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

MOBON. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  vole  le  caprice  ! 
J'en  aurais  bien  juré  qu'elle  aurait  fait  le  tour; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
Il  fallait  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce, 
Et  faire  voir...  !\Iais  chut.  Achevons  mon  récit, 
El  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avais  dit. 
Qu'ai-jedit? 

EUHYALE. 

Tu  parlais  d'exercice  pénible. 

MOBON. 

Ah  !  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 
(  Car  en  chasseur  fameux  j'étais  enharnaché. 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étais  découché  ) , 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme , 
Et  trouvant  un  lieu  propre  àdormir  d'un  bon  sonune, 
J'essayais  ma  posture,  et  m'ajustant  bientôt. 
Prenais  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut. 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m"a  fait  lever  la  vue , 
Et  j'ai ,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue , 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Pour... 

EL'BVALE. 

Qu'est-ce? 

MOBON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur. 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux ,  pour  cause  ; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui  par  nos  gens  chassé, 
Avait  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé  ; 
.Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançaient  que  menace. 
Et  sa  gueule  faisait  une  laide  grimace, 
Qui ,  parmi  de  l'écume ,  à  qui  l'osait  presser, 
IMontrait  de  certains  crocs...  Je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes  ; 
Mais  le  faux  animal ,  sans  en  prendre  d'alarmes , 
Est  venu  droit  à  moi ,  qui  ne  lui  dLsais  mot. 

ARBATE. 

Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu  ? 
MonoN. 

Quelque  sot! 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre! 
Ce  trait ,  Moron ,  n'est  pas  généreux... 


SCÈNE  H. 

UORON. 


Ty  consens; 
Il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  l'on  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant ,  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier. 
Que  si  l'on  y  disait  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  .Moron,  d'une  héroïque  audace, 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  soc  sort. 

ELBVALE. 

Fort  bien. 

MORON. 

Oui.  J'aime  mieux,  n'en  déplaiseàla  gloire. 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'his- 
EiîRVALE.  [toire. 

En  effet ,  ton  trépas  fâcherait  tes  amis. 
Mais  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle... 

MORON. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fdt  selon  mon  gré. 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  di-scours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat , 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 

^'ous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie , 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien  , 

Et  vous  traite  l'.^mour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands , 

I';t  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  ; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourraient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps ,  passait  pour  assez  belle, 

Et  natmellement  n'était  pas  fort  cruelle  ; 

Feu  votre  père  alors ,  ce  prince  généreax , 

Sur  la  galanterie  était  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  appelait  mou  père, 

A  cause  qu'il  était  le  mari  de  ma  mère , 

Contait  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'anjmir- 

Que  le  prince  autrefois  était  venu  chez  lui,        [dhui 

Et  ([ue,  durant  ce  temps,  il  avait  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Basle!  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  par  mes  travaax... 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 
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LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  ARIS- 
TOMÈNE,  THÉOCLE,  EURYALE,  PHILIS, 
ARBATE,  MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Reprochez-vous,  madame,  à  nos  justes  alarmes 
Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes  ? 
J'aurais  pensé,  pour  moi ,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portait  sa  fureur  jusqu'à  vous , 
Était  une  aventure,  ignorant  votre  chasse, 
Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 
Mais,  à  cette  froideur,  je  connais  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 
Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi ,  je  tiens ,  madame ,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 
Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est. 
C'est  extrême  plaisir ,  quand  l'amour  est  extrême. 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA    PRINCESSE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler, 
Qu'il  eût  eu ,  ce  péril ,  de  quoi  tant  m'ébranler  ? 
Que  l'arc  et  queledard,pourmoisi  pleins  de  charmes. 
Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes? 
Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcourir  nos  monts ,  nos  plaines  et  nos  bois , 
Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 
De  suffire  moi  seule  à  ma  propre  défense  ? 
Certes,  avec  le  temps,  j'aurais  bien  profité 
De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité, 
.S'il  fallait  que  mon  bras ,  dans  une  telle  quête , 
Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 
Du  moins,  si ,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups  , 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous. 
D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire, 
Et  me  faites  tous  deux  cette  grdce  de  croire , 
Seigneurs ,  que  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui , 
J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

THÉOCLE. 

Mais,  madame... 

LA    PBINCESSE. 

Eh  bien  !  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  ; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'était  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 


EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON. 

Eh  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigrit. 
Oh!  comme  volontiers  j'aurais  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire  ! 

ARRATE,  à  Eurijale. 
Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur ,  de  ses  dédains  ; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous,  possible, 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

11  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  ; 
Et  je... 

EURYALE. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux; 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner  ; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  voire  espérance... 

EURYALE. 

Tu  vas  le  voir.  Allons ,  et  garde  le  silence. 

PREMIER  INTERMÈDE. 


SCENE  PREMIERE. 


MORON. 

Jusqu'au  revoir,  l'our  moi ,  je  reste  ici ,  et  j'ai  une  iielite 
conversation  à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  rocliers. 

Bois, prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême. 
Si  vous  ue  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  est  l'objet  cliarniant 

Qui  fient  mon  cfeur  à  l'attaclie; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vactie. 
Ses  doigts  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blancs  mille  fuis, 
Pressaient  les  bouts  du  pis  d'une  grAce  admirable. 

Ouf!  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Ah,  Philis:  Philis!  Philis  : 


an 
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SCENE  II. 

MORON , UN  ÉCHO. 

l'écho. 

MORON. 

l'Écno. 

MORON. 

l'écho. 

HORON. 


IMiilis. 
Ail! 

\ll. 

Hem. 

Ilem. 

AU  I  ah  I 

Ah. 

ili,  lii. 

Ili. 

Oh! 

Oh. 

Oh! 

Oli. 

Voilà  un 

On. 

lion. 

Hon. 

Ah! 

Ah. 

Hii. 

l'écho. 

IIll. 

MORON. 

Voilà  un  «(ho  qui  est  bouffon. 

SCÈNE  III. 

MORON,  apercevant  un  oiirs  qui  vient  h  lui. 

Ah!  monsieur  l'ours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon 
cœur.  De  pràcc,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne 
vaux  rien  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et 
je  vois  de  certaines  sens  là-bas  qui  seraient  bien  mieux 
votre  atïaire.  Hé!  hé!  hé!  monseigneur,  tout  doux,  s'il 
vousplalt.  Là,  (îi  caresse  l'ours  el  tremble  de  frayeur) 
lii.là,  là.  Ah!  monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et 


MORON. 

l'écho. 

MOBON. 

l'Écho. 

MORON. 

l'écho. 

MORON. 

écho  qui  est  bouffon. 
l'écho. 

MORON. 

l'écho. 

1B0R0N. 

l'Écho. 

MORON. 


bien  faite!  Elle  a  tout  à  fait  l'air  galant,  et  la  taille  la  plus 
mignonne  du  monde.  Ali!  beau  poil,  belle  lèle,  beaux 
yeux  lirillanls,  et  bien  fendus!  Ah!  beau  petit  nez!  belle 
petite  bouche!  petites  quenottes  jolies!  Ah!  belle  gorge! 
belles  petites  menottes,  petits  ongles  bien  faits!  {L'ours  se 
lève  sur  ses  pattes  de  derrière.)  A  l'aide!  au  secours!  je 
suis  mort!  Miséricorde!  Pauvre  Moron!  Ah!  mon  Dieu! 
Hé!  vite,  à  moi,  je  suis  perdu. 

(  Moron  monte  sur  un  arbre.) 

SCÈNE  IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

MORON,  monté  sttr  un  arbre,  aux  chasseurs. 
Hé r messieurs ,  ayez  pitié  de  moi.  (Les  chasseurs  lo,,! 
battent  l'ours.)  Bon!  messieurs,  tuez-moi  ce  vilain  ai,:- 
mal-là.  O  ciel!  daigne  les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  fui'.. 
Le  voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon!  en  voila 
un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les 
voilà  tous  à  l'entour  de  lui.  Courage!  ferme!  allons,  mes 
amis!  Bon  !  poussez  fort  !  Encore  !  Ah  !  le  voilà  q»i  est  à 
terre;  c'en  est  fait,  il  est  mort!  Decendons  maintenant 
pour  lui  donner  cent  coups.  (  Jt/oro)i  descend  do  l'arbre.  ) 
Serviteur,  messieurs,  je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  déli- 
vré de  cette  bête.  Maintenant  que  vous  l'avez  tuée,  je  m'en 
vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 

(  Moron  donne  mille  coups  à  l'ours ,  g«i  est  mort.  ) 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  chasseurs  dansent  pour  témoigner  leur  joie  d'aïoir 
remporté  la  victoire. 

ACTE  SECOND 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS. 

LA   PRINCESSE. 

Oui ,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  iieiLx  ; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux-, 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qii'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres ,  ces  rocliers ,  cette  eau ,  ces  gazons  frais , 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles, 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Élis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
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Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  dans  ces  jours  éclatants , 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps  ; 
Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magniûque 
Que  chaque  prmce  a  fait  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devait  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA.    PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence , 
Et  que  dois-je ,  après  tout,  à  leur  niagniflcence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 
Je  me  tromperai  fort ,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour. 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paraître  ; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  âme  ? 
Et  serait-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissait  l'amour  ? 
Non ,  non ,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre  ; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vi\Te  ■. 

AGLANTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
agréable  affaire  de  la  vie  ;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer 
pour  vivre  heureusement,  et  que  tous  les  plaisirs 
sont  fades ,  s'il  ne  s'y  mêle  un  peu  d'amour. 

LA  PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux ,  étant  ce  que  vous 
êtes ,  prononcer  ces  paroles  ?  et  ne  devez-vous  pas 
rougir  d'appuyer  une  passion  qui  n'est  qu'erreur, 
que  faiblesse  et  qu'emportement,  et  dont  tous  les  dé- 
sordres ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  no- 
tre sexe  ?  J'en  prétends  soutenir  l'honneur  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie ,  et  ne  veux  point  du  tout 
me  commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès 
de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes 
ces  larmes ,  tous  ces  soupirs ,  tous  ces  hommages, 
tous  ces  respects ,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à 
notre  cœur ,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre 
des  lâchetés.  Pour  moi ,  quand  je  regarde  certains 


'  Le  dessein  de  l'auteur  était  de  traiter  ainsi  toute  la  comédie. 
Mais  un  commandement  du  roi ,  qui  pressa  cette  affaire ,  l'obli- 
gea d'achever  tout  le  reste  en  prose ,  et  de  passer  légèrement 
sur  plusieurs  scènes ,  qu'il  aurait  étendues  da\  antage  s'il  avait 
eu  plus  de  loisir.  (  Note  de  Molière.  ) 
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exemples,  et  les  bassesses  épouvautables  où  cette 
passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa 
puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut  ;  et  je 
ne  puis  souffrir  qu'une  âme,  qui  fait  profession  d'un 
peu  de  fierté ,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à  de 
telles  faiblesses. 

CYNTHIE. 

Hé!  madame,  il  est  de  certaines  faiblesses  qui  ne 
sont  point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir 
dans  les  plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que 
vous  changerez  un  jour  dépensée;  et,  s'il  plaît  au 
ciel,  nous  verrons  votre  cœur,  avaut  qu'il  soit  peu... 

LA  PRINCESSE. 

Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souliait  étrange.  J'ai 
une  horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaisse- 
ments ;  et  si  jamais  j'étais  capable  d'y  descendre ,  je 
serais  personne ,  sans  doute ,  à  ne  me  le  point  par- 
donner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  madame!  l'Amour  sait  se  venger 
des  mépris  qu'on  fait  de  lui ,  et  peut-être.... 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand 
pouvoir  qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère, 
et  qu'une  excuse  des  faibles  cœurs,  qui  le  font  invin- 
cible pour  autoriser  leur  faiblesse. 

CYNTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnaît  sa  puissance, 
et  vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à 
son  empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas 
aimé  pour  une  fois ,  et  que  Diane  même ,  dont  vous 
affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des 
soupirs  d'amour. 

LA   PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  inêlées  d'er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le 
vulgaire,  et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de 
leur  attribuer  les  faiblesses  des  hommes. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron;  viens  nous  aider  à  dé- 
fendre l'amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur  ! 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre 
en  doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes 
assez  longtemps ,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  au- 
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tre  ;  mais  enfin  ma  fierté  a  baissé  l'oreille ,  et  vous 
(  il  montre  Philis  )  avez  une  traîtresse  qui  m'a  rendu 
plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cela ,  on  ne  doit  plus 
faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et,  puisque  j'ai  bien 
passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

CYNTHIE. 

Quoi  !  Moron  se  mêle  d'aimer  ? 

MOBON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé  ? 

MORON. 

Et  pourquoi  non  ?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien 
fait  pour  cela  ?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  pas- 
sable ,  et  que  pour  le  bel  air ,  Dieu  merci ,  nous  ne  le 
cédons  à  personne. 

CYNTHLE. 

Sans  doute,  on  aurait  tort. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON,  LYCAS. 

LYCAS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver 
ici ,  et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Itlia- 
que ,  et  celui  de  Slessène. 

LÀ   PBINCESSB. 

O  ciel  !  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant  ? 
Aurait-il  résolu  ma  perte,  et  voudrait-il  bien  me 
forcer  au  choix  de  quelqu'un  d'eux  ? 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉO- 
CLE,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYN- 
THIE, PHILIS,  MORON. 

LA  PHIIVCESSE ,  à  IphitOS. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
pouvez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités,  seigneur,  aussi 
constantes  l'une  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous 
assurer  également  :  l'une,  que  vous  avez  un  absolu 
pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner 
rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance 
aveugle;  l'autre  ,  que  je  regarde  l'hyménée  ainsi  que 
le  trépas ,  et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette 
aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari ,  et  me  don- 
ner la  mort ,  c'est  une  même  ctiose  ;  mais  votre  vo- 
lonté va  la  première,  et  mon  obéissance  m'est  bien 
plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela,  parlez,  seigneur; 
prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  tille,  lu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes 


et  je  me  plains  de  toi ,  qui  peux  mettre  dans  la  pen- 
sée que  je  sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire 
violence  à  tes  sentiments,  et  me  servir  tyrannique- 
ment  de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi. 
Je  souliaite,  à  la  vérité,  que  ton  cœur  puisse  aimer 
quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seraient  satisfaits ,  si  cela 
pouvait  arriver  :  et  je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les 
jeux  que  je  fais  célébrer  ici ,  qu'afin  d'y  pouvoir  at- 
tirer tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre,  et  que  parmi 
cette  noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  où 
arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne 
demande,  dis-je ,  au  ciel  autre  bonheur  que  celui 
de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce, 
fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus;  et,  si  je 
sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux ,  elle  m'a  pro- 
mis un  miracle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en 
user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trou- 
ves où  attacher  tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et 
je  ne  considérerai  ni  intérêt  d'État,  ni  avantages  d'al- 
liance; si  ton  cœur  demeure  insensible,  je  n'entre- 
prendrai point  de  le  forcer  ;  mais  au  moins  sois  com- 
plaisante aux  civilités  qu'on  te  rend ,  et  ne  m'oblige 
point  à  faire  les  e.\cuses  de  ta  froideur.  Traite  ces 
princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois,  reçois  avec 
reconnaissance  les  témoignages  de  leur  zèle,  et  viens 
voir  celte  course  où  leur  adresse  va  paraître. 
THEOCLB ,  à  la  princesse. 
Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter 
le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai ,  j'ai 
peu  d'ardeur  pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas 
votre  cœur  qu'on  y  doit  disputer. 

ARISTOilÈNE. 

Pour  moi ,  madame ,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je 
me  propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer 
dans  ces  combats  d'adresse,  et  je  n'aspire  meiiate- 
nant  à  remporter  l'honneur  de  cette  course  que 
pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de 
votre  cœur. 

EUBYALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
cette  pensée.  Comme  j'ai  fait  profession  toute  ma  vie 
de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont 
point  où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  préten- 
tion sur  voire  cœur ,  et  le  seul  honneur  de  la  course 
est  tout  l'avantage  où  j'aspire  '. 

SCÈNE  V. 

hX  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

I,A   PRirVCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  l'on  ne  s'attendait  point  ? 
■  II  s'agit  d'une  course  de  ehare. 


LA  PRINCESSE  D'ËLIDE, 

Princesses ,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince  ?  Avez- 
vous  remarqué  de  quel  ton  il  l'a  pris  ? 

AGLANTE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORON,  à  part. 
Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA  PBINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  aurait  plaisir  d'abais- 
ser son  orgueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui 
tranche  tant  du  brave? 

CYNTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
im  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre, 
à  la  vérité. 

LA   PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  l'émotion,  et 
que  je  souhaiterais  fort  de  trouver  les  moyens  de 
châtier  cette  hauteur.  Je  n'avais  pas  beaucoup  d'en- 
vie de  me  trouver  à  cette  course;  niais  j'y  veux  al- 
ler exprès,  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner 
de  l'amour. 

CVNTHIE. 

Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  périlleuse; 
et  lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque 
d'en  recevoir. 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je 
vous  réponds  de  moi. 

SECOND  INTERMÈDE. 


SCENE  PREMIERE. 

PfflLIS ,  MORON. 

MORON. 

Pliilis,  demeure  ici. 

pniLis. 
Non.  Laisse-moi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ali,  cruelle!  si  c'était  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeure- 
rais bien  vite. 

riuLis. 

Cela  se  pourrait  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je 
trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu"a>ec  l'autre; 
car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton 
caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui ,  je  te  pro- 
mets de  t'ccouter. 

MORON. 

lié!  demeure  un  peu 

riiiLiB. 
Je  ne  saurais. 


SECOND  INTERMEDE. 

MORON. 


3âl 


De  grâce  ! 

PHILIS. 

Point,  te  dis-je. 

MORON ,  retenant  Philis. 
Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILIS. 

Ah  !  que  de  façons  ! 

MORON. 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être  avec  toi. 

PHILIS. 

Eh  bien,  oui,  j'y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes une  chose. 

MORON. 

Et  quelle? 

PHILIS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MORON. 

Hé!  Philis. 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Veux-tu  me....' 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Eh  bien,  oui ,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PHILIS. 

Prends-y  bien  garde ,  au  moins  ;  car ,  à  la  moindre  pa- 
role, je  prends  la  fuite. 

MORON. 

Soit.  (  après  avoir  fait  une  scène  de  gestes.  )  Ah  !  Phi- 
lis!... Hé!... 

SCÈNE  II. 

MORON. 

Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurais  l'attraper.  A^oilà  ce  que 
c'est.  Si  je  savais  chanter,  j'en  ferais  bien  mieux  mes  af- 
fahes.  La  plupart  des  femmes  aujourd'hui  se  laissent  pren- 
dre par  les  oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se 
mêle  de  musique,  et  l'on  ue  réussit  auprès  d'elles  que  par 
les  petites  chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  en- 
tendre. Il  faut  que  j'apprenne  à  chanter  pour  faire  comme 
les  autres.  Bon,  voici  justement  mon  homme. 

SCÈNE  III. 

UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SATVRE  chante. 
La ,  la ,  la. 

MORON. 

Ah!  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  tu  m'as  pro- 
mis, il  y  a  longtemps.  Apprends-moi  à  chanter,  je  te 
prie. 

LE  SATYRE. 

Je  le  veux.  Mais  auparavant,  écoute  une  chanson  que  je 
viens  de  faire. 
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Moi'.oN,  bas,  à  part. 
11  est  si  accoiiliiiiKi  ti  chanlor,  (iii'il  ne  saurait  parler 
d'autre  façon.  (  hati/.  )  Allons,  diaiite,  j'écoute. 
i.E  SATYRE  chante. 
Je  portais... 

MOIION. 

Une  chanson ,  dis-tu  ? 

LE  SATÏKE. 

Je  port... 

MOBON. 

Une  chanson  à  chanter  ? 

LE   SATYRE. 

Je  port... 

HORON. 

Chanson  amoureuse?  Peste! 

LE   SATYRE. 

Je  portais  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j'avais  pris. 

Lorsque  la  jeune  Cliloris 

Fil,  dans  un  sombre  bocage , 

Briller,  à  mes  yeux  surpris , 

Les  (leurs  de  son  beau  visage. 
Hélas!  dis-je  aux  moineaux  ,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  con((uêles, 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bêles  : 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

(  Moron  demande  au  Satyre  une  chanson  plus  pas- 
sionnée, et  le  prie  de  lui  dire  celle  qu'il  lui  avait 
oui  chanter  quelques  jours  auparavant.  ) 

LE  SATTRE  cltantC. 

Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  h  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle. 
Oiseaux,  taisez- vous. 

MORON. 

Ah,  qu'elle  est  belle!  Apprends-la-nioi. 

LE   SATYRE. 


MORON. 


La ,  la ,  la ,  la. 
La,  la,  la,  la. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 
Fat  toi-même. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le  Satyre,  en  colère,  menace  Moron,  et  plusieurs  Satyres 
dansent  une  entrée  plaisante. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

I.A  PRINCF.S.SE,  AOLANTE,  CYNTHIE, 
PHILI.S. 

CYNTHIE. 

Il  est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait 
voir  une  adre.sse  non  commune,  et  que  l'air  dont  il 
a  paru  a  étéquelque  chose  de  surprenant.  Il  sort 
vainqueur  de  cette  course.  Mais  je  doute  fort  qu'il  en 
sorte  avec  le  même  cœur  qu'il  y  a  porté  ;  car  enfin 
vous  lui  avez  tiré  des  traits  dont  il  est  difllcile  de  se 
défendre;  et,  sans  parler  de  tout  le  reste,  la  grâce 
de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des 
charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

Ï.X  PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore 
leur  entretien,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à 
leur  rencontre. 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

EUHYALE. 

Ah!  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté;  et  ja- 
mais tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes 
yeux  et  mes  oreilles  !  Elle  est  adorable  en  tout  temps , 
il  est  vrai  ;  mais  ce  moment  l'a  emporté  sur  tous  les 
autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat 
de  ses  beautés.  .Tamais  son  visage  ne  s'est  paré  de 
plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de 
traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La  douceur  de  sa  voix 
a  voulu  se  faire  paraître  dans  un  air  tout  charmant 
qu'elle  a  daigné  chanter,  et  les  sons  merveilleux 
qu'elle  formait  passaient  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
et  tenaient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  dis- 
position toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  l'é- 
mail d'un  tendre  gazon  traçaient  d'aimables  carac- 
tères qui  m'enlevaient  hors  de  moi-même,  et  m'at- 
tachaient par  des  nœuds  invincibles  aux  doux  et 
justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivait  les 
mouvements  de  l'harmonie.  Enfin ,  jamais  âme  n'a 
eu  de  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et 
j'ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution, 
pour  me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sin- 
cère de  l'ardeur  que  je  sens  pour  elle. 

MOBON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vou.s 
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m'en  voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure 
invention  du  monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  na- 
turel bizarre;  nous  les  gâtons  par  uos  douceurs;  et 
je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  cou- 
rir, sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions  où  les 
bommesles  acoquinent. 

ABBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloi- 
gnée de  sa  suite. 

MOKOX. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  cbemin  que 
vous  avez  pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira. 
Cependant  promenez-vous  ici  dans  ces  petites  rou- 
tes, sans  faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la 
joindre;  et  si  vous  l'abonlez,  demeurez  avec  elle  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

L.i  PBISCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince 
dltbaque? 

MOEON. 

Ah!  madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous 
connaissons. 

LA  PBINCESSB. 

D'où  vient  (ju'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici ,  et  qu'il 
a  pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  Mie  ? 

MOEON. 

C'est  un  homme  bizarre ,  qui  ne  se  plaît  qu'à  en- 
tretenir ses  pensées. 

LA  PEIKCESSE. 

Étais-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait  ? 

MOEON. 

Oui,  madame,  j'y  étais;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu 
impertinent ,  n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA   PEIKCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a 
choquée;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'en- 
gager, pour  rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MOEON. 

Ma  foi ,  madame ,  vous  ne  feriez  pas  mal  ;  il  le  mé- 
riterait bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
que  vous  y  puissiez  réussir. 

LA   PBrXCESSE. 

Comment  ? 

MOEON. 

Comment?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain 
que  vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre 
n'est  pas  digne  de  le  porter. 


LA  PBINCESSB. 

aiais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MOBON. 

Lui?  Non. 

LA   PBINCESSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voLx  et  de  ma  danse? 

MOEON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PBINCESSE. 

Certes ,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souf- 
frir cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MOEON. 

Il  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

LA   PBINCESSE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre 
comme  il  faut. 

MOBON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PBINCESSE. 

Le  voilà. 

MOEON. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde 
à  vous  ? 

LA   PBINCESSE. 

De  grâce ,  Moron ,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici , 
et  l'oblige  à  me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE, 
MORON. 

MOEON,  allant  au-devant  d'Euryale,  et  lui  parlant 
bas. 
Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  l'abordiez  ;  mais  songez 
bien  à  continuer  votre  rôle  ;  et ,  de  peur  de  l'oublier, 
ne  soyez  pas  longtemps  avec  elle. 

LA   PBINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c'est  une  hu- 
meur bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer 
ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  ga- 
lanterie dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 

EUBYALE. 

Cette  humeur,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire 
qu'on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ; 
et  vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

LA  PBINCESSE. 

Il  y  a  grande  différence  ;  et  ce  qui  sied  bien  à  un 
sexe  ne  sied  pas  bien  à  l'autre.  Il  est  beau  qu'une 
femme  soit  insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt 
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des  flammes  de  l'amour  :  mais  ce  qui  est  vertu  en 
elle  devient  un  crime  dans  un  homme  ;  et ,  comme 
la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sau- 
riez ne  nous  point  aimer  sans  nous  déiober  les  hom- 
mages qui  nous  sont  dus,  et  commettre  une  offense 
dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURYALE. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sor- 
tes d'offenses. 

LA   PBINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vou- 
loir aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée. 

EURYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serais  fâché 
d'être  aimé. 

LA  PRINCESSE. 

Et  la  raison  ? 

EURYALE. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment , 
et  que  je  serais  fâché  d'être  ingrat. 

LA   PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude ,  vous  ai- 
meriez qui  vous  aimerait  ! 

EURYALE. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je 
serais  fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrais 
plutôt  de  l'être  que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimerait  peut-être ,  que  votre 
cœur... 

EURYALE. 

Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consa- 
cre mes  vœux;  et,  quand  le  ciel  emploierait  ses  soins 
à  composer  une  beauté  parfaite,  quand  il  assemble- 
rait en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du 
corps  et  de  l'âme,  enfin  quand  il  exposerait  à  mes 
yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté,  et 
que  cette  personne  m'aimerait  avec  toutes  les  ten- 
dresses imaginables ,  je  vouç  l'avoue  franchement , 
je  ne  l'aimerais  pas. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel  ? 

MORON ,  à  la  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal  !  J'aurais  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA   PRINCESSE,  à  por^ 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que 
je  ne  me  sens  pas. 

MOBON ,  bas,  au  prince. 
.  Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieu.\  du 
monde. 


EURYALE,  bas,  a  Moron. 
Ah  !  Moron ,  je  n'en  puis  plus  !  et  je  me  suis  faiV 
des  efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Eurijule. 
C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de 
parler  comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais, 
madame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon 
respect  doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈiNE  V. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MOBON. 

11  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA    PRINCESSE. 

Je  donnerais  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
pour  avoir  l'avantage  de  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  pourrais-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel 
dessein  ? 

MOBON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  à  vo- 
tre service. 

LA   PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lui 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  nais- 
sance, et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  dou- 
ceur de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout 
ce  que  tu  voudras ,  pour  tâcher  à  me  l'engager. 

MOBON. 

Laissez-moi  faire. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souliaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MOBON. 

11  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon 
air ,  bonne  physionomie  ;  et  je  crois  qu'il  serait  assez 
le  fait  d'une  jeune  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Enfin ,  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur.* 

MOHON.. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame, 
s'il  venait  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous 
plaît.' 

LA    PBINCESSE. 

Ah!  ce  serait  lors  que  je  prendrais  plaisir  à  triom- 
pher pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par 
mes  froideurs,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruau- 
tés que  je  pourrais  imaginer. 
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MORON. 

11  ne  se  rendra  jamais. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  Moron ,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MORON. 

Non.  Il  n'en  fera  rien.  Je  le  connais,  ma  peine 
serait  inutile. 

LA    PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver 
si  son  âme  est  entièrement  insensible.  Allons,  je 
veux  lui  parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de 
me  venir. 


TROISIEME  INTERMEDE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIS,  TIRCIS. 


Viens ,  Tircis  ;  laissons-les  aller,  et  me  dis  un  peu  ton  mar- 
tyre de  la  façon  que  tu  sais  faire.  U  y  a  longtemps  que  les 
yeux  me  parlent  ;  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  voix. 
TIRCIS  chante. 

Tu  m'écoutes,  hélas!  dans  ma  triste  langueur  : 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille  : 

Et  je  touche  ton  oreille , 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

PHILIS. 

Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  loucher  l'oreille, 
et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque 
plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  IL 

MORON,  PHILIS,  TBROIS. 

MORON. 

Ah  !  ah  I  je  vous  y  prends ,  cruelle  I  Vous  vous  écartez  des 
autres  pour  ouïr  mon  rival  ! 

PHILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me 
plais  avec  lui;  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants  lors- 
qu'ils se  plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne 
chanles-tu  coimne  lui  ?  Je  prendrais  plaisir  à  t' écouter. 

MORON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose;  et  quand... 

PHILIS. 

Tais-toi.  Je  yeux  l'entendre.  Dis,  Tirçis ,  ce  que  tu  vou- 
dras. 

UORON. 

Ah ,  cruelle  ! 

PgUJS. 

Silence,  dis-jc,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 


TIRCIS  chante. 
Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avait  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  âme  ne  reprend  pas 
La  joie ,  hélas  !  que  j'ai  perdue  ! 

MORON. 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix  !  Ah  !  nature  marâtre, 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à 
un  autre .' 

PHIUS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 
tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N'ai-jo 
pas  un  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  autre? 
Oui ,  oui ,  allons.  Je  veux  chanter  aussi ,  et  te  montrer  que 
l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que  j'ai 
faite  pour  toi. 

PHILIS. 

Oui ,  dis.  Je  veux  bien  t'écouter ,  pour  la  rareté  du  fait. 

MORON. 

Courage,  Moron.  Il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

{H  chante.) 

Ton  extrême  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah  !  Philis,  je  trépasse; 
Daigne  me  secourir. 
En  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir.' 

Vivat!  Moron. 

PHILIS. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron ,  je  sou- 
haiterais bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort 
pour  moi.  C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui; 
et  je  trouve  que  j'aimerais  de  tout  mon  cœur  une  personne 
qui  m'aimerait  assez  pour  se  donner  la  mort. 

HORON. 

Tu  aimerais  une  personne  qui  se  tuerait  pour  toi  i" 

PHILIS. 

Oui. 

MORON. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voilà  qui  est  fait.  Je  te  veux  montrer  que  je  me  sais  tuer 
quand  je  veux. 

TUGis  chante. 
Ah  !  quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  ! 
MORON ,  à  Tircis. 
C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez- 
TiRcis  chante. 
Courage,  Moron.  Meurs  promptement 
En  généreux  amant. 

MORON,  «  Tircis. 
Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  af&ires,  et  de  me 
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laisser  tuer  à  ma  Tantaisie.  Allons,  je  vais  faire  liontc  à  tous 


li'S  amants.  {A  l'hills.)  Tiens,  je  ne  suis  pas  lioinnie à  faire 
tant  (le  façons.  Vois  ce  poignard.  Prends  liien  garde 
romnie  je  vais  nie  percer  le  cœur.  Je  suis  votre  serviteur. 
Qiielipie  niais. 

PUM.IS. 

Allons,  Tircis.  Viens-t'en  me  redire  à  l'écho  ce  (jiie  lu 
m'as  clianté. 


•«»«««*»«»• 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paraître 
une  conformité  de  sentiments ,  et  que  le  ciel  a  semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  li- 
berté, et  même  aversion  pour  l'amour,  je  suis  bien 
aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  faire  confi- 
dence d'un  changement  dont  vous  serez  surpris.  J'ai 
toujours  regardé  l'hymen  comme  une  chose  affreuse, 
et  j'avais  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette  liberté,  pour 
qui  j'avais  des  tendresses  si  grandes  ;  mais  enfin  un 
moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'liui  les  yeux  ;  et  mon 
fime  tout  d'un  coup ,  comme  par  un  miracle ,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avais 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons 
pour  autoriser  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer 
de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  sollicitations 
d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  État;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous 
ferez  de  moi,  et  je  voudrais  savoir  si  vous  condam- 
nerez, ou  non,  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un 
époiLX. 

EUBYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que 
je  l'approuverais  sans  doute. 

LA   PBIKCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir  ? 

EURYALE. 

Si  j'étais  dans  votre  cœur ,  je  pourrais  vous  le  dire  ; 
mais,  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous 
répondre. 

LA   PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir ,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

J'aurais  trop  peur  de  me  tromper. 


LA   PBINXESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me 
déclarasse? 

EUBYALE. 

Je  sais  bien ,  à  vous  dire  vrai ,  pour  qui  je  le  sou- 
haiterais; mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois 
savoir  votre  pensée. 

LA  PBINCESSE. 

Eh  bien!  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir. 
Je  suis  sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et 
pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le 
prince  de  !\lessène  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est 
attiré  mes  vœux. 

EUBYALE,  à  part. 
Ociel! 

LA  PBINCESSE,  bas,  à  Moron. 
Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se 
trouble. 

MOBON,  à  la  princesse. 
Bon,  madame.  (  ^iu  prince.  )  Courage,  seigneur. 
(  A  la  princesse.  )  Il  en  tient.  (  Au  prince.  )  Ne  vous 
défaites  pas'. 

LA  PRINCESSE,  o  Eurijalc. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce 
prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir? 
MORON ,  bas,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA   PBINCESSE. 

D'où  vient ,  prince ,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sem- 
blez  interdit  ? 

EUBYALE. 

Je  le  suis ,  à  la  vérité  ;  et  j'admire ,  madame ,  comme 
le  ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en 
tout  que  les  nôtres,  deux  âmes  en  qui  l'on  ait  vu 
une  plus  grande  conformité  de  sentiments,  qui  aient 
fait  éclater  dans  le  même  temps  une  résolution  à  bra- 
ver les  traits  de  l'amour,  et  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, aient  fait  paraître  une  égale  facilité  à  perdre 
le  nom  d'insensibles.  Car  enfin,  madame,  puisque 
votre  exemple  m'autorise ,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu  maî- 
tre de  mon  cœur,  et  qu'une  des  princesses  vos  cou- 
sines,  l'aimable  et  belle  Aglante,  a  renversé  d'un 
coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi , 
madame,  que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous 
n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l'un  à  l'autre;  et  je 
ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment 
de  votre  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il 
faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
et  nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous 
deux  contents.  Pour  moi,  madame,  je  vous  sollicite 


■  A  cette  époque  on  disait  se  défaire ,  pour  être  enibarra:>sé, 
interdit. 
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de  vos  suffrages ,  pour  obtenir  celle  que  je  souliaite  ; 
et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire 
la  demande  au  prince  votre  père. 

MOBON ,  bas ,  à  Euryale. 
Ah  !  digne,  ah  !  brave  cœur  ! 

SCÈNE  II. 

LA  PRmCESSE ,  MORON. 

LA   PBINCESSE. 

Ah  !  Moron ,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup ,  que  je 
n'attendais  pas ,  triomphe  absolument  de  toute  ma 
fermeté. 

MORON. 

Il  est  vTai  que  le  coup  est  surprenant ,  et  j'avais 
cru  d'abord  que  votre  stratagème  avait  fait  son  effet. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une 
autre  ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je 
voulais  soumettre. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLAKTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Itha- 
que vous  aime,  et  veut  vous  demander  au  prince 
mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque ,  madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a 
demandé  mon  suffrage  pour  vous  obtenir  ;  mais  je 
vous  conjure  de  rejeter  cette  proposition ,  et  de  ne 
point  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s'il  était  VTai  que  ce  prince  m'ai- 
mât effectivement ,  pourquoi ,  n'ayant  aucun  dessein 
de  vous  engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffrir...  ? 

LA  PRINCESSE. 

Non ,  Aglante.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce 
plaisir,  je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu 
asoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la 
joie  de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirais  que 
la  conquête  d'un  tel  cœur  ue  serait  pas  une  victoire 
à  dédaigner. 

LA  PRINCESSE. 

Non ,  non ,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  en- 
tièrement ! 

IIOLIÈKK. 


LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON. 

ARISTOMÈNE. 

jNIadame ,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'a- 
mour de  mes  heureux  destins ,  et  vous  témoigner, 
avec  mes  transports,  le  ressentiment  où  je  suis  des 
bontés  surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le 
plus  soumis  de  vos  captifs . 

LA   PRINCESSE. 

Comment  ? 

ARISTOMÈNE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  ni'assu- 
rer  tout  à  l'heure  que  votre  cœur  avait  eu  la  bonté 
de  s'expliquer  en  ma  faveur,  sur  ce  célèbre  choix 
qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA  PRINCESSE. 

Il  vous  a  dit  qu'il  tenait  cela  de  ma  bouche  ? 

ARISTOMÈNE. 

Oui ,  madame. 

LA   PRINCESSE. 

C'est  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule, 
prince,  d'ajouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous 
a  dit.  Une  pareille  nouvelle  méritait  bien,  ce  me 
semble,  qu'on  en  doutât  un  peu  de  temps;  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire ,  si  je  vous 
l'avais  dite  moi-même. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA   PRINCESSE. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si 
vous  voulez  m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir 
de  deiLX  moments  de  solitude. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Ail!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec 
une  rigueur  étrange!  Au  moins,  princesse,  souve- 
nez-vous de  la  prière  que  je  vous  ai  faite.  ; 

AGLANTE. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir. 

SCÈNE  VI. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimait,  vous  n'en  vou- 
driez point ,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit 
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à  une  autre.  C'est  faire  justement  comme  le  chien 
du  jardinier'. 

LA  PKINCESSE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec 
une  autre,  et,  si  la  chose  était,  je  crois  que  j'en 
mourrais  de  déplaisir. 

MOnON. 

Ma  foi ,  madame ,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez 
qu'il  fut  à  vous;  et,  dans  toutes  vos  actions,  il  est 
aisé  de  voir  que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA    PUINCESSE. 

Moi,  je  l'aime?  O  ciel!  je  l'aime?  Avez-vous  l'in- 
solence de  prononcer  ces  paroles  ?  Sortez  de  ma  vue , 
impudent ,  et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MOBON. 

Madame... 

LA  PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici,  vousdis-je,  ou  je  vous  en  ferai 
retirer  d'une  autre  manière. 

MOBON,  bas,àpart. 
Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 
(  Il  rencontre  un  regard  de  la  princesse  qui  l'oblige 
à  se  retirer.  ) 

SCÈNE  VII. 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  at- 
teint? et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler 
tout  d'un  coup  la  tranquillité  de  mon  âme!  Ne  serait- 
ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire  ?  et ,  sans  en 
rien  savoir,  n'aimerais-je  point  ce  jeune  prince?  Ah! 
si  cela  était ,  je  serais  personne  à  me  désespérer  !  mais 
il  est  impossible  que  cela  soit ,  et  je  vois  bien  que  je 
ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi!  je  serais  capable  de  cette 
làc'.ieté  !  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus 
grande  insensibilité  du  monde  ;  les  respects,  les  hom- 
mages et  les  soumissions  n'ont  jamais  pu  toucher 
mon  âme,  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auraient  triom- 
phé! J'ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée,  et  j'ai- 
merais le  seul  qui  me  méprise  !  Non ,  non ,  je  sais  bien 
queje  ne  l'aime  pas.  Il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais 
si  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  ce  que  je  sens  main- 
tenant ,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être  ?  et  d'où  vient 
ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-même?  Sors  de  mon 
cœur,  qui  que  tu  sois,  ennemi  qui  te  caches.  Atta- 
que-moi visiblement,  et  deviens  à  mes  yeux  la  plus 

'  Pour  expliquer  le  sens  de  ce  proverl» ,  il  suflit  de  le  donner 
dans  soncnÛer.  Le  voici  :  «  11  est  comme  le  chien  «lu  jardinier; 
Cl  il  ne  mange  point  de  choux ,  et  ne  veut  pas  que  les  autres  en 
"  mangent.  »  ^ous  avons  alirégé  ce  proverbe,  qui  est  italien. 
On  le  trouve  dans  nue  pastorale  de  Gro^o ,  intitulée  te  Kepcutir 
i'amour  de  Dicromàic  (  acte  II ,  scène  iv ,  page  56  ). 


QUATHIEME  l.NTEUMEDE. 

affreuse  bête  de  tous  nos  hois ,  afin  que  mon  dard 
et  mes  flèches  me  puissent  défaire  de  toi. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE. 

0  vous  !  admirables  personnes ,  qui ,  par  la  douceur  de 
vos  chants,  avez  l'art  d'adoucir  les  plus  fielleuses  iuriuié- 
tudes,  approcliez-vous  d'ici,  de  grâce;  et  tâchez  de  cliar- 
mer,  avec  votre  musique,  le  cliagrin  où  je  suis. 

SCÈNE  II. 

L.\  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

cLiMÈNE  chante. 
Chère  Philis ,  dis-moi ,  que  crok-tu  de  l'amour  ? 

ruiLts  chanle. 
Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

climLne. 
On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 
Et  qu'où  soufVre,  en  aimant,  une  peine  cruelle 

PUILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  pas-sion  plus  belle. 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CL1SIÈ.NB. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

PHILIS. 

Qu'eu  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOITES   DEIX    ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire, 
ruius. 
Cldoris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

CL1.MÈ.NE. 

Amaiante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 

PHIUS. 

gi  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 
D'où  vient  iju'on  aime  à  lui  rendre  les  armes? 

rXIMÈSE.' 

Si  sa  flamme,  Pliilis ,  est  si  pleine  de  charmes, 
Poui-quoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs? 

PUILIS. 

A  «lui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLIMÈ.NE. 

Q  u'en  croirons-nous ,  ou  le  mal ,  ou  le  bien  ? 

TOITES    DEUX   E.NSEMBLE. 

.\imons ,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

L\   PRI.NCESSE. 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  demeurer 
enrepos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  ^os  chants,  iU  ue 
font  que  redoubler  mon  inquiétude. 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE,  ACTE  V,  SCENE  IL 


3»9 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

MOEON ,  à  Iphitas. 
Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie;  j'en  suis 
ce  qu'on  appelle  disgracié.  II  m'a  fallu  tirer  mes  chaus- 
ses au  plus  vite  ' ,  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  em- 
portement plus  brusque  que  le  sien. 
IPHITAS ,  à  Eurtjale. 
Ah!  prince, que  je  devrai  de  grâces  à  ce  strata- 
gème amoureux ,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret 
de  toucher  son  cœur! 

EURYALE. 

Quelque  chose ,  seigneur ,  que  l'on  vienne  de  vous 
en  dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi ,  me  flatter  de  ce 
doux  espoir;  mais  enfln,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop 
de  témérité  que  d'oser  aspirer  à  l'honneur  de  votre 
alliance,  si  ma  personne  et  mes  États... 

IPHITAS. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père;  et ,  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  fille ,  il  ne  vous 
manque  rien. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE, 
AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

O  ciel  !  que  vois-je  ici  ? 

IPHITAS,  à  Euryale. 

Oui,  l'honneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix 
très-considérable,  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes 
suffrages  à  la  demande  que  vous  me  faites. 
LA  PRINCESSE  ,  à  Iphitas. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der une  grâce.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une 
tendresse  extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus 
par  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  voir ,  que  par  le 
jour  que  vous  m'avez  donné.  Mais ,  si  jamais  vous 
avez  eu  de  l'amitié  pour  moi ,  je  vous  en  demande  au- 
jourd'hui la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puis- 
siez accorder  :  c'est  de  n'écouter  point ,  seigneur ,  la 
demande  de  ce  prince ,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la 
princesse  Aglante  soit  unie  avec  lui. 

'  Expression  proverbiale ,  pour  s'enfuir,  ([uitter  uu  lieu  à  la 

hite.  (  RlCHELET.  ) 


IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrais-tu  t'opposer 
à  cette  union  ? 

LA    PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince ,  et  ^ue  je  veux , 
si  je  puis ,  traverser  ses  desseins. 

IPHITAS. 

Tu  le  hais ,  ma  fille  ! 

LA   PRINCESSE. 

Oui ,  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

IPHITAS. 

Et  que  t'a-t-il  fait  ? 

LA   PRINCESSE. 

11  m'a  méprisée. 

IPHITAS. 

Et  comment  ? 

LA   PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'a- 
dresser  ses  vœux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  Tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA   PRINCESSE. 

N'importe.  Il  me  devait  aimer  comme  les  autres, 
et  me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fait  un  affront  ;  et  ce  m'est  une  honte 
sensible  qu'à  mes  yeux ,  et  au  milieu  de  votre  cour, 
il  a  recherché  une  autre  que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

LA   PRINCESSE. 

J'en  prends ,  seigneur ,  à  me  venger  de  son  mé- 
pris ;  et,  comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec 
beaucoup  d'ardeur,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 

LA  PRINCESSE. 

Oui ,  seigneur,  sans  doute  ;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il 
demande,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille  ,  avoue  franchement  la  chose.  Le 
mérite  de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux ,  et  tu  l'ai- 
mes enfin  ,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA   PRINCESSE. 

Moi ,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui ,  tu  l'aimes. 

.     LA   PRINCESSE. 

Je  l'aime ,  dites-vous  ?  et  vous  m'imputez  cette  lâ- 
cheté !  O  ciel  !  quelle  est  mon  infortune  !  Puis-je  bien, 
sans  mourir,  entendre  ces  paroles?  Et  faut-il  que  ji; 
sois  si  malheureuse,  qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer  ? 
Ah!  si  c'était  un  autre  que  vous,  seigneur ,  qui  m* 

17. 
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tînt  ce  discours  ,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  ferais 
point  ! 

IPHITAS. 

Eii  bien,  oui ,  tu  ne  l'aimes  pas.  Tu  le  hais, j'y 
consens;  et  je  veux  bien  pour  te  contenter,  qu'il 
n'épouse  pas  la  princesse  Aglante. 

LA  PEIJiCESSE. 

Ah  !  seigneur ,  vous  me  donnez  la  vie  ! 

IPUITAS. 

Mais ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  jamais  être  à 
elle ,  il  ftiut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA    PniNCESSE. 

Vous  vous  moquez ,  seigneur ,  et  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  demande. 

EURYALE. 

Pardonnez-moi ,  madame ,  je  suis  assez  téméraire 
pour  cela ,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père 
si  ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop 
vous  tenir  dans  l'erreur  ;  il  faut  lever  le  masque ,  et, 
dussiez-vous  vous  en  prévaloir  contre  moi ,  décou- 
vrir à  vos  yeux  les  véritables  sentiments  de  mon 
cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et  jamais  je  n'ai- 
merai que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui  m'avez 
enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avais  toujours 
affectée  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
qu'une  feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée , 
et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  ima- 
ginables. Il  fallait  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute, 
et  je  m'étonne  seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la 
moitié  d'un  jour;  car  enfin  je  mourais,  je  brûlais 
dons  l'àme ,  quand  je  vous  déguisais  mes  sentiments  ; 
et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la 
jiiienne.  Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque 
chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de  mourir 
pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  qu'à  parler ,  et 
ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt 
que  vous  prononcerez. 

LA  PBINCESSE. 

Non ,  non  ,  prince  ,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais 
gré  de  m'avoir  abusée;  et ,  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit,  je  l'aime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas 
une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter 
re  prince  pour  époux  ? 

LA  PBINCESSE. 

Seigneur ,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux. 
Donnez-moi  le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie,  et 
m'épargnez  un  peu  la  confusion  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire  ,  et 
vous  pouvez  vous  fonder  là-dessus 

EUnVALE. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira  .  madame  i  cet 


arrêt  de  ma  destinée  ;  et ,  s'il  me  condamne  à  la 
mort,  je  le  suivrai  sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens ,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix ,  et  je  te 
remets  en  grûce  avec  la  princesse. 

MOnON. 

Seigneur  ,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre 
fois",  et  je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  III. 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA  PRIN- 
CESSE, EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

IPHITAS  ,  aux  princes  de  Messène  et  de  Pyle. 

Je  crains  bien  ,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  votre  faveur  ;  mais  voilà  deux  prin- 
cesses qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

ABISTOMÈNE. 

Seigneur ,  nous  savons  prendre  notre  parti  ;  et , 
si  ces  aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris 
pour  des  cœurs  qu'on  a  rebutés ,  nous  pouvons  re- 
venir par  elles  à  l'honneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 

CYNTHIE,  PHILIS,  EURYALE,  ARISTOJIÈNE, 

THÉOCLE , MORON. 

PHILIS ,  à  Iphitas. 
Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  par- 
tout le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous 
les  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur 
ioie  par  des  danses  et  des  chansons  ;  et ,  si  ce  n'est 
pomt  un  spectacle  que  vous  méprisiez  ,  vous  allez 
voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jusques  ici. 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


BERGERS  ET  BERGÈRES. 

IJUATEE  BERGERS    ET    DEDX    BERGÈRES  nÉROÎQOES  cjtatlienl 

la  chanson  suivante,  sur  l'air  de  laquelle  dansent 
d'autres  bergers  et  bergères. 

Usez  mieux ,  ô  beautés  fières, 

Du  pouvoir  de  tout  charmer  : 

Aimez ,  aimables  bergères  ; 

Nos  coeurs  sont  faits  pour  aimer. 


Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
II  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  ch.irmes  de  l'amour. 

Songez  de  bonne  lieiu-e  à  suivie 
Le  plaisir  de  s'enflammer. 
Un  cœur  ne  commence  à  vi^TC 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende. 
Il  y  faut  venir  un  jour; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 
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DON  JUAN, 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  ICGô. 


PERSONNAGES. 


ACTEUBS. 


Bon  JUAN ,  fils  de  don  Louis. 

La  Change. 

SGANARELLE. 

Molière. 

FXVIRE,  femme  de  don  Juan. 

Mlle  DUPARC. 

GUSM.AN ,  écuycr  d'Ehire. 

DON  CARLOS  Jf,.j,,3,,,j.,,i,g 

DonALONSE,) 

noN  LOUTS,  père  de  don  Jaan. 

BÉJART. 

FRANCISQUE,  pauvre. 

CHARLOTTE,  (_._,.„„ 

Mlle  Molière. 

MATHlIRINE,!P''y''"'"'^- 

Mlle  DE  Brie. 

PIERROT,  paysan. 

Hudekt. 

hK  Statue  du  commandeur. 

îr^JJS.™'^^^'!  valets  de  don  Juan. 

RAGOTIN,         i 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

Du  Croisï. 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

De  Brie. 

Suite  de  don  Juan. 

Suite  de  don  Carlos  et  dedon  Alonse,  frères. 

Un  Spectre. 

La  scène  est  en  Sicile. 
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A.CTE   PREMIER 


Le  théûti'e  reprèsenle  un  palais. 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLE ,  tenant  une  tabatière. 
Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  philoso- 
phie, il  n'est  lien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas 
digne  de  vivre.  Non-seulement  il  réjouit  et  purge  les 
cerveaux  humains,  mais  encore  il  instruit  les  âmes 


a  la  vertu,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  devenir  hon- 
nête homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien ,  dès  qu'on  en 
prend ,  de  quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec 
tout  le  monde ,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à 
droite  et  à  gauche,  partout  où  l'on  se  trouve?  On 
n'attend  pas  même  qu'on  en  demande ,  et  l'on  court 
au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vTai  que 
letabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu 
à  tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette 
matière,  reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien 
donc,  cher  Gusman,  que  done  Elvire,  ta  maî- 
tresse, surprise  de  notre  départ,  s'est  mise  en 
campagne  après  nous  ;  et  son  cœur,  que  mon  maître 
a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vi^TC,  dis-tu, 
sans  le  venir  chercher  ici.  Veu.\-tu  qu'entre  nous  je 
te  dise  ma  pensée  ?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée 
de  son  amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  produise 
peu  de  fruit ,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne 
bouger  de  là. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sgana- 
relle,  qui  peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais 
augure?  Ton  maître  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-des- 
sus, et  t'a-t-il  dit  qu'il  eilt  pour  nous  quelque  froi- 
deur qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais ,  à  vue  de  pays ,  je  connais  à  peu 
près  le  train  des  choses;  et  sans  qu'il  m'ait  encore 
rien  dit,  je  gagerais  presque  que  l'affaire  va  là.  Je 
pourrais  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de 
tels  sujets ,  l'expérience  m'a  pu  donner  quelques  lu- 
mières. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  pré>'u  serait  une  infidélité 
de  don  Juan  ?  il  pourrait  faire  cette  injure  aux  clias- 
tes  feux  de  done  Elvire? 
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SGANAEELLE. 

Non,  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas 
le  courage  ! 

GCSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  ferait  urié  action  si  lâche  ! 

SGANARELLE. 

Hé!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et  c'est 
par  ]à  ^u'il  s'empêcherait  des  choses  !   \  ;  ^  -:  '  '»  ' 

GCSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  eii- 
.gagé. 

SGANAKELLE. 

Hé!  mon  pamTe  Gusraan,  mon  ami,  tu  ne  sais 
pas  encore,  crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être, 
s'il  faut  qu'il  nous  ait  fait  cette  perûdie  ;  et  je  ne  com- 
prends point  comme,  après  tant  d'amour  et  tant  d'im- 
patience témoignée ,  tant  d'hommages  pressants ,  de 
vœux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  pas- 
sionnées, de  protestations  ardentes  et  de  serments 
réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d'emporte- 
ments qu'il  a  ftit  paraître,  jusqu'à  forcer,  dans  sa 
passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre 
donc  Elvire  en  sa  puissance  ;  je  ne  comprends  pas , 
dis-je,  comme,  après  tout  cela,  il  aurait  le  cœur  de 
pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi; 
et ,  si  tu  connaissais  le  pèlerin ,  tu  trouverais  la  chose 
assez  facile  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de 
sentiments  pour  done  Elvire,  je  n'en  ai  point  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis 
avant  lui  ;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  en- 
tretenu; mais,  par  précaution,  je  t'apprends,  inter 
nos,  que  tu  vois,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  en- 
ragé, un  chien,  un  diable,  un  Turc,  un  hérétique, 
qui  ne  croit  ni  ciel ,  ni  saint ,  ni  Dieu ,  ni  loup-garou , 
qui  passe  cette  vie  en  véritable  bête  brute  ;  un  pour- 
ceau d'Épicure,  un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme  l'o- 
reille à  toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on 
lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse; 
crois  qu'il  aurait  plus  fait  pour  sa  passion,  et  qu'a- 
vec elle  il  aurait  encore  épousé,  toi,  son  chien,  et 
son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter  ; 
il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour  attraper  les 
belles;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame, 
demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il  ne  trouve  rien 
de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et,  si  je  te 
disais  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  di- 
vers lieux,  ce  serait  un  chapitre  à  durer  jusqu'au 
soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de  couleur  à 


ce  discours;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  person- 
nage; et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien 
d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le 
courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour;  qu'd  me 
vaudrait  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui , 
et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'horreuis ,  que  je  souhaite- 
rais qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où  :  mais  un  grand  sei- 
gneur méchant  homme  est  une  terrible  chose;  il  faut 
que  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que  j'en  aie;  la  crainte 
en  moi  fait  l'office  du  zèle ,  bride  mes  sentiments,  et 
me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à  ce  que  mon 
âme  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce 
palais,  séparons-nous.  Écoute  au  moins;  je  t'ai  fait 
cette  confidence  avec  franchise,  et  cela  m'est  sorti 
un  peu  bien  vite  de  la  bouche  ;  mais ,  s'il  fallait  qu'il 
en  vînt  quelque  chose  à  ses  oreilles,  je  dirais  haute- 
ment que  tu  aurais  menti. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a  bien  l'air,  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  done  Elvire? 

SGANAKELLE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  comme  cela. 

DON   JUAN. 

Quoi!  c'est  lui? 

SGANAEELLE. 

Lui-même. 

DON    JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGANABELLE. 

D'hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  in- 
quiéter. 

DON   JUAN. 

Notre  départ ,  sans  doute  ? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  de- 
mandait le  sujet. 

DON   JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON    JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que 
t'imagines-tu  de  cette  affaire? 

SGANABELLE. 

Moi  !  Je  crois,  sans  vous  faire  tort ,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tète. 
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1>0N    JUAN. 


Tii  le  crois? 


Oui. 


SGANAUEI.LF.. 


DON   JL'AN. 

Mo  fui,  lu  ne  le  trompes  pas,  et  je  dois  t'nvouer 
(|ii"mii  autre  ohjct  a  cliassé  Klvire  de  ma  pensée. 

SGANABEI.LE. 

Hé  !  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  .luan  sur  le  bout 
du  doigt,  et  connais  votre  cœur  pour  le  plus  grand 
coureur  du  monde;  il  se  plaît  à  se  promener  de  liens 
en  liens,  et  n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 

DON    JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en 
user  de  la  sorte.' 

SGANARELLE. 

Ile!  monsieur... 

DON   JUAN. 

Quoi!  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  vou- 
lez; on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne 
le  vouliez  pas ,  ce  serait  peut-être  une  autre  affaire. 

DON   JUAN. 

F.h  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me 
dire  les  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  francliement 
que  je  n'approuve  point  votre  métbode,  et  que  je 
trouve  fort  vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous 
faites. 

DON    JUAN. 

(jiioi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour 
lui,  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne.'  La 
belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  honneur 
d'être  fidèle,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans  une 
passion,  et  d'être  mort  des  sa  jeunesse  à  toutes  les 
autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 
Non,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ri- 
dicules ;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer, 
et  l'avantage  d'être  rencontrée  ia  première  ne  doit 
point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu'el- 
les ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi ,  la  beauté  me 
ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement 
a  celte  douce  violence  dont  elle  nous  entraine.  .l'ai 
beau  être  engagé,  l'amour  que  j'ai  pour  une  belle 
n'engage  point  mon  âme  à  faire  injustice  aux  autres  ; 
je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes, 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la 
nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  re- 
fuser mon  cœurà  tout  ce  (pie  je  vois  d'aimable;  et, 
dés  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avais 
dix  mille,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations 


naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes  inexplica- 
bles, et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est  dans  le  chan- 
gement. On  goi'ite  une  douceur  extrême  à  réduire, 
par  cent  hommages,  le  coeur  d'une  jeune  beauté,  à 
voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait,  à 
combattre,  pardcstran.sports,  par  des  larmes  et  des 
soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  âme  qui  a  peine  à 
rendre  les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  pe- 
tites résistances  qu'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les 
scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur,  et  la  mener 
doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir. 
Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire,  ni  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de 
la  passion  est  fini ,  et  nous  nous  endormons  dans  la 
tranquillité  d'un  tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau 
ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre 
cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire. 
Enfin ,  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de 
la  résistance  d'une  belle  personne  ;  et  j'ai ,  sur  ce  su- 
jet, l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpé- 
tuellement de  victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  se 
résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  H  n'est  rien  qui 
puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes  désirs  ;  je  me  sens 
un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et,  comme  Alexan- 
dre,je  souhaiteraisqu'ily  eût  d'autres  mondes ,  pour 
y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez 
tout  comme  un  livre. 

DON   JUAN. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SOANAUELLE. 

Ma  foi,  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que 
vous  avez  raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous 
ne  l'avez  pas.  J'avais  les  plus  belles  pensées  du 
monde,  et  vos  discours  m'ont  brouille  tout  cela. 
Laissez  faire;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raison- 
nements par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

DON   JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  serait-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disais  (jue  je  suis  tant 
soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 

DON   JUAN. 

Comment  !  quelle  vie  est-t;e  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  IMais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous 
les  mois  vous  marier  connue  vous  faites  ! 

DON    JUAN. 

y  a-t-il  ru'n  de  iilus  agréable? 
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SGANABELLE. 

11  est  vrai.  Je  conçois  qiie  cela  est  fort  agréable  et 
fort  divertissant,  et  je  m'en  accommoderais  assez , 
moi ,  s'il  n'y  avait  point  de  mal  ;  mais ,  monsieur,  se 
jouer  ainsi  d'un  mystère  sacré ,  et... 

DON   JUAN. 

\a ,  va  ,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi ,  et 
nous  la  démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t'en 
mettes  en  peine. 

SGANABELLE. 

Ma  foi,  monsieur ,  j'ai  toujours  oui  dire  que  c'est 
une  méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel ,  et 
que  les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON   JUAN. 

Holà  !  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit 
que  je  n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANAKELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous  ,  Dieu  m'en  garde  ! 
Vous  savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et ,  si  vous  oe 
croyezLcien ,  vous  avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde  qui  sont 
libertins  sans  savoir  pourquoi ,  qui  font  les  esprits 
forts ,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien  ;  et 
si  j'avais  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirais  fort 
nettement,  le  regardant  eu  face  :  Osez-vous  bien 
ainsi  vous  jouer  du  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point 
de  vous  moquer  comme  vous  faites.d^s  choses  les 
plus  saintes.'  C'est  bienàjvoà^jiétit  ver  Se' terre , 
petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maître  que 
j'ai  dit  ),  c'est  bien  à  vousà  vouloir  vousmêler  de  tour- 
ner en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent  ? 
Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir 
une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à 
votre  chapeau,  un  habit  _hieiijdoré,  et  des  rubans 
couleur  de  feu  (  ce  n'est  pas  à  vous  que  ie  oarle , 
c'est  à'I'autre),  pensez-vous,  dis-je,  que  vous  en 
soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soitpermis, 
et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités  ?  Apprenez  de 
moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou 
tard  les  impies ,  qu'une  méchante  vie  amène  une 
méchante  mort ,  et  que... 

DON   JUAN. 

Paix! 

SGANABELLE.  -    _,  _ 

Dequoi  est-il  question?    UH-  c*A-  »,  <U.w<au.'  • 

DON    JUAN. 

H  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient 
au  cœur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  l'ai  suivie 
jusqu'en  cette  ville. 

SGANABELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort 
de  ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  craindre  ?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué  ? 


SGANABELLE. 

Fort  bien ,  le  mieux  du  monde  ;  et  il  aurait  tort 
de  se  plaindre. 

DON   JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANABELLE. 

Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis,  et... 

DON   JUAN. 

Ah  !  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  ar- 
river ,  et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut 
donner  du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est 
une  jeune  fiancée,  la  plus  agréable  du  monde,  qui  a 
été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épou- 
ser; et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois 
ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu 
deux  personnes  être  si  contentes  l'une  de  l'autre,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de 
leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion; 
j'en  fus  frappé  au  cœur,  et  mon  amour  commença 
par  la  jalousie.  Oui ,  je  ne  pus  souffrir  d'abord  de 
les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes  dé- 
sirs, et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir 
troubler  leur  intelligence  ,  et  rompre  cet  attache- 
ment ,  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenait  of- 
fensée; mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles, et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époax 
prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une 
promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes 
choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et 
j'ai  une  petite  barque  et  des  gens ,  avec  quoi  fort  fa- 
cilement je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANABELLE. 

Ah!  monsieur... 

DON    JUAN. 

Hein? 

SGANABELLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  le  prenez 
comme  il  faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de 
se  contenter. 

DON   JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin 
toi-même  d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que... 
(  apercevant  done  Elvire.  )  Ah  !  rencontre  fâcheuse. 
Traître ,  tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'elle  était  ici  elle- 
même. 

SGANABELLE. 

Monsieur ,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

^^  5.  ;  -     DON   JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et 
de  venir  en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  cam- 
pagne? 
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DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARFXLE. 


DONE  ELVIRE. 

Meferez-vousla  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien 
me  reconnaître  ?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que 
vous  daigniez  tourner  le  visage  de  ce  côté? 

DON   JUAN. 

Madame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris ,  et  que 
je  ne  vous  attendais  pas  ici. 

DONE   ELVIHE. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas; 
et  vous  êtes  surpris ,  à  la  vérité ,  mais  tout  autrement 
que  je  ne  l'espérais  ;  et  la  manière  dont  vous  le  parais- 
sez me  persuade  pleinement  ce  que  je  refusais  de 
croire.  J'admire  ma  simplicité,  et  la  faiblesse  de  mon 
cœur,  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences 
me  confirmaient.  J'ai  été  assez  bonne ,  je  le  confesse, 
ou  plutôt  assez  sotte ,  pour  me  vouloir  tromper  moi- 
même,  et  travaillera  démentir  mes  yeux  et  mon  ju- 
gement. J'ai  cherché  des  raisons ,  pour  excuser  à  ma 
tendresse  le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyait  en 
vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légiti- 
mes d'un  départ  si  précipité ,  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusait.  Mes  justes  soup- 
çons chaque  jour  avaient  beau  me  parler,  j'en  reje- 
tais la  voix  qui  vous  rendait  criminel  à  mes  yeux ,  et 
j'écoutais  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui 
vous  peignaient  innocent  à  mon  creur;  mais  enfin  cet 
abord  ne  me  permet  plus  de  douter,  et  le  coup  d'oeil 
qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je 
ne  voudrais  en  savoir.  Je  serais  bien  aise  pourtant 
d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ. 
Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON  JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle qui  sait  pounjuoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE  ,  bas ,  à  donjiiaii. 
Moi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît. 

DONE  ELVIBE. 

Eh  bien!  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle 
bouche  j'entende  ses  raisons. 
DON  JUAN ,  faisant  signe  à  Sganarelle  d'approcher. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARBLLE ,  bos ,  à  don  Juan. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

DONE  ELVIBE. 

Approchez  ,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites 
un  peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON   JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 


SGANARELLE  ,  has ,  à  don  Juan. 
Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  vo- 
tre serviteur. 

DON   JUAN. 

Veux-tu  répondre  ,  te  dis-je  ? 

sgànabelle. 
Madame... 

DONE  ELVIRE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE,  se  toumant vers SOU  maître. 
Monsieur. 

DON  JUAN  ,  en  le  menaçant. 

Si... 

SGANABELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres 
mondes,  sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  mon- 
sieur, tout  ce  que  je  puis  dire. 

DONE   ELVIRE. 

Vous  plaît-il,  don  Juan,  de  nous  éclaircir  c«s  beaux 
mystères  ? 

DON  JCAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 

DONE  ELVIBE. 

Ah  !  que  vous  savez  mal  vojis  défendre  pour  un 
homme  de  cour ,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces 
sortes  de  choses  !  J"ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion 
que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous  le  front 
d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez-vous  que 
vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
moi ,  que  vous  m'aimez  toujoursavec  une  ardeur  sans 
égale  ,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de 
moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  af- 
faires de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à 
partir  sans  m'en  donner  avis  ;  qu'il  faut  que,  malgré 
vous,  vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je 
n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens ,  assurée  que 
vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possi- 
ble;qu"il  est  certainquevousbriilez  de  me  rejoindre, 
et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre 
un  corps  qui  est  séparé  de  son  âme  ?  Voilà  conune  il 
faut  vous  défendre ,  et  non  pas  être  interdit  comme 
vous  êtes. 

DON   JXJAN. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  que  je  n'ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  vous,  et  que  je  brille  de  vous  re- 
joindre, puisque  enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis 
parti  que  pour  vous  fuir  ;  non  point  par  les  raisons 
que  vous  pouvez  vous  figurer ,  mais  par  un  pur  mo- 
tif de  conscience ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous 
davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu 
des  scrupules,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de' 
lame  sur  ce  que  je  faisais.  J'ai  fait  réflexion  que, 
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pour  Vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture 
d'un  couvent ,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui 
vous  engageaient  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort 
jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris 
et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre 
mariage  n'était  qu'un  adultère  déguisé ,  qu'il  nous 
attirerait  quelque  disgrâce  d'en  haut ,  et  qu'enfin  je 
devais  tacher  de  vous  oublier ,  et  vous  donner  moyen 
deretournerà  vospremières chaînes.  Voudriez-vous, 
madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pensée,  et 
que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le j;iel 
sur  les  bras;  que  par... 

DONE   ELVIBE. 

Ah!  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connais 
tout  entier  ;  et  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lors- 
qu'il n'en  est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connaissance 
ne  peut  plus  me  servir  qu'à  me  désespérer.  Mais  sa- 
che que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni ,  et  que 
le  même  ciel  dont  tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta 
perfidie. 

DON    JUAN. 

Sganarelle,  le  ciel  ! 

SGANARELLE. 

Vraiment  oui ,  nous  nous  moquons  bien  de  cela , 
nous  autres. 

DON   JUAN. 

Madame... 

DONE   ELVIBE. 

Il  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je 
m'accuse  même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une 
lâcheté  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et 
sur  de  tels  sujets ,  un  noble  cœur,  au  premier  mot , 
doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici 
en  reproches  et  en  injures  ;  non ,  non ,  je  n'ai  point 
un  courroux  à  exlialer  en  paroles  vaines ,  et  toute  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  en- 
core, le  ciel  te  punira,  perfide,  de  l'outrage  que  tu 
me  fais  ;  et  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appré- 
hender, appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme 
offensée. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANABELLE,  à  part. 

Si  le  remords  le  pouvait  prendre! 
DON  JUAN,  après  un  moment  de  réflexion. 
Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise 
amoureuse. 

SGANABELLE,   Seul. 

Ah!  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de 
servir  ! 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHABLOTTE. 

Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point  ! 

'^  PIEEBOT. 

Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  l'époisseur 
d'une  éplingue  qu'ils  ne  sayant  nayés  tous  deux. 

CHABLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avait 
renvarsés  dans  la  mar? 

PIEBBOT. 

Aga  ',  quien,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout 
fin  drait  comme  cela  est  venu  ;  car,  comme  dit  l'au- 
tre, je  les  ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je 
les  ai.  Enfin  doncj'étions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi 
et  le  gros  Lucas ,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec 
des  mottes  de  tarre  que  je  nousjesquions  à  la  tête; 
car,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler, et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifo- 
lant donc,  pisque  batifoler  y  a ,  j'ai  aparçu  de  tout  loin 
queuque  chose  qui  grouillait  dans  gliau,  et  qui  venait 
comme  envars  nous  par  secousse.  Je  voyais  cela  fixi- 
blement,  et  pis  tout  d'un  coup  je  voyais  que  je  ne 
voyais  plus  rian.  Eh  !  Lucas ,  c'ai-je  fait ,  je  pense  que 
vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire ,  ce  m'a- 
t-il  fait ,  t'as  été  au  trépasseraent  d'un  chat ,  t'as  la 
vue  trouble'.  Palsanguienne ,  c'ai-je  fait ,  je  n'ai  point 
la  \'ue  trouble,  ce  sont  de  s  hommes.  Point  du  tout, 
ce  m'a-t-il  fait,  t'as  la  barlue.  Veux-tn  gager,  c'ai-je 
fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue ,  c'ai-je  fait,  et  que  ce 
sont  deux  hommes,  c'ai-je  fait,  qui  nageant  droit 
ici,  c'ai-je  fait?  Morguienne ,  ce  m'a-t-il  fait,  je 
gage  que  non.  Oh!  ça,  c'ai-je  fait,  veux-tu  gager 
dix  sous  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait, 
et,  pour  te  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  m'a- 
t-il  fait.  Moi ,  je  n'ai  point  été  ni  fou ,  ni  étourdi  ;  j'ai 
bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq 
sous  en  doubles,  jerniguienne ,  aussi  hardiment  que 
si  j'avais  avalé  un  varTede  vin;  car  je  sis  hasardeux, 
moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savais  bian  ce  que 
je  faisais  pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je 

v„ ■. 

'  Aga  est  une  interjection  d'admiration  encore  usitée  dans 
quelques  pays  de  France.  Elle  n'est  point  Urée  du  grec ,  comme 
plusieurs  hellénistes  l'ont  pensé.  La  nature  l'a  fournie  à  nos  an- 
cêtres comme  les  autres  interjections  ah  !  oh  !  eh  !  (  Mén.  ) 

'  Ce  proverbe ,  fondé  sur  quelque  superstition  populaire ,  se 
trouve  dans  la  Comédie  des  Proverbes,  d'Adrien  de  Montiuc  : 
«  Tu  as  la  berlue;  je  crois  que  ta  as  été  au  trépassemeni  d'un 
chat ,  tu  vois  trouble.  »  (  A.  ) 
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n'avons  pas  piitôt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux 
lionimes  tout  à  plaiii ,  qui  nous  faisiant  signe  de  les 
nller  quérir;  et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux. 
A  lions,  Lucas,  c'ai-jedit,  tu  vois  bian  qu'il  nousap- 
pelont;  allons  vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m'a-t-il  dit, 
ils  m'ont  fait  pardre.  Oh!  doue,  tanquia,  qu'à  la  par- 
fm  ,  pour  le  faire  court,  je  l'ai  tant  sarmonné,  que  je 
nous  sommes  boutés  dans  une  barque ,  et  pis  j'avons 
tant  fait  cahin  caha,  que  je  les  avons  tirés  de  gliau, 
cl  pis^ëTes  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu, 
et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher,  et 
pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande, 
qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls  ;  et  pis  Mathurine  est 
arrivée  là,  à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  juste- 
ment, Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

CHABLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot ,  qu'il  y  en  a  un  qu'est 
bien  pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIEBKOT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque 
gros,  gros  monsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout 
depis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  et  ceux  qui  le  servont 
sont  des  monsieux  eux-mêmes;  et  stapandant,  tout 
gros  monsieu  qu'il  est ,  il  serait  par  ma  fiqué  nayé  si 
je  n'aviomme  été  là. 

CHAHLOTTE. 

Aidez  •  un  peu. 

PIEBHOT. 

Oh!  parguienne,  sans  nous  il  en  avait  pour  sa 
maine  de  fèves  '. 

CHABLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu ,  Piarrot .' 

PIEBBOT. 

Nannain,  ils  l'avont  r'habillé  tout  devant  nous. 
Mon  guieu ,  je  n'en  avais  jamais  vu  s'habiller.  Que 
d'histoires  et  d'engingorniaux  ^  boutont  ces  mes- 
sieux-là  les  courtisans  !Jemepardraislà-dedans,  pour 
moi  ;  et  j'étais  toutébobide  voirça.Quien,  Charlotte, 
ils  a  vont  des  cheveux  qu  i  ne  tenont  poi  nt  à  leu  tête  ;  et 
ils  boutont  ça  après  tout,  comme  un  gros  bonnet 
de  iilace.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches 
oij  j'entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En  glieu 
d'haut-de-chausse ,  ils  portent  un  garde-robe  ^  aussi 
large  que  d'ici  à  Pâques  :  en  glieu  de  pourpoint  de 

'  /irdez ,  abréviation  de  regardez. 

'  On  dit  figiirément,  il  en  a  pour  sa  mine  de  fèves,  pour,  il 
a  été  attrapé ,  il  en  a  eu  pour  son  compte.  La  mine  est  une  me- 
sure qui  contient  la  moitié  d'un  setier. 

3  £nginqnrninii.r ,  parure ,  ornement  de  cou.  Ce  mot  patois 
est  proljabienient  composé  de  l'ancienne  expression  engin ,  in- 
venUon ,  et  de  gorgèrc ,  gorgim ,  gorge ,  invention  pour  le  cou. 
Ce  qui  a  surtout  frappé  Pierrot,  c'est  ce  grand  mouchoir  de 
cou  à  réseau  avec  quatre  grosses  koitpes  de  linge  gui  leur  pen- 
daient sur  Vcstomac. 

■*  Les  villagoises  portaient  alors  sur  leur  jupon  une  espèce  de 
l.nblicr  appelé  garde-robe.  Ce  mot  a  perdu  cette  signilicalion. 
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petites  brassières,  qui  ne  leu  venont  pas  jusqu'au  bri- 

chet  '  ;  et,  en  glieu  de  rabat,  un  grand  mouchoir  de 
couàréziau,  aveuc  quatre  grosses  houpes  de  linge 
qui  leu  pendont  sur  l'estomaque.  Ils  avont  itou  d'au- 
tres petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  en- 
tonnoisdepassementauxjambes,  et,  parmi  tout  ça, 
tant  de  rubans,  tant  de  rubans,  que  c'est  une  vraie 
piquié.  Ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont 
farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à  l'autre;  et  ils  sont 
faits  d'une  façon  que  je  me  romprais  le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu 
ça. 

PIEBBOT. 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai 
queuque  autre  chose  à  te  dire ,  moi. 

CHABLOTTE. 

Eh  bian  !  dis .  qu'est-ce  que  c'est  ? 

PIEBBOT. 

Vois-tu,  Charlotte?  il  faut,  comme j]t£autre,  que 
je  débonde  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et 
je  sommes  pour  être  mariés  ensemble  ;  mais,  mar- 
guienne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi. 

CHABLOTTE. 

Quement ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia  ? 

PIEBBOT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchement. 

CHABLOTTE. 

Et  quement  donc  ? 

PIEBBOT. 

Tétiguienne ,  tu  ne  m'aimes  point. 

''  CHABLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 

PIEBBOT. 

Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'e^t  bian  assez. 

CHABLOTTE. 

Mon  guieu,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la 
même  chose. 

PIEBBOT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose ,  parce  que  c'est 
toujou  la  même  chose  ;  et  si  ce  n'était  pas  toujou 
la  même  chose,  je  ne  te  dirais  pas  toujou  la  même 

chose. 

CHABLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  que  veux-tu? 

PIEBBOT. 

Jerniguienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHABLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas  ?   •■ 

PIEBBOT.^;^ 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  |i^je  fais  tout  ce  que  je 

■  Le  creux  qui  est  au  haut  de  l'estomac.  Ce  mot  dérive  de  l'al- 
lemand brechen ,  rompre ,  couper.  (  MÉN.  ) 
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pis  pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à 
tous  les  marciers  qui  passent  ;  je  me  romps  le  cou  à 
t'aller  dénicher  des  maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les 
vielleux  quand  ce  vient  ta  fête,  et  tout  ça  comme  si 
je  me  frappais  la  tête  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça 
n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les  gens  qui 
nous  aimont. 

CHABLOTTE. 

Mais ,  mon  guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIEEEOT. 

Oui ,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine  ! 

CHABLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse  ? 

PrEBBOT. 

Je  veax  que  l'en  fasse  comme  l'en  fait ,  quand  l'en 
aime  comme  il  faut. 

CHABLOTTE. 

Xe  t'airaé-je  pas  aussi  comme  il  fart  ? 

PIEBBOT. 

IVon.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille 
petites  singeries  aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du 
bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme 
elle  est  assottée  du  jeune  Robain  ;  aile  est  toujou  au- 
tour de  li  à  l'agacer ,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  al  li  fait  queuque  niche,  ou  li  baille  queuque 
taloche  en  passant;  et  l'autre  jour  qu'il  était  assis  sur 
un  escabiau,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li ,  et  le  fit 
choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni ,  vlà  oii  l'en 
voit  les  gens  qui  aimont;  mais  toi ,  tu  ne  me  dis  ja- 
mais mot,  t'es  toujou  là  comme  eune  vraie  souche 
de  bois  ;  et  je  passerais  vingt  fois  devant  toi ,  que  tu 
ne  te  grouillerais  pas  pour  me  bailler  le  moindre 
coup ,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventreguienne  ! 
ça  n'est  pas  bian,  après  tout  ;  et  t'es  trop  froide  pour 
les  gens. 

CHABLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et 
je  ne  me  pis  refondre. 

PIEBBOT . 

Igna  himeur ^uijuienne.  Quand  on  a  de  l'amiquié 
pour  les  parsonnes  ,Ton  en  baille  toujou  queuque  pe- 
tite signifiance. 

CHABLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu 
n'es  pas  content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque 
autre. 

PIEBBOT. 

Eh  bian  :  vlà  pas  mon  compte  ?  Tétigué,  si  tu  m'ai- 
mais ,  me  dirais-tu  ça  ? 

CHABLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIEBBOT. 

Morgue!  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande 
qu'un  peu  d'amiquié. 


CHABLOTTE. 

Eh  bien  !  laisse  faire  aussi ,  et  ne  me  presse  pomt 
tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y 
songer. 

PIERBOT. 

Touche  donc  là ,  Charlotte. 

CHABLOTTE,  donnant  Sa  main. 
Eh  bien  !  quien. 

PIEBBOT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  da- 
vantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  faut  que  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot ,  est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIEBBOT. 

Oui ,  le  vlà. 

CHABLOTTE. 

Ah  !  mon  guieu ,  qu'il  est  genti ,  et  que  c'aurait  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé  ! 

PIEBBOT. 

Je  revians  tout  à  l'heure;  je  m'en  vas  boire  cho- 
paine,  pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue 
que  j'ais  eue. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

DON   JTIAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup ,  Sganarelle ,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre 
barque  le  projet  que  nous  avions  fait;  mais,  à  te  dire 
vrai ,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent 
de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  donnait  le  mau- 
vais succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
cœur  m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions 
à  ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  sou- 
pirs. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine 
sommes-nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu 
de  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  pren- 
dre de  nous ,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  atti- 
rer sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos 
amours  cr... 

(  Do7i  Juan  prend  un  ton  menaçant.  ) 

Paix ,  coquin  que  vous  êtes  !  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 
DON  JUAN,  apercevant  Charlotte. 

Ah  !  ah  !  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli  ?  et  ne  trouves-tu  pas ,  dis- 
moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 
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SGÀNABELLE. 

Assurément.  (  à  part.  )  Autre  pièce  nouvelle. 
DON  JUAN,  à  Charlotte. 

D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi  !  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et 
ces  rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme 
vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 

BON   JUAN. 

Êtes-vous  de  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON   JUAN. 

Et  vous  y  demeurez?... 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Vous  vous  appelez  ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN. 

Ah!  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  péné- 
trants! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

DON   JUAN. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  di  re  vos  vé- 
rités. Sganarelle ,  qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de 
plus  agréable?  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît. 
Ah  !  que  cette  taille  est  jolie  !  Haussez  un  peu  la  tète , 
de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est  mignon  !  Ouvrez  vos 
yeux  entièrement.  Ah  !  cpi'ils  sont  beaux!  Que  je  voie 
un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah!  qu'elles  sont 
amoureuses ,  et  ces  lèvres  appétissantes  !  Pour  moi , 
je  suis  ravi ,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante 
personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas 
si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JUAN. 

Moi ,  me  railler  de  vous  ?  Dieu  m'en  garde  !  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON   JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous 
en  êtes  redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi ,  et  je 
n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 


DON   JUAN. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi  !  monsieu,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais 
quoi. 

DON  JUAN. 

Ail  !  que  dites-vous?  Elles  sont  les  plus  belles  du 
monde;  souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  ; 
et  si  j'avais  su  ça  tantôt,  je  n'aurais  pas  manqué  de 
les  laver  avec  du  sou. 

DON  JUAN. 

Eh  !  dites-moi  un  peu ,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes 
pas  mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec 
Piarrot ,  le  fils  de  la  voisine  Simonnette. 

DON   JUAN. 

Quoi  !  une  personne  comme  vous  serait  la  femme 
d'un  simple  paysan!  Non,  non,  c'est  profaner  tant  de 
beautés,  et  vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans 
un  village.  Vous  méritez,  sans  doute,  une  meilleure 
fortune;  et  le  ciel,  qui  le  connaît  bien,  m'a  conduit 
ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage ,  et  rendre 
justice  à  vos  charmes;  car  enfin,  belle  Charlotte,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet 
amour  est  bien  prompt,  sans  doute  ;  mais  quoi  !  c'est 
un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté,  et  l'on 
vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  ferait 
une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire 
quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et 
j'aurais  toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire; 
mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire  les 
nionsieux,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  en- 
joleux,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON   JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGAN.ARELLE,   à  part. 

Il  n'a  garde.  ■  \^ 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous ,  monsieu  ?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se 
laisser  abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai 
riionneur  en  recommandation,  et  j'aimerais  mieux 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DON   JUAN. 

5Ioi ,  j'aurais  l'âme  assez  méchante  pour  abuser 
une  personne  comme  vous  ?  Je  serais  assez  lâche 
pour  vous  déshonorer?  Non,non,  j'ai  trop  de  cons- 
cience pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout 
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voulez,  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et 
souffrez  que,  par  mille  baisers ,  je  lui  exprime  le  ra- 
vissement où  je  suis... 


bien  et  en  tout  honneur;  et ,  pour  vous  montrer  que 
je  vous  dis  vrai ,  sachez  que  je  n'ai  point  d'autre  des- 
sein que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt  quand  vous  vou- 
drez; et  je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilà,  de 
la  parole  que  je  vous  donne. 

SGANAKELLE. 

Non,  non,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JDAN. 

Ail!  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  con- 
naissez pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  ju- 
ger de  moi  par  les  autres;  et  s'il  y  a  des  fourbes 
dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  abu- 
ser des  filles ,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne 
pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ;  et  puis 
votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite 
comme  vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes 
de  craintes;  vous  n'avez  point  l'air,  croyez-moi, 
d'une  personne  qu'on  abuse;  et  pour  moi,  je  l'a- 
voue, je  me  percerais  le  cœur  de  mille  coups,  si  j'a- 
vais eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHABLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai ,  ou  non  ; 
mais  vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

DON   JDAN. 

Lorsque  vous  me  croirez ,  vous  me  rendrez  justice 
assurément ,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite.  Ne  l'acceptez-vous  pas  ?  et  ne 
voulez-vous  pas  consentir  à  être  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON   JOAN. 

Touchez  donc  là ,  Charlotte,  puisque  vous  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

CHABLOTTE. 

Mais  au  moins ,  monsieu ,  ne  m'allez  pas  trom- 
per ,  je  vous  prie  ;  il  y  aurait  de  la  conscience  à  vous , 
et  vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON   JUAN. 

Comment  !  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité!  Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments 
épouvantables?  Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point,  je  vous  crois. 

DON   JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  vo- 
tre parole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je 
vous  prie.  Après  ça ,  je  vous  baiserai  tant  que  vous 
voudrez. 

DON   JUAN. 

Eh  bien  !  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous 


SCENE  III. 

DON  JUAN, SGANAKELLE,  PIERROT, 
CHARLOTTE. 

PIERROT ,  poussant  don  Juan  qui  baise  la  main  de 
Charlotte. 
Tout  doucement ,  monsieu  ;  tenez-vous ,  s'il  vous 
plaît.  Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez 
gagner  la  purésie. 

DON  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrot. 
Qui  m'amène  cet  impertinent  ? 
PIERROT  ,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 
Je  vous  dis  qu'ous  vous  tegniez ,  et  qu'ous  ne  ca- 
ressiais  point  nos  accordées. 

DON  JUAN,  repoussant  encore  Pierrot. 
Ah!  que  de  bruit! 

PIERROT. 

Jerniguienne!  ce  n'est  point  comme  ça  qu'il  faut 
pousser  les  gens. 

CHARLOTTE ,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 
Et  laisse-le  faire  aussi ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement  !  que  je  le  laisse  faire  ?  Je  ne  veux  pas , 
moi. 

DON  JDAN. 

Ah! 

PIEBBOT. 

Tétiguienne  !  parce  qu'ous  êtes  monsieu,  ous  vien- 
drez caresser  nos  fenunes  à  notre  barbe?  Allez-v's- 
en  caresser  les  vôtres. 

DON  JUAN. 

Heu! 

PIEBBOT. 

Heu.  (  Don  Juan  lui  donne  un  soufflet.  )  Tétigué! 
ne  me  frappez  pas.  (  autre  soufflet.  )  Oh  !  jerniguié! 
{autre  soufflet.  )  Ventregué!  (autre  soufflet.  )  Pal- 
sangué!  niorguieune!  ça  n'est  pas  bian  de  battre  les 
gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d'être  nayé. 

CHABLOTTE. 

Piarrot!  ne  te  fâche  point. 

PIEBBOT. 

Je  me  veux  fâcher  ;  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'en- 
durer qu'on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter 
en  colère. 

PIERROT. 

Quement  ?  jerni  !  tu  m'es  promise. 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 


CnABLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois- 
tu  pas  C-lre  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIEHROT. 

Jerniguié!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que 
de  te  voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame ,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose ,  et  tu  ap- 
porteras du  beurre  et  du  fromage  eheux  nous. 

PIEBEOT. 

Ventriguienne  !  je  gni  en  porterai  jamais  ,  quand 
tu  m'en  paierais  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme 
ça  que  t'écoutes  ce  qu'il  te  dit .'  Morguienne!  si  j'a- 
vais su  ça  tantôt ,  je  me  serais  bien  gardé  de  le  tirer 
de  gliau ,  et  je  gli  aurais  baillé  un  bon  coup  d'aviron 
sur  la  tête. 
DON  JUAN,  s' approchant  de  Pierrot  pour  le 

frapper. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

piEBKOT,  se  mettant  derrière  Charlotte. 
Jerniguienne  !  je  ne  crains  parsonne. 
DON  JUAN,  passant  du  côté  où  est  Pierrot. 
Attendez-moi  un  peu. 

PiEBEOT,  repassant  de  Pautre  côté. 
Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DON  JUAN ,  courant  après  Pierrot. 
Voyons  cela. 
PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 
J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON   JUAN. 

Ouais  ! 

SGANARELLE. 

Eh!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable. 
C'est  conscience  de  le  battre,  {à  Pierrot,  en  se  mettan  t 
entre  lui  et  don  Juan.  )  Écoute ,  mon  pauvre  garçon , 
retire-toi ,  et  ne  lui  dis  rien. 

viERRor ,  passant  devant  Sganarelle ,  et  regardant 
fièi-etnent  don  Juan. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 
DON  JUAN ,  levant  la  mainpour  donner  un  soumet 
à  Pierrot. 

Ali!  je  vous  apprendrai.... 

{Pierrothaisselatéte,elSganarellereçoitlesoufJlet.) 
SGANARELLE,  regardant  Pierrot. 
Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN ,  à  Sganarelle. 
Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jarni  !  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  raéiiage-ci. 


DON  JUAN,  à  Charlotte. 
Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerais  pas  mon  bonheur  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand 
vous  serez  ma  femme,  et  que... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  Mathurine. 
Ah!  ail! 

MATHURINE,  à  don  Juan. 
Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte? 
Est-ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ?  i^ 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoignait 
une  envie  d'être  ma  femme,  et  je  lui  répondais  que 
j'étais  engagé  à  vous. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine  ? 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudrait 
bien  que  je  l'épousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous 
que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile ,  elle  s'est 
mis  cela  dans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

Quement  donc!  Mathurine... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez;  vous  ne  lui 
ôterez  point  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrais... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE. 

Vraiment... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


â7S 


DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Laissez-la  là ,  c'est  une  extravagfliite. 

MATHUBINE. 

Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 

Quoi!.... 

DON  .1UAN,  bas,  à  Maikurine. 
Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  pvuiiiis 
de  l'épouser. 

CHARLOTTE. 

Je.. 

DON  JUAN,  bas,  à  CharloÙe. 
Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je   lui  al 
donné  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHUBINE. 

Ilolà!  Charlotte ,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le 
marché  des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'ctrc  jalouse 
que  nionsieu  nie  parle. 

MATHURINE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde, 
et  m'a  promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Klibicn!  que  vous ai-je dit? 

MATHURINE,  à  Charlotte. 
Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous, 
qu'il  a  promis  d'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
IS'ai-je  pas  deviné? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi ,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le  v'Li  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE. 

T.e  v'ià  fjui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas 

vrii. 

CHARLOTTE. 

Est-ce,  monsieu,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'é- 
pouser? 

DON  JUAN,  bas,  à   Charlotte. 
Vous  vous  raillez  de  moi . 

MATHURINE. 

Est-il  vrai ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  donné  pa- 
role d'être  son  mari  ? 

DON  JUAN,  6a.s-,  à  Mathurine. 
Pouvez-vous  avoir  cette  pensée? 

MULIKKF.. 


CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotif. 
Laissez-la  faire. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  Mathurine ,  je  veux  que  monsieu  vous  mon- 
tre votre  bec  jaune". 

MATHURINE. 

Oui,  Charlotte, je  veux  que  monsieu  vous  rende 
un  peu  camuse'.  ■  i 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plaîl. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu. 

CHARLOTTE,  à  Malluirini'. 
Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 
Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 
Dites. 

MATHURINE,    à   dOH   Jliau . 

Parlez. 

DON   JUAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ?  Vous  soutenez  éga- 
lement toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous 
prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous 
ne  sait  pas  ce  qui  en  est,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
(pie je  m'explique  davantage? Pourquoi  m'obliger  là- 
dessus  à  des  redites  ?  Celle  à  qui  j'ai  promis  effective- 
ment n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  (pioi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre ,  et  doit-elle  se  mettre  en 
peine,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse?  Tous 
les  discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire 
et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les 
paroles.  Aussi  n'est-ce  rien  que  par  là  que  je  vous 
veux  mettre  d'accord  ;  et  l'on  verra ,  quand  je  me  ma- 
rierai, laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  (  bas,  à  Mathu- 
rine. )  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra.  (  bas,  a 
r/m/7o//e.)  Laissez-la  se flatterdans  son  imagination. 
(6as,à,)/«/Aî«(«e.).Ievousadore.(6as,à  Charlotte.) 

'  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  rinexpcrience,  par  alIu.sion 
aux  jeunes  oiseaux,  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune, 
et  qui  en  ternies  de  fauconnerie  se  nomment  des  niais.  Mon- 
trer à  quelqu'un  son  bec  jaune,  c'eet  lui  montrer  qu'il  est  un 
sot.  , 

'  Autre  locution  proverbiale  qui  exprime  la  honte  de  n  avoir 
pas  réussi  dans  une  entreprise.  /  oilii  rf.s  luir<iii<iueurs  lieu 
camus,  dit  Mont.iiyiie. 

IS 
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Je  suis  tout  à  vous,  ^bas  a  Mathtirine.  )  Tous  les  vi- 
sages sont  laids  auprès  du  vôtre.  (  bas ,  à  Charlotte.  / 
On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a 
vue.  [haut.)  J'ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens 
vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure. 


SCENB  VI. 

CllAnLOTïE,   MATIIURINE,  SGANARELLE. 

CHABLOTTE,  à  Mathuritie. 

Je  suis  celle  qu'il  aime ,  au  moins. 

MATHUHINE,  rt  Charlotte. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SG.VNARELLE,  (irrCtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ah!  pauvres  liiles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre 
innocente ,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
à  votre  malheur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne  vous 
amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait ,  et 
demeurez  dans  votre  village. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 
Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
suit  pas. 

SGANABELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe  ;  il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres  ;  c'est  l'épou- 
seur  du  genre  humain,  et...  {apercevant  don  Juan.) 
Cela  est  faux  ;  et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui 
devez  dire  qu'il  en  a  menti.  IMon  maître  n'est  point 
l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe, 
il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point 
abusé  d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez-le 
plutôt  à  lui-même. 

DON  JUAN  regardant  Sganarelle,  et  le  soupçonnant 
d'avoir  parlé. 

Oui! 

SGANABELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants, 
je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disais  qtie,  si 
quelqu'un  leur  venait  dire  du  mal  de  vous ,  elles  se 
gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas 
de  lui  dire  qu'il  en  aurait  menti. 

DON   JUAN. 

Sganarelle! 

SGANABELLE,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 
Oui .  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garan- 
tis tel. 

DON  JUAN. 

lion  ! 


SGANABELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 


DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  BAMÉE,  bas,  à  don  Juan. 
Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon 
ici  pour  vous. 

DON    JUAN. 

Comment.' 

LA  BAMÉE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent ,  qui  doi- 
vent arriver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par 
quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai 
appris  cette  nouvelle  d'un paysanqu'ils  ont  interroge, 
et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse;  et 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meil- 
leur. 

SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  «  Charlotte  et  à  Mathurine. 
Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais 
je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale ,  il  faut  user  de 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui 
me  cherche.  Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de 
mes  habits;  et  moi... 

SGANABELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être  tué 
sous  vos  habits,  et... 

DON   JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais; 
et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire 
de  mourir  pour  son  maître  ! 

SGANABELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  (  seul.  )  0  ciel! 
puisqu'il  s'agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être 
point  pris  pour  un  autre! 


LE  FESTIN  YiK  riKllP.I' 


ACTi:  1 ROÎSIEMK. 


Le  tlu'âtie  représonte  une  foret. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

DON  JUAN ,  en  Jiabit  de  campagne  ; 
SGANARELLE,  en  médecin. 

SGANABELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j"ai  eu  raison,  et 
que  nous  voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille. 
Votre  premier  dessein  n'était  point  du  tout  à  propos, 
et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous 
vouliez  faire. 

DON   JUAN. 

11  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as 
été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui?  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été 
laissé  en  gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris ,  et  il  m'en  a  coûté 
de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur, 
que  cet  habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je 
suis  salué  des  gens  que  je  rencontre,  et  que  l'on  me 
vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme? 

DON   JUAN. 

Comment  donc? 

SGANAEELLE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diffé- 
rentes maladies. 

DON   JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendais  rien? 

SGANAEELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur 
de  mon  habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à  chacun. 

DON   JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu 
attraper  ;  j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure,  et  ce 
serait  une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissaient, 
et  qu'on  m'en  vînt  remercier. 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurais-tu  par 
les  mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  méde- 
cins ?  Ils  n'ont  pas  plus  dé  part  que  toi  aux  guérisons 
des  malades ,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Us  ne 
font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès  ; 

'  Tous  les  mots  placés  entre  deux  croclicts  ne  se  trouvent  que 
dnns  la  prcmi^'n'  Odilion. 


,  ACTE  m,  SCENE  1.  T,:, 

et  tu  peux  profiter,  comme  eux,  du  lumiunir  du  ui.i 
lade,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut 
venir  des  faveurs  du  liasard  et  des  forces  «le  la  na- 
ture. 

SGANARELLE. 

Comment ,  monsieur,  vous  êtes  aussi  inqiie  en  mé- 
decine? 

DON    JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné ,  ni  à  la  casse , 
ni  au  vin  émétlque? 

DON    JUAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l'âme  bien  mécréante.  Cependant ,  vous 
voyez,  depuis  un  temps,  que  le  viii  éinéliquc  fait 
bruire  ses  fuseaux.  Ses  miracles  ont  couvei-ti  les 
plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines 
que  j'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  nier-. 
veilleu\. 

DON   JUAN. 

Et  quel  ? 

SGANARELLE. 

!1  y  avait  un  homme  qui ,  depuis  six  jours ,  était  à 
l'agonie;  on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous 
les  remèdes  ne  faisaient  rien;  on  s'avisa  à  la  lin  tle 
lui  donner  de  l'émétique. 

DON   JUAN. 

Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANAEELLE. 

Non,  il  mourut. 

DON    JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment!  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne  pou- 
vait mourir,  et  cela  le  lit  mourir  tout  d'im  ((uii». 
Voulez-^  ous  rien  de  plus  efficace  ? 

DON    JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANAEELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me 
donne  de  l'esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  dispu- 
ter contre  vous.  Vous  savez  bien  que  ^■ous  me  per- 
mettez les  disputes,  et  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

DON   JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-i! 
possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  cieh' 

DON  JUAN. 

Laissons  cela. 
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SGANAItELLE. 

C"est-à-diic  que  non.  Et  à  l'enfer? 

DON   JUAN. 

lili! 

SGANARELLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable ,  s'il  vous  plaît  ? 

nON    JUAN. 

Oui,  oui. 

SrxANARF.LLE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  l'autre  vie? 

DON   JUAN. 

Ah!  ah!  ah! 

SGANAREI.LE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
ronvertir.  Et  dites-moi  un  peu,  le  moine  bourru, 
qu'en  croyez-vous  ?  eh  ! 

DON   JUAN. 

La  peste  soit  du  fat! 

SGANARELLE. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  \Tai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferais 
pendre  pour  celui-là  '.  [Mais]  encore  faut-il  croire 
quelque  chose  [dans  le  monde];  Qu'est-ce  [donc]  que 
vous  croyez? 

DON    JUA.N. 

Ce  que  je  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  niAN. 

Je  crois  que  deux  ft  deu.\  sont  quatre ,  Sganarelle , 
et  que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGANARELLE. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que 
voilà  !  votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'a- 
ritiimétique?  11  faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges 
folies  dans  la  tête  des  hommes ,  et  que  pour  avoir 
bien  étudié,  on  est  bien  moins  satte  le  plus  souvent. 
Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étudié  comme 
vous ,  Dieu  merci ,  et  personne  ne  saurait  se  vanter 
dem'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit 
sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses  mieux 
:  que  tous  les  livres,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce 
I  monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  champignon  qui 
'  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrais  bien  vous 
demander  qui  a  fait  ces  arbres-là ,  ces  rochers ,  cette 
terre ,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut  ;  et  si  tout  cela  s'est 
bâti  de  lui-même.  Vous  voilà,  vous,  par  exemple, 
vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vousétes  fait  tout  seul, 
et  n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre 
mère  pour  vous  faire  ?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  in- 
ventions dont  la  machine  de  l'homme  est  composée, 
sans  admirer  de  quelle  façon  cela  est  agencé  l'un  dans 

'  Fantâme  créé  par  l'imaginalion  du  peuple ,  et  qu'on  repré- 
sentai! courant  la  nuit  dans  les  rues  pour  inallraiter  les  passants. 


l'autre  ?  ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces. . . 
oc  poumon,  ce  coeur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  in- 
grédients qui  sont  là,  et  qui...  Oh!  dame,  interrom- 
pez-moi donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  dispu- 
ter, si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès, 
et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

BON  JUAN. 

J'attends  que  ton-raisonnement  soit  fini. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'ad- 
mirable dans  l'homme,  quoi  que  vous  puissiezdire, 
que  tous  les  savants  ne  sauraient  expliquer.  Cela 
n'est-il  pas  merveilleux  que  me  voila  ici,  et  que  j'aie 
quelque  chose  dans  la  tète  qui  pense  cent  choses  dif- 
férentes en  un  moment ,  et  fait  de  mon  corps  tout  oe 
qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  hausser  le 
bras ,  lever  les  yeux  au  ciel ,  baisser  la  tête ,  remuer 
les  pieds,  aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  ar- 
rière, tourner... 

(  //  se  laisse  tomber  en  lotirnant.  ) 

DON    JUAN. 

Bon!  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

-SGAJiABEbLE. 

ftîorbleu!  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner 
avec  vous;  croyez  ce  que  vous  voudrez;  il  m'importe 
bien  que  vous  soyez,  danuié! 

DON  JUAN. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes 
égarés.  Ainjelle  un  peu  cet  homme  (jue  voilà  là-bas, 
pour  lui  den)ander  le  chemin. 

SCÈXE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE. 

SGANARELLE. 

Ilola!  ho!  l'homme!  oh!  mon  compère!  ho!  l'ami , 
un  petit  mot ,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu 
le  chemin  qui  mène  à  la  ville. 

LE    PAUVRE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de 
la  forêt  ;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous 
tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps, 
il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON   JUAN. 

Jeté  suis  obligé, mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur. 

LE    PAUVRE. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 
aumône? 

DON   JUAN. 

Ah!  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE   PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout 
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seul  ilaiis  ce  bois  depuis  dix  ans,  et- je  ne  manquerai 
pas  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de 
biens. 

DON   JUAN. 

Eh!  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te 
mettre  en  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANABELLE. 

Vous  ne  connaissez  pas  monsieur,  bon  homme;  il 
ne  croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre ,  et  en  quatre 
et  quatre  sont  huit. 

DON    JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres.' 

LE   PAUVBE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des 
gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON    JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton 
aise? 

LE   PAUVBE. 

Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  né- 
ressité  du  monde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  af- 
faires. 

LE   PAUVRE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je 
n'ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON   JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu 
de  tes  soins.  Ah  !  ah  !  je  m'en  vais  te  donner  un  louis 
d'or  tout  à  l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LK   PAUVBE. 

Ah!  monsieur,  voudriez-vousqucje  commisse  un 
tel  péché? 

DON   JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or, 
ou  non;  en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens, 
il  faut  jurer. 

LE   PAUVKE. 

Monsieur... 

DON   JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SCANAEELLE. 

Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mai. 

DON    JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure 
donc. 

LE   PAUVBE. 

Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON   JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité. 
{regardant  clans  fa  forêt.)  Mais  que  vois-je  là?  un 
homme  attaqué  par  trois  autres  !  la  partie  est  trop 
inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 
(Il  met  l'f'jjde  à  la  main ,  cl  court  au  lieu  du  combat.  ) 


Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter 
à  un  péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  se- 
cours a  servi,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS,  SGANARELLE, 

aujonddu  théâtre. 

DON  CABLOS,  remettant  son  épée. 
On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours 
est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende 
grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON    JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait 
en  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareilles  aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  était 
si  lâche ,  que  c'eût  été  y  prendre  part  que  de  ne  pas 
s'y  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  étes-vous 
trouvé  entre  leurs  mains? 

DON    CABLOS. 

Je  m'étais ,  par  hasard ,  égaré  d'un  frère  et  de 
tous  ceux  de  notre  suite;  et  comme  je  cherchais  a 
les  rejoindre,  j'ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui 
d'abord  ont  tué  mon  cheval ,  et  qui ,  sans  votre  va- 
leur, en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON   JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON    CABLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligés,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campa- 
gne pour  une  de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent 
les  gentilshommes  à  se  sacrifier,  eux  et  leur  famille, 
à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plus 
doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si  l'on 
ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le 
royaume; et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un 
gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir  point  s'as- 
surer sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa 
conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur 
au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir 
sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantai- 
sie du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire 
une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr. 

DON   JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  ris- 
que et  passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent 
fantaisie  de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté 
de  cœur.  Mais  ne  serait-ce  point  une  indiscrétion  que 
de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire  ? 
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DON    CMILOS. 

1,3  chose  en  est  aiu  icinics  de  n'en  plus  faire  de 
seeiTl;  et  lorsque  l'Injure  a  une  fois  éelaté,  notre 
honneur  ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  Imnle, 
iiiais  à  faire  éclater  notre  vengeance,  et  à  publier 
même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi ,  monsieur, 
je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'offense  que 
nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  en- 
levée d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de  cette  offense 
est  un  don  Juan  Tenorio,  fds  de  don  Louis  Tenorio. 
Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours ,  et  nous 
l'avons  suivi  (^e  matin  sur  le  rapport  d'un  valet,  qui 
nous  a  dit  qu'il  sortait  ù  cheval ,  accompagné  de  qua- 
tre ou  cinq ,  et  qu'il  avait  pris  le  long  de  cette  côte  ; 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles ,  et  nous  n'avons 
pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 

DON    JUAN. 

Le  connaissez-vous,  monsieiu",  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez.' 

DON    C.iBLOS. 

Non ,  quant  à  moi  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  et  je  l'ai 
seulement  om  dépeindre  à  mon  f.ère  ;  mais  la  renom- 
mée n'en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont 
la  vie... 

DON    JUAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  11  est  un  peu 
(le  tues  amis,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâ- 
cheté que  d'eu  ouïr  .dire  du  mal. 

DON   CAELOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai 
rien  du  tout;  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je 
vous  doive,  après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me 
taire  devant  vous  d'une  personne  que  vous  connais- 
sez, lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du 
mal;  mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action,  et 
ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en 
prendre  la  vengeance. 

DON   JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veu.\  servir,  et  vous  épar- 
finer  des  soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  J  uan,  je 
ne  puis  pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raison- 
nable qu'il  offense  impunément  des  gentilshommes, 
et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DON  CARLOS. 

Kt  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'in- 
jures? 

DON   JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter; 
et,  sans  vous  donner  la  peine  de  diercher  don  Juan 
davantage,  je  m'oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu 
que  vous  voudrez,  et  quand  il  vous  plaira. 

DON   CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs 
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offensés  ;  mais  après  ce  que  je  vous  dois ,  ce  me 
.serait  une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de 
la  partie. 

DON    JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne  saurait  se 
battre  que  je  ne  me  batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  ré- 
ponds comme  de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à 
dire  quand  vous  voulez  qu'il  paraisse,  et  vous  donne 
satisfaction. 

DON    CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous 
doive  la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
SGANAUELLE. 

DON  ALONSE,  parlant  à  ceux  de  sa  suUe ,  sans 
voir  (Ion  Carlos  ni  don  Juan. 
Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène 
après  nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (  Les 
apercevant  tous  deux.  )  0  ciel  !  que  vois-je  ici  ?  Quoi  ! 
mon  frère ,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel  ! 

DON   CABLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 
DON  ivk.v, mettant  la  mainsurla  garde  deson  épée. 
Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même;  et  l'avantage 
du  nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser 
mon  nom. 

DON  Ai-oysE,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Ah!  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  et... 

(  Sganarelle  court  se  cacher.  ) 

DON   CARLOS. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 
vie;  et  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurais  été  tué 
par  des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DON   ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche 
notre  vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend 
une  main  ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  en- 
gager notre  âme;  et  s'il  faut  mesurer  l'obligation  à 
l'injure,  votre  reconnaissance,  mon  frère,  est  ici 
ridicule;  et  comme  l'honneur  est  infmiment  plus 
précieux  que  la  vie ,  c'est  ne  devoir  rien  proprement 
que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'hon- 
neur. 

DON  CARLOS. 

Jesais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  re- 
connaissance de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le 
ressentiment  de  l'injure;  mais  souffrez  que  je  lui 
rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur- 
le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de 
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notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir, 
durant  quelques  jours ,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON    ALONSE. 

Kon ,  non  ,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de 
la  reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus 
revenir.  Le  ciel  nous  l'offre  ici ,  c'est  à  nous  d'en  pro- 
fiter. Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement,  on 
ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures  ;  et 
si  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action , 
vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CABLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

DON    ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il 
meure. 

DON   C.\nLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours;  et  je  juré  le 
ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et 
je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il 
a  sauvée  ;  et  pour  adresser  vos  coups ,  il  faudra  qije 
vous  me  perciez. 

DON   ALONSE. 

Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi  ;  et  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes 
transports  que  je  sens ,  vous  faites  voir  pour  lui  des 
sentiments  pleins  de  douceur  ! 

DON  CABLOS. 

Mon  frère  ,  montrons  de  la  modération  dans  une 
action  légitime;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur 
avec  cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayonsdu 
cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui 
n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par 
une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non  point 
par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux 
point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  en- 
nemi ,  et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je 
m'acquitte  avant  toute  chose.  Notre  vengeance,  pour 
être  différée ,  n'en  sera  pas  moins  éclatante  ;  au  con- 
traire ,  elle  en  tirera  de  l'avantage;  et  cette  occasion 
de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paraître  plus  juste  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

DON  ALONSE. 

O  l'étrange  faiblesse ,  et  l'aveuglement  effroyable , 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour 
la  ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique! 

DON   CABLOS. 

Non ,  mon  frère ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si 
je  fais  une  faute ,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me 
charge  de  tout  le  soin  de  notre  honneur  ;  je  sais  à 
quoi  il  nous  oblige,  et  cette  suspension  d'un  jour, 
que  ma  reconnaissance  lui  demande,  ne  fera  qu'aug- 
menter l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan, 


vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que 
j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez  par  là  juger  du  reste, 
croire  que  je  m'acquitte  avec  même  chaleur  de  ce 
que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous 
payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous 
obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous 
donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connaissez  assez  la 
grandeurde  l'offense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je 
vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle  de- 
mande. Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire; 
il  en  est  de  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin, 
quelque  choix  que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donné 
parole  de  me  faire  faire  raison  pardon  Juan.  Songez 
à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  que, 
hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON   JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous  ,  et  vous  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis. 

DON   CABLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  dedoueeurne  fait 
aucune  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN, SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Holà  I  eh  !  Sganarelle  ! 
SCAN  ABELLE  ,  sorlatit  de  l'emlroit  où  il  é/ail  caché 
l'Iaît-il ? 

DON   JUAN. 

Comment  !  coquin ,  tu  fuis  quand  on  m'attaque  ^ 

SGANAEELLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif ,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DON  JUAN. 

Peste  soit  l'insolent  !  Couvre  au  moins  ta  pol- 
tronnerie d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui 
est  celui  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie  .' 

SGANABELLE. 

Moi  ?  non. 

DON    JUAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANABELLE. 

Un... 

DON   JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme ,  il  en  a  bien  usé ,  et 
j'ai  regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANABELLE. 

II  vous  serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON   JUAN. 

Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pourdone  Elvirc, 
et  l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur. 
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J'aiiiiu  la  liliertc  en  amour,  tu  le  sais,  et  Je  ne  sau- 
rais me  résoudre  à  renfermer  mon  eœur  entre  quatre 
murailles.  Je  te  l'ai  dit  vin^t  fois ,  j'ai  une  pente  na- 
turelle h  me  laisser  aller  à  tout  ee  qui  m'attire.  Mon 
acur  est  A  toutes  les  belles,  et  c'est  à  elles  à  le  pren- 
dre tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pour- 
ront. Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois 
entre  ces  arbres? 

SfiANAKELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

DON   JUAN. 

Non,  vraiment. 

se.  AiNAUKLLK. 

Bon!  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisait 
faire  lorsque  vous  le  tuâtes. 

DON   JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de  ce 
côté-ci  qu'il  était.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  mer- 
veilles de  cet  ouvrage ,  aussi  bien  que  de  la  statue 
du  commandeur;  et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANAEELLE. 

IMonsieur,  n'allez  point  là. 

DON   JUAN. 

Pourquoi  ? 

SGANAEELLE. 

Cela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  honune  que 
vous  avez  tue. 

DON  JUAN. 

Au  contraire  ,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire 
civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est 
galant  lionnne.  Allons  ,  entrons  dedans. 
(Le  tombeau  s'ouvre,  et  l'on  voit  la  statua  du  eom- 
mundeur.) 

SfiANARELLE. 

Ah  !  que  cela  est  beau  !  les  belles  statues!  le  beau 
marbre!  les  beaux  piliers  !  ah!  que  cela  est  beau! 
Qu'en  dites-vous ,  monsieur .' 

DON   JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  dun 
lionnne  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est 
qu'un  homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  as- 
sez simple  demeure,  en  veuille  avoir  une  si  magnifi- 
que pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SGANAnEI-LE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON   JUAN. 

l'arbleu!  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur 
romain  ! 

SOANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  sem- 
ble qu'il  est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler,  lljelte 
des  regards  sur  nous  qui  me  feraient  peur  si  j'elais 
tout  seul ,  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de 
nous  voir. 

DON   JUAN. 

IJ  aurait  tort,  et  ce  serait  mal  recevoir  l'honneur 


que  je  lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper 
avec  moi. 

Sr.ANARELLE. 

C'est  une  chose  dont  II  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON    JUAN. 

Demande-lui ,  te  dis-je. 

SGANABELLE. 

Vous  moquez-vous?  Ce  serait  être  fou,  que  d'al- 
ler parler  à  une  statue. 

DON   JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANABELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (« 
l)arl.  )  Je  ris  de  ma  sottise,  mais  c'est  mon  maître 
qui  me  la  fait  faire.  (Aa«<.) Seigneur  commandeur, 
mon  maître  don  Juan  vous  demande  si  vous  voulez 
lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec  lui.  [La 
statue  baisse  la  tête.  )  Ah  ! 

DON   JUAN. 

Qu'est-ce  ?  Qu'as-lu?  Dis  donc.  Veux-tu  parler? 
SGANAUELLE ,  baissant  lu  tête  comme  la  statue. 
La  statue... 

DON  JUAN. 

Eh  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANABELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON  JUAN. 

Eh  bien! la  statue?  Je  t'assomme. si  lu  ne  parles. 

SGANABELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANABELLE. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je,  il  n'est  rien  de 
plus  vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour 
voir.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  tou- 
cher au  doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  sei- 
gneur commandeur  voudrait-il  venir  souper  avec 
moi  ? 

(  La  statue  baisse  encore  la  Me.  ) 

SGANABELLE. 

Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  pistolcs.  Eh  bien  ! 
monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANABELLE,feii/. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  t'usu 

croire. 
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ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  l'apparlcment  de  don  Juiin 


SCENE  PREMIERE. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  àSganarelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela,  c'est  une  ba^ca- 
lelle,  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux 
jour,  ou  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trou- 
blé la  vue.  ';  '•'''•-' >/--^ 

8GANAKELLE. 

Kh  !  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  qjie joilcà.  il  n'est  rien 
de  plus  véritable  que  ce^igne  detête;  et  je  ne  doute 
point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  pro- 
duit ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de... 

DON   JUAN. 

Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sot- 
tes moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot 
là-dessus,  je  vais  appeler  quelqu'un,  demander  un 
nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te 
rouer  de  mille  coups.  M'entcnds-tu  bien? 
sganauelle. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  vous,  que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours  : 
vous  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable. 

DON   JUAN. 

Allons ,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 


SCENE  II. 

DON  JUAN, SGANARKLLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE.  ' 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Di- 
manche, qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon!  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  compliment 
de  créancier  !  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  de- 
mander de  l'argent?  et  que  ne  lui  disais-tu  que  mon- 
sieur n'y  est  pas  ? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mais 
il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là  dedans  pour 
attendre. 


SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON    JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort 
mauvaise  politique  qiie  de  se  faire  celer  aux  créan- 
ciers. Il  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose  :  et 
j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  don- 
ner un  double.        _     >  . 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON   JUAN. 

Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens 
de  ne  vous  pas  faire  entrer  tout  d'abord!  J'avais 
donné  ordre  qu'on  ne  me  fit  parler  à  personne;  mais 
cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit 
de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 
DON  JUAN ,  parlant  à  la  Fiolette  et  à  RagoUn. 

Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser 
monsiem-  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  Je 
vous  ferai  connaître  les  gens. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à  monsieur  Dimanche. 
Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  mon- 
sieur Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis! 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON    JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre 
moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  et... 

DON  JUAN. 

Non ,  non ,  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  et  Je  ne 
veux  point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous 
deux. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON   JUAN. 

Allons,  assevcz-vous. 
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MONSIËUB    DIMANCHE. 

Il  iiVsl  pus  l)t'soiii ,  iiioiisiciir,  et  jo  n'ai  qu'un  innl 
a  vous  dire.  J'étais... 

DON   JUAN. 

l\1('lte/.-vou.s  là,  vous  tlis-je. 

MONSiKun  l)I!nA^Clll■:. 
Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 

DON    JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSlIÎUli   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fuis  ce  que  vous  voulez.  .le... 

DON   JUAN. 

l'arLleu!  monsieur  Dimanclie,  vous  vous  portez 
liien. 

MONSIEUR    UIMAMCIIE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu... 

DON   JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lè- 
vres fraiclies,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUB   DIMANCHE. 

Je  voudrais  bien... 

DON   JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre 
épouse  ? 

MONSIEUK  DIMANCHE. 

Fort  bien ,  monsieur.  Dieu  merci. 

DON   JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Klle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venais... 

DON   JUAN. 

Kt  votre  petite  fille  Claudine ,  comment  se  porte- 

t-elle.' 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Lé  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  Clle  que  c'est  !  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites ,  monsieur. 
Je  vous... 

DON  JUAN. 

Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec 
.son  tambour? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON    JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les 
gen.s  (|ui  vont  chez  vous? 


MONSIEUR   DIMANCIIK. 

Plus  que  jamais,  monsieur;  et  nous  ne  saurions  en 

chevir'.  '  ■      -  f    -,  '        -     •■  >     ■ 

'  DON    JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles 
de  toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'inté- 
rêt. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Nous  VOUS  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés. 
Je... 

DON  JUAN,  lui  IciulanI  la  nitiin. 
Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Étes-vous 
bien  de  mes  amis  ? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON   JUAN. 

Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON    JUAN. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON   JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assufénieut.  Mais 
monsieur... 

DON  JUAN.     .^.  ■   „  .    .. 

Oh  çà ,  monsieur  Dimanche ,  satis  fa^pn ,  voulez- 
vous  souper  avec  moi  ? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout 
à  l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  5e  levant. 
Allons,  vite  un  (lambeau  pour  conduire  monsieur 
Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  pren- 
nent des  mousquetons  pour  l'escorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  se  levaiit oussi. 
aïonsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai 
bien  tout  seul.  Mais... 

(Sganarelle  ôte  les  sièges  promptement.) 

DON   JUAN. 

Comment?  je  veux  qu'on  vous  escorte,  cl  je  m'in- 
téresse trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur, 
et  de  plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à 
tout  le  monde. 

■  Chevir,  c'est-à-diro,veniràrA<!/elàboul(lcquc1(|tiecliosc; 
car  il  vient  de  chef,  .ninsi  qu'ac/uicr.  Selon  re,  on  dit  chevir 
d'un  lioninie  revielie,  d'un  clH'\;d  farouche  ;  c'est  en  venir  a 
bout ,  et  le  mettre  a  la  raison.  (  Nie.  ) 
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MONSIEUfi  DIMANCHE. 


Si... 


D0\   JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise.' 

MONSIEUR   niMANCHE. 

Ah!  monsieiur,  vous  vous  moquez!  Monsieur.... 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse 
pour  votre  service. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DI5IAKCHE,  SGAN,iRELLE. 

SGANABELLE. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un 
homme  qui  vous  aime  bien. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de 
compliments ,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander 
de  l'argent. 

SGANABELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour 
vous  ;  et  je  voudrais  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
bâton,  vous  verriez  de  quelle  manière... 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Je  le  crois  :  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera 
\i  mieux  du  monde. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque 
chose  en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Comment?  Je... 

SGANABELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANABELLE. 

Allons ,  monsieur  Dimanche ,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMA>:CHE. 

Mais  mon  argent. 
SGANARELLE,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras. 
Vous  moquez-vous? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  veux... 


,  ACTE  IV,  SCENE  VI. 

SGANARELLE,  le  tirant. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 


2SS 


Hé! 


J'entends. 

SGANABELLE,  le  poussant  vers  ta  porte. 
Bagatelles  ! 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Mais... 

SGANABELLE,  le  poiissaiit  encore. 
Fi! 

Je... 


MONSIEUR    DIMANCHE. 


SGANARELLE,  le  pou.isant  tout  à  fait  hors  du 

théâtre. 
Fi!  VOUS  dis-je. 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  MOLETTE. 

LA  VIOLETTE,  à  (lon  Juan. 
Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

DON    JUAN. 

Ah!  me  voici  bien!  Il  me  fallait  cette  visite  pom- 
me faire  enrager. 

SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous 
vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire 
vrai ,  nous  nous  incommodons  étrangement  l'un  l'au- 
tre, et  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien 
las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas!  que  nous  sa- 
vons peu  ce  que  nous  faisons ,  quand  nous  ne  laissons 
pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut,  quand 
nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui ,  et  que  nous 
venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et 
nos  demandes  inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils 
avec  des  ardeurs  nou  pareilles  ;  je  l'ai  demandé  sans 
relâche  avec  des  transports  incroyables;  et  ce  fils, 
que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  vœa\ ,  est  le 
chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je 
croyais  qu'il  devait  être  la  joie  et  la  consolation.  De 
quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je  puisse 
voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine, 
aux  yeux  du  monde ,  d'adoucir  le  mauvais  visage , 
cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires ,  qui 
nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du 
souverain ,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite 
de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah  !  quelle 
bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rougissez-vous  point  de 
mériter  si  peu  votre  naissance?  Étes-vous  en  droit, 
dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avcz-vous 
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fait  dans  le  iiiorule  pour  être  gentilliomine?  Croyez- 
vous  r|u"il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  arines, 
et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un 
sang  noble,  lorscpie  nous  vivons  en  infimes?  Non, 
non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Aussi,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancê- 
tres (|u'aut'ant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  res- 
send)ler  ;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répan- 
dent sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur 
faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous 
tracent,  et  de  ne  point  dénégérer  de  leur  vertu,  si 
nous  voulons  être  estimés  leurs  véritables  descen- 
dants. Ainsi,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont 
vous  êtes  né;  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  Ciit  d'illustre  ne  vous  donne  au- 
cun avantage;  au  contraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur 
vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un 
flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'im  chacun  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  genlilhomme 
(lui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la 
vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse;  que  je  regarde 
bien  moins  au  nom  qu'on  signe  qu'aux  actions 
qu'on  fait,  et  que  je  ferais  plus  d'état  du  fils  d'un 
crocheteur  qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils 
d'un  monarque  qui  vivrait  comme  vous. 

rON    JUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis ,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

DON  LOUIS. 

Non,  insolent,  je  ne  veu.x  point  ni'asseoir,  ni  par- 
ler davantage ,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles 
ne  font  rien  sur  ton  âme;  mais  sache,  fils  indigne, 
que  la  tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout  par 
tes  actions;  que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses, 
mettre  une  borne  à  tes  dérèglements  ,  prévenir  sur 
toi  le  courroux  du  ciel ,  et  laver,  par  ta  punition ,  la 
honte  de  t'avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

noN  JUAN,  adressant  encore  la  parole  à  son 

pi^re,  quoiqu'il  soit  sorti. 
lié!  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le 
mieux  que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait 
son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent 
autant  que  leurs  fils. 

(//  se  met  dans  un  fauteuil.) 

SGANAREI.LE. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  tort. 

«ON  JUAN,  se  levant. 
.l'ai  tort! 

SOANAKELLE,  tremblant. 
Monsieur... 


DON   JUAN. 

.l'ai  tort! 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce 
qu'il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par 
les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  imperti- 
nent? Tin  père  venir  faire  des  remontrances  à  son 
fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressou 
venir  de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'honnête 
homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature! 
Cela  se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous, 
qui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre  pa- 
tience; et  si  j'avais  été  en  votre  place,  je  l'aurais 
envoyé  promener,  {bas,  à  part.)  O  complaisance 
maudite!  à  quoi  me  réduis-tu? 

DON    JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  SGAJVARELLE,  RACOTIN. 

RAOOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  votii 
parler. 

DON   JUAN. 

Que  pourrait-ce  être? 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir. 

SCÈNE  IX. 

DONK  ELVIPuE,  voilée;  DON  JUAN, 
SGANyVRELLE. 

DONE  ELYIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif 
pressant  qui  m'oblige  à  cette  visite ,  et  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je 
ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai 
tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée 
de  ce  que  j'étais  ce  matin.  Ce  n'est  plus  cette  done 
Elvire  qui  faisait  des  vœux  contre  vous,  et  dont 
l'iinic  irritée  ne  jetait  que  menaces  et  ne  respirait 
que  vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  Ame  toutes 
ces  indignes  ardeurs  que  je  sentais  pour  vous,  tous 
ces  transports  tumultueux  d'un  attachement  crimi- 
nel, tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour 
terrestre  et  grossier;  et  il  n'a  laisse  dans  mon  cœur 
pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  com- 
merce des  sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un 
amour  détaché  de  tout ,  qui  n'agit  point  pour  soi ,  et 
ne  se  met  en  peine  que  de  votre  Intérêt. 
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DON  JUAN,  bas,  à  Scjanarelle. 
Tu  pleures ,  je  pense  ? 

SGANABELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE  ELVIRE. 

'C'est  ce  parfait  et  pur  amour  tpii  nie  conduit  ici 
pour  votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du 
ciel ,  et  tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous 
courez.  Oui,  don  Juan,  je  sais  tous  les  dérèglements 
de  votre  vie  ;  et  ce  même  ciel ,  qui  m'a  touclié  le  cœur 
et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  con- 
duite, m'a  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et  de  vous 
dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  miséri- 
corde, que  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber 
sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt 
repentir,  et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un 
jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
les  malheurs.  Pour  moi ,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par 
aucun  attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâ- 
ces au  ciel ,  de  toutes  mes  folles  pensées  ;  ma  retraite 
est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de  vie  pour 
pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  tt  mériter,par 
une  austère  pénitence ,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
'm'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condam- 
nable. Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurais  une  douleur 
extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie  tendrement 
devînt  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel  ;  et  ce 
me  sera  une  joie  incroyable ,  si  je  puis  vous  porter  à 
détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvantable  coup 
qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan,  accordez-moi 
pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation;  ne  me 
refusez  point  votre  salut ,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  inté- 
rêt ,  soyez-le  au  moins  de  mes  prières ,  et  m'épargnez 
le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  sup- 
plices éternels. 

SGANAEELLE,  à  part. 

Pauvre  femme  ! 

DONE   ELVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien 
au  monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous ,  j'ai  oublié 
mon  devoir  pour  vous;  j'ai  fait  toutes  choses  pour 
vous;  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en  de- 
mande, c'est  de  corriger  votre  vie,  et  de  prévenir 
votre  perte.  Sauvez-vous ,  je  vous  prie ,  ou  pour  l'a- 
mour de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une 
fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec  larmes;  et 
si  ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous 
avez  aimée,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANABELLE,  à  part,  regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre  ! 

DONE  ELVIBE. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  vous  dire. 


DON   JUAN. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  lo- 
gera le  mieux  qu'on  pourra. 

DONE    ELVIRE. 

Non,  don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON    JUAN. 

Madame ,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer ,  je 
vous  assure. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en 
discours  superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites 
aucune  instance  pour  me  conduire,  et  songez  seule- 
ment à  proOter  de  mon  avis. 

SCÈNE  X. 

nON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'é- 
motion pour  elle ,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans 
cette  nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé, 
son  air  languissant  et  ses  larmes,  ont  réveillé  en  moi 
quelques  petits  restes  d'un  feu  éteint? 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet 
sur  vous  ? 

DON    JUAN. 

Vile  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XI. 

DON  JUAN,  SGANAREELE,   LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

DON  JUAN,  se  mettant  à  table. 
Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender  pourtant. 

SGANABELLE. 

Oui-da? 

DON   JUAN. 

Oui ,  ma  foi ,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou 
trente  ans  de  cette  vie-ci ,  et  puis  nous  songerons  à 
nous. 

SGANARELLE. 

Oh! 

DON    JUAN. 

Qu'en  dis-tu? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 
(  Il  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  appwtc 
et  le  met  dans  sa  bouche.  ) 

DON   JUAN. 

11  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce 
que  c'est  ?  Parle  donc.  Qu'as-tii  là? 
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SGANABELLF.. 
RlPII. 

DON   JUAN. 

Mniilreiiii  ppii.  P.irhkni!  c'est  une  fluxion  qui  lui 
<'St  tombré  sur  l:i  joue.  Vite  une  lancette  pour  per- 
cer cela!  Le  pauvre  garron  n'en  peut  plus,  et  cet 
ahcès  le  pourrait  étouffer.  Attends;  voyez  coiiiine  il 
était  niilr!  Ah!  coquin  que  vous  êtes! 

SOANAUF.T.I.E. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  voulais  voir  si  votre  cuisi 
nier  n'avait  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre 

DON   JUAN. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi, 
quand  j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 
soANARELLE ,  se  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  de- 
puis ce  matin.  Tàtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meil- 
leur du  monde. 
(  A  IhKjolin ,  qui ,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque 

chose  sur  son  assiette ,  la  lui  été  dès  que  Sganarelle 

tourne  la  tête.  ) 

Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous 
plaît.  Vertubleu!  petit  compère,  que  vous  êtes  ha- 
bile à  donner  des  assiettes  nettes!  Kt  vous,  petit  la 
Violette,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  ! 
(  l'ciu'iinl  que  la  Vifiletle  donne  à  hoire  à  Sgannretle , 
Ragotin  6te  encore  son  assiette.  ) 

DON   JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANABELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas  ? 

DON  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins;  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

SGANAJIELLE. 

Laissez-moi  faire ,  je  m'y  en  vais  moi-même. 
DON  JUAN,  voyant  venir  Sganarelle  ejjraijé. 
Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il? 
soANAKELLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait 
ébranler. 

SGANABELLE. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle ,  où  te  cacheras-tu  ? 

SCÈNE  XII. 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  C0M:\ÎANDLUR, 
SGANARELLE,  LA   VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  ses  gens. 
Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(  Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  à  table.  ) 
(  à  .Sganarelie.  ] 
Allons,  iiu'ts-tdi  à  table. 


SGANABELI.E. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  faim. 

DON   JUAN. 

Mets-toi  là,  tedis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  con.- 
maiideur.  Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne 
du  vin. 

SGANABELLE. 

Monsieur ,  je  n'ai  pas  soif. 

DON   JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  com- 
mandeur. 

SGANABELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

DON   JUAN. 

Il  n'importe.  Allons.  Vous  autres  (à  ses  gens),  ve- 
nez ,  accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  de- 
main souper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

DON    JUAN. 

Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANABELLE. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeune  pour 
moi. 

DON  JUAN,  à  Sgatiarelle. 
Prends  ce  (lambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  con- 
duit par  le  ciel. 


•«««»•»«»« 


ACTE  CIINQUIÈMK. 


Le  théàlrereprésenle  une  c^irapagne. 


SCENE  PREMIERE. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON    LOUIS. 

Quoi  !  mon  fils,  serait-il  possible  que  la  bonté  du 
ciel  eiU  exaucé  mes  vœux  ?  ce  que  vous  me  dites  est- 
il  bien  vrai?  ne  m'abusez-vous  point  d'im  faux  es- 
poir, et  puis-jc  prendre  quelque  assurance  sur  Is 
nouveauté  surprenante  d'une  telle  conversion  ? 

DON   JUA^'. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs; 
je  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout 
d'un  coup,  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  sur- 
prendre tout  le  monde.  Il  a  touché  mon  âme  et  des- 
sillé mes  yeux;  et  je  regarde  avec  horreur  le  loii^ 
aveuglement  où  j'ai  été,  et  les  désordres  criminels 
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de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  es- 
prit toutes  les  abominations,  et  m'étonne  comme  le 
ciel  les  a  pu  souffrir  si  longtemps,  et  n'a  pas  vingt 
fois,  sur  ma  tête,  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice 
redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  faites 
en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes,  et  je  pré- 
tends en  proûter  comme  je  dois ,  faire  éclater  aux 
yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie,  ré- 
parer par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées ,  et 
in'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission. 
C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  contribuera  ce  dessein,  et  de 
m'aider  vous-même  à  faire  choix  d'une  personne  qui 
me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je 
puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m'en 
vais  entrer. 

DON   LOUIS. 

Ah!  mon  fils!  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisé- 
ment rappelée,  et  que  les  offenses  d"un  fds  s'éva- 
nouissent vite  au  moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne 
me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous 
m'avez  donnés ,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles  que 
vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas , 
je  l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  jofë;  fous  mes  vœux 
sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  de- 
mand'T  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et  per- 
sistez, je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi ,  j'en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  l'heureuse 
nouvelle  à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux 
transports  du  ravissement  oij  je  suis ,  et  rendre  grâ- 
ces au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné 
vous  inspirer. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANAKELLE. 

Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  con- 
verti! Il  y  a  longtemps  que  j'attendais  cela  ;  et  voilà, 
grâces  au  ciel,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON   JUAN. 

La  peste  le  benêt  ! 

SGANAKELLE. 

Comment,  le  benêt.' 

DON  JUAN. 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je 
viens  dédire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'ac- 
cord avec  mon  cœur? 

SOANABELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (  à  part.  ) 
Oh!  quel  homme!  quel  homme!  quel  homme! 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  senti- 
monts  sont  toujours  les  mêmes. 


SGANAEELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  mer- 
veille de  cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DON  JUAN. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  com- 
prends pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est 
pas  capable,  ni  de  convaincre  mon  esprit ,  ni  d'ébran- 
ler mon  âme;  et  si  j'ai  dit  que  je  voulais  corriger 
ma  conduite ,  et  me  jeter  dans  un  train  de  vie  exem- 
plaire ,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé  par  pure  po- 
litique, un  stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire 
où  je  veux  me  contraindre  pour  ménager  un  père 
dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté 
des  hommes ,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pour- 
raient m'arriver.  Je  veux  bien,  Sganarelle,  t'en  faire 
confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  du 
fond  de  mon  âme,  et  des  véritables  motifs  qui  m'o- 
bligent à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  rien  du  tout ,  et  vous  voulez 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien  ?  i..[n./s„ 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  so  servent 
du  même  masque  pour  abuser  le  monde  ! 

SGANARELLE,  à  pari. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

DON    JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  mamtenant  à  cela  :  l'hy- 
pocrisie est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices 
5  la  mode  passent  pour  vertus.  Le  personnage 
d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  person- 
nages qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui,  la  profession 
d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  l'imposture  est  toujours  respectée;  et, 
quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre 
elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
à  la  censure ,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer 
hautement;  mais  l'hypocrisie  est  un  vice  privilégié 
qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde, 
et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie , 
à  force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous 
les  gens  du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire 
tous  sur  les  bras;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de 
bonne  foi  là-dessus,  et  que  chacun  connaît  pour  être 
véritablement  touchés,  ceux-là ,  dis-je,  sont  toujours 
les  dupes  des  autres;  ils  donnent  bonnement  dans  le 
panneau  des  grimaciers ,  et  appuient  aveuglément 
les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en 
connaisse  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse ,  qui  se 
font  un  bouclier  du  manteau  de  la  religion  ,  et ,  sous 
cet  habit  respecté,  ont  la  permission  d'être  les  plus 
mêibants  hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir 
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Icui'S  inlrigiii's,  cl  les  conn.'iîlrc  pour  ce  {[n'ils  sont , 
ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'ctre  en  cr(''iiit  parmi 
les  gens;  et  quelque  baissenient  de  tête,  un  soupir 
niorlilié,  et  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans 
I.'  monde  tout  ce  (|u'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet 
aliri  favorable  que  je  veux  me  sauver,  et  mettre  en 
silrelé  mes  affaires.  Je  neipiitterai  point  mes  douces 
lialiitudes;  mais  j'aurai  soin  de  me  caciier,  et  me 
divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  décou- 
vert, je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre  mes  inté- 
rêts à  toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu  par  elle 
envers  et  contre  tous.  Knfin,  c'est  là  le  vrai  moyen 
de  faire  inq)uncment  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'é- 
rigerai en  censeur  des  actions  d'autrui,  jut^erai  mal 
de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de 
moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu, 
je  ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  douce- 
ment une  haine  irréconciliable.  Je  serai  le  vengeur 
des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte  commode, 
je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété, 
et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets, 
qui,  sans  connaissance  de  cause,  crieront  en  pulilic 
après  eux,  qui  les  accableront  d'injures ,  et  les  dam- 
neront hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  profiter  des  faiblesses  des  hommes,  et 
(pi'un  sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de  son 
..  siècle. 

SGANAnELLE. 

Ociel  !  qu'cntends-jeici?  il  ne  vous  manquait  plus 
<pie  d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout 
point;  et  voilà  le  comble  des  abominations.  INFon- 
sieur,  cette  dernière-ci  m'emporte,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  battez-moi,  assommez-moi  de  coups,  tuez- 
moi  ,  si  vous  voulez  ;  il  faut  que  je  décharge  mon 
coeiH',  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
(lois.  Sachez,  monsieur,  (pie  tant  va  la  cruche  à 
l'eru,  qu'enfin  elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort  bien 
cet  auteur  que  je  ne  connais  pas,  l'homme  est,  en 
ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche;  la 
branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'ar- 
bre suit  de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  va- 
lent mieux  que  les  belles  paroles;  les  belles  paroles 
se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont  les  courtisans; 
les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la 
fantaisie  ;  la  fantaisie  est.  une  faculté  de  l'âme  ;  l'âme 
est  ce  qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort  ; 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre  ;  la  terre  n'est  point  la  mer  ;  la  mer  est 
sujette  aux  orages  ;  les  oraj,'os  tourmentent  les  vais- 
seaux; les  vaisseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote;  un 
bon  pilote  a  de  la  prudence;  la  prudence  n'est  pas 
dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens  doivent  obéis- 
sance aux  vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses:  les  I 


vres;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  nécessit*'- 
iVa  point  dé  ^i  ;'  qni  ri^i'pas  de  loi  vit  en  bêle  brute , 
et,  par  conséquent,  vous  .serez  damné  à  tous  les 
diables. 

DON    JUAN. 

()  le  beau  raisonnement! 

Sf.ANARELLE. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour 
vous. 

SCÈNE  III. 

DON  CAI\LO.S,  DON  JUAN,  SGANAREI.T.E. 

DON    CAIll.OS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien 
aise  de  vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  pour 
vous  demander  vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce 
soin  me  regarde,  et  que  je  me  suis,  en  votre  pré- 
sence, chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi  ,  je  n(;  le 
cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie,  et 
pour  vous  voir  publiquement  confirmer  à  ma  sœur 
le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAN ,  d'un  ton  hypocrite. 

Ilélas!  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le 
ciel  s'y  oppose  directement;  il  a  inspiré  à  mon  Ame 
le  dessein  de  changer  de  vie,  et  je  n'ai  |)oint  d'autres 
pensées  maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous 
les  attachements  du  monde,  de  me  dépouiller  au 
plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais,  par  une  austère  conduite,  tous  les  dérè- 
glements criminels  où  m'a  jiorté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 

DON    CABLOS. 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je 
dis  ;  et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien 
s'accommoder  avec  les  louables  pensées  que  le  ciel 
vous  inspire. 

DON    JUAN. 

Hélas!  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre 
sœur  elle-même  a  |)ris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et 
nous  avons  été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DON   CABLOS. 

.Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être 
imputée  au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre 
famille;  et  notre  honneur  demande  (pi'elle  vive  avec 
vous. 

DON    JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais, 
pour  moi ,  toutes  les  envies  du  monde  ;  et  je  me  suis, 
même  encore  aujourd'hui,  conseille  au  ciel  pour 
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souffert  jusques  ici ,  ne  pourra  souffrir  du  tout  cette 
dernière  horreur. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  liommes... 


cela;  mais  lorsque  je  l'ai  consulté ,  j'ai  entendu  une 
Toix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devais  point  songer  à  votre 
sœur,  et  qu'avec  elle  assurément  je  ne  ferais  point 
mon  salut. 

DON   CARLOS. 

Croyez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  bel- 
les excuses? 

DON   JUAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON  CABLOS.,   (I    Iv»  «  «Ol*^'^  -'-  ' 

Quoi!  vous  voulez  que  je  me^pâye  d'un  semblalle 
discours? 

DON   JUAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON    CABLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent,  pour 
la  laisser  ensuite? 

DON  JUAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON   CABLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON   CARLOS. 

Eh  quoi!  toujours  le  ciel! 

DON  JUAW. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON    CABLOS. 

U  suffit,  don  Juan;  je  vous  entends.  Ce  nest  pas 
ici  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre 
pas  ;  mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON    JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que 
je  ne  manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir 
de  mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer 
tout  à  l'heure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène 
au  grand  couvent  ;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi , 
que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux  battre  :  le  ciel 
m'en  défend  la  pensée  ;  et  si  vous  m'attaquez ,  nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON   CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai ,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là  ?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerais  bien 
mieux  encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espé- 
rais toujours  de  votre  salut  ;  mais  c'est  maintenant 
que  j'en  désespère;  et  je  crois  que  le  ciel .  qui  vous  a 

HOUÈnE. 


SCENE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE, 
en  femme  voilée. 
SGANARELLE,  apercevant  le  spectre. 
Ah!  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est 
un  avis  qu'il  vous  donne. 

DON   JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis ,  il  faut  qu'il  parle  un 
peu  plus  clairement ,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE   SPECTRE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profi- 
ter de  la  miséricorde  du  ciel;  et  s'il  ne  se  repent  ici, 
sa  perte  est  résolue. 

SGANABELLE. 

Entendez-vous,  monsieur? 

DON    JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connaître  cotte 
voix. 

SGANABELLE. 

Ah  !  monsieur,  c'est  un  spectre ,  je  le  reconnais  au 
marcher. 

DON   JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que 
c'est. 

(  le  spectre  change  défigure,  et  représente  le  Temps 
avec  sa  faux  à  la  main.  ) 

SGANABELLE. 

O  ciel  !  Voyez-vous  ,  monsieur,  ce  changement  de 
figure? 

DON  JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la 
terreur;  et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est 
un  corps  ou  un  esprit. 

{Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  que  don  Juan 
veut  le  frapper.  ) 

SGANABELLE. 

Ah!  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et 
jetez-vous  vite  dans  le  repentir.  , 

DON   JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que 
je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 
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SCENE  VI. 

LA  STATUE  DU  COMIVUNDEUR,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

LA   STATUE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole 
de  venir  manger  avec  moi. 

DON   JUAN. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA    STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

DON  JUAN. 

La  voilà. 

LA   STATUE. 

Don  Juan,  Tendurcisseroent  au  pcclié  traîne  une 
mort  fimeste  ;  et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie 
ouvrent  un  chemin  à  sa  foudre. 


DON  JUAN. 

O  ciel!  que  scns-je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier 
ardent!  Ah! 

(Le  lonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands 
éclairs  sur  don  Juan.  La  terre  s'ouvre  et  l'abime ,  etil 
sort  de  grands/eux  de  l'endroit  oit  il  est  tombé.) 

SCÈNE  vir. 

SGANARELLE. 

Ah  !  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà,  par  sa  mort ,  un 
chacun  satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  sé- 
duites, familles  déshonorées,  parents  outragés,  fem- 
mes mises  à  mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le 
monde  est  content,  il  n'y  a  que  moi  seul  de  malheu- 
reux. Mes  gages ,  mes  gages ,  mes  gages  ! 


FIN    DU    FESTIN    DE   PIEUBK. 
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COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.  —  1C05. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  uii  petit  inipiomplu 
dont  le  roi  a  \oulu  se  faiie  un  divertissement.  11  est  le  plus 
précipité  de  tous  ceux  que  Sa  Majesté  m'ait  commandés; 
et  lorsque  je  dirai  qu'U  a  été  proposé,  fait,  appris  et  re- 
présenté en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que  les  co- 
médies ne  sont  faites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  con- 
seille de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir,  dans  la  lecture ,  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce 
que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  serait  à  souhaiter  que  ces  sor- 
tes d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec  les 
ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les  ver- 
riez dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs,  et 
les  symphonies  de  l'incomparable  M.  Lulli,  mêlés  à  la 
beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  lem'  donnent 
sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du 
inonde  à  se  passer. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGANARELLE ,  père  de  Lucinde. 

LUCCVDE,  tille  de  Sganarelle. 

CLIT ANDRE,  amant  de  Lucinde. 

AMINTE ,  voisine  de  Sganarelle. 

LUCRÈCE ,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisseries. 

M.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  TOMES, 

M.  DESFONANDRÊS, 

M.  MACROTON ,  médecins  ' 

M.  BAHIS, 

M.  FILERIN, 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle. 


'  Voyez  la  note ,  acte  II ,  scène  ii. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE ,  valet  de  Sganarelle ,  dansant. 
QUATRE  MÉDECINS,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR,  chantant. 

TRIVELINS  ET  SCARAMOUCHES ,  dansants ,  de  la  suite 
de  l'opérateur. 

TROISIÈME  EIVTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX ,  RIS ,  PLAISIRS ,  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 

PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA  COMÉDIE. 

Quittons ,  quittons  notre  vaine  querelle  ; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour  ; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  domier  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  secoiule 
Pour  domier  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  inonde. 

LA   MUSIQCE. 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire, 
U  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE   BALLET. 

Esl-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux  ? 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  secmide 
Pour  donner  du  plaisir  an  plus  grand  roi  du  monde. 
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ACTK  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SUANARELÎ.K,  AMINTR,   LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANABELLE. 

Ail  !  l'étrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien 
(lire,  avec  ce  grand  philosophe  de  r;inliquilé,quequi 
terre  a  guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais 
sans  l'autre!  Je  n'avais  qu'une  seule  fenuiie,  qui  est 
morte. 

M.    GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  voulez-vous  avoir.' 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cette 
perte  m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  con- 
duite, et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensem- 
ble; mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  les  choses.  Elle 
est  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  était  en  vie ,  nous  nous 
querellerions  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'avait 
donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  Glle,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélan- 
colie la  plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse 
épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer, 
et  dont  je  ne  saurais  même  apprendre  la  cause.  Pour 
moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  besoin  d'un  bon 
conseil  sur  cette  matière,  (à  Lucrèce.)  Vous  êtes  ma  I 
nièce;  [a  Aminte.)  vous,  ma  voisine:  (à  M.  Cuil-  I 
lamne  et  à  M.  Josse.)  et  vous,  mes  compères  et  mes  I 
amis;  je  vous  prie  de  me  conseiller  tout  ce  que  je 
dois  faire. 

M.    JOSSE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement 
est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et  si  j'étais 
que  de  vous,  je  lui  achèterais,  dès  aujourd'hui,  une 
belle  garniture  de  diamants ,  ou  de  rubis ,  ou  d'éme- 
raudes. 

M.   GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  j'achèterais  une 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  person- 
nages, que  je  ferais  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui 
réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  tant  ne  façons;  je  la 
marierais  fort  bien,  et  Ir  plus  tôt  que  je  pourrais, 
iivec  cette  ])er3onne  cpii  vous  la  fit,  dit-on,  deman- 
der il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi ,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion 


trop  délicate  et  trop  peu  saine,  et  c'est  la  vouloir  en- 
voyer bientôt  en  l'autre  monde,  que  de  l'exposer, 
comme  elle  est ,  à  faire  des  enfants.  Le  monde  n'e.'^l 
point  (lu  tout  son  fait,  et  je  vous  conseille  de  la  met- 
tre dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  diver- 
tissements qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGANABELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément  ; 
mais  je  les  liens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  or- 
fèvre, monsieur  Josse;  et  votre  conseil  sent  son 
homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  .sa  marchandise. 
Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaume, 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous 
incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a 
dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et 
quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein ,  comme  on  sait ,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que 
ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil 
que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement 
d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  et 
mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde,  vous  trouverez  bon ,  s'il  vous  plaît , 
que  je  n'en  suive  aucun,  {seul.  )  Voilà  de  mes  don- 
neurs de  conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  IL 

LUCI]\DE,  SGANARELLE. 

«GANiRELLK. 

Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit 
pas.  Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (à  Lu- 
cimle.  )  Dieu  vous  garde  !  Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien  ! 
qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Eh  quoi!  toujours 
triste  et  mélancolique  comme  cela ,  et  tu  ne  veux  pas 
me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  découvre-moi 
ton  petit  cœur.  Là ,  ma  pauvre  mie ,  dis ,  dis ,  dis  tes 
petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage! 
veux-tu  que  je  te  baise?  Viens,  {à part.)  J'enrage 
de  la  voir  de  cette  humeur-là.  (à  Lucinde.)  Mais, 
dis-moi,  me  veux-tu  faire  mourir  de  déplaisir,  et  ne 
puis-je  savoir  d'où  vient  cette  grande  langueur?  Dé- 
couvre-m'en la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le 
sujet  de  ta  tristesse  ;  je  t'assure  ici ,  et  te  fais  serment 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire;  c'est 
tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de 
tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi  ?  et  se- 
rait-il quelque  étoffe  nouvelle  dont  lu  voulusses  avoir 
un  habit?  Kon.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble 
pas  assez  parce,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  ea- 
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binet  »  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela. 
Aurais-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  veux- 
tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer 
du  clavecin?  Nenni.  Aimerais -tu  quelqu'un,  et 
souiiaiterais-tu  d'être  mariée? 

{Lucindefait  signe  que  oïd.  ) 
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SCENE  III. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille  :  avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SGANABELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire;  je  m'en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGANABELLB. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ;  et  puisqu'elle  veut  être 
de  cettehumeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se 
découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  ! 
madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez , 
et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le  monde  ?  Il  me 
semble  qu'on  n'agit  point  comme  vous  faites ,  et  que 
si  vous  avez  quelque  répugnance  à  vous  expliquer  à 
un  père ,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  décou- 
vrir votre  cœur.  Dites-moi ,  souhaitez-vous  quelque 
chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'é- 
pargnerait rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il 
ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhai- 
teriez ?  et  les  promenades  et  les  cadeaux  '  ne  tente- 
raient-ils point  votre  âme  ?  Eh  !  avez-vous  reçu  quel- 
ques déplaisirs  de  quelqu'un  ?  Eh  !  n'auriez-vous  point 
quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaite- 
riez que  votre  père  vous  mariât  ?  Ah  !  je  vous  en- 
tends; voilà  l'affaire.  Que  diable!  pourquoi  tant  de 
façon?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert  ;  et... 

SGANABELLE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je 
te  laisse  dans  ton  obstination. 

LUCINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise 
la  chose.... 

SGANAEELLK. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avais  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

■  Meuble  garni  de  tiroirs,  où  les  femmes  enfermaient  leurs 
bijoux. 

'  Donner  un  cadeau.  Ce  mol  signifiait  autrefois  donner  une 
f(le,  donner  un  repas. 


SGANABELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LICINDE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANABELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme 
j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANABELLE. 

Kon ,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère 
table. 

LUCINDE. 

Mais,  mon  père... 

SGANABELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANABELLE. 

C'est  une  friponne. 

LUCINDE. 

Mais... 

SGANABELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANABELLE. 

Une  coquine  ,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 
SGANABELLE ,  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre. 
.Te  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANABELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANABELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANABELLE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANABELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANABELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari ,  un  mari ,  un  mari. 
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SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Oiulit  bien  vrai,  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

LUCINDE. 

Eli  bien,  Lisette,  j'avais  tort  de  cacher  mon  dé- 
plaisir, et  je  n'avais  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce 
que  je  souhaitais  démon  père!  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous 
avoue  que  j'aurais  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer 
(pielque  tour,  ftlais  d'où  vient  donc,  madame,  que 
jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal? 

LUCINDE. 

Uélas!  de  quoi  m'aurait  servi  de  te  le  découvrir 
plus  tôt?  el  n'aurais-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir 
caché  toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien 
prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant ,  que  je  ne  susse 
pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon  père ,  et  que 
le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée 
par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  âme  toute 
sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander , 
pour  qui  vous... 

LUCINDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  h  une  fllle  de  s'ex- 
pliquer si  librement;  mais  enDn  je  t'avoue  que  s'il 
m'était  permis  de  vouloir  quelque  chose ,  ce  serait 
lui  que  je  voudrais.  Nous  n'avons  eu  ensemble  au- 
cune conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  dé- 
claré la  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais,  dans  tous 
les  lieux  oij  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande 
qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête 
homme,  que  mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs  ;  et  cependant  tu  vois  où  la 
dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de 
me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait, 
je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et 
pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution... 

LUCINDE. 

.Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité 
d'un  père?  et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez ,  allez ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison  ;  et  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  of- 
fensé ,  on  peut  se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un 
pore.  Que  prétend-il  que  vous  fassiez  ?  N'êtes-vous 
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pas  en  âge  d'être  mariée,  et  croit-il  que  vous  soyez 
de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir 
votre  passion;  je  prends,  des  à  présent,  sur  moi 
tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais 
des  détours...  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et 
me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 
d'entendre  les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ; 
et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  dé- 
sir que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume 
où  l'on  veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus  imper- 
tinent et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec 
de  grands  travaux ,  et  d'élever  une  fille  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de 
l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
ne  nous  touche  de  rien  ?  Kon ,  non ,  je  me  moque  de 
cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille 
pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  sur  le  théâtre ,  et  feignant  de  ne 
pas  voir  Sganarelle. 
.4li!  malheur!  ah  !  disgrâce  !  Ah,  pauvre  seigneur 
Sganarelle  !  où  pourrai-je  te  rencontrer  ? 

SGANARELLE,  à pa;7. 

Que  dit-elle  là  ? 

LISETTE,  courant  toujours. 
Ah  !  misérable  père  !  que  feras-tu ,  quand  tu  sau- 
ras cette  nouvelle  ? 

SG  ANABELLE  ,  «  part. 

Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGANABELLE,  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

LISETTE. 

Ah! 

SGANABELLE,  coîwon^  oprés  Lisette. 
Lisette  ! 

LISETTE. 

Quelle  infortune  I 

SGANABELLE. 

Lisette! 

LISETTE. 

Quel  accident  ! 
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SGANÂBELLE. 

Lisette  ! 

LISETTE. 

Quelle  fatalité! 

SGÂNABELLE. 

Lisette  ! 

LISETTE,  s'arrêtant. 
Ah!  monsieur! 

SOANAKELLE. 

Qu'est-ce  ? 
Monsieur! 
Qu'y  a-t-il  ? 
Votre  fllle... 
Ah!  ah! 


LISETTE. 


SGANABELLE. 


LISETTE. 


SGANABELLE. 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
vous  me  feriez  rire. 

SGANABELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui 
avez  dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a 
ra  contre  elle ,  est  montée  vite  dans  sa  cliambre ,  et , 
pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
sur  la  rivière. 

SGANABELLE. 

Eh  bien! 

LISETTE. 

Alors  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-t-elledit, 
il  m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père  ;  et  puisqu'il  me  renonce  pour  sa  fille ,  je  veux 
mourir. 

SGANABELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la 
fenêtre ,  et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là ,  elle  s'est 
prise  à  pleurer  amèrement  ;  et  tout  d'un  coup  son 
visage  a  pâli ,  ses  yeux  se  sont  tournés ,  le  cœur  lui  a 
manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre  les  bras. 

SGANABELLE. 

Ah!  ma  fille!  [Elle  est  morte.' 

LISETTE. 

Non ,  monsieur  '.]  A  force  delà  tourmenter,  je  l'ai 
fait  revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  mo- 
ment, et  je  crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANABELLE. 

Champagne!  ChamjKigne!  Champagne! 

•  Ce  qui  est  renfermé  entre  des  crochels  n'existe  point  dans 
1  édition  originale. 


SCENE  VII. 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANABELLE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille 
aventure.  Ah  !  ma  fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

SCÈNE  VIII. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

(  Champagne,  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dan- 
sant, aux  portes  de  quatre  médecins.) 

SCÈNE  IX. 

(  Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cé- 
rémonie chez  Sganarelle.  ) 

ACTE  SECOND 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire ,  monsieur ,  de  (piatre 
médecins?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  per- 
sonne ? 

SGANABELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans 
le  secours  de  ces  messieurs-là  ? 

SGANABELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvait, 
par  de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  Uni 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  (luxion 
sur  la  poitrine ,  mais  elle  est  morte  de  quatre  méde- 
cins et  de  deux  apothicaires. 

SGANABELLE. 

Chut!  n'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappe  depuis 
peu  d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue;  et  il  fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir 
remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  il  est  bien  heureux  de 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car  ses  affaires 
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(•(aient  faites,  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  pur- 
ger et  de  le  saigner. 

SGANABELLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez 
qurlle  impertinence!  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  lille  est  malade. 

SCÈNE  II. 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 

BAiiiS';  sganar?:lle,  I.ISETTK. 

SGANABELLE. 

Eli  bien,  messieurs? 

M.   TOMES. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans 
doute  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANAHELLE. 

Ma  fille  est  impure  ? 

M.   TOMES. 

.le  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans 
son  corps,  quantité  d'iiumeurs  corrompues. 

SGANABELLE. 

Ail!  je  vous  entends. 

M.   TOMES. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANABELLE. 

Allons ,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  à  M.  Tomes. 
Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANABELLE ,  à  Lisette. 
De  quoi  donc  connaissez-vous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

M.    TOMES. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 


'  Sons  ces  noms  grecs,  Molière  osa  jouer,  devant  le  roi,  les 
quatre  premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougerais ,  Esprit , 
Guenaul ,  et  Dacquln.  Comme  Molière  voulait  dcfjuiser  leurs 
noms,  il  pria  M.  Despréaux  de  leur  en  faire  do  coinonaliles.  Il 
eu  fit  en  effet  qui  étaient  tirés  du  grec ,  et  qui  marquaient  le  ca- 
ractère de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donua  à  M.  Desfougerais 
le  nom  de  Desfonaiidrès ,  qui  signitie  tiivur  d' hommes  ;  à  M.  Es- 
prit,  qui  bredouillait,  celui  de  Baliis,  qui  &\gmt\e,  jappant , 
ahcnjant;  Macroton  fut  le  nom  qu'il  donna  à  M.  Gucnaut,  parce 
qu'il  pariait  fort  lentement  ;  et  enlin  celui  de  Tomes ,  qui  signi- 
lie  un  sair/ncur,  à  M.  Dacquin ,  qui  aimait  beaucoup  la  saignée. 
(  Ciceirm  Rival,  page  20.  )  Il  suffit  de  lire  les  lettres  de  Gui  Pa- 
tin, pour  .se  convaincre  que  Molière  n'a  rien  exagéréen  peignant 
les  médecins  de  son  siècle. 
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SCtNE  III. 

M.    TOMES 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

M.   TOMES. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mai.s  je  sais  bien  que 
cela  est. 

M.    TOMES. 

Il  ne  peut  pas  être  mort ,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.    TOMES. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

.le  l'ai  vu. 

M.   TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au 
vingt-un  ;  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  ma- 
lade. 

LISETTE. 

Uippocratedirace  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher 
est  mort. 

SOANABELLE. 

Paix  !  discoureuse.  Allons,  sortonsd'ici.  Messieurs, 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  aupara- 
vant, toutefois ,  de  peur  que  je  ne  l'oublie,  et  afin  que 
ce  soit  une  affaire  faite,  voici... 
(  Illeur  donne  de  l'argent,  et  chacun,  en  le  recevant, 
fait  un  geste  différent.  ) 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON, 
BAUIS. 

(  Ils  s'asseyent  et  totissent.  ) 

M.   DESF0N.4NDBÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.   TOMÈS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela,  et  qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui 
fais  faire  tous  les  jours. 

M.    DESFONANDEÈS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  in- 
fatigable. 

M.   TOMÈS. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujour- 
d'hui? J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arse- 
nal ;  de  l'Arsenal ,  au  bout  du  faubourg  Saint-Ger- 
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inain  ;  du  faubourg  Saint-Germain,  au  fond  du  Ma- 
rais; du  fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré; 
de  la  porte  Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint- Jacques; 
du  faubourg  Saint- Jacques ,  à  la  porte  de  Richelieu'  ; 
de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  et  d"ici  je  dois  aller 
encore  à  la  place  Royale. 

M.    DESFONANDBÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus 
j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.   TOMES. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins  Théophraste  et  Arté- 
mius  ?  car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout  notre 
corps. 

M.    DESFOXAXDBÈS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

M.   TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on 
a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste 
ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il 
a  tort  dans  les  circonstances,  et  il  ne  devait  pas  être 
d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites-vous  ? 

M.   DESFONAXDBÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités , 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

M.   TOMES. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable ,  à  moins  que 
ce  soit  entre  amis;  et  l'on  nous  assembla,  un  jour, 
trois  de  nous  autres ,  avec  un  médecin  de  dehors , 
pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  l'affaire,  et 
ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses 
n'allaient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  maison  fai- 
saient ce  qu'ils  pouvaient,  et  la  maladie  pressait; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre ,  et  la  malade 
mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

M.    DESFONANDEÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre, 
et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  '. 

M.   TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort ,  et  ne 
fait  point  de  conséquence;  mais  une  formalité  né- 
gligée porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des 
médecins. 

SCÈNE  IV. 

SG.OiARELLE,    MM.     TOMÈS,    DESFONAN- 
DRÈS,  MACROTON,  BAHIS. 

SGANABELLE. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente;  je 

'  Cette  porte  s'élevait  à  rextrémilé  de  la  rae  de  Richelieu  ; 
elle  fut  démolie  en  1701. 

•  Mot  qui  exprime  la  niaLserie  et  l'inexpérience,  par  allusion 
aux  jeunes  oiseaux,  cpii  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune. 
(  Festin  de  Pierre,  acte  H ,  scène  T.  ) 
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vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOMÈS,  à  M.  Desfonandrès. 
Allons ,  monsieutr. 

M.   DESFOSAKDHÈS. 

Non,  monsieur;  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M.   TOMÈS. 

Vous  vous  moquez. 

M.   DESFOXANDKÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.   TOMÈS. 

Monsieur. 

M.    DESFONA.NDEÈS. 

Monsieur. 

SGAKABELLE. 

Eh!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  céré- 
monies, et  songez  que  les  choses  pressent. 

(  Us  parlent  tous  quatre  à  la  fois.  ) 

M.   TOMÈS. 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.    DESFONANDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.    MACBOTON. 

A-près  a-voir  bien  con-sul-té... 

M.   BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANAEELLE. 

Eh  !  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

M.    TOMÈS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  siu:  la  maladie  de 
votre  fille ,  et  mon  avis,  à  moi ,  est  que  cela  procède 
d'une  grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la 
saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.  DESFONAKDBÈS. 

Et  moi ,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causée  par  une  trop  grande  réplétion  ; 
ainsi  je  conclus  à  lui  donner  de  l'émétique. 

M.    TOMÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.   DESFONANDBÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.    TOMÈS. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme  ! 

M.   DESFONASDHÈS. 

Oui,  c'est  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en 
tout  genre  d'érudition. 

M.    TOMÈS. 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever 
ces  jours  passés. 

M.   DESFONAÎfDBÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée 
en  l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMÈS,  à  Sganarelle. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFONANDBKS ,  à  Sçanavelk. 
Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 
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LAMOUR  MÉDECIN,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


M.   TOMES. 

Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille , 
c'est  une  personne  morte. 

(  //  sort.  ) 

M.   DESFONANDnÈS. 

Si  VOUS  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart  d'heure. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  lîAllIS. 

SGARABELLE. 

A  qui  croire  des  deux  ?  et  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure 
de  déterminer  mon  esprit,  et  de  médire,  sans  pas- 
sion ,  ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager 
ma  fille. 

M.   MACBOTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là ,  il  faut  pro- 
cé-der  a-vec-que  cir-con-spec-ti-on ,  et  ne  rien  fai-re, 
com-me  on  dit ,  à  la  vo-lé-e  ;  d'au-tant  que  les  fau-tes 
qu'on  y  peut  fai-re  sont,  se-lon  no-tre  maî-tre  Uip- 
po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 
M.  BAHis ,  bredouillant. 

11  est  vrai ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on 
fait;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfants;  et, 
quand  on  a  failli ,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  man- 
quement, et  de  rétablir  ce  qu'on  a  gâté  :  experimen- 
lum  periailosum.  C'est  pourquoi  il  s'agit  de  raison- 
ner auparavant  comme  il  faut ,  de  peser  mûrement 
les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens, 
d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les 
remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  à  part. 

L'un  va  en  tortue ,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.    MACROTON. 

Or ,  raon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait ,  je  trou-ve  que 
vo-tre  fil-le  a  u-ne  ma-la-die  chro-ni-que ,  et  qu'el-le 
peut  pé-ri-cli-ter ,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours , 
d'au-tant  que  les  symp-t6-mes  qu'el-le  a  sont  in-di- 
ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te 
qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-veau.  Or 
cet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-mos , 
est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-ces 
et  con-glu-ti-neu-ses ,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le 
bas-ven-tre. 

M.   BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  succession  de  temps ,  elles  s'y  sont  re- 
cuites ,  et  ont  acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la 
région  du  cerveau. 

M.    MACROTON. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rcr,  dé-ta-cher,  ar-ra- 


cher,  «5t-pul-ser,  é-va-eu-er  les-di-tes  hu-meurs ,  Il 
fau-dra  u-ne  pur-ga-tion  vi-gou-reu-se.  Mais,  au 
pré-a-la-ble,  je  trou-ve  à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas 
d'in-con-vé-ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè-des  a-no- 
dins ,  c'est-à-dire  de  pe-tits  la-ve-ments  ré-mol-li-ents 
et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-fraî-chis- 
sants  qu'on  mê-le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.    BAHIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la 
saignée,  que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.   MACBOTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec-que  tout  ce-la  vo-tre  fil-le 
ne  puis-se  mou-rir,  mais  au  moins  vous  au-rez  fait 
quel-que  cho-se,  et  vous  au-rez  la  con-so-la-ti-on 
qu'el-le  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

M.    BAHIS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  ré- 
chapper contre  les  règles. 

M.    MACBOTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

M.    BAHIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre 
propre  frère. 
SGANARELLE,  à  M.  MacToton,  en  allongeant  tes 
mois. 
Je  vous  rends  très-hum-bles  grà-ces.  {à  M.  Ba- 
ins, en  bredouillant.  )  Et  vous  suis  infiniment  obligé 
de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n'étais  auparavant.  Morbleu!  il  me  vient  une  fan- 
taisie. 11  faut  que  j'aille  acheter  de  l'orviétan,  et  que 
je  lui  en  fasse  prendre  :  l'orviétan  est  un  remède  dont 
beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés  '.  Holà  ! 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boîte  de 
votre  orviétan ,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

•  L'orviétan  est  un  électuaire  dont  la  composition  est  extrt- 
inemenl  compliquée.  II  fut  apporl»  à  Paris  en  1617  par  un  cliar- 
lalaii  d'Orviète,  ville  d'Italie,  et  vendu  en  place  publique  sur 
des  tréteaux.  Le  nom  de  la  ville  d'Orviète  avait  passé  au  char- 
latan, et  du  charlatan  au  remède.  Aujourd'hui  l'orviétan  a  cessé 
d'élrc  à  la  mode,  mais  le  mot  est  resté  dans  la  langue. 


L'AMOUR  MEDECIN,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 


Mon  remède  guérit ,  par  sa  rare  excellence . 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale , 

La  rogne , 

La  teigne , 

La  fièvre , 

La  peste, 

La  goutte 

Vérole , 

Descente , 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

SGANABKLLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est 
pas  capable  de  payer  votre  remède  ;  mais  pourtant 
voici  une  pièce  de  trente  sous  que  vous  prendrez, 
s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez ,  avec  lui ,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciei  répand  : 

La  gale , 

La  rogne , 

La  teigne , 

La  fièvre, 

La  peste , 

La  goutte, 

Vérole , 

Descente, 

Rougeole.' 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan! 

SCÈNE  VIII. 

(Plusieurs  Trivelins  ef plusieurs  Scaramouches,  valets  de 
l'opérateur,  se  réjouissent  en  dansant.) 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 
MM.  filerijV,  tomes,  desfonandrès. 

M.    FILEEISJ'. 

N'avez-vous  point  de  honte ,  messieurs ,  de  raon- 


'  Quelques  commentateurs  ont  pensé  que ,  sous  le  nom  de 
Filerin,  Molière  avait  pcrsonnilié  la  Facullé.  Ce  nom  vient  du 
grec  tpiJ.oç  É'ftCEoç,  ami  de  la  mort. 
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trer  si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge, 
et  de  vous  être  querellés  comme  déjeunes  étourdis? 
Ne  vojez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  que- 
relles nous  font  parmi  le  monde  ?  et  n'est-ce  pas  as- 
sez que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dis- 
sensions qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens 
maîtres ,  sans  découvTir  encore  au  peuple ,  par  nos 
débats  et  nos  querelles ,  la  forfanterie  de  notre  art  ? 
Pour  moi ,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  mé- 
chante politique  de  quelques-uns  de  nos  gens  ;  et  il 
faut  confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont 
décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière ,  et  que 
si  nous  n'y  prenons  garde ,  nous  allons  nous  ruiner 
nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt , 
car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires. 
Qu'il  vente ,  qu'il  pleuve ,  qu'il  grêle ,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts ,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vi- 
vants ;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de 
nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  ca- 
bales extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls ,  comme  vous  savez ,  qui  tâchons  à  nous 
prévaloir  de  la  faiblesse  humaine.  C'est  là  que  va 
l'étude  de  la  plupart  du  monde ,  et  chacun  s'efforce 
de  prendre  les  homines  par  leur  faible ,  pour  en  ti- 
rer quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cher- 
chent à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour 
les  louanges ,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme 
on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes 
tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  l'on  a  pour  les 
richesses ,  en  promettant  des  montagnes  d'or  à  ceux 
qui  les  écoutent  ;  et  les  diseurs  d'horoscopes ,  par 
leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et 
de  l'ambition  des  crédules  esprits.  IMais  le  plus  grand 
faible  des  hommes,  c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages 
de  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne 
pour  notre  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  de- 
gré d'estime  où  leur  faiblesse  nous  a  mis,  et  soyons 
de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer 
les  heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la 
nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'allons  point, 
dis-je,  détniire  sottement  les  heureuses  préventions 
d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  personnes, 
[  et ,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre, 
nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages.] 

M.   TOMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais 
ce  sont  chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n'est  pas 
le  maître. 
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LAMOUU  MEDECIN,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


H.   FILEniN. 

Allons  donc ,  messieurs ,  incitez  bas  toute  rancune , 
et  faisons  ici  votre  acconiinodement. 

M.    DESFONANDBÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.    FII-EBIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à 
la  raison. 

M.   DESFONANDBÈS. 

Cela  est  fait. 

M.    FILERIN. 

Touchez  donc  15.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez 
plus  de  prudence. 

SCÈNE  II. 

M.  TOMES,   M.   DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  messieurs ,  vous  voilà ,  et  vous  ne  songez 
pas  à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  méde- 
cine? 

M.   TOMES. 

Comment!  Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre 
sur  votre  miUicr ,  et  qui ,  sans  votre  ordonnance , 
vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d'épée  au 
travers  du  corps. 

M.    TOMÈS. 

Écoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passe- 
rez par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

•Te  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours 
à  vous. 

SCÈNE  III. 

CLITANDUE,  en  habit  de  médecin;  LISETTE. 

CLITANDBE. 

Eh  bien ,  Lisette ,  [  que  dis-tu  de  mon  équipage  ? 
Crois-tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon 
homme  ?  ]  me  trouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  ;  et  je  vous  attendais  avec  im- 
patience. Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus 
humain  du  monde ,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants 
soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une 
tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de  soulager 
les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux,  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est , 
et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'a- 


bord :  je  me  connais  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas 
mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordi- 
naires, et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière 
de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir. 
Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  l'homme  à  qui 
nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde; 
et  si  cette  aventure  nous  manque,  nous  trouverons 
mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  Atten- 
dez-moi là  seulement,  je  reviens  vous  quérir. 
{Clilandre  se  retire  dans  le  fond  du  thé  Aire.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

SGANABELLE. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANABELLE. 

De  quoi  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SCANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  aupara- 
vant ,  que  vous  chantiez ,  que  vous  dansiez. 

SGANABELLE. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANABELLE. 

Allons  donc.  (  //  chante  et  danse.  )  La  lera  la ,  la , 
la,  lera  la.  Que  diable! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANABELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  méde- 
cin d'importance  ,  qui  fait  des  cures  merveilleuses  , 
et  qui  se  moque  des  autres  médecins. 

SGANABELLE. 

OÙ  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANABELLE,   SCUl. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 


L'AMOUR  MEDECIN, 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habU  de  médecin;  SGANA- 
RELLE,  LISETTE. 

LISETTE ,  amenant  Clilandre. 
Le  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est 
pas  par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGAiVARKLLE. 

Monsieur,  on  m"a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDHE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceax  des 
autres.  Ils  ont  l'émétique ,  les  saignées ,  les  médecines 
et  les  lavements  ;  mais  moi ,  je  guéris  par  des  paroles , 
par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,  et 
par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANABELLE. 

Voilà  un  grand  hoinme! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  toute  habillée 
dans  une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANABELLE. 

Oui,  fais. 

CLITANDHE,  tâtant  le  pouls  à  Sganarelle. 
Votre  fdle  est  bien  malade. 

SGANABELLE. 

Vous  connaissez  cela  ici  ? 

CLITANDHE. 

Oui ,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la 

tille. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

LISETTE ,  à  Clilandre. 
Tenez ,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle. 
{à Sganarelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi .'  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  méde- 
cin a  cent  choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête 
qu'un  homme  entende. 

{Sganarelle  et  Lisette  s'éloignent) 
CLITANDRE,  bas,  à  I.itcinde. 
Ah!  madame,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve 
est  grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer 
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mon  discours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
yeux ,  j'avais ,  ce  me  semblait ,  cent  choses  à  vous 
dire;  et  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler 
de  la  façon  que  je  souliaitais ,  je  demeure  interdit,  et 
la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  et  je  sens,  comme 
vous ,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de 
pouvoir  parler. 

CLITANDBE. 

Ah  !  madame ,  que  je  serais  heureux  s'il  était  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens ,  et  qu'il  me 
fût  permis  de  juger  de  votre  âme  par  la  mienne! 
Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit 
à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stra- 
tagème qui  me  fait  jouir  de  votre  présence? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes 
redevable  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposi- 
tion avec  beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE,  à  Lisette. 
Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE ,  à  Sganarelie. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  visage. 

CLITANDRE,  à  Lucinde. 
Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés 
que  vous  me  témoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous ,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées? 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de 
plus  forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire 
paraître  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 
SGANARELLE,  à  Clilandre. 

Eh  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu 
plus  gaie. 

CLITANDHE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  re- 
mèdes que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a 
grand  empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  lui  bien 
souvent  que  procèdent  les  maladies,  ma  coutume 
est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venir 
aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards,  les  traits 
de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains,  et 
par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu 
que  c'était  de  l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout 
son  mal  ne  venait  que  d'une  imagination  déréglée, 
d'un  désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi , 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  celte  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANVRELLE,  à  part. 

Voilà  un  habile  homme'. 


802 


L'AMOUR  MÉDECIN,  ACTE  III,  SCENE  VII. 


CI-ITANDRE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  [wur  lui  toute  ma  vie  une  aver- 
sion effroyable. 

sgànauelle,  à  part. 
Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  ma- 
lades, et  que  j'ai  vu  en  tUe  de  l'aliénation  d'esprit, 
et  même  qu'il  y  avait  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un 
prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son  faible,  et  lui  ai 
dit  que  j'étais  venu  ici  pour  vous  la  demander  en 
mariage.  Soudain  son  visage  a  changé,  son  teint 
s'est  éclairci,  ses  yeus  se  sont  animés;  et  si  vous 
voulez ,  pour  quelques  jours ,  l'entretenir  dans  cette 
erreur,  vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'oii  elle  est. 

SGANABELLE. 

Oui-da,  je  le  veax  bien. 

CLITANDBE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la 
guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANABELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieaT  du  monde.  Eh  bien!  ma 
fille,  voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t' épouser,  et  je 
lui  ai  dit  qiie  je  le  voulais  bien. 

LUCINDE. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGANABELLE. 

Oui. 

LUCINDE. 

Mais  tout  de  bon? 

SGANABELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINDE,  à  Clitandre. 
Quoi  !  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon 
mari? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

Et  mon  père  y  consent  ? 

SGANABELLE. 

Oui,  ma  fille. 

LUCINDE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 

CLITANDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  je  vous  aime ,  et  que  je  brûle  de  me 
voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela  ; 
et  si  vous  \oulez  que  je  vous  dise  nettement  les 
choses  comme  elles  sont ,  cet  habit  n'est  qu'un  pur 
prétexte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le  médecin  (juepour 
m'approcher  de  vous,  et  obtenir  [plus  facilement] 
ce  que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien 
tendre,  et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 


SGANABELLE,  a /larl . 
O  la  folle!  ô  la  folle!  o  la  folle! 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
monsieur  pour  époux? 

SGANABELLE. 

Oui.  Çà ,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu 

aussi  la  vôtre,  pour  voir. 

CLITANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANABELLE ,  éloii/fant  (le  rire. 
Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLITANDBE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je 
vous  donne,  {bas,  à  SganareUe.)  C'est  un  anneau 
constellé ,  qui  guérit  les  égarements  d'esprit. 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDBE. 

Hélas!  je  le  veux  bien,  madame.  (  bas,  à  Sgana- 
reUe. )  Je  vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes 
remèdes ,  et  lui  faire  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANABELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDBE. 

Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec 
moi. 

LUCINDE. 

Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDBE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

J'en  suis  ravie. 

SGANABELLE. 

0  la  folle !ô  la  folle! 

SCÈNE  VII. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SG.\NARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

(  ClUandre  parle  bas  au  notaire.  ) 

SGANABELLE,  OU  notaire. 
Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces 
deux  personnes-là.  Écrivez,  (à  Lucinde.)  Voilà  le 
contrat  qu'on  fait,  {au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt 
mille  écus  en  mariage.  Écrivez. 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE   NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SGANABELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 
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CLITANDBE,  à  Sganarelle. 
[Mais]  au  moins,  Tmonsieur...] 

SGANARELLE. 

Eh!  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  {au  no- 
taire.) Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer. 
(  à  Lucinde.  )  Allons ,  signe ,  signe ,  signe.  Va ,  va ,  je 
signerai  tantôt ,  moi. 

LUCINDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

SGANABELLE. 

Eh  bien!  tiens,  {après  avoir  signé.)  Es-tu  con- 
tente.' 

LUCINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANABELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDBE. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d'amener  un  notaire;  j"ai  eu  celle  encore  de  faire 
venir  des  voix  et  des  instruments  [et  des  danseurs] 
pour  célébrer  la  fête,  et  pour  nous  réjouir.  Qu'on 
les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec 
moi ,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier 
avec  leur  harmonie  [  et  leurs  danses  ]  les  troubles  de 
l'esprit. 

SCÈNE  VIII. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE, 

LISETTE. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE. 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ensemble. 
Sans  nous ,  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 


LA   COMEDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte , 
Par  des  moyens  doux , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
{Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dan- 
sent, Clitandre  emmène  Lucinde.  ) 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE, 
LA  MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS, 
PLAISIRS. 

SGANABELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir  !  Oii  est  donc 
ma  fille  et  le  médecin  ? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANABELLE. 

Comment ,  le  mariage.' 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  ' ,  et  vous 
avez  cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANABELLE. 

Comment  diable!  (/^  veut  aller  après  Clitandre  et 
Lucinde,  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi 
aller,  laissez-moi  aller,  vous  dis-je.  (  Les  danseurs  le 
retiennent  toujours.)  Encore?  {Ils  veuknt  faire 
danser  Sganarelle  de  force.  )  Peste  des  gens  ! 


■  Locution  proverbiale  tirée  de  la  chasse.  On  prend  les  bécas- 
ses avec  des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes. 
(P.) 
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PERSONNAGES. 


Actel'us. 


ALCKSTE ,  amanl  de  Cclimène. 

MOLIÈBE. 

PHII.INTE,  ami  d'AIeeste. 

La  TiioBiiLiÈnK 

ORONTE,  amant  de  Cclimène. 

Du  Cuotsï. 

CHXIilÈNE,  amante  d'Alceste. 

Arm.  BÉJAKT. 

ELIAWTE,  cousine  de  Célimène. 

Mlle  oE  Brie. 

AKSmOÉ,  amie  de  Cclimène. 

Mlle  Ddpakc. 

ACASTE,           1  „, .„ 

La  Grange. 

CLITANDRE,    i '"'^•""^- 

BASQDE,  valet  de  Célimène. 

UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France. 

De  Brie. 

DUBOIS ,  valet  d'Alceste. 

BÉJ,VRT. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Célimcuc. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHIUME. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous .' 

ALCESTE,  assis. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie. 

PHILTNTE. 

Mais  encor,  dites-moi ,  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là ,  vous  dis-je ,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE.  [dre; 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  compren- 
Et,  quoique  amis,  enfin,  je  sui.s  tout  des  premiers... 

ALCESTE,  se  levant  bnisquemciif. 
Moi ,  votre  ami  ?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être  ; 
Mais  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paraître 


Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plas, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser. 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations ,  d'offres  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cethomme , 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 

Et  vous  me  le  traitez ,  à  moi ,  d'indifférent. 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne ,  lâche,  infâme. 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme  ; 

Et  si ,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant , 

Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas ,  pour  moi ,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplîrai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt , 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

PHILINTE. 

Mais ,  sérieusement ,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  ? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'onsoit  sincère,  et  qu'en  homraed'honncur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie. 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  môme  monnoie , 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements , 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments 

ALCESTE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  celte  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode. 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
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De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 

Os  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles , 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 

Kt  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorsfju'au  premier  foquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 

Kt  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers , 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puiscpie  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  temps , 

Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

•le  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et,  pour  le  trancher  net. 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  ren- 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande.  [de 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre , 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  mastiuent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILINTE. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 
Et  parfois ,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur. 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Serait-il  à  propos,  et  de  la  bienséance, 
l^e  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  pense? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît , 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  ? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie . 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ' 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est ,  a  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

MI)l.rf,HE. 


PHILI.ME. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point, 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m' échauffer  la  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie ,  [font. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humam. 

BHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage , 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris. 

Ces  deux  frères  que  peint  F  École  des  maris, 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILINTE. 

Non  :  tout  de  bon ,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

VA  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas , 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie. 

Partout  où  vous  allez ,  donne  la  comédie; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE.  [mande-. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux,  c'est  ce  que  je  de- 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux , 
Que  je  serais  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine! 

ALCESTE. 

Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  lesiècle  où  nous  sommes... 

ALCESTE. 

Non  ,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traîne; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulements  d'yeux ,  et  son  toji  radouci , 
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N'imposent  qti';i  des  gens  (|ui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat ,  digne  qu'on  le  coiil'onde , 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  inonde , 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 
■Jout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit, 
(.'.cpeiidant  sa  grimace  est  partout  bienvenue; 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue; 
Kt  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  h  disputer. 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Tétebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE.  [en  peine, 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 
Ke  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
Il  faut ,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  : 
A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité , 
y.l  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  commui  s  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 
Et  c'est  une  folie ,  à  nulle  autre  seconde , 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître , 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont. 
J'accoutume  -non  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 
-Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme ,  monsieur,  qui  raisonne   si  bien , 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Q*ie,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tâcJie  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-voustout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILINTE. 

Oui ,  je  vois  ces  défauts ,  dont  votre  âme  murmure, 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
I>  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisants,  e^  des  loups  pleins  de  rage. 
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ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces ,  voler, 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinenc*! 

PHILINTE. 

Ma  foi ,  vous  feriez  bien  de  sarder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILISTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollio-'le? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun  Juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  .l'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'di  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remûrai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  esl  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie. 
Seront  assez  méchants ,  scélérats  et  pervers. 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILINTE. 

Quel  lionime  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrais,  m'en  coiltàt-il  grand  chose, 
Pour  la  beauté  du  fait ,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 
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Si  l'on  vous  eiiteiulait  parler  de  la  façon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  rirait. 

PHILINTE. 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez , 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble. 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux , 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  qxn  me  surprend  encore  davantage. 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous , 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux  ? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous.' 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeuxauxdéfauts  qu'on  lui  treuve  ; 
Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 
Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 
Mais  avec  tout  cela ,  quoi  que  je  puisse  faire. 
Je  confesse  mon  faible ,  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 
J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer. 
En  dépit  qu'on  en  ait ,  elle  se  fait  aimer  ; 
Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  sou  âme. 

PUILINTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle .' 

ALCESTE. 

Oui ,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerais  pas,  si  je  ne  croyais  l'être. 

PHILINTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître. 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'emiui  ? 

ALCESTE. 

C'estqu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui. 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi ,  si  je  n'avais  qu'à  former  des  désirs, 
.Sa  cousine  Éliante  aurait  tous  mes  soupirs  ; 
Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère; 
Et  ce  choix ,  plus  conforme ,  était  mieux  votre  affiiire. 
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ALCESTE. 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux ,  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourrait... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTE,  à  Alceste. 
J'ai  su  là-bas  que,  pourquelqu€s  emplettes, 
Éliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi. 
Mais  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici , 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'im  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  luie  estime  incroyable 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  aiuis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice. 
Et  je  bnlle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  diaud,  et  de  ma  qualité , 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
( Pendan t  le  discours  d'Oionte,  AlceMc  est  rfvrur,  ri srm ■ 
ble  7ie  pas  entendre  qiu>  c'tslà  lui  qu'on  parle.  Il  ne 
sort  de  sa  rfrerie  que  quand  Oronle  lui  dit  :  ) 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi ,  monsieur? 

ORONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse.-' 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

OKONÏE. 

L'estime  oùje  vous  tiens  nedoit  point  vous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui ,  de  ma  part ,  je  vous  tiens  préférablt^ 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé ,  si  je  niens  ! 
Et,  pour  vous  conOrmer  ici  mes  sentiments, 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  em- 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place,  [brasse, 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez , 
Votre  amitié? 

2». 
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ALCESTE. 

Monsieur... 

OnONTK. 

Quoi  !  vous  y  résistez.' 
ALCESTE.  [l'aire, 

IMonsiiur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez 
Mais  l';niiitié  demande  un  peu  plus  île  mystère  ; 
Kl  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
«juc  de  vouloir  le  mettre  à  toute  oecasion. 
Avec  lumière  et  elioix  cette  union  veut  naître  ; 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  nùeux  coimaitre  ; 
i:t  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 
Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Kt  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  a  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture , 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  ligure  ; 

11  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi , 

Laplus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Kniin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 

Kt  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières , 

.fe  viens ,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud , 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu , 

i:t  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi  ? 

ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j'aurais  lieu  de  plainte , 
Si ,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte , 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plait  ainsi ,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

OBONTE. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L'espoir...  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  Ilatté  ma  llamme. 
l'e.spoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  poni- 
Maisdepetitsversdoux,  tendres, etiangoureux.  [peux, 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L'espoir...  .le  ne  sais  si  le  style 
P«urra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile. 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

IS'ûus  allons  voir,  monsieur. 
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Au  reste,  vous  saurrz 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

\'oyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
OROSTE  lu. 
L'espoir,  il  est  vrai ,  nous  soulage. 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

PHILIKTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 
ALCESTE,  6a»',  n  P/iilinle. 
Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir. 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PniLIXTE. 

Ml  1  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCESTE,  bas,  à  Philinte. 
Morbleu  '.  \il  complaisant,  vous  louez  des  sottises! 

ORONTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle. 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  «spère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 
La  peste  de  ta  chute  !  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILISTE. 

Je  n'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés. 
AtcïSTiE.,  bas,  à  par  t. 

Morbleu! 

ORONTE,  «  Philinte. 
Vous  me  flattez  ;  et  vous  croyez  peut-être... 

PHILINTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  èos,  fl  part. 

Eh  !  que  fais-tu  donc,  traît  re  ? 
OROKTE ,  à  .-Jlcesle. 
.Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi ,  je  vous  prie ,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 
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Kt  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 
Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 
Je  disais ,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon ,  [pire 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  em- 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 
Et  que  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages , 
On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

OBONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disais ,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme  ; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  un  homme  ; 
Et  qu'eùt-on  d'autre  part  cent  belles  qualités , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettais  aux  yeux  comme ,  dans  notre  temps , 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

OBONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal .'  et  leur  ressemblerais-je .' 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin ,  lui  disais-je , 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  avons  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre , 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  jMur  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations. 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme , 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  honune, 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur. 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchais  de  lui  faire  comprendre. 

OBONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dansjiiun  sonnet... 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  '. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles , 


'  Dn  grand  nombre  de  lermes  ont  \ ieilli  depuis  Moliii-e ,  et 
leur  signification  a  été  considérablement  altérée.  A  cette  épocjne 
lemotderufciHfï,  exclusivement  consacré  à  uniieu  de  recueil- 
lement et  d'étude,  n'avait  point  encore  été  détourné  à  l'accep- 
tion qu'il  a  reçue  des  utiles  et  commodes  innovations  de  l'archi- 
tecture moderne.  Du  temps  de  Molière ,  des  vers  bons  a  nwllre 
aucahinci ne signiliaient  autre  chose  que  des  vers  indignes  de 
voir  le  jour  et  de  recevoir  les  honneurs  de  l'impression. 
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Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  ennui? 
Et  que.  Rien  ne  marche  après  lui? 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense. 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir? 
Et  que,  P/illis,  on  désespère. 
Alors  qu'on  espère  toujours  ? 

Ce  style  figuré ,  dont  on  fait  vanité 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité , 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots ,  qu'affectation  pure , 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goilt  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avaient  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire. 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  ; 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'  ville, 
Et  qu'il  me  faillit  (juitter 

L'amour  de  ma  mie. 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie  ,  ô  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche ,  et  le  stj  le  en  est  vieux  : 
RFais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure. 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure  ? 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'  ville. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie. 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(  à  Philinle  ,  qui  rit.  ) 
Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
J'estime  plus  cela  que  îa  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  borrs. 

ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  souiuettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

11  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  l'ai  («s. 
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OllOSTE. 

("rnyc/.-voiis  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCKSTE. 

Si  je  louais  vos  vers ,  j'en  aurais  davantage. 

OUOI^TE. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

AI.CKSTE. 

Il  laiii  bien,  s'il  vous  plaît,  que  VOUS  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

.le  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

AI.CESTE. 

l'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Riais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance... 

AlCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cliereliez  ([ui  vous  encense. 

onONTE. 

^lais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins 

ALCESTE.  fliaut. 

I\la  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il 

PHILINTE,  se  mettant  entre  deux.      [faut. 

V.\\  !  messieurs ,  c'en  est  trop.  Laissez  cela ,  de  grâce. 

OKONTE. 

Ah!  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 

.le  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi, je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 

SCÈNE  III. 

PIIILmiE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

Eh  bien!  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère. 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire  ; 
Et  j'ai  bien  vuqu'0ronte,af5n  d'être  flatté... 

ALCESTE. 

Ke  me  parlez  pas. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 

C'est  trop... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

FHILINTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 


Point  de  langage. 


rniLi^TE. 


Mais  quoi!... 


A  te  ESTE. 

Je  n'entends  rien. 

l'IllLliNTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore  ? 

rillLl.NTE. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah  !  parbleu  !  c'en  est  trop.  Ke  suivez  point  mes  pas. 

PllILIiNTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE  SECOiND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  CÉLLMÈNE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net .' 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
Oui ,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  ; 
Et  je  vous  promettrais  mille  fois  le  contraire. 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

Cest  pour  me  quereller  donc ,  à  ce  que  je  voi , 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  mol  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme  : 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

ALCESTE.  [dre. 

Non,  ce  n'est  pas ,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  pren- 
Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  ten- 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ;  [dre. 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux; 
Et  sa  douceur,  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes . 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 
Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
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De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 
Mais,  au  moins ,  dites-moi ,  madame ,  par  quel  sort 
Votre  CHtandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort? 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  oii  l'on  le  voit? 
Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde. 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charnier? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  ' 
Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave? 
Ou  sa  façon  de  rire ,  et  son  ton  de  fausset. 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  ? 

CÉLIMÈNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage  ; 
Et  que  dans  mon  procès ,  ainsi  qu'il  m'a  promis , 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès ,  madame ,  avec  constance , 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux , 

ALCESTE. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âine  effarouchée , 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi ,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie , 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous ,  madame ,  je  vous  prie? 

CÉLIMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire,  à  mon  cœur  enflammé? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire , 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant. 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 

CÉLIMÈNE. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 
Eh  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 
De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

•  Sorte  de  hauts  Je  chausses  fort  amples,  ainsi  appelés  du  nom 
(l'un  seigneur  allemand,  gouverneur  de  Maéstriclil,  <|ui  eu  iii- 
Iroduisit  la  mode.  (  MÉiN  ) 
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Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 
Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu!  faut-il  queje  vous  aime! 
Ah!  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur! 
Je  ne  le  cèle  pas ,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible. 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici  : 
Et  c'est  pour  mes  péchés  queje  vous  aime  ainsi. 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  vrai ,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oui ,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÈNE. 

En  effet ,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeui- , 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  pas.se. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin ,  de  grâce  ; 
Parlons  à  cœur  ouvert ,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 


Qu'est-ce? 


CELIMENE. 
BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 


CELIMENE. 

Eh  bien!  faites  monter. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi!  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête! 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ; 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CÉLIMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire  ? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraient  me  plaire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner , 
S'il  savait  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 

ALCESTE. 

VA  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte. .. 
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CKLIMENE. 

Mon  iJieu!  de  ses  pareils  la  bienvcillanec  iiiiporlo; 
Kt  ce  sont  de  ces  sens  qui ,  je  ne  sais  comment , 
Ont  fjaj^né,  dans  la  cour,  de  parler  liaulcincnt. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 
Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
l'.tjamais, quelque ap[>ui  qu'on  puisse  avoir  d'aillein-s, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Knfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Voustrouvezdesraisonspour  souffrirtoutie  monde; 
ICt  les  précautions  de  votre  juj^emcnt.. 

SCÈNE  IV. 

ALClvSTK,  CCLUIKINE,  DASQUE. 

BASQLK. 

Voici  Clitaiidrc  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉUMÈNE. 

t)u  courez-vous? 

ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pour(|uoi  faire  ? 

CÉLIMÎvNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CÉLTMÈKE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  ni'ennuyer, 
Kt  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CÉLimiî.NE. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non ,  il  m'est  impossible. 
CELIMi^^E. 
IlIi  bien!  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLliMÈNE,  BASQUE. 

É LIANTE,  à  Ccllménc. 
Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  l'est-on  venu  dire  ? 


CELIMKNE. 

(a  /luif/'ii-.  ) 
Oui.  Des  sièges  pour  lou.s. 
(  liastiue  donne  des  sièges,  1 1  sort.  ) 
(«  .-ilccsle.) 
\  ous  n'êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame , 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  âme. 
c^;Ll.MÉ.^E. 

'l'aiscz-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'Ilui  vous  vous  expliquerez. 

CÉLIMËXE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÈNE. 

Abl 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIiMÉNE. 

\'ous  vous  moquez, je  peuse. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLITANDRE. 

Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  où  CIconte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  (pielque  ami  qui  piU,  sur  ses  manières , 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CE  LIMÉ  NE. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort  ; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord  ; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absenc*, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu!  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  ; 
Damon  le  raisonneur ,  qui  m'a ,  ne  vous  déplai.-<e , 
Une  heure,  au  grand  soleil ,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouvetoujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ; 
Dans  les  propos  (|u'il  tient  on  ne  voit  jamais  goultc. 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  (pie  tout  ce  qu'on  écoule. 

ÉLIANTE,  a  l'hilin/f. 
Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et  contre  le  prochain , 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITANDRE. 

Timanle  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  de  la  tète  aux  pieds  un  homme  tout  mystère, 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'(cil  égaré, 
Et  sans  aucune  affaire ,  est  toujours  affairé. 
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Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  façons ,  il  assonuiie  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien , 
Ifn  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
Ue  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille , 
F.t ,  jusques  au  bonjour ,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  madame? 

CÉLIMÈNE. 

O  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage ,  et  de  chiens  : 
Il  tutoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 
Et  le  nom  de  monsieur  est  elioz  lui  hors  d'usage. 

CLITANDRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIMÈ\E. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  I 
Lorsqu'elle  vient  me  voir ,  je  souffre  le  martyre  ; 
Il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire  ; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  vain ,  pour  attaquer  son  stupide  silence , 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance  ; 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud , 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable. 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 
Et  l'on  demande  l'heure ,  et  l'on  bâille  vingt  fois , 
Qu'elle  grouille  '  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  vous  semble  d'Adraste  ? 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour  ; 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge  ni  bénéfice , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

CÉLIMÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 


■  Vieux  mol  qui  signilie  remuer.  Il  éloil  foil  usili-  alors  ;  c'est 
au  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  suivant  de  Ménage  ; 
Nous  OISONS  je  lie  puis  me  qrouUler,  pour  dire  je  ne  puis  me 
remuer.  Molière  l'a  encore  employé  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme. Il  a  vieilli. 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 
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ELIANTE. 

Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  jnais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas  : 
(;'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goiit ,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  ; 
Qu'en  dites-vous ,  madame  ? 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

.le  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse,  et  dans  tous  ses  propos. 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit , 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire. 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps  , 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre , 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et ,  les  deux  bras  croisés ,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne!  voiKà  son  portrait  véritable. 

CLITANDRE,  à  CcUtnètie. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre , 
Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiser  fiatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE.  flliCSSe, 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non ,  morbleu  !  c'est  à  vous  ;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas  , 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 


3|.j  LE  MISANTHROPE, 

Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 

CÉMMÈNE. 

l'.l  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise , 
Kl  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cicu\? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
l",t  penserait  paraître  un  homme  du  commun , 
Si  l'on  voyait  qu'il  filt  de  l'avis  de  quelqu'un, 
l/lionneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes , 
(ju'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes  ; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame ,  c'est  tout  dire  ; 
Kt  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 
Et  que,  par  ufi  chagrin  que  lui-même  il  avoue , 
Il  ne  saurait  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

C'est  que  jamais ,  morbleu  Iles  hommes  n'ont  raison , 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires , 
Loueurs  impertinents ,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMÈNE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrais  mourir. 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  ; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 

CLITANDBE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avoûrai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraiis  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

Us  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher , 
lille  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flalte ; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  : 
F.t  je  bannirais ,  moi ,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrais  soumis  à  tous  mes  sentiments, 
I'",t  dont,  à  tout  propos,  les  molles  complaisances 
Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIMÈNE. 

iMilui ,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs , 
On  doit ,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs , 
Kt  (lu  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  (ju'on  aime. 


ACTE  11,  SCÈNE  VI. 

ÉLIANTE. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  a  ces  lois, 

Kt  l'on  voit  les  amants  toujours  vanter  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  une  bruneadorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  paraît  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  eieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourl)e  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime  ' 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

CÉLIMÈNE. 

Brisons  là  ce  discours , 
Kt  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez ,  messieurs? 

CLITANDBE   et   ACASTE. 

Non  pas ,  madam«. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme. 
Sortez  quand  vous  voudrez ,  messieurs ,  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDBE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CÉLIMÈNE,  à  Atceste. 
C'est  pour  rire  ,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non ,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE ,  à  Akeste. 
Monsieur,  un  homme  est  làqui  voudrait  vous  parler 

■  Ce  morceau  ctiarmant  est  tout  ce  qui  nous  r«tc  d'une  Ira- 
(ludion  (le  Lucrèce  in  prose  et  en  vers ,  que  Molière  avait  ael.e 
\er,  et  dont  il  iTÙla  le  manuscrit. 
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Pour  affaire,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées, 
Ave-? du  dor  dessus'. 

cÉLiMÈNE,  à  Alceste. 

Allez  voir  ce  que  c'est , 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  UN  GARDE  DE  LA 

MARÉCHAUSSÉE. 

ALCESTE ,  allant  au-decant  du  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît? 
Venez ,  monsieur. 

LE    GABDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur, pour  m'en  ins- 
LE  GABDE.  [truire. 

Messieurs  les  maréchaux ,  dont  j'ai  commandement , 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur .' 

LE   GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire? 

PHILINTE ,  à  Alceste. 
C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈNE ,  à  Philbite. 
Comment? 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  braves 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condanmera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 

'  C'est  ici  la  peinture  de  l'uniforme  dusape  pour  les  exempts 
des  maréchaux.  Aiyourd'liui  ce  dét.iil  devient  superflu,  puis- 
qu'un seul  bâton  à  pomme  d'ivoire  distingue  celui  qui  est  chargé 
de  ce  rôle.  (  B  ) 


ACTE  UI,  SCENE  L 
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Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

,  Mais  d'un  plus  doux  esprit... 

ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point ,  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons ,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine. 
Jesoutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(  o  Clitandre  et  à  Acaste,  qui  rient.  ) 
Par  la  sambleu  !  messieurs ,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉLIMÈNE. 

Allez  vite  paraître 
Où  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y  vais,  madame;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITAKDBE. 

Cher  marquis ,  je  te  vois  l'âme  bien  satisfaite  ; 
Toute  chose  t'égaie ,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi ,  crois-tu ,  sans  t'éblouir  les  yeux , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux? 

ACASTE. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas ,  lorsque  je  m'examine , 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'âme  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur ,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas , 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 


SIA 


Pour  de  l'esprit ,  j'en  ai ,  sans  doute  et  du  bon  goût , 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 

A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idol/ltre, 

l'JL'ure  de  savant  sur  les  l)anc'S  du  tl:é,ilrc  '  , 

V  décider  en  clief,  et  faire  du  fraeas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas! 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quanta  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  (latter, 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être , 

Fort  aimé  du  beau  sexe ,  et  bien  an])rcs  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  elier  marquis,  je  eroi 

Qu'on  peut,  par  tout  pays ,  être  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles , 
J'ourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'bumeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires , 

A  briller  constamment  pour  des  beautés  sévères, 

A  languir  h  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A  cbercber  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Kt  tâcher ,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite. 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air ,  marquis,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles , 

Je  pense.  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles  ; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  lemien. 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  eoilte  rien  ; 

Kt  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances. 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDKE. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici.' 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLlTANDBE. 

Crois-moi ,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  Dattes ,  mon  cher ,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

11  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDEE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 

ACASTE. 

.re  me  (latte. 

CLITANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 


'  Les  jeunes  seigneurs  se  pl.ieaient  autrefois  sur  le  tlicàlre; 
el  ce  voisinage,  loin  de  gtncr  Molière,  le  forijail  s.ins  doute  à 
donner  plus  de  vérilé  à  ses  peintures.  Ainsi  le  public  .ivait  le 
plïisir  de  contempler  en  mOnic  temps  el  les  originaux  et  les  co 
pies. 
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ACASTE. 


Je  m'aveugle. 

CLlTANDBE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  tedis-je. 

CLITAÎSDIIK. 

Est-ce  que  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTE. 

Non ,  je  suis  maltraité. 

CMTAPJDKK. 

Réponds-moi ,  Je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANnnE. 

Laissons  la  raillerie , 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande. 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  nie  pende. 

CLlTANDBE. 

Oh  !  ça ,  veux-tu ,  marquis ,  pour  ajuster  nos  vœux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux  ; 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 
L'autre  ici  fei-a  place  au  vainqueur  prétendu , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah  !  parbleu  ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et ,  du  bon  de  mon  cœur ,  à  cela  je  m'engage. 
Jlais,  chut. 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITAiNDRE. 

CÉLIMÈKE. 

Encore  ici  ? 

CLlTANDBE. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CÉLIMÈ.NE. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savez-vous  qui  c'est  ? 

CLlTANDBE. 

Non. 

SCÈNE  III. 

CELIMENE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame, 
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Monte  ici  pour  vous  voir. 

CÉllMÈNF. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

IJiante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

CÉLIMKNE. 

IJe  quoi  s"avise-t-elle,  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe , 
l'.t  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIMÈNE. 

Oui ,  oui ,  franche  grimace. 
Dans  rflmeelle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
l'our  accrocher  quelqu'un  sans  en  venir  à  bout, 
lille  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
T,es  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
Kt  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courrou\. 
Klle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 
Kt  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas , 
Klle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame, 
l'.t  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Klle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais; 
Kt  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
Kn  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Knfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  : 
Klle  est  impertinente  au  suprême  degré, 
Kt... 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNK,  CLlïANDRK, 
ACASTE. 

CÉLIMÈNE 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène  ? 
Rfadame,  sans  mentir,  j'étais  de  vous  en  peine. 

ABSINOÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CÉLIMÈNTÎ. 

Ail!  mon  Dieu!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

{Clitandre et  Â caste sorten t  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CÉLIMENE. 

ARSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvait  plus  à  propos  se  faire. 

CÉLIMÈNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
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I  Madame,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 
Kt  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance , 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière , 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Kt  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats, 
Madame ,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite , 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu , 
Kt  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention , 
Kt  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 
Kt  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisait  un  peu  lorl  ; 
Qu'il  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse; 
Ktque,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportenients 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  juge- 
rs'on  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée;  [ments. 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
RFais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi , 
Kt  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame ,  je  vous  crois  l'âme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
T'^t  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre; 
Un  tel  avis  m'oblige;  et  loin  de  le  mal  prendre. 
J'en  prétends  reconnaître  à  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Kt  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 
Kn  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  ])ublie, 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux , 
Kn  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
Kn  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite. 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite. 
Qui ,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien , 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
IVe  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur. 
Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur. 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence. 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 
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F.t  ces  yeux  de  pilié  que  vous  jetez  sur  tous , 

Vos  tV('iiiiciitcs  lei-ons  et  vos  aigres  censures 
Sur  (les  clioscs  qui  sont  innocentes  et  pures; 
Tout  cela ,  si  je  puis  vous  parler  franelieinent , 
Madame,  fut  bli'itné  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon,  disaient-ils,  cette  mine  modeste, 
I'"t  ce  sage  deiiors  que  dément  tout  le  reste? 
File  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
IMais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paraître  belle. 
File  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 
Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 
Kt  leur  assurai  fort  que  c'était  médisance; 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Kt  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
Qu'il  fiiut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 
Ft  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre ,  au  besoin , 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Ft  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

ARSINOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  repartie, 
Madame,  et  je  vois  bien  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÉLIMÈNE. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  était  sage , 
Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 
On  détruirait  par  là ,  traitant  de  bonne  foi , 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  oftice  fidèle , 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi ,  moi  de  voils. 

ARSINOÉ. 

Ah!  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMÈNE. 

Madame ,  on  peut ,  je  crois ,  louer  et  bidmer  tout  ; 
Et  chacmi  a  raison,  suivant  l'âge  ou  le  goiît. 
II  est  une  saison  pour  la  galanterie. 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  dissrâces. 
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.le  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  amènera  tout  ;  et  ee  n'est  pas  le  temps , 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  \ingt  ans. 

ABSO'OF.. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  faible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge  '. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  '  pour  s'en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte. 
Madame,  h  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLIMÈNE. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas ,  madame ,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre  ? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour. 
Et  si  l'on  continue  à  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôle, 
Je  n'y  saurais  que  faire ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
Vous  avez  le  cliamp  libre,  et  je  n'empê<.'lie  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSIXOi. 

Hélas!  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine, 

Ft  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  déjuger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule. 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour. 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments. 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants; 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences  [avances  ; 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes 

Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant. 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillants  ^  d'une  faible  victoire; 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas. 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeiLX  enviaient  les  conquêtes  des  vôtres. 

Je  pense  qu'on  pourrait  faire  comme  les  autres. 


■  CcHe  métapliore  expressive ,  liiee  du  bruit  de  la  cloche ,  se 
trouve  aussi  daos  la  Fontaine.  Faire  sonner  son  âge ,  c'est  aver- 
tir tout  le  monde  qu"on  est  jeune,  comme  une  cloclic  avertit 
d'un  grand  événement. 

'  /Vrs/  pas  un  si  grandcas,  pour  dire,  n'est  pus  une  si  grande 
chose.  Cette  locution ,  qui  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, édition  de  l6t>J,  n'est  plus  d'aucun  usage.  (  .\.  ) 

3  Ce  mot  de  brillanls  était  autrefois  d'un  usage  plus  étendu 
qu'aujourd'liui  :  on  disait ,  il  y  a  bien  des  brilla nls .  de  grande 
6n7/.;Hfe(/(iHi  ce  poème  ;  ces  exemples  .sont  tirés  du  Dictionnaire 
de  l'Académie,  édition  de  luai.  (  A.  ) 
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Ne  se  point  ménager ,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CELIMÈNE. 

Ayez -en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire; 
Par  ce  rare  secret  efforcez -vous  de  plaire; 
l'^t  sans... 

ARSINOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien. 
Il  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
r.t  j'aurais  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 

CELIMÈNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 
.le  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur  ,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÉNE,  ARSINOÉ. 

CÉLIMÈNE. 

Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que ,  sans  me  faire  tort ,  je  ne  saurais  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 

AEsmoÉ. 
Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'offrir  rien 
Qui  me  fiU  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime  ; 
Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrais  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux. 
Quand  je  voischaquejour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE.  [tendre.' 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  pré- 
Quel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi , 
Pour  me  plaindreàlacourqu'onnefaitrien  pourmoi  ? 

AKSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services; 
Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir. 
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Et  le  mérite  enfin  (|ue  vous  nous  faites  voir 
Devrait... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite,  de  grAce; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire,  et  ses  soins  seraient  grands, 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fdtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh!  madame,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde, 

Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 

Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué. 

Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 

D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette  , 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOÉ.  [mieux , 

Pour  moi,  je  voudrais  hien  que,  pour  vous  montrer 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploîrai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous ,  madame,  que  j'y  fisse? 
I/humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse; 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait ,  en  me  donnant  le  jour , 
Une  âme  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 
Etre  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense  , 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  la  cour ,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui , 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui , 
IMais  on  n'a  pas  aussi ,  perdant  ces  avantages , 
Le  chagrin  déjouer  de  fort  sots  personnages  : 
On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels , 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels , 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle. 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît ,  ce  chapitre  de  cour  ; 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigneen  votre  amour: 
Et  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées , 
Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sansdoute  un  sort  beaucoup  plus  doux, 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigue  de  vous. 

ALCESTE. 

Slais  en  disant  cela ,  songez-vous ,  je  vous  prie, 
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Que  eette  personne  est ,  madame ,  votre  amie  ? 

ARSINOK. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  cfïVt 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fait. 

I.'éial  où  je  vous  vois  afilige  trop  mon  àme , 

l'.t  je  vous  (lotme  avis  qu'on  traiiit  votre  llainme. 

ALr.ESTK. 

C'est  me  montrer,  madame,  im  tondre  mouvement , 
Kl  de  pareils  avis  obligent  un  aniaiU. 

AHSINOÉ. 

Oui ,  toute  mon  amie ,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 
Kl  le  sien  n'a  pour  vous  quede  feintes  doueeins. 

ALCESTE. 

r.ela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 
Mais  votre  cliarité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

AESINOÉ. 

.Si  vous  ne  voulez  pas  ftre  désabusé, 
Il  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet ,  quoi  que  l'on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose  ; 
Kt  je  voudrais,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  fiiire  voir. 

ARSINOÉ. 

l'.li  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et,  sur  cette  matière. 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

llonnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  ; 

Kn  je  vous  ferai  voir  une  preuve  (idèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle; 

lU  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  briller , 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non,  l'on  n'a  point  vu  d'àuie  à  manier  si  dure, 
INi  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner , 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner  ; 
l'.t  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense , 
N'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 
n  Non ,  messieurs ,  disait-il ,  je  ne  me  dédis  point , 

•  Kt  tomberai  d'accord  de  toul ,  hors  de  ce  point. 

•  De  (|iioi  s'offense-l-il.''  et  (pie  veul-il  me  dire  .' 
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"  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire .' 

"  Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  prisde  travers? 

«  On  peut  être  honnête  homme,  cl  faire  maldesvers: 

'■  Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matières. 

n  .le  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières. 

"  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur , 

"  Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  auteur. 

I'  Je  loilrai ,  si  l'on  veut ,  son  train  et  sa  dépense , 

n  .Son  adresse  à  cheval ,  aux  armes,  à  la  danse; 

■'  .Alais ,  pour  louer  ses  vers ,  je  suis  son  serviteur  ; 

«  Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur , 

"  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

'<  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enlin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style, 

"  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile; 

«  Et  pourl'amour  de  vous,  je  voudrais,  de  bon  cœur, 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  - 

Kt  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure, 

P'ail  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

F,LIA^TE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier; 
.Mais,  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier; 
V.l  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare,  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Kt  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
.le  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Kt  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

ÉLIAKTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour  ,  dans  les  cœurs 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHII.IXTE. 

]Mais  croyez- vous  qu'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut 
ÉLiANTE.  [voir? 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Conuuent  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ? 
Son  cœur  dece  qu'il  sent  n'est  pasbien  sur  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 
Et  croit  aimer  aussi ,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami ,  près  de  cette  cousine. 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et ,  s'il  avait  mon  cœur,  à  dire  vérité 

11  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  e'té: 

El  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verrait,  madame, 
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Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  Sme. 

ÉLIANTE. 

Pour  moi ,  je  n'en  fais  point  de  façons ,  et  je  croi 
Qu'on  doit,  surde  tels  points,  être  de  bonne  foi. 
Ju  ne  n)"oppose  point  a  tuule  sa  tendresse; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et,  si  c'était  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir. 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verrait  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire , 
Son  amour  éprouvait  quelque  destin  contraire , 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux , 
Je  pourrais  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  : 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  ferait  trouver  aucune  répugnance. 

PHILINTE. 

Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  ne  m'oppose  pas , 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux , 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux , 
Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  : 
Heureux  si ,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober , 
Elle  pouvait  sur  moi ,  madame,  retomber! 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  divertissez ,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement , 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah!  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉLIANTE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émou- 
ALCESTE.  [voir? 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
-\e  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  IMon  amour...  Je  ne  saurais  parler.. 

ÉLIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 

ALCESTE. 

O  juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses? 

ÉLIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 
houéhe. 


ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruiné: 
Je  suis ,  je  suis  tralii ,  je  suis  assassiné. 
Célimène...  eilt-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
Célimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLI.ANTE. 

Avez-vous ,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 

(ra  ÈUante.) 
C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 
Oui ,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte, 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte ,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins , 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

PHILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaft. 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTE. 

Vous  devez  nwdérer  vos  transports ,  et  l'outrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante, 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi ,  vous  venger?  Comment  ? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'inOdèle  : 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux, 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux. 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service. 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis ,  sans  doute ,  à  ce  que  vous  souffrez , 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez  ; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas, 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 
On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante  ; 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 
Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément , 

ai 
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ri  Ion  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

AI.CESTE. 

TNon,  non,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle; 
r.ion  ne  saurait  clianj^er  le  dessein  que  j'en  fais, 
Kt  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche  , 
.Te  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche , 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE ,  à  pari. 
O  ciel  !  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 
CÉLIMÈNE,  à  part. 
(  à  .ïlceste. ) 
Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  oîi  je  vous  vois  paraître.' 
Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  pous.sés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable , 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort ,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point ,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 

Rougissez  bien  plutôt ,  vous  en  avez  raison; 

l'.t  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

\'oilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme; 

(^e  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  (lamine  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux , 

.le  cherchais  le  malheur  tju'ont  rencontré  mes  yeux; 

Et .  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre. 
Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre  : 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance , 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance , 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur , 

VX  (|ue  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 

El ,  rejetant  mes  vœux  des  le  premier  abord , 

.■Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  (lamme  applaudie  , 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie. 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Kl  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
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Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez , 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLIMÈNE. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie ,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈNE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

ALCESTE. 

Ah!quececœurestdouble,etsait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais ,  pour  le  mettre  h  bout ,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connaissez  vos  traits  : 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 
El  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit! 

CÉLIMÈNE. 

El  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice! 

Le  désavoîlrez-vous,  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CÉLIMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse! 

CÉLIMÈNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant  ! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte , 
K'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLIMÈNE. 

Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTE.  [d'hui. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujour- 
IVIais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet  ? 

CÉLIMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet , 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-t-il  de  coupable? 

ALCESTE. 

Ah  !  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admirable. 
Je  ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue ,  à  ce  trait; 


LE  MISANTHROPE, 

Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à  fait. 
Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières  ? 
Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ? 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air , 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 
Ajustez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi , 
Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CÉLIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 

ALCESTE. 

Non ,  non ,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire;  et,  dans  cette  occurrence. 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grâce,  montrez-moi ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÈSE. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 
J'admire  ce  qu'il  dit ,  j'estime  ce  qu'il  est , 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
Faites ,  prenez  parti ,  que  rien  ne  vous  arrête. 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tète. 

ALCESTE ,  à  part. 
Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé. 
Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité  ? 
Quoi  !  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle. 
C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  que- 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout,  [relie! 
On  me  laisse  tout  croire ,  on  fait  gloire  de  tout  ; 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  làclie 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  cliaîne  qui  l'attache , 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

(  à  Célimène.  ) 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici ,  contre  moi-même , 
Perfide,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême , 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  in'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi ,  s'il  se  peut ,  ce  billet  innocent  ; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ; 
Efforcez-vous  ici  de  paraître  fidèle, 
Et  je  m'efforcerai ,  moi ,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux. 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  \  oiis. 
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Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ; 

Et  pourquoi ,  si  mon  cœur  penchait  d'autre  côté , 

Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 

Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 

.'Vuprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids  ? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix  ? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime; 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux. 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux , 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle    ■ 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle .' 

Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  ? 

Allez ,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère , 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 

Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTE. 

Ah  !  traîtresse  !  mon  faible  est  étrange  pour  vous  ; 
Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux  ; 
Mais  il  n'importe ,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 
A  votre  foi  mon  âme  est  toute  abandonnée  ; 
Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur  , 
Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CELIMÈNE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pointcommeil  faut  que  l'on  ai- 
ALCESTE.  [me. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
Et  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous , 
Il  va  jusqu'à  former  des  souliaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable. 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable , 
Que  le  ciel ,  en  naissant ,  ne  vous  edt  donné  rien  ; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang ,  ni  naissance,  ni  bien , 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  ! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré  ? 
Qu'as-tu  ? 
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III)  ROIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Rh  bien .' 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce  ? 

UUBOIS. 

Nous  sommes  mal ,  monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi  ? 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut  ? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptenicnt. 

DUBOIS. 

West-il  point  là  quelqu'un .' 

ALCESTE. 

Ah  !  que  d'amusement  ! 
Veux-tu  parler  ? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment  ? 

DUBOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  ? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause  ? 

DUBOIS. 

11  faut  partir ,  monsieur ,  sans  dire  adieu . 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage .' 

DUBOIS. 

I';ir  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah  !  je  te  casserai  la  tête  assurément , 

.Si  tu  ne  veux,  maraud,  l'expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Kst  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
1  in  pa|)ier  griffonné  d"une  telle  façon , 
Uu'll  faudrait,  pour  le  lire,  être  pis  qu'un  démon. 
(^esl  de  votre  procès ,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verrait  goutte. 

ALCESTE. 

F.h  bien  !  quoi .'  ce  papier ,  qu'a-t-il  à  démêler , 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 

DUBOIS.  [suite 

C'est  pour  vous  dire  ici ,  monsieur ,  qu'une  heure  en- 
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Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 
Est  venu  vous  chercher  avec  enipresseineiit, 
Et  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé doiueinent, 
Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle. 
De  vousdire...  Attendez,  commeest-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis ,  enfin ,  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse. 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  !  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier  ? 

DUBOIS. 

^'on.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier. 

Et  vous  a  fait  un  mot ,  où  vous  pourrez ,  je  pense , 

Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc. 

CÉLIMÉNE. 

Que  peut  envelopper  ceci .' 

ALCESTE. 

.le  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éciairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent,  au  diable.' 
DUBOIS ,  après  avoir  lunglrmps  cherché  le  biUet. 
Ma  foi ,  je  l'ai ,  monsieur ,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CÉLIMÈNE. 

Ke  vous  emportez  pas , 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne-, 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  VOUS  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 
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ACTE  CINQUIÈiME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCE.STE,  PIIILINTE. 

ALCESTE. 

I.a  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

l'HILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige.. 

ALCESTE. 

Aon ,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 

Uien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes 
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Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi  !  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'honneur ,  la  probité ,  la  pudeur  et  les  lois  ; 

On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès , 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire , 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  ! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison! 

Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  l'artifice , 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et ,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait , 

H  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable , 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur , 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur  ! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure , 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture! 

Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient  malgré  moi  d'une  ardeur  empressée , 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté, 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui ,  ni  la  vérité. 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fdt  bon  ! 

Et  les  hommes ,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi ,  le  zèle  vertueux , 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 

Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrinsqu'on  nous  for- 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge.        [ge  : 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups. 

Traîtres ,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILINTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes  ; 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

Ka  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter  ; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 

Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  : 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
Et  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure , 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin ,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné  ; 
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De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non ,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse , 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité. 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter  ; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine , 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 

PHILINTE. 

Non ,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

Et  les  hommes  devraient  être  faits  d'autre  sorte. 

IVIais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs ,  justes ,  et  dociles , 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles  , 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir ,  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et ,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde... 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde- 
¥m  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas , 
Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTE. 

Montons  chez  Élianle,  attendant  sa  venue. 
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ai.<:kste. 
ISoii ,  de  Irup  de  souci  je  me  sens  l'âiiie  émue. 
Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 
Dans  oe  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

l'MILINTE. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Kt  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre. 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÉNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

OBONTE. 

Oui ,  c'est  à  vous  de  voir  si ,  par  des  nœuds  si  doux , 
^^;!(la^1e,  vous  voulez  m'altacher  tout  à  vous, 
il  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  (ju'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
A  ous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve ,  après  tout ,  que  je  vous  en  demande , 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende  ; 
Lia  le  sacrifier ,  madame ,  à  mon  amour , 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

oaONTE. 
Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
11  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez ,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE ,  sortant  du  coin  où  il  était. 
Oui ,  monsieur  a  raison  ;  madame ,  il  faut  choisir  ; 
K!  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir, 
r.ireille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 
&ion  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

OnONTE. 

.Te  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux. 
Partager  de  son  coeur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

OHONTE. 

Je  jiu-e  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

J  0  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

l\ladamc ,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 


ALCESTE. 

Madame ,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

OBONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher ,  et  choisir  de  nous  deux. 

OBONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  âme  balance,  et  paraît  incertaine! 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence. 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 
Et  rien  n'est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffre,  à  vrai  dire ,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots ,  qui  sont  désobligeants , 
ÎS'e  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non ,  non ,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Slais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus , 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence. 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

OBONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux , 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLIMÈNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice .' 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient.' 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient. 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE, 
ALCESTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
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Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paraît  conœrlce. 
Ils  veulent  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur, 
Que  je  prononceentre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre , 
Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  pren- 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi.  [dre. 

ÉLIAMTE. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OBONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

11  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

OKONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  vous  entends ,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

ACASTE ,  a  Céliméne. 
Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLITANDKE,  à  Oronte  etàJlceste. 
Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici  ; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ARSINOÉ,  «  Céliméne. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  saurait  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime: 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts  , 
Et  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords , 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie. 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre ,  par  vous ,  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez ,  pour  Acaste ,  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE,  à  Oronte  et  à  Alceste. 
Messieurs ,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscu- 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité  [rite , 


A  connaître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  ; 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condanmer 
K  mon  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai 
«  jamais  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec 
«  vous.  11  n'y  a  rien  de  plus  injuste;  et  si  vous  ne 
Cl  venez  bien  vite  me  demander  pardon  de  cette  of- 
n  fense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  Notre 
n  grand  flandrin  de  vicomte... 

11  devrait  être  ici. 
1.  Notre  grand  Dandrin  de  vicomte,  par  qui  vous 
s  commencez  vos  plaintes,  est  un  lionmie  qui  ne 
«  saurait  me  revenir;  et  depuis  que  je  l'ai  vu  ,  trois 
n  quarts  d'heure  durant ,  cracher  dans  un  puits  pour 
«  faire  des  ronds  ,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  bonne 
«  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 
"  Pour  le  petit  marquis,  (jui  me  tint  hier  longtemps 
«  la  main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que 
«  toute  sa  personne,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui 
«  n'ont  que  la  cape  et  l'ëpée.  Pour  l'homme  aux  ru- 
'<  bans  ^erts... 

(  à  Alceste.  ) 
A  vous  le  dé,  monsieur. 
»  Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit 
'•  quelquefois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin 
•1  bourru  ;  mais  il  est  cent  moments  où  je  le  trouve 
"  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour  l'homme  à  la 
"  veste... 

(  à  Oronte.  ) 
Voici  votre  paquet. 

Et  pour  l'homme  à  la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le 
bel  esprit ,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  mon- 
de, je  ne  puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce 
qu'il  dit  ;  et  sa  prose  me  fatigue  autant  que  ses 
vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  je  ne  me  di- 
vertis pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez;  que  je 
vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrais  dans 
toutes  les  parties  oii  l'on  m'entraîne;  et  que  c'est 
un  merveilleux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on 
goûte,  que  la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITANDRE.  ' 

Me  voici  maintenant ,  moi. 
"  Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait 
o  tant  le  doucereux ,  est  le  dernier  des  hommes  pour 
«  qui  j'aurais  de  l'amitié.  11  est  extravagant  de  se  per- 
■'  suader  qu'on  l'aime;  et  vous  l'êtes  de  croire  qu'on 
n  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour  être  raisonnable, 
«  vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voyez-moi  le 
«  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter  le 
»  chagrin  d'en  être  obsédée.  » 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame;  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
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Il  sufût.  Nous  allons ,  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux , 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTK. 

.l'aurais  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tien.^  pas  digne  de  ma  colère; 
Kt  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLUNTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PHILINTE. 

ono^TE. 
Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire. 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez,  j'étais  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être; 
Vous  n)e  faites  un  bien ,  me  faisant  vous  connaître  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(  à  Alceste.  ) 
Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme. 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 


SCENE  VI. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

AHSINOÉ ,  à  Célimène. 
Certes ,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ; 
Je  ne  m'en  saurais  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

{montranl  Alceste.  ) 
Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixait  votre  bonheur. 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissait  avec  idolâtrie, 
Devait-il... 

ALCESTE.      - 

Laissez-moi ,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
]\Ion  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle. 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si ,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

ABSINOK. 

Eh  !  croyez-vous ,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée , 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
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Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  iiaut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ALCESTE,  à  Célimène. 
Eh  bien!  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi. 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant... 

CÉLlSliiSE. 

Oui ,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit ,  lorsque  vous  vous  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort ,  je  le  confesse  :  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paraître  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE. 

Eh  !  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir? 

(  à  Éliante  et  à  Philinte.  ) 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deax  témoins  de  ma  faiblesse. 
Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout , 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme, 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'homme- 

(  à  Célimène.  ) 
Oui ,  je  veux  bien ,  perfide ,  oublier  vos  forfaits  ; 
J'en  saurai ,  dans  mon  âme ,  excuser  tous  les  traits , 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  faiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains , 
Et  que  dans  mon  désert ,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre. 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  que ,  dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits , 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIMÈNE. 

Moi ,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieilliri 
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Et  dans  votre  désert  aller  in'ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents  ? 

CÉLIMÈNE. 

La  solitude  effraie  une  âme  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte. 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux , 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ; 
Et  l'hymen... 

ALCESTE. 

Non.  IMon  cœur  à  présent  vous  déteste. 
Et  cerefus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point ,  en  des  liens  si  doux , 
Pour  trouver  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  en  vous , 
Allez ,  je  vous  refuse  ;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE ,  à  Éliante. 
Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté , 
Et  je  n'ai  mi  qu'en  vous  de  la  sincérité; 
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De  TOUS  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême  ; 
Jlais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même, 
Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers, 
Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  ; 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connaître 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fait  naître  ; 
Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas , 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas, 
Et  qu'enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  maiu  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami ,  sans  trop  m'inquiéter, 
Qui ,  si  je  l'en  priais ,  la  pourrait  accepter. 

PHILINTE. 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  sacrifirais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous,  poiu-  goûter  de  vrais  contentements. 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments! 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices  . 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons ,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


FIN    DU    MISANTHROPE. 
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PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  père  de  Lucinde. 
LUCINDE ,  «lie  de  Céronte. 
LÉANDRE,  ainant  de  Lucinde. 
SGANARELLE,  mari  de  Martine. 
MARTIME,  femme  de  SganarcUe. 
M.  ROBERT,  voisin  de  SganareUe. 
VALÈRE,  domestique  de  Géronte. 
LUCAS ,  mari  de  Jacqueline. 

JACQUELINE,  nourrice  cliez  Géronte,  et  femme  de  Lucas. 
THIBAUT ,  père  de  Perrin ,   / 
PERRIN,  1    P'>>'s^"'- 

La  scène  est  à  la  campagne. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SOANARELLE. 

Non ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  r'en  faire ,  et  que 
c'est  à  moi  de  parier  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma 
fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi 
pour  souffrir  tes  fi-edaines. 

SGANARELLE. 

Oh!  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  et 
qu'Aristote  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme 
est  pire  qu'un  démon  ! 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  l'habile  homme,  avec  son  benêt 
d'Aristote. 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme  Trouve-moi  un  faiseur  de  fa- 


gots qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su  dans 
son  jeujie  âge  son  rudiment  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé! 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avi- 
sai d'aller  dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  ■  de  notaire  qui  me 

fit  signer  ma  ruine! 

MARTINE. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  af- 
faire. Devrais-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
grâces  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme?  et  méri- 
tais-tu d'épouser  une  personne  comme  moi .' 

SGANARELLE. 

11  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Eh, 
morbleu  !  ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirais 
de  certaines  choses... 

MARTINE. 

Quoi.'  que  dirais-tu? 

SGANARELLE. 

Baste  !  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  sa- 
vons ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un 
homme  qui  me  réduit  à  l'hôpital ,  un  débauché,  un 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

■  Bec  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becm ,  qui  signi- 
lie  bniic.  (  B.  )  —  Les  vieux  conteurs  emploient  quelquefois  ces 
doux  mots  réunis  dans  le  sons  de  cornard. 
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MABTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGAIIÀBELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

ÎLàBTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avais!... 

SGANABELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MABTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

SGANABELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui ,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire! 

SGAHABELLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MABTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse 
avec  ma  famille.'' 

SGANABELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MABTINE. 

rai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANABELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MABTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANABELLE. 

Donne-leur  le  fouet  ':  quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma 
maison. 

MABTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  tou- 
jours de  même  ? 

SGANABELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes 
débauches  ? 

SGANABELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ran- 
ger à  ton  devoir  ? 

SGANABELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'âme  endu- 
rante, et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANABELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
mange, à  votre  ordinaire. 


MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANABELLE. 

Ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose'. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles .' 

SGANABELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 

MABTINE. 

Ivrogne  que  tu  es  ! 

SGANABELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à  vin  ! 

SGANABELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MABTINE. 

Infâme! 

SGANABELLE. 

Je  vous  étrillerai. 

MABTINE. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pen- 
dard!  gueux!  bélître!  fripon!  maraud!  voleur! 

SGANABELLE. 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ? 
(  SganareUe  prend  un  bâton,  et  bat  sa  femme.  ) 

MABTINE ,  criant. 
Ah!  ah!  ah!  ail! 

SGANABELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

SCÈNE  IL 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.   ROBEBT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  Quelle  infamie! 
Peste  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 
MABTINE ,  à  M.  Robert. 
Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi! 

M.    ROBEBT. 

Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

Dequoi  vous  mêlez-vous.'  .    -  - 

M.  ROBERT. 

J'ai  tort. 

MABTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

M.    BOBEBT. 

Vous  avez  raison. 

•  Ceci  est  encore  un  dicton  populaire;  on  le  trouve  dans  la 
Comédie  dis  Proverbes,  d'Adrien  de  Montluc  :  "  Si  lu  m'im- 
i<  porlunes  davantage,  lu  me  déroberas  un  soufflet.  «  (  A.  ) 
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MARTINE. 

Voyez  un  peu  cci  impertinent,  qui  veut  cmpcclier 
les  niuris  de  liatlre  leurs  femmes! 

M.   BOBEBT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus  ? 

M.    HOBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.   EOBEIIT. 

Non. 

MARTINE. 

Mélez-vous  de  vos  affaires. 

M.    ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

11  me  plaît  d'être  battue. 

M.    ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.    ROBERT. 

H  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  TOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n'avez  que  faire. 

(  Elle  lui  donne  un  soufflet.  ) 
M.  ROBERT ,  à  5(7onare//e. 
Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre 
femme;  je  vous  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SGANAEELLE. 

Il  ne  me  plait  pas,  moi. 

M.   ROBERT. 

Ail!  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.   ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  femme ,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.   ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.    ROBERT. 

Très-volontiers. 


SGANARELLE. 

Et  vous  êtes  un  Impertinent  de  vous  ingérer  des 
affaires  d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre 
l'arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre  l'écorce. 

(  Il  bal  M.  Robert,  et  le  chasse.  ) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  çà  !  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Eh.> 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

iMa  petite  femme! 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons,  tedis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGANARELLE. 

Viens,  viens,  viens. 

MARTINE. 

Non;  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE. 

Touche ,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Eh  bien  !  va ,  je  te  demande  pardon  ;  mets  là  ta 
main. 

MARTINE. 

Je  te  le  pardonne;  [bas,  àpnr/) mais  tu  le  paieras. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessai- 
res dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  en- 
tre gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l'af- 
fection. Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets 
I  aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fiigots. 
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Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas 
mon  ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trou- 
ver les  moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  m'as 
donnés.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a  toujours  dans 
les  mains  de  quoi  se  venger  d'un  mari  :  mais  c'est 
une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  :  je 
veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sen- 
tir ;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que 
j'ai  reçue. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  IVLARTINE. 

LUCAS,  à  l'alère,  sans  voir  Martine. 

Parguienne!  j'avons  pris  là  tous  deux  une  guéble 
de  commission;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
sons attraper. 

VALÈBE  ,  à  Lucas,  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier  ?  il  faut  bien 
obéir  à  notre  maître  :  et  puis  ,  nous  avons  intérêt , 
l'un  et  l'autre ,  à  la  santé  de  sa  fille ,  notre  maîtresse  ; 
et  sans  doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie, 
nous  vaudra  quelque  récompense.  Horace,  qui  est 
libéral,  a  bonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir 
sur  sa  personne  ;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'ami- 
tié pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son 
père  n'a  jamais  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son 
gendre ' . 

MAHTINE,  rêvant  à  part,  se  croyant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour 
me  venger .' 

LUCAS,  à  f'alère. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin  ? 
VALÈRE,  à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  sim- 
ples lieux... 

MARTINE,  se  croyant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  me  venge  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur, 
jenelessauraisdigérer;  et....  {heurtant  f'alère  et  Lu- 
cas.) Ah!  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je 


'  Dans  la  liste  des  personnages ,  Vatère  est  qualifié  de  domes- 
tique de  Géronte.  Ce  mot  vient  da  latin  domus,  maison,  fa- 
mille ,  et  siguilie  qui  est  de  la  maison ,  qui  est  de  la  famille.  On 
lui  a  laissé  cette  acception  dans  ces  phrases  :  la  vie  domestique, 
le  bonheur  domestique  ,  c'est-à-dire  la  vie  de  famille,  le  bon- 
heur de  la  famille.  Il  est  probable  que  Valère  est  attaché  à  Gé- 
ronte en  qualité  d'intendant  ou  de  secrétaire. 


ne  vous  voyais  pas ,  et  cherchais  dans  ma  tête  quel- 
que chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cher- 
chons aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider  ? 

VALÈBE. 

Cela  se  pourrait  faire;  et  nous  tâchons  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme,  quelque  médecin  parti- 
culier, qui  pilt  donner  quelque  soulagement  à  la  fille 
de  notre  maître ,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  ôté 
tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  méde- 
cins ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après  elle  . 
mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets 
admirables,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui 
font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  faire  ; 
et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE,  bas,àpart. 

Ah  !  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard!  {haut.)  Vous  ne 
pouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer 
ce  que  vous  cherchez;  et  nous  avons  un  homme,  le 
plus  merveilleux  homme  du  monde  pour  les  mala- 
dies désespérées. 

VALÈRE. 

Eh  !  de  grâce,  oîi  pouvons-nous  le  rencontrer  ? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu 
que  voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous 
dire! 

MARTINE. 

Non  ;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît 
à  cela,  fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une 
façon  extravagante ,  affecte  quelquefois  de  paraître 
ignorant ,  tient  sa  science  renfermée ,  et  ne  fuit  rien 
tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  merveilleux  ta- 
lents qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALÈBE. 

C'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain 
de  folie  mêlé  à  leur  science. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'accord  de  sa  capacité;  et  je  vous 
donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  qu'il 
n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin ,  s'il  se  le  met  en 
fantaisie,  que  vous  ne  preniez  chacun  un  bâton,  et 
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ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à  vous  confesser  à 
la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  Cest  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈBE. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

HABTINE. 

Il  est  vrai  ;  mais ,  après  cela ,  vous  verrez  qu'il  fait 
des  merveilles. 

VALÈBE. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

MARTINE. 

H  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  5  connaître. 
C'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire ,  et  qui 
porte  une  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart  !  C'est  donc  le  médecin  des 
parroquets  ? 

VALEBE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le 
dites  ? 

MABTINE. 

Comment  !  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles. 
Il  y  a  six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous 
les  autres  médecins  :  on  la  tenait  morte  il  y  avait 
déjà  six  heures,  et  l'on  se  disposait  à  l'ensevelir, 
lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  l'homme  dont  nous  par- 
lons. Il  lui  mit,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  je 
ne  sais  quoi  dans  la  bouche  ;  et  dans  le  même  ins- 
tant, elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à  se 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût 
été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈBE. 

Il  fallait  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MABTINE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semai- 
nes encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba 
du  haut  du  clocher  en  bas ,  et  se  brisà  sur  le  pavé  la 
tête,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plutôt 
amené  notre  homme ,  qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps 
d'un  certain  onguent  qu'il  sait  faire;  et  l'enfant  aus- 
sitôt se  leva  sur  ses  pieds ,  et  courut  jouer  à  la  fossette . 

LUCAS. 

Ahl 

VALÈBE. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  univer- 
selle. 

MABTINE. 

Qui  en  doute  ? 

LUCAS. 

Tétigué  !  vlà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut. 
Allons  vite  le  charcher. 


VALEBE. 

vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous 


Nous 
faites. 

HABTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertisse- 
ment que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Eh  !  niorguenne  !  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  tient 
qu'à  battre,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈBE,  à  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  ren- 
contre; et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANABELLE ,  chutitant  derrière  le  théâtre. 
La,  la,  la... 

VALÈBE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du 
bois. 

SGANABELLE,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bou- 
teille à  sa  main ,  sans  apercevoir  l'alère  et  Lucas. 
La,  la,  la. ..Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  boire 
un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine,  {après  avoir  bu.) 
Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables. 
{Il  chante.  ) 
Qu'ils  sont  doux, 
Bouteille  jolie. 

Qu'ils  sont  doux. 
Vos  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  ferait  bien  des  jaloux , 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ali  !  bouteille  ma  mie , 
Pourquoi  vous  videz-vous? 
Allons,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  de 
mélancolie. 

VALÈBE,  bas ,  à  Lucas. 
Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bas,  à  Valère. 
Je  pense  que  vous  dites  vrai ,  et  que  j'avons  bouté 
le  nez  dessus. 

VALÈBE. 

Voyons  de  près. 

SGANABELLE,  embrassant  sa  bouteille. 

Ah!  ma  petite  friponne!  que  je  t'aime,  mon  petit 
houclwnl  (Il  chanta.)  {apercevant  f'aJère  et  Lucas 
qui  l'examinent ,  ilbaisse  la  voix.)  Mais  mon  sort... 
ferait...  bien  des...  jaloux,  si...  {voyant  qu'on,  texa- 
miiie  de  plus  près.)  Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces 
gens-là? 
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VALÈBE,  à  Lucas. 
C'est  lui  assurément. 

LUCAS ,  à  f'alêre. 
Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  l'a  défiguré. 

{Sganarelle  pose  la  bouteille  à  terre  ;  et  Valère  se  baissant 
pourlesaluer,  comme  il  croit  guec'està  dessein  de  la 
prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  :  Lucas  faisan  t  la 
même  chose  que  Valère,  Sganarelle  reprend  sa  bov- 
teille,  et  la  tient  contre  son  estomac,  avec  divers  gestes 
gui  font  un  jeu  de  théâtre.) 

SGANAEELLE,  à  part. 
Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  au- 
raient-ils ? 

VALÈBE. 

Monsieur ,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sga- 
narelle? 

SGANABELLE. 

Eh  !  quoi  ? 

VALÈBE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nonime 
Sganarelle  ? 

SGANABELLE,  se  tournant  vers  l^alère,  puis  vers 
Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈBE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons. 

SGANAILELLB. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALEBE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ; 
et  nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons 
besoin. 

SGANABELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre 
service. 

VALÈBE. 

ÎMonsieur ,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le 
soleil  pourrait  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu ,  boutez  dessus. 

SGANABELLE,  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

(  //  se  couvre.  ) 

VALÈBE. 

î\[onsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  re- 
cherchés, et  nous  sommes  instruits  de  votre  capa- 
cité. 


SGANABELLE. 

Il  est  vrai ,  messieurs ,  que  je  suis  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈBE. 

Ah!  monsieur!... 

SGANABELLE. 

Je  n'}'  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  fa- 
çon qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

VALÈBE. 

Jlonsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANABELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÈBE. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plaît. 

SGANABELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à 
moins. 

VALÈBE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANABELLE. 

Si  VOUS  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 

VALÈBE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANABELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈBE. 

Parlons  d'autre  façon ,  de  grâce. 

SGANABELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins  ;  il  y 
a  fagots  et  fagots  :  mais  pourceujc  que  je  fais... 

VALÈBE. 

Eh!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANABELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas ,  s'il  s'en 
fallait  un  double. 

VALÈBE. 

Eh!  fi! 

SGANABELLE. 

Non,  en  conscience  ;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈBE. 

Faut-il ,  monsieur ,  qu'une  personne  comme  vous 
s'amuse  à  ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à  parler  de 
la  sorte!  qu'un  homme  si  savant,  im  fameux  méde- 
cin ,  comme  vous  êtes  ,  veuille  se  déguiser  aux  yeux 
du  monde ,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANABELLE,  à  part. 

Il  est  fou. 

VALÈBE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec 
nous. 

SGANABELLE. 

Comment  ? 
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LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  c'en 
que  je  savons. 

SGAJVABELO. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui 
me  prenez-vous? 

VALÈRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes ,  pour  un  grand  médecin. 

SGANABELLE. 

Médecin  vous-même  ;  je  ne  le  suis  point ,  et  je  ne 
!"ai  jamais  été. 

VALÈBE,  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient,  (haut.)  Monsieur,  ne 
veuillez  pas  nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  ve- 
nons point,  s'il  vous  plaît ,  à  de  fâcheuses  extré- 
mités. 

SGANABELI.E. 

A  quoi  donc? 

VALÈHB. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANABELLE. 

Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je 
ne  suis  point  médecin ,  et  ne  sais  ce  que  vous  me 
voulez  dire. 

VALÈRE,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède,  (haitt.  ) 
Monsieur ,  encore  un  coup ,  je  vous  prie  d'avouer  ce 
que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Eh!  tétigué!  ne  lantiponez  point  davantage,  et 
confessez  à  la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANABELLE,  à  part. 

J'enrage. 

VALÈBE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là  ?  A  quoi  est-ce  que 
ça  vous  sart  ? 

SGANABELLE. 

Messieurs ,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille ,  je 
vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈBE. 

Vous  n'êtes  point  médecin  ? 

SGANABELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V'n'êtes  pas  médecin? 

SGANABELLE. 

Non ,  vous  dis-je. 

VALÈBE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  il  faut  s'y  résoudre. 
[  Ils  prennent  chacun  un  bâton,  et  le  frappent.) 

SGANABELLE. 

Ah!  ah!  ah!  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 


VALEBE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à  celle 

violence  ? 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÈBE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  da 
monde. 

LUCAS. 

Par  ma  Dgué  !  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANABELLE. 

Que  diable  est  ceci ,  messieurs  ?  De  grâce,  est-ce 
pour  rire ,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vou- 
loir que  je  sois  médecin  ? 

VALÈBE. 

Quoi  !  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d'être  médecin  ? 

SGANABELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  ? 

SGANABELLE. 

Non,  la  peste  m'étouffe  !  (Ils  recommencent  à  le 
battre.  )  Ah  !  ah  !  Eh  bien  !  messieurs ,  oui ,  puisque 
vous  le  voulez ,  je  suis  médecin ,  je  suis  médecin  : 
apothicaire  encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime 
mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

VALÈBE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien ,  monsieur  ;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur ,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

VALÈBE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 

LUCAS. 

Je  VOUS  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'a- 
vons  prise. 

SGANABELLE  ,  à  part. 

Ouais  ,  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais ,  et 
serais-je  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu  ? 

VALÈBE. 

Monsieur ,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément 
que  vous  en  serez  satisfait. 

SGANABELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez- 
vous  point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je 
sois  médecin  ? 

LUCAS. 

Oui ,  par  ma  figue  ! 

SGANABELLE. 

Tout  de  bon  ? 
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VALÉKE. 

Sans  cloute. 

SGANABELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savais  ! 

VALÈHE. 

Curament!  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du 
monde. 

SGANABELLE. 

Ah!  ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. 

SGANAEELLE. 

Tudieu  ! 

VALÈBE. 

Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  avait  six 
heures  ;  elle  était  prête  à  ensevelir,  lorsque  avec  une 
goutte  de  quelque  chose  vous  la  fîtes  revenir  et  mar- 
cher d'abord  par  la  chambre. 

SGANABELLE. 

Peste  ! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut 
d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les 
bras  cassés  ;  et  vous ,  avec  je  ne  sais  quel  onguent , 
vous  frtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds ,  et 
s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGANABELLE. 

Diantre  ! 

VALÈBE. 

Enfin ,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous,  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez ,  en  vous 
laissant  conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANABELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

VALÈBE. 

Oui. 

SGANABELLE. 

Ah  !  je  suis  médecin ,  sans  contredit.  Je  l'avais  ou- 
blié; mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  ques- 
tion? où  faut-il  se  transporter.' 

VALÈBE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir 
une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANABELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈBE. 

(bas  à  Lucas.)      (à Sganarelle. ) 
Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANABELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈBE. 

Nous  en  prendrons  une. 
SGANABELLE,  préiewtawi  sa  bouteille  à  P'alère. 
Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps. 

MOLIÈRE- 
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(puis  se  tournant  vers  Lucas  en  crachant. )\o\is, 
marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 

LUCAS. 

Palsanguenne!  v'ià  un  médecin  qui  me  plaît;  je 
pense  qu'il  réussira,  car  il  est  bouffon. 


«OBaoegtt 


ACTE  SECOND. 


Le  théitre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Géronte. 


SCENE  PREMIERE. 

GÉRONTE,  VALÊRE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALÈBE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait; 
et  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LUCAS. 

Oh  !  morguenne  !  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti- 
là  ;  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  dé- 
chausser ses  souliers. 

VALÈBE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈBE. 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et 
parfois  il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe,  et 
ne  paraît  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  l'an  dirait  parfois, 
ne  v's  en  déplaise ,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  ha- 
che à  la  tête. 

VALÈBE. 

Mais ,  dans  le  fond ,  il  est  toute  science  ;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme 
s'il  lisait  dans  un  livre. 

VALÈBE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici ,  et  tout  le 
monde  vient  à  lui. 

GÉBONTE 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite 
venir. 

VALÈBE. 

Je  le  vais  quérir. 
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SCÈNE  II. 
r,f;RO>Ti:,  Jacqueline,  lucas. 


JACQUELINE. 

Par  ma  fi,  nionsieu,  ceti-ci  fera  justement  ceqii'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  qucussi  queuiiii  ; 
et  la  meilleure  médeçaine  que  l'an  pourrait  bailler  à 
votre  fille ,  ce  serait ,  selon  moi ,  un  biau  et  bon  mari , 
pour  qui  aile  eût  de  l'amiquié. 

GÉBONTE. 

Ouais!  nourrice  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses  ! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jacquelaine;  ce  n'est 
pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins 
n'y  feront  rian  que  de  l'iau  claire;  que  votre  fille  a 
besoin  d'autre  chose  que  de  rhibarbe  et  de  séné,  et 
(]u'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit  tous  les  maux 
des  filles. 

OÉRONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  char- 
ger avec  l'infirmité  qu'elle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à 
mes  volontés? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  mon- 
sieur Liandre,  qui  li  touchait  au  cœur  ?  aile  aurait  été 
fort  obéissante  ;  et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la  prendrait, 
li,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉBONTE. 

CeLéandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut ,  il  n'a  pas  du 
bien  comme  l'autre. 

JACQUELINE. 

11  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié! 

GÉBONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chan- 
sons. Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsqu'on  l'on  compte  sur  le 
bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas  tou- 
jours les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aiL\  prières 
de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir 
les  dents  longues ,  lorsqu'on  attend  pour  vivre  le  tré- 
pas de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin ,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et 
les  mères  ant  cette  maudite  couteume  de  demander 
toujours  :  Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t-elle?  et  le  compère 
Piarre  a  marié  safilleSimonetteaugrosThomaspour 
un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avait  davantage  que  le 


jeune  Robin,  oii  elle  avait  bouté  son  amiqué;  et  v'i;r 
que  la  pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme 
un  coing,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  temps-là. 
C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a 
que  son  plaisiren  ce  inonde;et  j'aimerais  mieux  bail- 
ler à  ma  tille  eun  bon  mari  qui  li  fût  agriable,  que 
toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉBONTE. 

Peste  !  madame  la  nourrice,  comme  vous  dépoisez  1 
Taisez-vous ,  je  vous  prie  ;  vous  prenez  trop  de  soin 
et  vous  échauffez  votre  lait. 

LVCAS ,  fi'appant ,  à  chaque  phrase  qu'il  dit ,  sur 
l'épaule  de  Géronle. 

Morgue!  tais-toi;  t'es  euneimpartinente.  Monsieu 
n'a  que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  a 
faire.  5Iêle-toi  de  donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans 
tant  faire  la  raisonneuse.  Blonsieu  est  le  père  de  sa 
fille;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut. 

GÉBONTE. 

Tout  doux!  Oh!  tout  doux! 
hvc AS,  frappant  encore  sur  l'épaule  de  Géronte. 

Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  appren- 
dre le  respect  qu'aile  vous  doit. 

GÉBONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE, 
LUCAS,  JACQUELIPSE. 

VALÈBE. 

.Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui 
entre. 

GÉBONTE,  àSganarelle. 
Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi ,  et 
nous  avons  grand  besoin  de  vous. 
SGANABELLE,  c»  rohe  dc  médecin,  avec  un  chapeau 
des  plus  pointus. 
Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous 
deux. 

GÉBONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANABELLE. 

Oui. 

GÉBONTE. 

Dans  quel  chajiitre,  s'il  vous  plaît? 

SGANABELLE. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

GÉBONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit ,  il  le  faut  faire. 

SGANABELLE. 

Monsieur  le  médecin,  ayant  appris  les  merveil- 
]  leuses  choses... 
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GEBOiXTE. 

A  qui  parlez- vous,  de  grâce? 

SGANABELLE. 
A  VOUS. 

GÉROSTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANABELLE. 

Vous  n'êtes  pas  médecin? 

GÉHONTE. 

Non,  vraiment. 

SGANABELLE. 

Tout  de  bon? 

GÉEONTE. 

Tout  de  bon. 

{Sganarelle  prend  un  bâton,  et  frappe  Gérante.) 
Ah!  ail!  ah! 

SGANABELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant  :  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GÉBONTE,  à  f^alére. 
Quel  diable  d'homme  m'avez- vous  là  amené? 

VALÈBE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'était  un  médecin  gogue- 
nard. 

GÉBONTE. 

Oui  :  mais  je  l'enverrais  promener  avec  ses  gogue- 
narderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu.ce  n'est  que 
pour  rire. 

GÉBONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANABELLE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j'ai  prise. 

GÉBONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANABELLE. 

Je  suis  fâché... 

GÉBONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANABELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉBONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANABELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉBONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  IMonsieur,  j'ai  une  fille 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANABELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi;  et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  vous 
en  eussiez  besoin  aussi ,  vous  et  toute  votre  famille , 
pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous  servir. 


GEBONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGANABELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  âme 
que  je  vous  parle. 

GÉBONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANABELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

GÉBONTE. 

Lucinde. 

SGANABELLE. 

Lucinde!  Ah!  beau  nom  à  médicamenter !  Lu- 
cinde ! 

GÉBONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANABELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉBONTE- 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANABELLE,   «  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  wilà!  {haut.)  Ah!  nour- 
rice, charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très 
humble  esclave  de  votre  nourricerie,  et  je  voudrais 
bien  être  le  petit  poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de 
vos  bonnes  grâces.  (Il  lui  porte  la  main  sur  le  sein.) 
Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute  ma  ca- 
pacité est  à  votre  service;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission ,  monsieu  le  médecin,  lais- 
sez là  ma  femme,  je  vous  prie. 

SGANABELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANABELLE. 

Ah  !  vraiment  je  ne  savais  pas  cela ,  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 
(//  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas,   et 

embrasse  la  nourrice.) 
LUC  AS ,  tirant  Sganarelle ,  et  se  remettant  entre  lui 
et  sa  femme. 
Tout  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

SGANABELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble  :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous-, 
et  je  vous  félicite ,  vous ,  d'avoir  une  femme  si  belle, 
si  sage ,  et  si  bien  faite  comme  elle  est. 
{Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  gui  lui 

tend  les  bras ,  il  paise  dessous ,  et  embrasse  encore  la 

nourrice.) 

22. 
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LL'C  AS ,  te  tirant  encore. 
Eh  !  tétigué  !  point  tant  de  compliments ,  je  vous 
supplie. 

SGANABELLE. 

^'e  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous 
d'un  si  bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  avec  ma 
IVmme,  trêve  de  sarimonie. 

SGANABELLE. 

.Te  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  : 
et  si  je  vous  embrasse  pour  vous  en  témoi  gner  ma  joie , 
je  l'embrasse  de  m^me  pour  lui  en  témoigner  aussi. 
{If  continue  le  même  jeu.) 
LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 
Ah!  vartigué,  monsieur  le  médecin,  que  de  lanti- 
ponages '  ! 

SCÈNE  V. 

GÉROKTE,  SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va 
vous  amener. 

SGANABELLE. 

Je  l'attends ,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GÉBONTE. 

où  est-elle? 

SGANABELLE,  se touchaut le front . 
Là-dedans. 

GÉBONTE. 

Fort  bien. 

SGANABELLE. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille, 
il  faut  que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice , 
et  que  je  visite  son  sein. 

(  //  s'approche  de  Jacqueline.  ) 
LUCAS,  le  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pir-ouette. 

Nannain,  nannain  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANABELLE. 

C'est  l'office  des  médecins  de  voir  les  tétons  des 
nourrices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGANABELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin  ? 
Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

'  Mol  biirlescjue  et  popuLiire  déjà  peu  en  usage  du  temps  de 
Molière.  Lantiponer,  c'est  chicaner  une  personne,  l'ennuyer, 
la  fatiguer  par  des  longueurs  ou  des  imporlunités  ridicules. 


LUI,  ACTE  H,  SCÈNE  VI. 

SGANABELLE,  en  le  regardant  de  trarers 
Je  te  donnerai  la  fièvre. 
JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui 
faisant  faire  aussi  la  pirouette. 
Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait 
queuque  chose  qui  ne  soit  pas  à  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte ,  moi. 

SGANABELLE. 

Fi  !  le  vilain ,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉBONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE, 
VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

SGANABELLE. 

Est-ce  là  la  malade  ? 

GÉBONTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ;  et  j'aurais  tous  les  re- 
grets du  monde  si  elle  venait  à  mourir. 

SGANABELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  Il  ne  faut  pas  qu'elle 
meure  sans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉBONTE. 

Allons,  un  siège. 

SGANARELLE,  assis  entre  Gérante  et  I.ucinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante, 
et  je  tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommode- 
rait assez. 

GÉBONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire ,  monsieur. 

SGANABELLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  ma- 
lade, c'est  le  meilleur  signe  du  monde,  (à  I.ucinde.  ) 
Eh  bien  !  de  quoi  est-il  question?  Qu'avez-vous?  Quel 
est  le  mal  que  vous  sentez  ? 

LUCiNDE ,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête, 
et  sous  son  menton. 

nan,hi,hon,han. 

SGANABELLE. 

né!  que  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes. 
Han ,  hi ,  hon ,  han ,  ban ,  lii ,  hon . 

SGANABELLE 

Quoi? 

LUCINDE 

Han,  hi,  hon. 

SGANABELLE. 

Han,  hi,  hon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là? 
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GEBONTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son  ma- 
riage . 

SGANABELLE. 

Et  pourquoi? 

GÉEONTE. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guéri- 
son  pour  conclure  les  choses. 

SGANAEELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là ,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette?  Plût  à  Dieu  que  ma  femme  eût  cette 
maladie!  je  me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉBONTE. 

Enfin ,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANAEELLE. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peu  :  ce  mal  l'oppresse-t-il  beaucoup? 

GEBONTE. 

Oui,  monsieur. 

SG-ANABELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GEBONTE. 

Fort  grandes. 

SGANAEELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Va-t-elle  oîi  vous  savez  ? 

GÉEONTE. 

Oui. 

SGANAEELLE. 

Copieusement  ? 

GÉEONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANAEELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

GEBONTE. 

Je  ne  me  connais  pas  à  ces  choses. 

SGANAEELLE,  à  Lucinde. 
Donnez-moi  votre  bras.  (  à  Gérante.  )  Voilà  un 
pouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

GÉEONTE. 

Eh!  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal;  vous  l'avez 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

SGANAEELLE. 

Ah!  ah! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANAEELLE. 

Nous  autres  grands  médecins ,  nous  connaissons 
d'abord  les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embar- 
rassé, et  vous  eût  été  dire  :  C'est  ceci,  c'est  cela; 
mais  moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup,  et  je 
vous  apprends  que  votre  fille  est  muette. 


GEEONTE. 

Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  puissiez 
dire  d'oii  cela  vient. 

SGANAEELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle 
a  perdu  la  parole. 

GÉEONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause ,  s'il  vous  plaît ,  qui  fait 
qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 

SGANAEELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est 
l'empêchement  de  l'action  de  sa  langue. 

GÉEONTE. 

Mais  encore ,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langue? 

SGANABELLE. 

Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

GÉEONTE. 

Je  le  crois. 

SG  ANABELLE. 

Ah!  c'était  un  grand  homme! 

GÉEONTE. 

Sans  doute. 

SGANAEELLE. 

Grand  homme  tout  à  fait;  {levant  le  bras  depuis 
le  coude.  )  un  homme  qui  était  plus  grand  que  moi 
de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement, 
je  tiens  que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue 
est  causé  par  de  certaines  humeurs ,  qu'entre  nous 
autres  savants  nous  appelons  humeurs  peccantes  ; 

c'est-à-dire humeurs  peccantes;  d'autant  que  les 

vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  influences 
qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies,  venant.... 
pour  ainsi  dire....  à Entendez-vous  le  latin? 

GÉEONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANABELLE,  se  levant  brusquement. 
Vous  n'entendez  point  le  latin  ? 

GÉEONTE. 

Non. 

SGANAEELLE,  avec  enthousiasme. 

Cabricias,  arci  thiiram,  catalamus,  singulai-ilerj 
nominativo ,  hsec  musa ,  la  muse,  bonus,  bona,  bo- 
num.  Deus  sanctus ,  est-ne  oratio  latinas?  Etiamy 
oui.  Çiwre  ?  pourquoi  ?  Qida  substantivo ,  eladjec- 
livum,  concordat  in  generi,  numei'um,  et  casus'. 


■  Les  quatre  premiers  mots  de  cette  tirade  prétendue  latine 
sont  des  mots  forgés  qui  n'appartiennent  à  aucune  langue.  Le 
reste  est  une  citation  ridiculement  estropiée  de  quelques  lignes 
du  rudiment  de  Despautère ,  et  principalement  de  ce  passage  : 
«  Deus  sanctus,  est-ne  oratio  latina?  Etiam.  Quare?  Quia  ad- 
«  jectivum  et  substantivmn  concordant  in  génère,  numéro-. 
Il  casu.  "  (  A.  ) 
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OEUOiVTE. 

Al»  !  que  ii'ai-je  étudié! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  que  v"là  ! 

LUCAS. 

Oui ,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANABELLE. 

Or  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer, 
du  côté  gauche  où  est  le  foie,  au  côté  droit  où  est  le 
creur,  il  se  trouve  que  le  poumon ,  que  nous  appe- 
lons en  latin  armyan,  ayant  communication  avec  le 
cerveau ,  que  nous  nommons  en  grec  nasmus ,  par  le 
moyen  de  la  veine  cave,  que  nous  appelons  en  hé- 
breu cuhile  • ,  rencontre  en  son  clicmin  lesdites  va- 
peurs qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omoplate; 
et  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce 
raisonnement,  je  vous  prie...  et  parce  que  lesdites  va- 
peurs ont  certaine  malignité...  écoutez  bien  ceci,  je 
vous  conjure. 

GÉRONTE. 

Oui. 

SOANARELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez 
attentif,  s'il  vous  plaît. 

OÉBONTE. 

Je  le  suis. 

SGANABELLE. 

Qui  est  causée  par  l'âcreté  des  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces 
vapeurs. . .  Ossabandus^  nequeis,  nequei-,  potarin um , 
qnipsa  «n'fas'.Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre 
tille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah  !  que  ça  est  bian  dit ,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-jc  la  langue  aussi  bian  pendue! 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'en- 
droit du  foie  et  du  cœur.  11  me  semble  que  vous  les 
placez  autrement  qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du 
côté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SGANABELLE. 

Oui,  cela  était  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons 
changé  tout  cela  ,  et  nous  faisons  maintenant  la  mé- 
decine d'une  méthode  toute  nouvelle. 


'  /^rniyntt n'est ir.iucunelanpuc ;  «rK»iHS non  plus.  Quanta 
ci(!ii7i;,  iiiothibrpu.suiiant  SsanarfUc,  il  est  latin,  clsiRnilie 
lit  ou  Imiière.  (  A.  ) 

»  Voilà  encore  six  moti  forgés  qui  ne  sont  pa.s  tous  de  l'in- 
venlion  de  Molière  :  ou  trouve  1rs  trois  premiers  dans  la  Siciir, 
comédie  de  Rotrou,  où  ils  sont  écrits  de  cetti'  manière,  itssn- 
siindu,  iicquei ,  nrqiict.  Dans  ta  Saur,  ils  sont  donnés  pour 
mots  lures;  ils  ne  sont  pas  plus  turcs  fiue  latins.  (  A.  ) 


GBBONTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savais  pas ,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SGANABELLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  et  vous  n'êtes  pas  obligé 
d'être  aussi  habile  que  nous. 

GÉRONTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous 
qu'il  faille  faire  à  cette  maladie  ? 

SGANABELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANABELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  reinette  sur  son  lit ,  et  qu'on 
lui  fasse  [irendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANABELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain ,  mêlés  ensem- 
ble, une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ke voyez- 
vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  per- 
roquets, et  qu'ils  apprennent  à  parler  en  mangeant 
de  cela  ? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  homme!  Vite,  quantité 
de  pain  et  de  vin. 

SGANABELLE. 

.le  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle 
sera. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANABELLE. 

(  à  Jacqueline  )  (  à  Géronte.  ) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice 
à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieiLX  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé 
est  à  craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire 
quelque  petite  saignée  amiable ,  de  vous  donner  quel- 
que petit  clystère  dulcifiant. 

GÉRONTE. 

ÎMais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on 
n'a  point  de  maladie? 

SGANARELLE. 

11  n'importe ,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et ,  comme 
on  boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  faire  sai- 
gner pour  la  maladie  à  venir. 


LE  MÉDECIN  i>L\LGRË  LUI,  ACTE  II,  SCÈNE  IX. 

JACQUELINE,  en  s'en  allant. 
Ma  fl,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  point  faire 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  rétive  au.x  remèdes  ;  mais  nous  saurons 
vous  soumettre  à  la  raison. 


SCENE  VIII. 

.  GÉROME,  SGAN.UIELLE. 

SGAIVÀBELLE. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANABELLE. 

Que  voulez-vous  faire? 

GÉHOSTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
SGANABELLE,  tendant  Sa  main  par  derrière ,  tandis 
que  Gérante  ouvre  sa  bourse. 
Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉBONTE. 

Monsieur... 

SGANABELLE. 

Point  du  tout. 

GÉBONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANABELLE. 

En  aucune  façon. 

GÉBONTE. 

De  grâce! 

SGANABELLE. 

Vous  vous  moquez. 

GÉBONTE. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGANABELLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉBONTE. 

Hé! 

SGANABELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GÉBONTE. 

Je  le  crois. 

SGANABELLE,  oprès  uvoir  prls  l'argent. 
Cela  est-il  de  poids  ? 

GÉBONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANABELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉBONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANABELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 
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GÉBONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 
SGANABELLE,  seul ,  regardant  l'argent  qu'il  a  reçu. 
Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourvu  que... 


SCENE  IX. 

LÉANDRE, SGANARELLE. 

LÉANDBE. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends; 
et  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANABELLE,  lui  tâtant  le  pouls. 
Voilà  un  pouls  cfui  est  fort  mauvais. 

LEANDBE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANABELLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- 
vous  donc? 

LEANDBE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je 
m'appelle  Léandre,  qui  suis  amoureux  deLucinde, 
que  vous  venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mau- 
vaise humeur  de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est 
fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de 
vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d'e.xécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui 
pouvoir  dire  deux  mots  d'oii  dépendent  absolument 
mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour, 
et  vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  em- 
plois de  cette  nature  ! 

LÉANDBE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  en  le  faisant  rcculer. 
J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent! 

LÉANDBE. 

Eh!  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé! 

LÉANDBE. 

De  grâce  ! 

SGANABELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à 
cela,  et  que  c'est  une  insolence  e.\trême... 
LÉANDBE ,  tirant  une  bourse. 
Monsieur... 

SGANABELLE. 

De  vouloir  m'employer...  (  recevant  la  bourse.  )  Je 
ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme  ; 
et  je  serais  ravi  de  vous  rendre  senice  :  mais  il  y  a  de 
certains  impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre 
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les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  et  je  vous  avoue 
que  cela  nie  met  en  colère. 

LÉANDBE. 

.re  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté 
que... 

SGANAKELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDUE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie 
que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les 
médecins  ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut;  et 
ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédait, qui 
du  cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du 
foie  :  mais  il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  véri- 
table cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  était 
importunée.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  en- 
semble, retirons-nous  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  en  mar- 
chant ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SGANAnELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  ;  et  j'y 
perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera, 
ou  bien  elle  sera  à  vous. 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  voisin  de  la  maison  de  Céronte. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un 
apothicaire;  et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce 
changement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable , 
je  crois ,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  savoir  cinq 
ou  SIX  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  dis- 
«ours  et  me  donner  l'air  d'habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suf- 
fit de  l'habit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉANDRE. 

Comment  ! 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine! 


Vous  êtes  honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  con- 
fier à  vous  comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRE. 

Quoi!  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SGANARELLE. 

IS'on,  vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m'étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant 
que  cela;  et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  juscpi'en 
sixième.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  cette  imagination 
leur  est  venue;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force 
ils  voulaient  que  je  fus.se  médecin ,  je  me  suis  résolu 
de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cepen- 
dant vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est 
répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé 
à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de 
tous  côtés;  et  si  les  choses  vont  toujours  de  même, 
je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  méde- 
cine. Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de 
tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse 
mal ,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  mé- 
chante besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos  ;  et 
nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  oii  nous 
travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne 
saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les 
pots  cassés  ;  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme  sans 
qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt. 
Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi 
les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus 
grande  du  monde;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre 
du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens 
sur  cette  matière. 

SGANARELLE ,  Voyant  des  hommes  qui  viennent  à 
lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
sulter. (  à  Léandre.  )  Allez  toujours  m'attendre  au- 
près du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERIUN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu ,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Per- 
rin  et  moi. 

SGANABELLE. 

Qu  "ya-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un 
lit  malade  il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE,  tendant  la  main  comme  pour  rece- 
voir de  l'argent. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
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THIBAUT. 

Je  voudrions ,  monsieu ,  que  vous  nous  baillissiez 
queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGANABELLE. 

II  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade? 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hj'pocrisie,  monsieu. 

SGANAHELLE. 

D'hypocrisie  ? 

THIBAUT. 

Oui ,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout  ;  et  l'an 
dit  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le 
corps ,  et  que  son  foie ,  son  ventre ,  ou  sa  rate ,  conmie 
vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  défaire  du  sang,  ne 
fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la 
fièvTe  quotiguienne ,  avec  des  lassitudes  et  des  dou- 
leurs dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa 
gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer;  et 
parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conversions , 
que  je  croyons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre 
village  un  apothicaire ,  révérence  parler ,  qui  li  a 
donné  je  ne  sais  combien  d'histoires  ;  et  il  m'en  coûte 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements ,  ne 
v's  en  déplaise ,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait  pren- 
dre ,  en  infections  de  jacinthe ,  et  en  portions  cor- 
dales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que 
de  l'onguent  miton-mitaine.  Il  vêlait  li  bailler  d'eune 
certaine  drogue  qu'on  appelle  du  vin  amétile  ;  mais 
j'ai-z-eu  peur  franchement  que  ça  l'envoyît  a  patres  ; 
et  l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sais  com- 
bien de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANABELLE,  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est ,  monsieu ,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SGANABELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PEKBIN. 

Monsieu ,  ma  mère  est  malade  ;  et  v'ià  deux  écus 
que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  re- 
mède. 

SGANABELLE. 

Ah  !  je  vous  entends ,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parle  clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  faut. 
Vous  dites  que  votre  mère  est  malade  d'hydropisie , 
qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps ,  qu'elle  a  la  fiè- 
vre, avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui 
prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions ,  c'est- 
à-dire  des  évanouissements  ? 

PEBRIN. 

Eh  !  oui ,  monsieu ,  c'est  justement  ça. 

SGANABELLE. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  A'ous  avez  un 


père  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  de- 
mandez im  remède  ? 

PEKBIN. 

Oui,  monsieu. 

SGANABELLE. 

Un  remède  pour  la  guérir  ? 

PEBKIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

SGANABELLE. 

Tenez ,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que 
vous  lui  fassiez  prendre. 

PEBBIN. 

Du  fromage ,  monsieu  ? 

SGANABELLE. 

Oui  ;  c'est  un  fromage  préparé ,  oii  il  entre  de  l'or, 
du  corail  et  des  perles ,  et  quantité  d'autres  choses 
précieuses. 

PEBRIN. 

Monsieu ,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allons 
li  faire  prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SGANABELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt ,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  III. 

(Le  théâtre  change,  et  représente,  comme  au  second  acte, 
une  ctiambre  de  la  maison  de  Gérante.) 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 
dans  kfond  du  théâtre. 

SGANABELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cœur, 
je  suis  ravi  de  cette  rencontre  ;  et  votre  vue  est  la 
rhubarbe,  laçasse,  et  le  séné,  qui  purgent  toute  la 
mélancolie  de  mon  âme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  Ogué ,  monsieu  le  médecin ,  ça  est  trop 
bian  dit  pour  moi ,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre 
latin. 

SGANABELLE. 

Devenez  malade ,  nourrice ,  je  vous  prie  ;  devenez 
malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurais  toutes  les  joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvante  ;  j'aime  bian  mieux  qu'an  ne 
me  garisse  pas. 

SGANABELLE. 

Que  je  vous  plains ,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari 
jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez! 

JACQUELINE. 

Que  velez-vous,  monsieu  ?  C'est  pour  la  pénitence 
de  mes  fautes  ;  et  là  où  la  chèvre  est  liée ,  il  faut  bian 
qu'aile  y  broute. 
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SCÈNE  V. 


S6ARABELLE. 

Comment  !  un  rustre  comme  cela  !  un  homme  qui 
vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  parle  ! 

JACQUELINE. 

Hélas  !  vous  n'avez  rian  vu  encore  ;  et  ce  n'est 
qu'un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANABEI.LE. 

Est-il  possible?  et  qu'un  homme  ait  l'jime  assez 
basse  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous  ? 
Ail!  que  j'en  sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas 
loin  d'ici ,  qui  se  tiendraient  heureux  de  baiser  seu- 
lement les  petits  bouts  de  vos  pelons!  Pourquoi  faut- 
il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de 
telles  mains!  et  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un 
stupide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je 
parle  ainsi  de  votre  mari... 

JACQUELINE. 

Eh  I  monsieu ,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces 
noms-là. 

SGANAaELLE. 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite,  et  il  mé- 
riterait encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose 
sur  la  tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  je  n'avais  devant  les  yeux 
que  son  intérêt,  il  pourrait  m'obliger  à  queuque 
étrange  chose. 

SGANARELLE. 

Jfa  foi ,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
lui  avec  quelqu'un.  C'est  un  homme ,  je  vous  le  dis , 
qui  mérite  bien  cela  ;  et  si  j'étais  assez  heureux , 
belle  nourrice,  pour  être  choisi  pour... 

{Dans  le  temps  que  Sganarelle  tend  les  bras  pour  em- 
brasser Jacqueline ,  Lticas  passe  sa  télé  par-dessous , 
el  se  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  et  Jacqtteline 
regardent  Lucas ,  et  sortent  chacun  de  leur  côté.) 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

6ÉH0NTE. 

Holà  !  Lucas,  n'as-tu  pas  vu  ici  notre  médecin  ? 

LUCAS. 

Et  oui ,  de  par  tous  les  diantres ,  je  l'ai  vu  ;  et  ma 
femme  aussi. 

GÉBONTE 

Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrais  qu'il  filt  à  tous  les 
guébles. 

GÉRO^ITE. 

Va-t'cu  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  lillc. 


SGAWAJRELLE,  LÉ.VJNDRE,  GÉROME- 

GÉBONTE. 

Ah  !  monsieur,  je  demandais  où  vous  étiez. 

SGANABELLE. 

Je  m'étais  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perllu  de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade  ? 

GÉBONTE. 

Un  peu  plus  mal  de|>uis  votre  remède. 

SGANABELLE. 

Tant  mieux  ;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉBONTE. 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé. 

SGANABELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  j'ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout ,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 
GÉBONTE ,  montrant  Léandre. 
Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 
SGANABELLE ,  faisant  des  sUjnes  avec  la  main  pour 
montrer  que  c'est  un  apothicaire . 
C'est... 

GÉBONTE. 

Quoi? 

Celui... 

Eh! 


SGANABELLE. 


GEBONTE. 


SGANABELLE. 


GEEONTH. 


Qui... 

Je  vous  entends. 

SGANABELLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VI. 

LUCIKDE,  GÉRONTE, LÉANDRE, 
JACQUELINE,  SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  v'ià  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANABELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur 
l'apothicaire,  tàter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je 
raisonne  tantck  avec  vous  de  sa  maladie. 
{Sganarelle  lire  Gérante  dans  un  coin  du  théâtre,  et  lui 
passe  un  bras  sur  les  épaules  pour  l'empêcher  de  tour- 
ner la  tète  du  côté  oit  sont  Léandre  et  Lucinde.  ) 
Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question,  en- 
tre les  docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  fa- 
ciles à  guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter 
ceci ,  s'il  vous  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les  au- 
tres disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  qu'oui  et  non  ;  d'au- 
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tant  que  l'incongruité  des  humeurs  opaques,  qui  se 
rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes  , 
étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive ,  on  voit  que  l'inégalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cer- 
cle de  la  lune  ;  et  comme  le  soleil ,  qui  darde  ses 
rayons  sur  la  concavité  de  la  terre ,  trouve... 
LHCINDE,  à  Léandre. 
Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 

GÉRONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  re- 
mède !  ô  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé, 
monsieur ,  de  cette  guérison  merveilleuse  !  et  que 
puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service .' 
SGANABELLE,  se  promenant  sur  le  théâtre  et  s'é- 
ventant  avec  son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole  ;  mais  je  l'ai 
recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'au- 
tre époux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que 
vous  voulez  me  donner  Horace. 

GÉHONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai 
prise. 

GBBONTE. 

yuoi... 

LUCINDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉHOîiTB. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉBONTE. 

Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger 
à  me  marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J'ai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉHONTE. 

11... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  saurait  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉBONTE. 


LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que  d'é- 
pouser un  honune  que  je  n'aime  point. 

GÉBOKTE. 

Mais... 

LUCINDE ,  avec  vivacité. 
Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous 
perdez  le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GÉBONTE. 

Ah  !  quelle  impétuosité  de  paroles  !  U  u'y  a  pas 
moyen  d'y  résister,  (à  Sganarelle.)  Monsieur  ,  je 
vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SGANABELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd ,  si  vous  voulez. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie.  (  à  Lucinde.  )  Penses-tu  donc... 

LUCINDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
mon  âme. 

GÉRONTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANABELLE,  à  Gérante. 

Mon  Dieu  !  arrêtez-vous ,  laissez-moi  médicamen- 
ter  cette  affaire  ;  c'est  une  maladie  qui  la  tient ,  et  je 
sais  le  remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GÉBONTE. 

Serait-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d'esprit? 

SGANABELLE. 

Oui  ;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout  ; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure.  (« 
Léandre.  )  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle 
a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait  contraire  aux  vo- 
lontés du  père;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre; 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal , 
qui  pourrait  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi , 
je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  ime  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux 
dragmes  de  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera- 
t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède  ;  mais 
comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier , 
c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la 
chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui 
faire  faire  un  petit  tour  de  jardin ,  afin  de  préparer 
les  humeurs,  tandis  que  j'entretiendrai  ici  son  père: 
mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède, 
vite,  au  remède  spécifique  ! 
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SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 


GEBONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  de  dire  ?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais 
ouï  nommer. 

SGANABELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessi- 
tés urgentes. 

GÉBONTE. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la 
sienne  ? 

SGANABELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉBONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de 
ce  Léandre. 

SGANABELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉBONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence 
de  cet  amour ,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfer- 
mée. 

SGANABELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉBONTE. 

El  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communi- 
cation ensemble. 

SGANABELLE. 

Fort  bien. 

GÉBONTE. 

Il  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert 
qu'ils  se  fussent  vus. 

SGANABELLE. 

Sans  doute. 

GÉBONTE. 

Kt  je  crois  qu'elle  aurait  été  fille  à  s'en  aller  avec 
lui. 

SGANABELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GÉBONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
parler. 

SGANABELLE. 

Quel  drôle  ! 

GÉBONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANABELLE. 

Ah! ah! 

GÉBONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANABELLE. 

H  n'a  pas  affaire  à  un  sot ,  et  vous  savez  des  rubri- 


ques qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas 
bête. 


SCENE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tinta- 
marre; votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre. 
C'était  lui  qui  était  l'apothicaire,  et  v'ià  monsieur  le 
médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉBONTE. 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un 
commissaire,  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  ! 
traître ,  je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez 
pendu  :  ne  bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX. 

^LVRTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MABTINE,  à  Lucas. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 
logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin 
que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Le  v'ià  qui  va  être  pendu. 

MABTINE. 

Quoi  !  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qu'a-t-il  fait 
pour  cela.'' 

LUCAS. 

11  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MABTINE. 

Hélas  !  mon  cher  mari ,  est-il  bien  \Tai  qu'on  te  va 
pendre  ? 

SGANABELLE. 

Tu  vois.  Ah  ! 

MABTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens  ? 

SGANABELLE. 

Que  veiLvtu  que  j'y  fasse .' 

MABTINE. 

Encore ,  si  tu  avais  achevé  de  couper  notre  bois , 
je  prendrais  quelque  consolation. 

SGANABELLE. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur  ! 

MABTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  fencourager  à  la  ji 
mort  ;  et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  ' 
pendu. 


SGANABELLE. 


Ah! 
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GEBOîJTE 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s'en  va 
vous  mettre  en  lieu  oii  l'on  me  répondra  de  vous. 

SGANABELLE ,   à  gejlOUX. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quel- 
ques coups  de  bâton? 

GÉBOSTE. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que 
vois-je? 

SCÈNE  XL 

GERONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE, 
SGANARELLE,  LUCAS,  MARTINE. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paraître  Léandre  à  vos 
yeux ,  et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux  et  de 
nous  aller  marier  ensemble;  mais  cette  entreprise  a 
fait  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  votre  fille ,  et  ce  n'est  que  de  votre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai, 
monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'heure  de  re- 


cevoir des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle 
est  mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considéra- 
ble ,  et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande 
joie  du  monde. 

SGANÀBELLE,  à  part. 

La  médecine  l'a  échappé  belle! 

MABTIUE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d'être  médecin  ;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet 
honneur. 

SGANABELLK. 

Oui  !  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton. 

LÉANDBE ,  à  Sganarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressen- 
timent. 

SGANABELLE. 

Soit,  (à  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de 
bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais 
prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect 
avec  un  homme  de  ma  conséquence ,  et  songe  que 
la  colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre  qu'on  ne 
peut  croire. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

MÉLICERTE ,  bergère.  Mlle  DiiP\RC. 

DAPHNÉ ,  bergère.  MUe  dk  BiiiE. 

ÉROXÈNE ,  bergère.  Mlle  MouÈRE. 

MYRTIL ,  amant  de  Mélicerte.  B,vron. 

ACANTHE,  amant  de  Daphné.  L\  Grange. 

TYRÉNE,  amant  d'Éroxène.  Du  Crolsï. 

LYCARSIS ,  pàtrc ,  cru  père  de  Myrlil.  Molière. 

CORINNE,  conlidente  de  Mélicerte.  Magd.  Déjart. 
NICANDRE,  berger. 
MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mélicerte. 

La  scène  est  en  Tbessalie ,  dans  la  vallée  de  Tempe. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE.   TTOÈNE. 

ACANTHE. 

Ail  !  charmante  Daphné  ! 

TYRÈNE. 

Trop  aimable  Éroxène! 

DAPHNÉ. 

Acanthe,  laisse-moi. 

ÉROXÈNE. 

Ne  me  suis  point ,  Tyrène. 
ACANTHE ,  à  Daphné. 
Pourquoi  me  chasses-tu? 

TYBÈNE ,  à  Éroxène. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas.' 
DAPHNÉ ,  à  Acanthe. 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE ,  à  Tyrène. 

Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 

ACANTHE. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 


TYBENE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'être  si  cruelle? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœu.\? 

ÉROXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'être  si  fâcheux? 

ACANTHE. 

Si  tu  n'en  prends  pitié ,  je  succombe  à  ma  peiue. 

TYBÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours ,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPUNE. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

ÉROXÈNE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

Eh  bien!  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TYRÈNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Éroxène ,  en  faveur  de  mes  feux 

Daigne  au  moins ,  par  pitié ,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TYBÈNE. 

Obligeante  Daphné ,  parle  à  cette  inhiuuaine , 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE  II. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉBOXÈNE. 

Acanthe  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement; 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

Tyrène  vaut  beaucoup ,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  ? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi , 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPHNÉ. 

Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible , 
Parce  qu'à  d'autres  vœiw  je  me  trouve  sensible. 
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EROXENE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur , 
Parce  qu'un  autre  eiioix  est  maître  de  mon  cœur. 

DAPHNÉ. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire  ? 

ÉROXÈNE. 

Oui ,  si  tu  veux  du  tien  ra'apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir, 
.le  puis  facilement  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable, 
.Tcn  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable, 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort , 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connaîtront  d'abord. 

ÉEOXÈNE. 

.Te  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême , 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNÉ. 

La  boîte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉEOXÈNE. 

II  est  vrai ,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble , 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temps ,  par  un  peu  de  couleurs , 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉKOXÈNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage. 

Et  qui  parle  le  mieux ,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante ,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait ,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

ÉEOXÈNE. 

Il  est  vrai  ;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

ÉROXÈNE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nousjouons,  je  crois  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNÉ. 

Certes ,  c'est  pour  en  rire ,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
ÉEOXÈNE ,  mettant  les  deux  portraits  l'un  à  côté 

de  l'autre. 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  ? 

ÉROXÈNE. 

Mon  âme  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 


EROXENE. 

De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 

DAPHNÉ. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉROXÈNE. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPHNÉ. 

Je  venais  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 

ÉEOXÈNE. 

Je  venais  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante  ? 

ÉROXÈNE. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qiu'  soit  si  violente? 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

ÉROXÈNE. 

Il  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tînt  heureuse  ; 
Et  Diane ,  sans  honte ,  en  serait  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui  ; 
Et  si  j'avais  cent  cœurs ,  ils  seraient  tous  pour  lui. 

ÉROXÈNE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paraître  ; 
Et  si  j'avais  un  sceptre,  il  en  serait  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  serait  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudrait  du  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons ,  s'il  se  peut ,  qu'à  demeurer  amies  ; 
Et  puisqu'en  même  temps,  pour  le  même  sujet, 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage, 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage. 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉROXÈNE. 

J'ai  peine  à  concevoir ,  tant  la  surprise  est  forte. 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 
Feraient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris ,  courons  trouver  ce  père , 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découM'ir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNÉ. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter  ;  cachons-nous  pour  attendre. 
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LTCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NiCANDKE ,  à  Lycarsis. 
Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinafje! 
Mcnalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

LYCABSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'État , 
Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 
•Te  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance , 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICANDRE. 

Veux -tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux  ? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux  ? 

NICANDRE. 

De  grâce ,  parle ,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LYCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière , 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fat  !  laissons-le  là ,  Nicandre  ; 
11  brûle  de  parler ,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse ,  il  veut  s'en  décharger  ; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCARSIS. 

Hé! 

NICANDRE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d'affaire. 

LYCARSIS. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entend  re  ? 

NICANDRE. 

Non. 

LYCARSIS. 

Eh  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

Soit. 

LYCARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour  ; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 


Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  \'ue , 
Et  qu'on  raisonne  fort  toueliant  cette  venue. 

NICANDRE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  là ,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs ,  qui ,  des  pieds  à  la  tête , 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fCie  ; 

Us  surprennent  la  \'ue  ;  et  nos  prés  au  printemps. 

Avec  toutes  leurs  fleurs ,  sont  bien  moins  éclatants. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 

Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 

Et  cela  ,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croirait  jamais  comme  de  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 

Et  l'on  dirait  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 

Et  la  fête  de  Pan  ,  parmi  nous  si  chérie. 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais ,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien , 

Je  garde  ma  nouvelle ,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 

SCÈNE  IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LYCARSIS ,  se  croyant  seul. 
C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens , 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHNÉ. 

Le  ciel  tienne ,  pasteur ,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

ÉROXÈNE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines? 

LYCABSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup ,  et  soit  digne  de  vous  ! 

DAPHNÉ. 

Ah  !  Lycarsis ,  nos  vœux  à  même  but  aspirent 

ÉROXÈNE. 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupi- 
DAPHNÉ.  fent. 

Et  l'Amour ,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs , 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 
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EROXENE. 

Kl  nous  venons  ii'i  cherclier  votre  alliance, 
Kt  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LYCABSIS. 

Nymphes... 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LYCABSIS. 

Je  suis... 

ÉBOXÈNE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

LYCABSIS. 

Pourquoi  ? 

ÉBOXÈNE. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LYCABSIS. 

Ah!  point. 

DAPHNÉ. 

Mais  quand  le  cœur  brille  d"im  noble  feu , 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LYCABSIS. 

Je... 

ÉBOXÈNE. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise , 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

LYCABSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

ÉBOXÈNE. 

Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÉ. 

Knfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÉBOXÈNE. 

C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés  ? 

LYCABSIS. 

Ah! 

ÉBOXÈNE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 

LYCABSIS. 

Non ,  j'ai  reçu  du  ciel  une  iïme  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  elle 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité, 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉBOXÈNE.      - 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LYCABSIS. 

Myrtil? 

DAPHNÉ. 

Oui,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 

UOLIËRE, 


EBOXENE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

LYCABSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux , 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

ÉBOXÈNE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
11  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps , 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même, 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

LYCABSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois , 
Qui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie, 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond , 
Que,  tout  grand  que  je  suis ,  souvent  il  me  confond. 
Mais ,  avec  tout  cela ,  ce  n'est  encor  qu'enfance, 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte , 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉBOXÈNE. 

Ils  pourraient  bien  s'aimer;  et  je  vois... 

LYCABSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe ,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  pense. 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNÉ. 

Enfin  nous  désirons  par  le  nœud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉBOXÈNE. 

Nous  voulons  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LYCABSIS. 

Je  m'en  liens  honoré  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nyiuphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  plaît. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
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!\l:iis  le  \oici.  Souffrez  qu'un  ptii  je  le  dispose. 
Il  lient  (luelijue  moineau  qu'il  a  pris  fiaîchenicnl  : 
i;t  voilà  ses  amours  et  son  altaolieiiient. 

SCÈNK  V. 

i'.ROXKNK,  lUPIINI^;  F.ï  T>V(;AUS1.S,  dans  le 
fond  (la  Ihiàtre;  :\IYKTIL. 

Mvin  II,,  4P  croijanl  seul,  cl  lenanl  un  moineau 
dans  une  cage. 
Innocente  petite  l)éte, 
Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux , 
J)e  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 
Votre  destin  est  glorieux , 
Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte; 
Klle  vous  baisera  ,  vous  prenant  dans  sa  main; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 
Et  qui  des  rois ,  liélas  !  Iieureux  petit  moineau , 
J\e  voudrait  être  en  votre  place? 

LYCARSIS. 

Myrtil ,  Myrtil ,  un  mot  !  Laissons  là  ces  joyaux  ; 
Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil ,  à  la  fois  te  prétendent , 
Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  te  demandent. 
,Ie  dois  par  un  hymen  t'engager  à  leurs  vœux , 
Et  c'e.st  toi  que  l'on  veut  qui  clioisisses  des  deux. 

MYRTIL. 

Ces  nymphes? 

LYCARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'être  un  bonheur 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LYCARSIS. 

Enfin ,  qu'on  le  reçoive  ;  et  que ,  sans  se  confondre , 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

ÉROXÈNE. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  ô  INIyrtil  !  viennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 

DAPHNÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYRTII. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éciat  me  surprend: 
Mais  cet  honneur,  pour  moi, je  l'avoue,  est  tropgrahd 
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A  vos  rares  bontés  il  faut  que  Je  m'oppose; 
Pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose; 
El  je  serais  facile,  quels  qu'en  soient  les  appas. 
Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faireun  choix  trop  bas. 

ÉROXÈXE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire. 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPIIXÉ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 
El  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente. 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 
Egales  en  naissance  et  rares  qualités? 
Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  eftroyal)le, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

ÉROXÈNE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux , 
Au  iieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MYRTIL. 

Eh  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas , 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage , 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LYCARSIS. 

Comment  donc!  Qu'est  ceci?  Qui  l'eilt  pu  présumer? 
Et  savcz-vous ,  morveux ,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ? 

MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LYCARSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MYRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas ,  si  cela  vous  dé|)lait , 
Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LYCARSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui ,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LYCARSIS. 

;\Iais  enfin,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 

Que  n'empêcliiez-vous  donc  que  l'on  pût  le  chariiu'i  ' 

LYCARSIS. 

EJi  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MYRTIL. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYCARSIS. 

Quoi  !  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MVBTIL.  [cœurs. 

r.ps  dieu\,  ^ui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les 


LVCABSIS. 

T,es  dieui...  Paix ,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me... 

DAPHNÉ. 

Ne  TOUS  mettez  point  en  courroiLX ,  je  vous  prie. 

LVCARSIS. 

Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époiu  , 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah  !  al»  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHXÉ. 

Traitons ,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉnoxÈNE. 
Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté ,  Myrtil ,  vous  a  fait  son  amant .' 

SIYBTIL. 

Mclicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉBOXÈNE. 

Vous  comparez ,  Jlyrtil ,  ses  qualités  aux  nôtres  ? 

DAPHNÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MVBTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l'aime , 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage ,  en  l'aimant ,  vos  célestes  attraits , 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  ; 
C'est  de  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 
Il  est^Tai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect ,  nymphes ,  imaginable , 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  âme  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Et  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups, 
Nymphes ,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYCABSIS. 

Myrtil,  holà!  Myrtil  !  Veux-tu  revenir,  traître.' 
H  fuit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports  ; 
Vous  l'aurez  pour  époux ,  j'en  réponds  corps  pour 

[corps. 
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ACTE  SECOND. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLICEBTE. 

Ah!  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle .' 

COBINNE. 

Oui. 

MÉLICEBTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Eroxène  et  Daphné .' 

COBISNE. 

Oui. 

MELICEBTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande , 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande.' 
Et  que,  dans  ce  débat ,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer ,  dès  cette  heure ,  à  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche! 
Et  que  c'est  faiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 

COBINNE. 

Mais  quoi  !  Que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité , 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

MÉLICEBTE. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

COBIXNE. 

Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui 
MÉLICEBTE.  [plaire. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien  ,  toi  qui  sais  mon  ardeur. 
Qu'avec  ces  mots ,  hélas  !  tu  me  perces  le  cœur  ? 

CORI.NNE. 

Comment  ? 

MÉLICEBTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable , 
Et  qu'à  moi  par  leur  rang  on  les  va  préférer  , 
N'est-ce  pas  ime  idée  à  me  désespérer  ? 

COBINNB. 

I\îais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense, 

MÉLICEBTE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais,  dis ,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

COBINNE. 

Je  ne  sais. 

MÉLICEBTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  fallait  savoir , 
Cruelle! 

COBINNE. 

En  vérité ,  je  ne  sais  comment  faire  ; 
Et ,  de  tous  les  côtés  ,  je  trouve  à  vous  déplaire. 


3.',0 


mi:i.1(:i:p.ti:,  actk  ii,  scknk  iir. 


MKLICEnTE. 

1  Tcsl  ([HP  tu  M'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
iJ'un  cœur,  liélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 
l'asser  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  II. 

MKI-ICERTE. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  cest  que  d'aimer; 
ICt  Rélise  avait  su  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée , 
Me  disait  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
"  Ma  fîHe,  songe  5  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
K  .Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 
■•  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 
"  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  ; 
"  Et  situ  veux  passer  tes  jours  dans  quelrpie  paix , 
"  l'oujours ,  comme  d'un  mal ,  dérends-loi  de  ses  traits.  •• 
])e  ces  leçons,  mon  cœur ,  je  m'étais  souvenue. 
Et  (|unnd  Myrtil  venait  à  s'offrir  à  ma  vue, 
Ou'il  jouait  avec  moi ,  qu'il  me  rendait  des  soins  , 
Je  vous  disais  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crdtes  point;  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance 
Dans  ce  naissant  amour  ,  qui  llattait  vos  désirs, 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgiace 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace. 
I''.t  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit.  [dit. 

Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  je  vous  l'avais  bien 
Mais  tenons ,  s'il  se  peut ,  notre  douleur  couverte. 
\'oici... 

SCÈNE  III. 

MYRTIE ,  MÉEICERTE. 

MVRTtL. 

l'ai  fait  tantôt ,  charmante  Méiicerte , 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous , 
l'^t  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau  ,  qu'avec  un  soin  extrême 
.le  veux,  pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-même. 
Ee  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse  [tesse.'' 
Des  présents  que...  IMais,  ciel!  d'où  vient  cette  tris- 
Qu'avez-vous ,  IMélicerte?  et  quel  sombre  chagrin 
.Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin.' 
Vous  ne  répondez  point  ;  et  ce  morne  silence 
r.edouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups;" 
yti'est-cedonc? 


MEMCEIITE. 

Ce  n'est  rien. 

MVIlTIt,. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous? 
Ei  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il ,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 
Et  m'expliquez  ,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MÉLICKilTE. 

Rien  ne  me  servirait  de  vous  le  faire  entendre. 

MVRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  ; 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui , 
De  vouloir  me  voler  la  part  de  voire  em)ui? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

MELICERTE. 

Eh  bien!  Myrtil.  eh  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire; 

•T'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroxène  et  Daplmé  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avoilrai  que  j'ai  cette  faiblesse 

De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse, 

-Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moi. 

MVRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  faiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux , 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 
Eh  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  iMclicerte, 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur. 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  !  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 
Et  que  me  sert  d'aimer  conuiiejefais,  hélas  f 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

MELICERTE. 

Je  pourrais  moins ,  Jlyrtil ,  redcmter  ces  rivales , 
Si  les  choses  étaient  de  part  et  d'autre  cg;rfes. 
Et  dans  un  rang  pareil ,  j'oserais  espérer 
Que  peut-être  l'amour  nie  ferait  préférer; 
Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut ,  d'elles  à  moi ,  faire  la  différence. 

MYRTIL. 

Ah!  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  iihoiit, 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime  :  il  suffit  ;  et  dans  votre  personne 

Je  voisrang,  biens,  trésors.  États,  sceptre,  couronne-, 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-on  le  pouvoir. 

Je  n'y  changerais  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MELICERTE. 

Eh  bien!  je  crois,  MyrtiE  puisque  vous  le  voidiz. 
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Que  vos  vœux ,  par  leur  rang ,  ne  sont  point  ébranlés , 
Et  que ,  bien  qu" elles  soient  nobles ,  riches  et  belles , 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles  : 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Votre  père ,  Myrtil ,  réglera  votre  choix , 
Et ,  de  même  qu'à  vous ,  je  ne  lui  suis  pas  chère , 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MVETIL. 

Non ,  chère  Mélicerte ,  il  n'est  père  ni  dieux 
Qui  me  puissent  forcer  5  quitter  vos  beaux  yeux  ; 
Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes... 

MÉLICERTE. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
^'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur 
Qu'il  recevrait  peut-être  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui ,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
Me  rendrait  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MVBTIL. 

Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes , 
Et  connaissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 
Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 
Et ,  si  ce  n'est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne, 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement , 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICEBTE. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

MYBTIL. 

Est-il  rien...  Mais ,  ô  ciel  !  on  vient  troubler  ma  iuie  ! 


SCENE  IV. 

LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LVCAKSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 
MÉLICEBTE ,  à  pari. 

Quel  sort  fâcheux  ! 

LVCABSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
Peste  !  mon  petit  fils ,  que  vous  avez  l'air  tendre , 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a-t-il ,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là.' 
Et  vous  qui  lui  donnez ,  de  si  douce  manière , 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère,. 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  niignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYRTIL. 

Ah  1  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 
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LYCABSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage; 
Mais  je  saurai ,  sur  moi ,  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui ,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux , 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux , 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice. 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  cl',ercher  un  supiilice; 
Et ,  par  mon  sang  versé,  lui  maïquer  promptement 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERTE. 

l\on ,  non ,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  l'enflamme , 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 
S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien , 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ic'  s»  défenrlrp 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre. 
Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
.'Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  ; 
Et  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence. 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez  , 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE  V. 

LYCARSIS,  MYRTIL. 


MVllTIL. 

Eh  bien  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite , 
Et  dans  ces  mots  votre  âme  a  ce  qu'elle  souhaite  ; 
!\rais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjotiissez , 
Que  vous  serez  trompé-dans  ce  que  vous  pensez  ; 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance. 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment  !  à  quel  orgueil ,  fripon ,  vous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  façon  que  l'on  me  doit  parler? 

MYRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est  passage; 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 
Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux  , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux , 
De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture . 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
IN'e  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable. 
Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas!  insupportable? 
Il  est ,  sans  .Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux  ; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  : 


iS 
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Ils  font  tout  mon  lioiiheur  et  toute  mon  envie, 
i;t  si  vous  me  1  otcz,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LYCARSIS,  à  part. 
Aux  douleurs  de  son  âtiie  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'aurait  jamais  cru  de  ce  petit  pendard?        [âge! 
Quel  amour  !(|uels  transports!  quels  discours  pour  son 
J'en  suis  confus ,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 
MYBTIL,  se  Jetant  aux  genoux  de  Lycarsis. 
Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  suis  prêt  d'obéir. 

LYCARSis,  à  part. 
.Te  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes. 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MYBTIL. 

Que  si,  dans  votre  cœur ,  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCAESIS. 

Lève-toi. 

MYRTIL. 

Serez-vous  sensible  à  mes  soupirs  ? 

LYCARSIS. 

Oui. 

MYETIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs  .' 

LYCABSIS. 

Oui. 

MVRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main .' 

LYCAESIS. 

Oui.  Lève-toi ,  te  dis-je. 

MYBTIL. 

O  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 
Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LYCAESIS. 

Ah  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  faiblesse  ! 
l'eut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse .' 
Et  ae  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux , 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous  ? 

MYRTll. 

Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée  ? 
JN'e  changerez-vous  point ,  dites-moi ,  de  pensée  i* 

LYCABSIS. 

Non. 

MVRTIL. 

Rie  permettez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir  ? 
Prononcez  le  mot. 

LYCABSIS. 

Oui.  Ali!  nature!  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  ÎMopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 


MVUTIL. 

Ail!  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  .' 

(  seul.  ) 
Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte  ! 
Je  n'accepterais  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE,  TYRÈRE,  M"iTlTIL. 

ACANTHE. 

Ah  !  Myrtil ,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  ciiariiies 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat ,  fatal  à  nos  ardeurs. 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TYBÈNE. 

Peut-on  savoir ,  Myrtil ,  vers  qui ,  de  ces  deux  belles , 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  itourent  les  nouvelles  ? 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ? 

ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage , 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

TYRIÎNE. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  longtemps. 

MYBTIL. 

Rendez ,  nobles  bergers ,  le  calme  à  votre  flamme  : 
La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  âme. 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux. 
Pour  ne  pas  consentir  ù  rien  prendre  sur  vous; 
Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 
Vous  n'aurez,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaiii- 
ACANTHE.  [dre. 

Ah  !  .Myrtil ,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants... 

TYBÈNE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel ,  sensible  à  nos  tourments... 

MYBTIL. 

Oui ,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire , 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 
El  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

ACANTHE,  à  Tijrène. 
Ah!  que  celte  aventure  est  un  charmant  miracle. 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle! 

TYBÈNE,  à  Acanthe. 
Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vreux , 
Et  nous  donner  moven  d'être  contents  tous  deux. 


SCENE  VII. 

NICANDRK,  MYRTIL,   ACANTHE,   TYRÈNE 


NICANDKE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Jlélicerte  est  cachée  ? 

MVKTIL. 

Comment  ? 

NICANDEE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYKTIL. 

r.t  pourquoi  ? 

NICANDEE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté; 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté; 
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Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MYKTIL. 

O  ciel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICANDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 
Oui ,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  ; 
Et  l'en  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère , 
Dont  tout  Tempe  croyait  que  Mopse  était  le  frère... 
Mais  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt ,  de  bout  en  bout. 

MYBTIL. 

Ah  dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Nicandre,  Nicandre! 

ACANTHE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre. 


riiN    DE    MHUCEliTS. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS ,  Jeuni^  bergère.  Mlle  ni-;  BniK. 

I.YCAS,  riche  p.islciir,  amant  d'Iris.  Moi.ii;nK. 

l'HIl.ÈNK,  riclie  pasteur,  amant  d'Iris.  Estival. 

CORYDON,  jeune  berger,  conlidenl  de  Lycas, 

amant  d'Iris.  I-A  GliANCE. 

UN  PATRE,  ami  de  l'iiilène. 
UiM  BERGER. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chantants. 

DÉMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante  cl  dansante. 

ÉGYPTIENS  dansants. 

La  scène  est  en  Thessalie  dans  un  liameaii  de  la  vallée 
de  Tempe. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  11. 

LYCAS,  MAGICIENS  chantants  et  dansants , 
DÉMONS. 

PREMÈRE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

( Druxmagicicnscnmmencenf, en  dansant, un cnchand- 
ment  pour  embellir  Lycas;  Us  frappent  la  terre  arec 
leurs  harjuettes ,  et  en  font  sortir  six  démons ,  qui  se 
joignent  à  eux.  Trois  magiciens  sortent  aussi  de  des- 
sous terre.  ) 

TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
J.-a  grâce  qu'implorent  nos  boudies. 
Nous  l'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  l)oudes  de  diamants , 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  inasiiue ,  ta  coiffe  et  tes  g.uits. 


UN    MAGICIEN,    Seu/. 

O  toi  qui  peux  rendre  agréables 
Los  visages  les  plus  mal  faits , 
Répands ,  Vénus ,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  ciiaritables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais I 

LES   TROIS    MAOICIIÎNS    CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans. 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  Six  démons  dansants  habillent  Lijcas  d'une  maniàre 
ridicule  et  bizarre.  ) 

LES   TROIS   MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ail!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau! 
.41)!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles! 
Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Ho ,  ho  ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho  ! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DU  B.ALLET. 

(  Les  niagieicns  et  les  dénions  continuent  leurs  danser, 
tandis  que  les  trois  magiciens  chantants  continuent 
à  se  moquer  de  Lijcas.  ) 

LES  TROIS   MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli!  qu'il  est  joli! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
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Qui  fut  un  blomliii  aecoinpli. 
Qu'il  est  joli, 
Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu" il  est  joli  ! 
ni,  hi ,  hi ,  hi ,  hi,  hi ,  hi,  lii. 
(/.<4  trois  magiciens  chantants  s'cn/oncent  dans  la  tcnC: 
et  les  magiciens  dansants  disparaissent.  ) 
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SCENE  III. 

LYCAS,  PHILÈNE. 

PHiLÈNE,sons  roirLijcas,  chante. 
Paissez ,  chères  brebis ,  les  herbettes  naissantes  ; 
Os  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer  ; 
Mais  si  vous  désirez  vivre  toujours  contentes , 
Petites  innocentes, 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LYCAS ,  sans  voir  Philéne. 
(Cepasteur  vovlant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse, 
prononce  le  nom  d'Iris  assez  haut  pour  que  Philàne 
l'entende.  ) 

PHILÈNE ,  à  Lycas. 
Est-ce  toi  que  j'entends ,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi  ? 

LYCAS. 

Oui ,  c'est  moi  ;  oui ,  c'est  moi . 

THILKNE. 

Oses-tu  bien ,  en  aucune  façon , 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

LYCAS. 

Eh  !  pourquoi  non  ?  eh  !  pourquoi  non  ? 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  âme  ; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme, 
11  s'en  repentira. 

LYCAS. 

Je  me  moque  de  cela , 
Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  t'étranglerai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle; 

Ce  que  je  dis, je  le  ferai, 

Je  t'étranglerai ,  mangerai , 

Il  suffit  que  j'en  ai  juré; 

Quand  les  dieux  prendraient  ta  querelle , 

Je  t'étranglerai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle .  bagatelle. 


SCENE  IV. 

IP.IS,  LYCAS. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 


(  Vn  pdtre  apporte  à  Lycas  tin  cartel  de  la  part  de  Phi- 
Une.  ) 

SCÈNE  VI. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VII. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 
Arrête,  malheureux! 
Tourne,  tourne  visage; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LYCAS. 

( Ltjcas  hésite  à  se  battre. ) 

PHILÈNE. 

C'est  par  trop  discourir; 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PUILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(  Les  paysans  viennent  pour  séparer  Pliilène  et  Lycas.  ) 

QU-^TRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{ Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les 
deux  pasteurs ,  et  dansent  en  se  battant.  ) 

SCÈNE  IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

(  Corydon,par  ses  discours ,  trouve  moyen  d'apaiser  la 
querelle  des  paysans.  ) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  B.'VLLET. 
(  Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.  ) 

SCÈNE  X. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCÈNE  XI. 

IRIS,  CORYDON. 
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SCÈNE  XII. 

PllILÉINE,  LYCAS,  IIUS,  CORYDON. 


(Lycasrt  l'hilcne,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de 
décider  lequel  des  deux  aura  la  iiréf&ence.  ) 
rHiLÈNE ,  à  Iris. 
N'allciidez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-iiiêiiic 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  ; 
Vous  avez  des  yeux ,  je  vous  aime  : 

C'est  vous  en  dire  assez. 
{La  bergère  décide  en  faveur  de  Conjdun.) 

SCÈNE  XIIJ. 

PHILÈNE,  LIT  A. S. 

PHiLÎsiNE  chante. 
Hélas  !  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur  ? 
iVous  préférer  un  servile  pasteur! 
Ociel! 

LYCAS  chante. 
O  sort  ! 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueur! 

LYCAS. 

Qui,'  coup  ! 

PHILÈNE. 

Quoi!  tant  de  pleurs... 

LYCAS. 

Tant  de  persévérance. . . 

PHILÈNE. 

Tant  de  langueur... 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance... 

PHILÈNE. 

Tanlde  vo'ux... 

LYCAS. 

Tant  de  soins... 

PHILÈNE. 

Tant  d'ardeur... 

LYCAS. 

Tant  d'amour... 

PHILÈNE. 

A  vec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 
Ali!  cruelle! 

I.VCAS. 

Cœur  dur] 

PHILÈNE. 

Tigressc ! 

LYCAS. 
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VHILENK. 


liiluMiiiiine! 


L\CAS. 

Insensible! 

PIIILÈ.VE. 

Inirrate! 

LYCAS. 

Impitoyable  F 

PHILÈNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 
Il  te  faut  contenter. 

LYCAS. 

Il  te  faut  obéir. 
PHILÈNE,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Lycas. 

LYCAS,  tirant  son  javelot. 

IMourons,  Pliilène. 

PHILÈME. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 


PHILE.>E. 


Ferme. 


LYCAS. 

Courage. 

PHILÈNE. 

Allons,  va  le  premier. 

LYCAS. 

Non ,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble , 
Allons,  partons  ensemble. 

SCÈNE  XIV. 

UN  BERGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

LE   BEBGER   chuniC. 

Ah!  quelle  folie 

De  ([uitter  la  vie 

Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  ! 
On  peut  pour  un  objet  aimable , 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 

!\lais  quitter  la  vie 

Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 

Ah!  quelle  folie! 

SCÈNE  XV 

UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS rfania«;î. 

l'égyptienne 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 
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D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur  : 

Ah!  cruelle,  j'expire 

Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Douze  Égyptiens,  dont  quatrejozient  de  la  guitare,  qua- 
tre des  castagnettes,  quatre  des  gnacares  ',  dansent 
avec  l'Égyptienne,  aux  chansons  qu'elle  chante.  ) 

l'égyptienne. 

Croj'ez-moi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux  ; 
Contentons  ici  notre  envie; 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  : 
ISous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais ,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 


'  Les  gnacares  étaient  une  espèce  de  cjinbaies.  Le  nom  de 
cet  instrument  est  italien,  gnaccare  ou  gmicc/ierc.  (  A.  ) 


Ne  cherchons  tous  les  jours  (ju'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés; 

Du  plaisir  faisons  notre  affaire. 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire  . 
11  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  assez. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 

Biais ,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 


•s»w««e« 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI   KÉCITAIEST,   CHANTAIENT  ET   DANSAIENT 
DANS  LA   PASTOBALE. 

Iris,  Mlle  DE  Brie. 

Lycas ,  le  sieur  Molière. 

Pliiléne,  le  sieur  Estppal. 

Corydon ,  le  sieur  de  l\  Grange. 

Un  berj^er,  le  sieur  Blokdel. 

Un  pâtre ,  le  sieur  de  Cbateauneuf. 

Magiciens  dansants,  les  sieurs  la  Pierre,  Favieiî. 

Magiciens  chantants ,  les  sieurs  Legros,  Don  ,  Gave. 

Démons  dansants,  les  sieurs  Chicasneau,  Bonard.  NooletIc 
cadet ,  Ar>>ALD ,  Maïeu  ,  Foicnaed. 

Paysans ,  les  sieurs  Doliveï  ,  Desonets  ,  du  Pron  ,  la  Pierre  , 
Mercier,  Pesan,  le  Roy. 

F.f;)"ptienne  dansante  et  chantante,  le  sieur Koblet  l'ainé. 

ÉgîTitiens  dansants;  quatre  jouant  de  la  guitare,  les  sieurs 
Lulli,  BEAUCnAiiPS,CiiiCANNEAO,VAiCART;  quatre  jouant  de.s 
castagnettes,  lessieurs  Fatier,  Bonard,  SAl^•T-A^DRÉ,  Ar- 
KALD  ;  quatre  jouant  des  gnacares,  les  sieurs  la  Marue,  Des- 
Airs  second ,  du  Fec  ,  Pesan. 
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LE  SICILIEN, 


ou 


L'AMOUR  PEINTRE, 
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Molière. 

I,\  Gramoiî. 
Mlle  DE  BniE. 
Mlle  Moi.iijiE. 
Du  Croisy. 
L\  TiiORiLLiùu;. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

DON  PÊDRE,  gentilhomme  sicilien. 
ADRASTE,  gciiUlliomme  français,  amant 

d'Isidore. 
ISIDORE ,  Grecque ,  esclave  de  don  Pcdre. 
ZAIDE  Jeune  esclave. 
UN  SÉNATEUR. 
H  ALI ,  Turc ,  esclave  d'Adraste. 
DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  ET  .MAURESQUES  dansants. 

La  scène  est  à  Messine,  dans  une  place  pulilique. 


SCENE  PREMIERE. 

HALI,  MUSICIENS. 
HALi,  aux  musiciens. 
Chut.  N'avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans 
cet  endroit  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  II. 

HALI. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s'est  ha- 
billé ce  soir  en  Scarainouehe  ■ ,  et  je  ne  vois  pas  une 
étoile  qui  montre  le  hout  de  son  nez.  Sotte  condi- 
tion que  relie  d'un  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour 
soi ,  et  d'être  toujours  tout  entier  aux  passions  d'un 
maître,  de  n'être  réglé  que  par  ses  humeurs,  et  de 
se  voir  réduit  à  faire  ses  propres  afliiires  de  tous  les 
soucis  (pi'il  peut  prendre!  Le  mien  me  fait  ici  épou- 
ser ses  inquiétudes;  et  parce  qu'il  est  amoureux,  il 
faut  que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici 
des  flambeaux,  et  sans  doute  c'est  lui. 

'  Srajni.iniir/icétaitun  personnage  bouffonde  l'ancien  théâtre 
italien,  (pii  était  habillé  de  noir  de  la  léte  aux  pieds,  et  dont  le 
masque  même  élail  rayé  de  noir  au  front,  aux  Joues,  et  au 
nienlnn   (  A.  ) 


SCENE  III. 

ADRASTE,  DEUX  LAQV  A\S ,  portant  chacun  un 
flambeau;  HALI. 

ADRASTE. 

Est-ce  toi,  llali? 

HALI. 

Et  qui  pourrait-ce  être  que  moi ,  à  ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas 
que  personne  s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADHASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne 
qui  sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car 
enfin,  ce  n'est  rien  d'avoir  à  combattre  l'indifférence 
ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime;  on  a  tou- 
jours au  moins  le  plaisir  de  la  plainte,  et  la  liberté 
des  soupirs;  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occa- 
sion de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir 
d'une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire,  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à 
mon  gré,  de  toutes  les  inquiétudes,  et  c'est  oîi  nie 
réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille  avec  tant  de 
souci  sur  ma  charmante  Grecque,  et  ne  fait  pas  un 
pas  sans  la  traîner  à  ses  côtés. 

HALI. 

Mais  il  est ,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se 
parler;  et  il  me  semble,  à  moi,  que  vos  yeux  et  les 
siens,  depuis  près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des 
choses. 

ADRASTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnaître,  que  cha- 
cun de  notre  côté,  nous  ayons,  comme  il  faut,  ex- 
pliqué ce  langage?  Et  quesais-je,  après  tout,  si  elle 
entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent,  et 
si  les  siens  me  disent  ce  que  je  crois  parfois  en- 
tendre? 

HALI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyeu  de  se  parler  d'au- 
ue  manière. 
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ADRASTE. 

Ai-tu  là  les  musiciens? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les  approcher,  (seul.)  Je  veux  jusques  au 
jour  les  faire  ici  ciianter ,  et  voir  si  leur  musique 
n'obligera  point  cette  belle  à  paraître  à  quelque  fe- 
nêtre. 

SCÈNE  IV. 

ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS. 

HALI. 

T.es  voici.  Que  chanteront-ils.' 

ADRASTE. 

(>  qu'ils  jugeront  île  nieilieur. 

HALI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent 
l'autre  jour. 

ADRASTE. 

Kon.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ah  !  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Qui  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre  ? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que 
je  m'y  connais.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bé- 
carre, point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu 
ce  trio. 

ADRASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une 
douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y 
a  moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l'autre.  11  faut 
qu'ils  vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite 
comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  ber- 
gers amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur 
bémol,  viennent  séparément  faire  leurs  plaintes  dans 
un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  à  l'autre  la  cruauté 
de  leurs  maîtresses;  et  là-dessus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  béxarre  admirable,  qui  se  moque  de 
leur  faiblesse. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici ,  tout  juste ,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène  ; 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis,  afin   qu'au  moindre 


bruit  que  l'on  fera  dedans,  je  fasse  cacher  lis  lu- 
mières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

chanté  et  accompagné  par  les  musiciens  qii'ffali 
a  amenés. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILÈKE,  TIRCIS. 

l'REMiEK  MUSICIEN,  représentant  Philène. 
SI  du  triste  récit  de  mon  imiuiétude 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude, 
Rochers,  ne  soyez  point  fâchés  : 
Quand  vous  saurez  l'excès  de  mes  peines  secrètes , 
Tout  roeliers  (jue  vous  êtes , 
Vous  en  serez  touchés. 
DEiiiÈMF,  MUSICIEN,  représentant  Tircis. 
Les  oiseaux  réjouis ,  dès  (|ue  le  jour  s'avance , 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts; 

Et  moi ,  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets 
Ah  !  mon  cher  Philène  ! 

l'IlILÈNF.. 

Ah!  mon  cher  Tircis! 

TIRCIS. 

Que  je  sens  de  peine  ! 

l'UILÈNE. 

Que  j'ai  de  soucis! 

TIRCIS. 

Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  l'ingrate  Climène. 

PHILÈNE. 

Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

TOUS   DEUX    ENSEMBLE. 

O  loi  trop  inhumaine  ! 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 
l'oiucpioi  leur  laisses-lu  le  pouvoir  de  charmer? 

SCÈNE  II. 

PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TROISIÈME  MUSICIEN,  représentant  un  pâtre. 
Pauvres  amants ,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  des  chaînes 
Qui  doivent  lier  uu  cœur. 
On  voit  cent  belles  ici 
Aiijirès  de  qui  je  m'empresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci; 
Mais  lorsque  l'on  est  tigresse, 
Ma  foi ,  je  suis  tigre  aussi. 

PHILÈNE  ET  TIRCIS,  cnscmlite. 
Heureux ,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainsi  ! 


V.i 
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Moiiiii-ur.  je  viens  d'ouïr  i|uel(|ue  briiil  ;m-il('- 
(l:ins. 

ADRASTE. 

Qu'on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les  flam- 
lieaux. 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  IIALl. 

aoy  PÈDKE ,  sortant  de  sa  maison ,  en  bonnet  de  nuit 
et  en  robe  de  cham  brr,  arec  itnecpée  sous  son  bras. 
Il  y  a  quelque  temps  que  j'entends  eiinnter  h  ma 
porte;  et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il 
faut  que,  dans  l'obscurité,  je  tâche  à  découvrir  quel- 
les gens  ce  peut  être. 

ADRASTE. 

Ilali  ! 

HALI. 

Quoi? 

ADRASTE. 

K'entends-tu  plus  rien? 

HALI. 

Non. 
(  Don  Pèdre  est  derrière  eux ,  qui  /es  écoule.  ) 

ADKASTE. 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je 
parle  un  moment  à  cette  aimable  Grecque!  et  ce  ja- 
loux maudit ,  ce  traître  de  Sicilien ,  me  fermera  tou- 
jours tout  accès  auprès  d'elle! 

HALI. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  que  le  diable  l'eilt  em- 
porté, pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le 
bourreau  qu'il  est.  Ab!  si  nous  le  tenions  ici,  que  je 
prendrais  de  joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire. 

ADRASTE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  queiijue  moyen, 
quelque  invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  no- 
tre brutal.  .l'y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  dé- 
menti; et  quand  j'y  devrais  employer... 

HALI. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire , 
mais  la  porte  est  ouverte  ;  et ,  si  vous  le  voulez ,  j'en- 
trerai doucement  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

(  Don  Pèdre  se  retire  sur  sa  porte.  ) 

ADRASTE. 

Oui ,  fais  ;  mais  sans  faire  de  bruit.  .le  ne  m'éloigne 
pas  de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  ft'it  la  charmante  Isi- 
dore ! 

DON  rÈDRE ,  donnant  un  soufflet  à  Hait. 
Qui  va  là? 

II  \Li ,  rendant  le  soufflet  à  don  Pèdre. 
.Ami. 


l)0:i   PKDRE. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin, 
Pierre, Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy.  Al- 
lons, promptement,  mon  épée,  ma  rondache,  m  i 
hallebarde,  mes  pistolets,  mes  mousquetons,  mt.-v 
fusils.  Vite,  dépêchez.  Allons,  tue,  point  de  quar- 
tier! 

SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  IIALI. 

ADRASTE. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali  !  Ilali  ! 

HALT ,  caché  dans  un  coin. 
Monsieur? 

ADRASTE. 

OÙ  donc  te  caches-tu? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI ,  sortant  doit  il  était  caché. 
S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles!  F.i 
toujours  ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  des- 
seins! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  : 
il  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse; 
ma  qualité  de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles, 
et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus 
du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrais  seulement  que,  par  quelque  moyen, 
par  un  billet ,  par  quelque  bouche ,  elle  fût  avertie 
des  sentiments  qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens 
là-dessus.  Après,  on  peut  trouver  facilement  les 
moyens... 

HALI. 

Laissez-moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enlin  nous 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  paraît;  je  vais  cher- 
cher nies  gens,  et  venir  attendre,  en  ce  lieu,  que 
notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE  VII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveil- 
ler si  matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble, 
au  dessein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre 
aujourd'hui;  et  ce  n'est  guère  pour  avoir  letei-l 
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frais  et  les  yeux  brillants  que  se  lever  ainsi  dès  la 
pointe  du  jour. 

DON    PÈDRE. 

J'ai  une  affaire  qui  m'oblige  à  sortir  h  l'heure  qu'il 
est. 

ISIDOBE. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer , 
je  crois ,  de  ma  présence  ;  et  vous  pouviez ,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil du  matin. 

DON    PÈDRE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  11  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
/es  soins  des  surveillants  ;  et  cette  nuit  encore  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDOISE. 

Il  est  vrai.  La  musique  en  était  admirable. 

DON    PÈDRE. 

C'était  pour  vous  que  cela  se  faisait? 

ISIDORE. 

Je  ie  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DON   PÈDRE. 

Vous  savez  qui  était  celui  qui  donnait  cette  séré- 
nade .' 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis 
obligée. 

DON    PÈDRE. 

Obligée  ? 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

DON   PÈDRE. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

DON   PÈDRE. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent 
ce  soin? 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON    PÈDRE. 

C'est  (lire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on 
fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces 
hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé- 
plaire. Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition 
des  femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  l'amour. 
Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour 
cela;  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  Gère  qui  ne  s'ap- 
plaudisse en  son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses 
yeux. 

DON    PÈDRE. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  là  vous  voir  1 


aimée,  savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je 
n'y  en  prends  nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et  si  j'aimais  quel- 
qu'un, je  n'aurais  point  de  plus  grand  plaisir  que  de 
le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  mar- 
que davantage  la  beauté  du  choix  que  l'on  fait?  et 
n'est-ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons 
soit  trouvé  fort  aimable? 

DON   PÈDRE. 

Chacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n'est  pas  là  ma  mé- 
tliode.  Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point 
si  belle,  et  vous  m'obligeiTz  de  n'affecter  point  tant 
de  le  paraître  à  d'autres  yeux? 

ISIDORE. 

Quoi  !  jaloux  de  ces  choses-là  ? 

DON   PÈDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là;  mais  jaloux  comme 
un  tigre,  et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon 
aniour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  délicatesse  s'offense 
d'im  souris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  arracher; 
et  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que 
pour  fermer  tout  accès  aux  galants ,  et  m'assurer  la 
possession  d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on 
me  vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un 
mauvais  parti  ;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal 
assurée,  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
moi ,  je  vous  l'avoue ,  si  j'étais  galant  d'une  femme 
qui  fllt  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  mettrais  toute 
mon  étude  à  rendre  ce  quel<iu'un  jaloux,  et  l'obligerais 
à  veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrais  gagner. 
C'est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  et 
l'on  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de  la  co- 
lère que  donnent  à  l'esprit  d'une  femme  la  contrainte 
et  la  servitude. 

DON    PÈDRE. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  contait ,  il 
vous  trouverait  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n'aiment  pas  qu'on  les  gêne;  et  c'est  beaucoup  ris- 
quer que  de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  te- 
nir rsnfermées. 

DON   PÈDRE. 

Vous  reconnaissez  peu  ce  que  vous  me  devez;  et 
il  me  semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie,  et 
dont  on  veut  faire  sa  femme... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon 
esclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  no 
me  laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez, 
ronuue  on  voit,  d'une  garde  continuelle? 


SCS 
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DON  pi;i)RF.. 
Mais  tout  cela  m-  paît  que  d'iiii  excès  d'amour. 

ISIDOItE. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
liaïr. 

DON   PÈDBE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  iiumeiir  désobli- 
geante :  et  je  pardonne  ces  paroles  au  clia^rin  où  vous 
pouvez  être  de  vous  être  levée  matin. 

SCÈNE  VIII. 

DON  Pl^DRE,  ISIDORE,  H\UJiabil/éen  Turc, 
et  JaisanI  plusieurs  références  à  don  Pédre. 

DON   PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous? 

IIALI,  se  méfiant  entre  don  Pédre  et  Isidore. 
(  //  se  tourne  vers  Isidore  à  chnqxie parole  fju'il  dit  à  dan 

Pèdre,  et  lui  fuit  des  siynes pour  lui/aire  connailrc 

le  dessein  de  son  maiire.  ) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signore) ,  je  vous 
dirai  (avec  la  permission  delà  signore)  (jueje  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  de  la  signore),  pour 
vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signore)  de  vou- 
loir bien  (avec  la  permission  de  la  signore)... 

DON    PÈDIIE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu 
de  ce  côté. 

{Don  Pèdre  se  met  entre  Ilali  et  Isidore.) 

HAI.I. 

Signor ,  je  suis  un  virtuose. 

DON   PÈDRE. 

Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALI. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  IVIais  comme  je 
me  mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit 
(juelques  esclaves  qui  voudraient  bien  trouver  un 
maître  qui  se  pliit  à  ces  choses  ;  et  comme  je  sais  que 
vous  êtes  une  personne  considérable,  je  voudrais  vous 
prier  de  les  voir  et  de  les  entendre,  pour  les  ache- 
ter, s'ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur  enseigner  quel- 
qu'un de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accommoder. 

ISIDOEE. 

C'est  une  chose  à  voir ,  et  cela  nous  divertira.  Fai- 
tes-les-nous venir. 

HALI. 

Chala  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est 
du  temps.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

DON   PÉDRE,    ISIDORE,    HALI,    ESCLAVES 
'niRCS. 

UN  r.sr.LAVTî  cliantant ,  à  Isidore. 
D'un  cceur  ardent,  en  tous  lieux, 


Un  amant  suit  une  belle; 
Mais  d'ini  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  ? 
fo  don  Pèdre.) 
Chiribirida  oncli  alla. 

Star  bon  Turra, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara  ? 
Mi  servira  ti, 
Se  pagar  per  mi. 
Far  bona  cucina , 
Mi  levar  matina, 
Far  boller  caldara. 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara  ' .' 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
{Danse  des  esclaves.) 

l'esclave  ,  à  Isidore. 
C'est  un  supplice,  à  tous  coups, 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
Alais  si ,  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre. 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire. 
Il  pourrait  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux, 
(a  Don  Pèdre 
Chiribirida  ouchalla, 
Star  bon  Turca , 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 
Mi  servir  à  ti. 
Se  pagar  per  mi  ; 
P'ar  bona  cucina , 
Mi  levar  matina , 
Far  boller  caldara. 
Parlara ,  parlara , 
Ti  voler  coTnprara  ? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Les  esclaves  recommencent  leur  danse. 

DON  vv.viV.T.  chante. 
Savez-vous,  mes  drôles , 


'  Voici  le  sons  de  ce  couplet  :  «  le  suis  l)on  Turc,  je  n'ai  point 
..  d'argent.  Voulez-vous  m'aclieler?  je  vous  ser» irai,  si  vous 
..  pavez  pour  moi.  Je  ferai  une  bonne  cuisine  ;  Je  me  lèverai  ma- 
«  lin;  je  ferai  liouillir  la  marmile.  Parlez ,  parlez,  voulez-vous 
"  m'acheter?  "  (  A.  ) 
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Que  cette  clianson 

Sent,  pour  vos  épaules , 

Les  coups  de  bâton? 
Chiribiridaouchalla, 

Mi  ti  non  comprara , 

Ma  ti  bastonara , 

Si  ti  non  andara  : 

Andara ,  andara , 

Oti  bastonara  '. 
Oh!  oh!  quels  égrillards!   (à  Isidore.)  Allons, 
rentrons  ici  :  j'ai  changé  de  pensée  ;  et  puis ,  le  temps 
se  couvre  un  peu.  (à  Hali,  qui  parait  encore.)  Ab! 
fourbe!  que  je  vous  y  trouve! 

HALI. 

Eh  bien  !  oui ,  mon  maître  l'adore.  Il  n'a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour  ;  et , 
si  elle  y  consent,  il  la  prendra  pour  femme. 

DON  PÈDEE. 

Oui ,  oui ,  je  la  lui  garde. 

HALI. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DON   PÈDBE. 

Comment!  coquin... 

HALI. 

Nous  l'aurons ,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

DON    PÈDBE. 

Si  je  prends... 

HALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j'en  ai  juré,  elle 
sera  à  nous. 

DON   PÈDRE. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre 
femme ,  la  chose  est  résolue.  (  seul.  )  Il  faut  que  j'y 
périsse,  ou  que  j'en  vienne  à  bout. 

SCÈNE  X. 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

HALI. 

Monsieur ,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative; 
mais  je... 

ADBASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ;  j'ai  trouvé ,  par  hasard , 
tout  ce  que  je  voulais ,  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de 
voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez 
le  peintre  Damon ,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  ve- 
nait faire  le  portrait  de  cette  adorable  personne;  et 

'  Ce  couplet  signilie  :  "  Je  ne  l'achèterai  pas  ;  mais  je  le  bâ- 
«  tonnerai ,  si  tu  ne  t'en  vas  pas.  Va-t'en ,  va-t'en ,  ou  je  te  ba- 
il tonnerai.  «  (  A.  ) 

UOI.IÈRE. 
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comme  il  est  depuis  longtemps  de  mes  plus  intimes 
amis ,  il  a  voulu  servir  mes  feux ,  et  m'envoie  à  sa 
place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  ac- 
cepter. Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  h 
la  peinture,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau, 
contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
gentilhomme  sache  rien  faire  ;  ainsi  j'aurai  la  liberté 
de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et 
n'empêche  tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir 
ensemble;  et,  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen 
d'unejeune  esclave,  un  stratagème  pour  tirer  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux ,  si  je  puis  ob- 
tenir d'elle  qu'elle  y  consente. 

HALI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  y  allez- 
vous  ? 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas ,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HALI. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

ADBASTE. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà!  Il  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XI. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON   PÈDBE. 

Que  cherchez-vous ,  cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADBASTE. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

DON    PÈDBE. 

Vous  l'avez  devant  vous. 

ADBASTE. 

Il  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette 
lettre. 

DON    PÈDBE. 

Je  i^ous  envoie ,  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait 
que  vous  save:i,  ce  gentilhomme  français,  qui, 
comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien 
voulu  prendre  ce  soin,  sur  la  proposition  que  je  lui 
en  ai  faite.  Il  est,  sans  contredit,  le  premier  homme 
dumondepourcessortesd'ouvrages,etj'aicruqueje 
ne  vous  pouvais  rendre  un  serviceplus  agréable  que 
de  vous  l'envoyer ,  dans  le  dessein  que  vous  avez 
d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous 
aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'au- 
cune récompense  ;  car  c'est  un  homme  qui  s'en  of- 
fenserait ,  et  qui  ne  fait  les  ch  oses  que  pour  la  gloire 
et  pour  la  réputation. 

ai 
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Seigneur  Kran^'ais,  c'est  une  grande  grâce  que 
vous  nie  voulez  faire ,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADKASTE. 

Toute  mon  oiiiliition  est  de  rendre  service  aux 
gens  de  nom  cl  de  mérite. 

U0?<    PÈDBE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  XII. 

l.SIDORE,  DON  PKDRE,   ADRASTE, 
DEUX  LAQUAIS. 

D0\  l'iiDKE ,  a  Isidore . 
Voici  un  gentiiiionime  (jiw  Damon  nous  envoie, 
qui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 
(  à  Jdraste  gui  embrasse  Isidore  en  la  saluant.  ) 
llolà!  seigneur  Français,  cette  façon  de  saluer  n'est 
point  d'usage  en  ce  pays. 

ADBASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DON    piîDliE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes  ; 
mais ,  pour  les  nôtres ,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  bonneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'a- 
venture me  surprend  fort  ;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne 
m'attendais  pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

APBASTE. 

Il  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à  beau- 
coup de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  grande  babileté;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit 
que  trop  de  lui-même,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quel- 
que chose  de  beau  sur  un  original  fait  connue  ce- 
lui-là. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse  du 
peintre  en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il  sou- 
haite est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux 
de  tout  le  monde  aussi  gi-andes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  (latte  autant  que  votre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressem- 
blera point. 

ADRASTE. 

Le  ciel,  qui  fit  l'original,  nous  ote  le  moyen  d'en 
faire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

Le  ciel ,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

DON  ri^uRE. 
riuissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments 
cl  songeons  au  portrait. 


ADRASTE,  aux  laquais. 
Allons,  apportez  tout. 
(  On  apporte  tout  ce  qu'iJ/aut  pour  peindre  Isidore.  ] 
ISIDORE,  à  Adrasie. 
Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous 
cherchons. 

ISIDORE,  après  s'être  assise. 

Suis-je  bien  ainsi? 

ADBASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plalt.  Un  peu 
plus  de  ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  iin 
peu  levée,  alin  que  la  beauté  du  cou  paraisse.  Ceci 
un  peu  plus  découvert.  {U  découvre  un  peu  plus  sa 
gorge.  )  Bon.  Là ,  un  peu  davantage  ;  encore  tant  soit 
peu. 

DON  PÈDBE,  à  Isidore. 
Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  sauriez- 
vous  vous  tenir  comme  il  faut.' 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi  ;  et 
c'est  à  monsieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  veut. 

ADRASTE,    assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  te- 
nez à  merveille.  (  La  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.  ) 
Comme  cela,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  at- 
titudes qu'on  donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DON    PÈDRE. 

Fort  bien. 

ADBASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi ,  je  vous  prie  ;  vos  regards  attachés  aux 
miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  coninie  ces  femmes  qui  veulent,  en 
se  faisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point 
elles,  et  ne  sont  point  satisfaites  du  peintre  s'il  ne 
les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour,  il  faudrait, 
pour  les  contenter,  ne  faire  qu'un  portrait  pour  tou- 
tes ;  car  toutes  demandent  les  mêmes  choses,  im  teint 
tout  de  lis  et  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une  petite 
bouche,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus;  et  sur- 
tout le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  l'eussenl- 
elles  d'un  pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  demande 
un  portrait  qui  soit  moi ,  et  qui  n'oblige  point  à  de- 
mander qui  c'est. 

ADBASTE. 

11  serait  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre; 
et  vous  avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  res- 
semblent. Qu'ils  ont  de  douceur  et  de  charmes,  et 
qu'on  court  de  riscpie  à  les  peindre  '. 
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DON    PEDRE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADBASTE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  oîi,  qu'Apelle  peignit  autrefois 
une  maîtresse  d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté, 
et  qu'il  en  devint,  la  peignant,  si  éperdument  amou- 
reux ,  qu'il  fut  près  d'en  perdre  la  vie  :  de  sorte  qu'A- 
lexandre, par  générosité,  lui  céda  l'objet  de  ses  vœux. 
(  à  don  Pèdre.  )  Je  pourrais  faire  ici  ce  qu'Apelle 
fit  autrefois  ;  mais  vous  ne  feriez  pas ,  peut-être ,  ce 
que  fit  Alexandre. 

{don  Pèdre  fa  it  la  grimace .  ) 
ISIDORE,  à  don.  Pèdre. 

Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toujours  messieurs  les 
Français  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand 
partout. 

ADEASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses ,  et 
vous  avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui, 
quand  Alexandre  serait  ici,  et  que  ce  serait  votre 
amant,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  vous  dire  que 
je  n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  mainte- 
nant, et  que... 

DON  PÈDBE. 

Seigneur  Français ,  vous  ne  devriez  pas ,  ce  me 
semble,  parler  ;  cela  vous  détourne  de  votre  ou\Tage. 

ADBASTE. 

Ail  !  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  de  par- 
ler quand  je  peins  ;  et  il  est  besoin ,  dans  ces  choses , 
d'un  peu  de  conversation ,  pour  réveiller  l'esprit , 
et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté  nécessaire  aux 
personnes  que  l'on  veut  peindre. 

SCÈNE  XIII. 

H  ALI,  fétu  en  Espagnol;  DON  PÈDRE. 
ADRASTE,  ISIDORE. 

DON    PÈDBE. 

Que  veut  cet  homme-là  ?  Et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  venir  avertir  ? 

HALi ,  à  don  Pèdre. 

J'entre  ici  librement  ;  mais ,  entre  cavaliers ,  telle 
liberté  est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous  ? 

DON  PÈDBE. 

Non,  seigneur. 

HAU. 

Je  suis  don  Gilles  d'Avalos;  et  l'histoire  d'Espa- 
gne vous  doit  avoir  instruit  de  mou  mérite. 

DON   PÈDBE. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi.' 

HALI. 

Oui,  im  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais 
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qu'en  ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cava- 
lier plus  consommé  que  vous  ;  mais  je  vous  demande, 
pour  grâce,  que  nous  nous  tirions  à  l'écart. 

DON    PÈDBE. 

Nous  voilà  assez  loin. 
ADBASTE,  à  don  Pèdre,  qtd  le  surprend  parlant 
bas  a  Isidore. 
Elle  a  les  yeux  bleus. 
HALI ,  tirant  don  Pèdre,  pour  l'éloigner  d'Adraste 
et  d'Isidore. 
Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce 
qu'est  un  soufQet ,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte , 
sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai  ce  soufllet  fort  sur 
le  cœur;  et  je  suis  dans  l'incertitude  si,  pour  me 
venger  de  l'aâront,  je  dois   me  battre  avec  mon 
homme ,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

DON   PÈDBE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
votre  ennemi.' 

HALI. 

Parlons  bas ,  s'il  vous  plaît. 
{Hali  tient  don  Pèdre,  en  lui  parlant,  de  façon  qu'il 

ne  peut  voir  Adraste.  ) 

ADBASTE,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don 

Pèdre  et  Hali  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  di- 
sent depuis  plus  de  deux  mois ,  et  vous  les  avez  en- 
tendus. Je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  l'on  peut 
aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée,  d'autre  but, 
d'autre  passion ,  que  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDOBE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuadez. 

ADBASTE. 

Biais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quel- 
que peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIDOBE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADBASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore , 
au  dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDOBE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADBASTE. 

Qu'attendez-vous  pour  cela? 

ISIDOBE. 

A  me  résoudre. 

ADBASTE. 

Ah  !  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE. 

Eh  bien!  allez ,  oui ,  j'y  consens. 

ADBASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès 
ce  moment  même? 
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ISIDOnE. 

Lorsqu'on  est  une  l'ois  résolu  sur  la  chose,  s'arrête- 
t-on  sur  le  temps? 

DON  PÈDBE,  à  J/ali. 
Voilà  mon  sentiment ,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet , 
je  suis  aussi  homme  de  conseil;  et  je  pourrai  vous 
rendre  la  pareille. 

DON  pi;DRE. 

Je  vous  laisse  aller,  sans  vous  reconduire  ;  mais , 
entre  cavaliers ,  cette  liberté  est  permise. 
ADKASTE ,  a  Isidore. 

Non ,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur 
es  tendres  témoisinages...  (  à  don  Pèdre,  aperce- 
vant .idraste  qui  parle  de  près  à  Isidore.)  Je  re- 
gardais ce  petit  trou  qu'elle  a  du  côté  du  menton  ,  et 
je  croyais  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est 
assez  pour  aujourd'hui ,  nous  finirons  une  autre  fois. 
(  à  don  Pèdre  qui  veut  voir  le  portrait.)  Ison ,  ne 
regardez  rien  encore;  faites  serrer  cela,  je  vous 
prie;  (  à  Isidore  )  et  vous,  je  vous  conjure  de  ne 
vous  relâcher  point ,  et  de  garder  un  esprit  gai ,  pour 
le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDOEE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  faut. 

SCÈNE  XIV. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

isinoHE. 
Qu'en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  paraît  le 
plus  civil  du  monde;  et  l'on  doit  demeurer  d'accord 
que  les  Français  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli , 
de  galant ,  que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DON    PÈDRE. 

Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à 
conter  des  fleurettes  à  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces 
clioses, 

DON   PEDBE. 

Oui  ;  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames ,  ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de 
voir,  sur  sa  moustache,  cajoler  hardiment  sa  femme 
ou  sa  maîtresse. 

ISIDOBE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 
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SCÈNE  XV. 

ZAÏDE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 


ZAIDE. 

Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plaît, 
des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie. 
Sa  jalousie  est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  mouve- 
ments, tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à 
vouloir  que  je  sois  toujours  voilée  ;  et  pour  ni'avoir 
trouvé  le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  l'épée  à 
la  main,  et  m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous,  pour 
vous  demander  votre  appui  contre  son  injustice. 
Mais  je  le  vois  paraître.  De  grâce,  seigneur  cavalier, 
sauvez-moi  de  sa  fureur. 

DON  PÈDRE,  à  Zaïde ,  lui  montrant  Isidore. 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON   PÈDBE. 

Eh  quoi!  seigneur,  c'est  vous?  Tant  de  jalousie 
pour  un  Français!  je  pensais  qu'il  n'y  edt  que  nous 
qui  en  fussions  capables. 

ADBÀSTE. 

Les  Français  excellent  toujours  dans  toutes  les 
choses  qu'ils  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être 
jaloux ,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sici- 
lien. L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré 
refuge,  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
mon  ressentiment.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  trai- 
ter comme  elle  mérite. 

DON   PÈDBE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite 
pour  un  courroux  si  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans 
l'importance  des  choses  que  l'on  fait  :  elle  est  à  trans- 
gresser les  ordres  qu'on  nous  donne;  et  sur  de  pa- 
reilles matières,  ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle  de- 
vient fort  criminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DON   PÈDBE. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé ,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait 
a  été  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  re- 
mettre bien  ensemble. 

ADBASTE. 

Eh  quoi  !  vous  prenez  son  parti ,  vous  qui  êtes  si 
délicat  sur  ces  sortes  de  choses? 

DON   PÈDBE. 

Oui ,  je  prends  son  parti  ;  et  si  vous  voulez  in'o- 
bliger,  vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  ré- 
concilierez tous  deux .  C'est  une  grâce  que  je  vous  de- 


LE  SICILIEN,  SCÈNE  XXI 

mande;  et  je  la  recevrai  comme  un  essai  de  l'amitié 
que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

ADBASTE. 

Il  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous 
rien  refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 
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SCENE  XVII. 

ZAÏDE,  DON  PÈDRE;  ADRASTE,  caché  dans 
un  coin  du  théâtre. 

DON  PÈDBE,  à  Zaïde. 
Holà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai 
fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tom- 
ber que  chez  moi. 

ZAÏDE. 

Je  vous  SUIS  obligée  plus  qu'on  ne  saurait  croire  : 
mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  ;  je  n'ai  garde  , 
sans  lui,  de  paraître  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON  PÈDBE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  âme,  je  vous 
assure,  a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
j'avais  raccommodé  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  sous  le  voile  de  Zaïde;  ADRASTE, 
DON  PÈDRE. 

DON  PÈDBE,  à  Jdrasle. 
Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment ,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse 
toucher  dans  la  main  l'un  de  l'autre;  et  que  tous 
deux  je  vous  conjure  de  vivre,  pour  l'amour  de  moi , 
dans  une  parfaite  union. 

ADBASTE. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l'amour  de 
vous,  je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du 
monde. 

DON   PÈDBE. 

Vous  m'obligez  sensiblement ,  et  j'en  garderai  la 
mémoire. 

ADBASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre, 
qu'à  votre  considération,  je  m'en  vais  la  traiter  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible. 

DON   PÈDBE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  (seul.)  11 
est  bon  de  pacifler  et  d'adoucir  toujours  les  choses. 
Holà  !  Isidore  ,  venez. 


SCENE  XX. 

ZAÏDE,  DON  PÈDRE. 


DON    PEDBE. 

Comment  !  que  veut  dire  cela  ? 
ZAÏDE,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  mons- 
tre haï  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  soit  ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  in- 
térêt ;  que  toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde 
ne  retiennent  point  les  personnes,  et  que -c'est  le 
cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  com 
plaisance  ;  qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier 
qu'elle  aime ,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DON  PÈDBE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle!  Non, 
non,  j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui 
de  la  justice  pour  pousser  le  perfide  à  bout.  C'est  ici 
le  logis  d'un  sénateur.  Holà  ! 

SCÈNE  XXI. 

UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE   SÉNATEUB. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à 
propos  ! 

DON   PÈDBE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu'on  m'a 

fait. 

LE   SÉNATEUB. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON  PÈDBE. 

Un  traître  de  Français  m'a  joué  une  pièce. 

LE  SÉNATEUB. 

Vous  n'avez ,  dans  votre  vie ,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

DON  PÈDBE. 

11  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avais  affranchie. 

LE   SÉNATEUB. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures ,  qui  dansent  admi- 
rablement. 

DON   PÈDBE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souf- 
frir. 

LE   SÉNATEUB. 

Des  habits  merveilleux ,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON    PÈDBE. 

Je  vous  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette- 
action. 

LE   SÉNATEUB. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter 
pour  en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

DON   PÈDBE. 

Comment  !  de  quoi  parlez-vous  là? 
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LE   SENATEUB. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DON    PÈDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE   SÉNATEUR. 

.Te  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'autre.s  affaires 
ijue  de  plaisir.  Allons ,  messieurs ,  venez.  Voyons  si 
cela  ira  bien. 

DON    PÈDRE. 

La  peste  soit  du  fou ,  avec  sa  mascarade  ! 

LE   SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux ,  avec  son  affaire  ! 

SCÈNE  XXII. 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 
KNTRÉE  DE  B.\LLET. 

(  Plusieurs  danseurs,  vëtvs  en  Maures,  dansent  de- 
vant le  sénateur  et  finissent  la  comédie.) 


LE  SICILIEN,  SCENE  X.XII. 

NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT   DANSÉ   ET  CHANTÉ  DANS  LE  SICILIEN. 


Don  PÈDHK,  Io  .sieur  Molière. 

Adhaste,  le  sieur  de  la  Grange. 

Isidore,  Mlle  de  Brie. 

ZaIuk,  Mlle  Molière. 

H.VLI,  le  sieur  de  la  Thorillicrc. 

Un  Sénateur  ,  le  .sieur  du  Croisy. 

Musiciens  clianlanls,  les  sieurs  lllondel,  Caye,  Noblet, 

Esclave  tirc  chanlant ,  le  sieur  Gaye. 

Esclaves  turcs  dansauU,  les  sieurs  le  Prêtre,  Chicanneau, 

Mayeîif  Pcsan. 
Maures  de  qualité,  le  Roi,  M.  le  Grand,  les  marquis  de  fil- 

Irroyct  (le  Hassan. 
Mauresques  de  qualité ,  Madame  ,  Mlle  de  la  Falliire,  BIn.<:  de 

Rochefort,  Mlle  de  Brancas. 
Maures  nus,  MM.  Cocquet,  de  Souvilk,  les  iiearsBeauchampi, 

IVoblet,  Chicanneau,  la  Pierre,  Favier,  et  Dei-^irs,  Ga- 

land. 
Maures  .i  capot,  les  sieurs  la  Mare,  du  Feu,  .4rnalâ,  Fa- 

gnard,  Fcnard. 


FIN    UU    iilCILIEN. 


LE  TARTUFFE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  16(>-. 


PRÉFACE  '. 

Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit ,  qui 
a  élé  longtemps  persécutée  '  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont 
bien  fait  voir  qu'ils  étaient  plus  puissants  en  France  que 
tous  ceux  que  j'ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis ,  les  pré- 
cieuses ,  les  cocus  et  les  médecins ,  ont  souffert  doucement 
qu'on  les  ait  représentés ,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  di- 
vertir, avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  l'on  a  faites 
d'eux ,  mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie  ; 
ils  se  sont  effarouchés  d'abord ,  et  ont  trouvé  étrange  que 
j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir 
décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent. 
C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauraient  me  pardonner,  et  ils  se 
sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une  fureur  épou- 
vantable. Us  n^ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côté  qui 
les  a  blessés;  ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent 
trop  bien  vivre  pour  décou\  rir  le  fond  de  leur  âme.  Sui- 
vant leur  louable  coutume ,  ils  ont  couvert  leui-s  intérêts 
de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est 
une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
pleine  d'abominations ,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mé- 
rite le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes 
mêmes  y  sont  criminels;  et  le  moindie  coup  d'œil,  le 
moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à 
gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen 
d'expliquer  à  mon  désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et 
h  la  censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai 
pu  faire;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue; 
l'approbation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  minis- 
tres, qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le 
témoignage  des  gens  de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable, 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Us  n'en  veulent  point  démor- 
dre,  et ,  tous  les  jours  encore ,  ils  font  crier  en  public  de 
y.élés  indiscrets,  qui  me  disent  des  injures  pieusement,  et 
me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire , 
n'était  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je 
respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de 
bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui,  par  la 


'  Celte  préface  a  été  mise  par  Molière  eu  tèle  de  la  première 
êililion  du  Tartuffe,  publiée  en  1609,  quelques  mois  après  la 
si-conde  représentation  de  cet  ouvrage,  et  plus  de  deux  ans  après 
la  première. 


chaleur  qu'ils  oiU  pour  les  intérêts  du  ciel ,  sont  fttciles  a 
recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce 
qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que  je 
veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de  ma  comédie; 
et  je  les  conjure,  de  tout  mon  coeur,  de  ne  point  condam- 
ner les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute 
prévention,  et  de  ne  point  servir  la  passion  de  ceux  dont 
les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  co- 
médie ,  on  verra  sans  doute  que  mes  inteutions  y  sont  par- 
tout innocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les 
choses  que  l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes 
les  précautions  que  me  demandait  la  délicatesse  de  la  ma- 
tière;ct  que  j'ai  mis  toutl'art  et  tous  les  soms  qu'il  m'a  été 
possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  l'hypocrite 
d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux 
actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  Il  ne 
tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance;  on  le  con- 
naît d'abord  aux  marques  que  je  lui  domie;  et,  d'un  bout 
à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une  action, 
qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant 
homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme  de 
bieu  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâchent 
d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  ma- 
tières; mais  je  leui'  demande,  avec  leur  permission,  sur 
quoi  ils  fondent  celte  belle  maxime.  C'est  une  proposition 
qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  au- 
cune façon  ;  et,  sans  doute,  il  ne  serait  pas  dilTidle  de  leur 
faire  voir  que  la  comédie  ,  chez  les  anciens ,  a  pris  son  ori- 
gine de  la  religion,  et  faisait  partie  de  leurs  mystères;  que 
les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent  guère  de  fêle  où 
la  comédie  ne  soit  mêlée;  et  que,  même  parmi  nous,  elle 
doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui  appartient 
encore  aujourd'hui  lliotel  de  Bourgogne;  que  c'est  un  lieu 
qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notie  foi  ;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  im- 
primées en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de 
Sorbonne  ;  et ,  sans  aller  chercher  si  loin ,  que  l'on  a  joué , 
de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  1\I.  Corneille  ',  qui 
ont  élé  l'admiration  de  toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  \ois  pas  par  quelle  raison  il  y  eu  aura  de 


Pulijeuclc,  cl  l'Iicvdorc,  vierge  et  martyre. 
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privilégiés.  Ct'liii-cicsl, dans  l'Étal, d'iinn  oonséquenre bien 
plus  dangereuse  que  tous  les  autres;  et  nous  avons  vu  que 
le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus 
beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  .sont  moins  puissants, 
le  plus  souvent,  que  ceuv  de  la  satire;  cl  rien  ne  reprend 
mieux  la  pluiiart  des  hommes  (|uo  la  peinture  de  leurs  dé- 
fauts. C'est  une  grande  alleinlc  aux  vices,  que  de  les  expo- 
ser h  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souffre  aisément  des 
lépréliensions ,  mais  on  ne  soufl're  point  la  raillerie.  On 
veut  bien  être  méchant;  mais  on  ne  veut  point  être  ridi- 
cule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  ternies  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposleur.  Hé!  ponvais-je  m'en  empéclier, 
pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite.'  Il  suf- 
fit, ce  me  semble,  que  je  fasse  connaître  les  motifs  crimi- 
nels qui  lui  font  dire  les  choses,  cl  que  j'en  aie  retranché 
les  termes  consacrés,  dont  on  aurait  eu  peine  il  lui  enten- 
dre faire  un  mauvais  usage.  —  Mais  il  débite  au  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette  morale  est-elle 
quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eftt  les  oreilles  rehal- 
tues .'  Dil-elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie  ?  et  peut- 
on  craindre  «pie  des  choses  si  généralement  détestées  fusent 
quelque  impression  dans  les  esprits?  que  je  les  rende  dan- 
gereuses en  les  faisant  monter  sur  le  lliéitre;  qu'elles  re- 
çoivent quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scélérat?  Il  n'y 
a  nulle  apparence  à  cela  ;  et  l'on  doit  appiou\  ei-  la  comédie  du 
Tarlu/fe,  ou  condamner  généralemenl  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusemcnl  depuis  un  lenips  ; 
et  jamais  on  ne  s'était  si  fort  déchaîné  contre  le  Ihéàlre.  Je 
ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  (|ui 
ont  condamné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier 
aussi  qu'il  n'y  en  ail  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un 
peu  plus  doucement.  Ainsi,  l'autorité  dont  on  prélen<l  ap- 
puyer la  censure  est  détruite  par  ce  partage  ;  et  toute  la  cou- 
séquenc*  tpi'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en 
des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières ,  c'est  qu'ils  ont  pris 
la  comédie  différemmeul,  et  que  les  uns  l'ouï  considérée 
dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa 
corruption,  el  confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles 
qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

El  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses,  el  non 
pas  des  mois,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  vieuiieiil 
de  ne  se  pas  entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même  mol 
des  choses  opposées,  il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de  l'écpii- 
voque,cl  regarder  ce  qu'est  la  comé-die  en  soi,  pourvoir 
si  elle  est  condamnable.  On  connaîtra  sans  doute  que, 
n'élanl  aulre  chose  qu'un  poème  ingénieux  ,  (pii,  par  des 
leçons  agréables,  reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne 
saurait  la  censurer  sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  oiiir 
là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que 
ses  plus  célèbres  philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la 
comédie,  eux  qui  faisaient  profession  d'une  sagesse  si  aus- 
tère, el  qui  criaient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle. 
V.lle  nous  fera  voir  qu'.Vristote  a  consacré  des  veilles  au 
IhéAtre,  el  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  précepte  l'arl 
de  faire  des  comédies.  Elle  noue  apprendra  que  de  ses  plus 
grands  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire 
d'en  composer  eux-mêmes;  qu'il  yen  a  eu  d'autres  qui 
n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  pulilic  celles  (lu'ils  avaient 
composées;  que  la  Grèce  a  fmt  pom  cet  art  éclatei  son  es- 


time par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  Uiéâtrcs 
dont  elle  a  voulu  l'honorer;  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce 
même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires  :  je  ne 
dis  pas  dans  Rome  débauchée,  cl  sous  la  licence  des  empe- 
reurs, mais  dans  Rome  di.sciplinée,  sous  la  sagesse  des 
consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vertu  ro- 
maine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  cor- 
rompue. Et  qu'esl.«!  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt 
point  tous  les  jours?  Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hom- 
mes ne  puissent  porter  du  crime  ;  point  d'art  si  salutaire 
dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  intentions  ;  rien 
de  si  bon  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais 
usages.  La  médecine  esl  un  art  profitable,  et  chacun  la  ré- 
vère comme  une  des  plus  excellentes  choses  (jue  nous 
ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue 
odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les 
hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du  ciel  :  elle  nous 
a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  connaissance  d'un 
Dieu,  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature;  el 
l>ouitanl  on  n'ignore  pas  que  souvent  on  l'a  délouraé-c  de 
son  emploi,  cl  qu'on  l'a  octupée  publiipiemcnl  à  soutenir 
l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  saintes  ne  sont  pohit 
à  couvert  de  la  corruption  des  hommes  ;  cl  nous  voyons 
des  scélérats  qui  tous  les  jours  abusent  de  la  piélé,  et  la 
font  servir  médiammenl  aux  crimes  les  plus  grands.  JUiis 
on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  esl 
besoin  de  faire  ;  on  n'enveloppe  point  dans  une  fausse  con- 
séquence la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt,  avec  la 
malice  des  corrupteurs  :  on  sépare  toujours  le  mauvais 
usage  d'avec  l'intention  de  l'art;  el,  comme  on  ne  s'avi.st; 
point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publi- 
quement dans  Athènes,  on  ne  doit  i)oinl  aussi  vouloir  in- 
terdiie  la  comédie  pour  avoii  été  censurée  en  de  certains 
temps.  Celte  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  s'est  renfermie  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et 
nous  ne  devons  point  la  tiier  des  bornes  qu'elle  s'est  don- 
nées, l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  faut,  el  lui  faire  embras- 
ser rinnoci-nt  avec  le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu 
dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comé<iic  que  nous 
voulons  défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondre 
celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les 
moMirs  sont  tout  à  fait  opposées.  Elles  n'ont  aucun  rapport 
l'une  avec  l'autre  que  la  ressemblance  du  nom;  el  ce  se- 
rait une  injustice  épouvantable  que  de  vouloir  condamner 
Olympe,  qui  est  femme  de  bien,  parce  qu'il  y  a  une 
Olympe  qui  a  été  une  débauchée.  De  semblables  arrêts, 
sans  doute,  feraient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il 
n'y  aurait  rien  par  là  qui  ne  filt  condamné;  cl,  puisque 
l'on  ne  garde  point  celle  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on 
abuse  tous  les  jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la 
comédie,  el  approuver  les  pièces  de  tliéàlre  où  l'on  verra 
régner  rinstruclion  cl  rbonnêlelé. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut 
souffrir  aucune  comédie;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes 
sont  les  plus  dangereuses,  que  les  passions  que  l'on  y  dé- 
peint sont  d'autant  plus  louchantes  qu'elles  sont  pleines  de 
vertu ,  et  que  les  Ames  sont  attendries  par  ces  sortes  de  re- 
présentations. Je  ne  vois  pas  uuel  giaud  ci ime  c'est  que  de 
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«'atlendiir  à  la  vue  d'une  passion  lioiuiète;  et  c'est  un  haut 
étage  de  vertu  que  celte  pleine  inseusibililé  où  ils  veulent 
faire  monter  notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfec- 
tion soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine  ;  et  je  ne  sais 
s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectilier  et  adoucir  les 
passions  des  hommes ,  que  de  vouloir  les  retrancher  entiè- 
rement. J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fré- 
quenter que  le  théâtre  ;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les 
choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  sa- 
lut, il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne 
trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  : 
mais  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices  de  la 
piété  souffrent  des  intervalles ,  et  que  les  hommes  aient  be- 
soin de  divertissement ,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut 
trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me 
suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand 
prince  ■  sur  la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue ,  on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  ScarumoticJw  cnnite;  et 
le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire: 
"  Je  voudrais  hien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scanda- 
le lisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de 
«  celle  de  Scarammiche  P  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La 
Il  raison  de  cela ,  c'est  que  la  comédie  de  Scarammcclie 
Il  joue  le  ciel  et  la  religion ,  dont  ces  messieurs-là  ne  se 
Il  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes; 
«  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  soufùir.  » 
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PRÉSENTÉ  AU  ROI , 


Sur  la  comédie  du  Tartuffe ,  qui  n'avait  pas  encore  été 
représentée  en  public  '. 

SIRE, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  lionmics 
en  les  divertissant ,  j'ai  cru  que ,  dans  l'emploi  où  je  me 
trouve  ' ,  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par 
des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et  comme 
l'hypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage ,  des 
plus  incommodes  et  des  plus  dangereux,  j'avais  eu,  SIRE, 
la  pensée  ipie  je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  à  tous  les 
honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  je  faisais  une  comédie 
qui  décriât  les  hypocrites,  et  mit  en  vue,  connue  il  faut, 
toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance, 
toutes  les  fripoimeries  couvertes  de  ces  faux  nioiuiayeurs 
en  dévotion,  (|ui  veulent  attraper  les  honmies  avec  un  zèle 
contrefait  et  une  charité  sophistiquée. 

Je  l'ai  faite,  SIRE,  cette  comédie ,  avec  tout  le  .soin, 
comme  je  crois,  et  toutes  les  circonspections  ipie  pouvait 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  con- 
server l'estime  et  le  respect  qu'on  doit  a\ix  \rais  <lévots, 


'  Le  grand  Condé. 

'  I,a  date  de  ce  premier  placet  est  inconnue. 

^  i:i'l  l'mploi  est  ceUii  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 


j'en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avais 
à  toucher.  Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque,  j'ai  ôté  ce  qui 
pouvait  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi , 
dans  cette  peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  des  traits 
essentiels  qui  font  reconnaître  d'abord  un  véritable  et  franc 
hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profité ,  SIRE ,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur  les  ma- 
tières de  religion,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit 
seul  que  vous  êtes  prenable ,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
choses  saintes.  Les  tartuffes ,  sous  main ,  ont  eu  l'adresse 
de  trouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté;  et  les  origi- 
naux enfin  ont  fait  supprimer  la  copie ,  quelque  iimocente 
qu'elle  fût ,  et  quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  était  adouci 
par  la  manière  dont  Votre  Majesté  s'était  expliquée  sur 
ce  sujet:  et  j'ai  cru,  SIRE,  qu'elle  m'était  tout  lieu  de  me 
plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvait 
rien  à  dire  dans  cette  comédie ,  qu'elle  me  défendait  de  pro- 
duire en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
roi  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation  en- 
core de  monsieur  le  légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  particulières  que  je 
leur  ai  faites  de  mon  ouvrage ,  se  sont  trouvés  d'accord 
avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté;  malgré  tout  cela, 
dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de....  qui 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoi- 
gnages. Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  monsieur  le  légat  et 
messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement ,  ma  co- 
médie, sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon 
cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en 
homme;  un  libcrlin,  un  impie  digne  d'un  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon 
offense,  j'en  serais  quitte  à  trop  bon  marché;  le  zèle  cha- 
ritable de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeurer 
là;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprès  de  Dieu, 
il  veut  absolument  que  je  sois  damné;  c'est  une  affaire  ré- 
solue. 

Ce  livre,  SIRE,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté:  et, 
sans  doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fâ- 
cheux de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces 
messieurs  ;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  ca- 
lomnies, s'il  faut  qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt 
j'ai  enfin  à  me  purger  de  son  imposture,  et  à  faire  Aoir  au 
public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut 
(pi'elle  soit.  Je  ne  dirai  point,  SIRE,  ce  que  j'aurais  à  de- 
mander pour  ma  réputation ,  et  pour  justifier  à  tout  le 
monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés ,  comme 
vous ,  n'ont  pas  besoin  qu'où  leur  marque  ce  qu'on  souhaite; 
ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  et  savent 
mieux  que  nous  ce  qu'Us  nous  doivent  accorder.  Il  me  suf- 
fit de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  ; 
et  j'attends  d'elle ,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'or- 
donner là-dessus. 


373 


PLACETS  AU  ROI. 


SECOND  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

Dans  son  cnnip  devant  la  ville  de  Mlle  en  Flandre ,  par  les 
airiirs  i.a  Tnoiiii.Lii.ur.  et  L\  Ghanck  ,  comédiens  de  Sa  Ma- 
JFSTÉ  et  CDHipagiions  ilu  sieur  Molière  ,  sur  la  défense  (|ui 
fut  faite,  le  0  août  1007,  de  représenler  h  ï'artiiyye  jusque» 
ù  nouvel  ordre  de  S\  Majesté. 

smE, 

c'est  une  chose  bien  téméraire  h  moi  que  de  venir  im- 
portuner un  grand  monaniue  au  niliiou  de  ses  glorieuses 
conciuêtes  :  mais,  dans  l'état  où  je  me  vois,  où  trouver, 
SlIUC,  une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens  clierclier? 
Et  qui  puis-je  solliciter  contre  l'autorité  de  la  puissance  qui 
m'accidjle,  que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autoiilé, 
que  le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus ,  que  le  souve- 
rain juge  et  le  maître  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie ,  SlRh: ,  n'a  |iu  jouir  ici  des  hontes  de  Votre 
Majesté.  En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  Y  Impos- 
teur, et  déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement  d'un 
homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  doimer  un  petit  cliapeau , 
de  grands  cheveux ,  un  grand  collet ,  une  épée ,  et  des  den- 
telles sur  tout  l'habit,  mettre  en  plusieurs  endroits  des 
adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce  que  j'ai 
jugé  capable  de  fournir  l'ombre  <t'un  prétexte  aux  célèbres 
originaux  d'un  portrait  <jue  je  voulais  faire  :  tout  cela  n'a 
de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  conjec- 
tures qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen 
de  surprendre  des  esprits  qui ,  dans  toute  autre  matière ,  fout 
une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre.  Ma 
comédie  n'a  pas  plutôt  paru,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée 
par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect;  et 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver 
moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête,  c'est  dédire  que 
Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  re- 
présentation ,  et  que  je  n'avais  pas  cru  qu'il  filt  besoin  de 
demander  cette  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avait 
qu'elle  seide  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  SIRE,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre 
Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l'ont 
déj<i  fait,  de  véritables  gens  de  bien,  (pii  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'autrui  par 
eux-mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à 
toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir, 
ils  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont  souffert 
qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moin- 
dre mot.  Celles-là  n'attaquaient  que  la  piété  et  la  religion, 
dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci  les  attaque  et  les 
joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  Ils 
ne  sauraient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures 
aux  yeux  de  tout  le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scan- 
dalisé de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure,  SIRE,  c'est  que 
tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a 
faite;  ([uc  les  plus  scrupuleux  en  ont  trou\é  la  repré.senta- 
tion  prolitable;  et  qti'on  s'est  étonné  que  des  personnes 
ri'ime  probité  si  connue  aient  eu  une  si  grande  déférence 
pour  des  gens  qui  devraient  être  l'horreur  de  tout  le  monde, 


et  sont  si  opposés  à  la  véritable  pieté  dont  elles  font  pro- 
fession. 

J'attends,  avec  respect,  l'arrêt  que  Votre  Majesté  dai- 
gnera prononcer  sur  cette  malièrc  :  mais  il  est  très-assuré, 
SIIÎE,  (ju'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies, 
si  les  tiirlufl'es  ont  l'avantage;  qu'ils  prendront  droit  par  là 
de  me  persécuter  plus  que  jamais,  cl  voudiout  trouver  à 
redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir 
de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  SIRE,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée!  et  puissé-je,  au  retour  d'uue 
campagne  si  glorieuse ,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes ,  lui  donner  d'innocents  plaisirs  après  de 
si  nobles  travaux,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trem- 
bler toute  l'Europe  I 


TROISIEME  PLACET 

présenté  au  roi  le  5  FÉVRIER  1669. 

SIRE, 

Un  fort  honnête  médecin  • ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
malade,  me  promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaires  de 
me  faire  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obtenir 
une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse, 
que  je  ne  lui  demandais  pas  tant,  et  que  je  serais  satisfait 
de  lui,  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette 
grâce,  SIRE,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de 
Yincennes,  vacant  par  la  mort  de... 

Oserais-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe ,  ressus- 
cité par  vos  bontés.'  Je  suis,  par  cette  première  faveur, 
réconcilié  avec  les  dévots  ;  et  je  le  serais ,  par  celte  seconde, 
avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  sans  doute ,  trop  de  grâces 
à  la  fois;  mais  peuf.être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre 
Majesté  ;  et  j'attends  ,  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse, 
la  réponse  de  mon  placet. 


PERSONNAGES. 

Madame  PERNELLE,  mère  d'Orgon. 

ORGOxN,  mari  d'Elmire. 

EI-MIUE ,  femme  d'Orgon. 

DA'HIS,  lils  d'Orgon. 

MARIANE,  tille  d'Orgon  et  amante  de 

Valère. 
VALf'.RE,  amant  de  Mariane. 
CLÉANTÉ,  beau-frère  d'Orgon. 
TARTUFFE,  taux  dévot. 
DORINE,  suivante  de  Mariane. 
M.  LOYAL,  sergent. 
UN  EXEMPT. 
FLIPOTE ,  servante  de  madame  PerncUe. 


ACTEUBS. 

BÊJART. 

Molière. 
Mlle  Molière. 
Hluert. 

Mlle  nE  Brie. 

La  r,R\NCE. 

La  Tiiorillière. 
De  Croisï. 
Magil.  BÉJ.VRT. 
De  Brie. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon. 


'  Il  se  nommait  Mauvilain.  C'est  en  parlant  de  Manvilain  qiifi 
Louis  XIV  dit  un  jour  à  Molière  :  «  Vous  avez  un  médecin  ;  que 
Il  vousfait-il?— Sire,réponditMoIière,  nous  causons ensemlile, 
n  il  m'ordonne  des  remèdes,  je  ne  les  fais  point ,  et  Je  guéris. 
f  Grimarest.  )  —  Molière  obtint  le  canonicat  qu'il  demandait 
pour  le  lils  de  ce  médecin. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREÎilIÈRE. 

MADAME  PERNELLE,  EOURE,  MARIAKE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORIKE,  FLIPOTE. 

MADAME  PEBWELLE. 

Allons,  Flipote,  allons;  que  d'eux  je  me  déli\Te. 

ELMIBE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  apeineàvous  suivre. 

MADAME    PEB?JEI.LE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin, 

ELMIBE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  manière,  d'oîi  vient  que  vous  sortez  si  vite.^ 

MADAME   PEBNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voirtout  ce  ménage-ci , 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui ,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien ,  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  '. 

DOEINE. 

Si... 

MADAME  PEBNELLE. 

Vous  êtes ,  ma  mie ,  une  fille  suivante , 
Un  peu  trop  forte  en  gueule ,  et  fort  impertinente-; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME    PEBNELLE. 

Vous  êtes  un  sot ,  en  trois  lettres ,  mon  fils  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis ,  qui  suis  votre  grand'nière  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père. 
Que  vous  prenez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement , 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MAEIANE. 

Je  crois.... 

MADAME   PEBNELLE. 

Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 

Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette! 

ais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort  ; 

t  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  hais  fort  '. 

•  Le  roi  Pétaud  est  le  clief  que  se  choisissaient  autrefois  les 
mendiants  réunis  en  corporation.  Ce  nom  vient  du  latin  pelo , 
je  demande.  Ce  roi  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que  ses  sujets , 
on  donne  par  extension  le  nom  de  cour  du  roi  Pétaud  à  une 
maison  où  tout  ie  monde  commande.  X  B.  ) 

'  Mener  un  train  sous  chape  ou  sous  cape,  c'est-à-dire  ca- 
cher ses  mauvaises  actions  comme  on  cache  sa  tcte  sous  une 
cape.  Ce  mot  vient  de  caput,  et  il  désigne  une  sorte  de  manteau 
qui  se  termine  par  un  capuchon.  Chape  ne  se  dit  plus  que  de 
ccrtams  vêtements  ecclésiastiques ,  mais  le  mot  cni>e  se  trouve 
dans  plusieurs  expressions  proverbiales,  comme  rire  sous  cape, 


ELMIBE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME   PEBNELLE. 

Jla  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise , 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  avLX  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse , 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru ,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout.. 

MADAME   PEBNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort ,  vous  aime  et  vous  révère  : 
I\Iais  enfin,  si  j'étais  de  mon  fils,  son  époux, 
Je  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  pointchez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maxiines  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœm-. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux  sans  dou- 

MADAME  PEBNELLE.  [te... 

C'est  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir ,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tjTannique  ! 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir! 

DOBINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes , 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes  ; 
Car  il  contrôle  tout ,  ce  critique  zélé. 

MADAME   PEBNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non  ,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien, 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  ; 
Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte; 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DOBINE. 

Certes,  c'est  un«  cliose  aussi  qui  scandalise. 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'inipatronise;     [liers, 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  sou- 

vendre  sous  cape,  men^  un  train  sous  cape,  n*avoir  que  tu 
cape  et  Vépée. 
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Kt  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers, 
En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître , 
De  contrarier  tout ,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME   PEBNELLE. 

Hé  !  merci  de  ma  vie  !  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

H  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME   PERNELLE. 

Voyez  la  langue! 

DORINE. 

A  lui ,  non  plus  qu'à  son  Laurent , 
Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME    PERNELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  ^tre  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce , 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui;  mais  pourquoi, surtoutdepuisuncertaintemps, 
Ne  saurait-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans.' 
En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête. 
Pour  en  faire  un  vacarne  à  nous  rompre  la  tête.' 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 

(  montrant  Elmire.  ) 
Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  foi ,  jaloux. 

MADAME   PEBiNELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  ; 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés , 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage. 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veiLx  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose , 

Si ,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis , 

H  fallait  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à  le  faire, 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 
ÎNe  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire; 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  . 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 
Us  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et ,  sous  le  faux  espoir  de  quehjue  ressemblance. 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME   PEESELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 
Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 
Mais  l'âge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages. 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 
Mais ,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon ,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie , 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PERNELLE,  à  Elmire. 
Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire 
IMa  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 
Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
!\Iais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé; 
Que ,  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals ,  ces  conversations, 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part , 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  sens  sensés  ont  leurs  tctcs  troublées 
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De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et ,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien , 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille ,  et  tout  du  long  de  l'aune  : 

Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

(  montrant  Cléante.) 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

(  à  Elmire.  ) 
Et  sans...  Adieu,  ma  bru,  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié. 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

{donnant  un  soufflet  à  Flipote.  ) 
Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  '. 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons ,  gaupe ,  marchons. 

SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  DOPiINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller  ; 
Que  cette  bonne  femme... 

DOBINE. 

Ah  !  certes ,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  dirait  bien  qu'elle  vous  trouve  bon , 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paraît  coiffée! 

DOEINE. 

Oh  !  waiment ,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 

Et ,  si  vous  l'aviez  vu ,  vous  diriez ,  C'est  bien  pis  ! 

Nos  troubles  l'avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 

Et,  pour  servir  son  prince ,  il  montra  du  courage  : 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété  ; 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté , 

Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  saurait ,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  table ,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout  il  faut  qu'on  les  lui  cède; 

Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit.  Dieu  vous  aide! 

'  Bayer,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte  :  du  vieux  mot 
béer,  ou  plutôt  du  latin  beare.  Bayer  aux  corneilles  se  dit 
proverbialement  de  ceux  qui  regardent  niaisement  de  côté  et 
d'autre ,  sans  intention ,  et  comme  par  désœuvrement. 


Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout,  son  héros; 
Il  l'admire  à  tous  coups ,  le  cite  à  tous  propos  ; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 
Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui ,  qui  connaît  sa  dupe ,  et  qui  veut  en  jouir. 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir  ; 
Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  som- 
II  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon    [mes. 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 
Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches, 
Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  mêlions ,  par  un  crime  effroyable, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE, 
DORINE. 

ELMIKE,  à  Cléante. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose , 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  fallait... 

DORINE. 

Il  entre. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

OKGON. 

Ah  !  mon  frère ,  bonjour 

CLÉANTE. 

Je  sortais ,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 

(à  Cléante.) 
Dorine...  Mon  beau-frère ,  attendez ,  je  vous  prie. 
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Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'ôter  de  souci, 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(  à  Dorine.  ) 
Tout  s'est-il ,  ces  deux  jours ,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans  ?  comme  est-ce  qu'on  s'y 

DOKiNK.  [porte 

Madame  eut  avant-bier  la  fièvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

OBGON. 

Et  Tartuffe? 

DOBINE. 

Tartuffe  !  il  se  porte  à  merveille , 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

OBGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût , 
Et  ne  put,  au  souper,  touchera  rien  du  tout. 
Tant  sa  douleur  de  tête  était  encor  cruelle! 

ORGON. 

Et  Tartuffe.' 

DOBINE. 

Il  soupa,  hii  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix , 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

OKGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DOBINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pilt  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  rempêchaient  de  pouvoir  sommeiller. 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle ,  il  nous  fallut  veiller. 

OBGON. 

Et  Tartuffe.' 

DOBINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable , 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

OBGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DOBINE. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

OBGON. 

Et  Tartuffe? 

DOBINE. 

11  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et ,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme. 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame , 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

OBGON. 

Le  pauvre  homme  ! 
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DOBINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

?  SCÈNE  VI. 

ORGON, CLÉANTE. 


CLBANTE. 

A  votre  nez ,  mon  frère ,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et ,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux , 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 

Vous  en  veniez  au  point... 

OBGON. 

Halte-là,  mon  beau-frère 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connais  pas ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître; 
Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  lin. 
C'eslun homme.. .qui. ..ah!. .un homme. ..un  homme 
Qui  suit  bien  ses  leçons,goûteune  paix  profonde,[enfîn. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui ,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien, 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  i'ime  ; 
Et  je  verrais  mourir  frère ,  enfants ,  mère  et  femme  . 
Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

ORGON. 

Ah!  si  vous  aviez  m  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venait ,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière  ; 
Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  qui  dans  tout  l'imif  ait , 
Et  de  son  indigence ,  et  de  ce  qu'il  était , 
Je  lui  faisais  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 
11  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'est  trop,  me  disait-il ,  c'est  trop  de  la  moitii i 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 
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Et  (juand  je  refusais  de  vouloir  le  reprendre, 

Aux  pauvres ,  à  mes  yeux ,  il  allait  le  répandre. 

Knfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout ,  et  qu'à  ma  femme  même 

Il  prend ,  pour  mon  honneur ,  un  intérêt  extrême  ; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  jeux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

11  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffît  pour  le  scandaliser. 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  ime  puce  en  faisant  sa  prière , 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉASTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou  ,  mon  frère ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous  ?  Que  tout  ce  badinage... 

OBGON. 

Mon  fi-ère  ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché  ; 
Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché , 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

K'a  ui  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez ,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  ; 

Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faiLX  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'oij  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soieat  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit. 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ke  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eh  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité  , 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes ,  la  plupart ,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites  ; 

Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent , 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant ,  mon  beau-frère. 

or.GON. 
Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 


Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 
Un  oracle ,  un  Caton ,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes  ; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point ,  mon  frère ,  un  docteur  révéré; 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais ,  en  un  mot ,  je  sais  ,  pour  toute  ma  science, 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots , 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux. 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place  , 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément ,  et  se  joue ,  à  leur  gré , 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise , 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  coni- 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ;    [mune , 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 

Sont  prompts ,  vindicatifs ,  sans  foi ,  pleins  d'artifices , 

Et,  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère. 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître , 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître. 

Notre  siècle ,  mon  frère ,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston ,  regardez  Périandre , 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  : 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 

On  les  voit ,  pour  tous  soins ,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  Us  n'ont  d'acharnement , 
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Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement , 


Et  ne  veulent  point  prendre ,  avec  un  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 
A'oilà  l'exemple  enlin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

OKGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit  ? 

CLÉANTE. 

Oui. 

ORGON,  s'en  allant. 
Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot ,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère,  ' 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

OEGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

OBGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

OBGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête .' 

OBGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

OEGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi. 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

OEGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesse  ? 
Valère,  sur  ce  point ,  me  fait  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter  ? 

OBGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 


OBGON. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLKWTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous,  ou  non? 

OBGON. 

Adieu. 

CLÉANTE,   seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce. qui  se  passe. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  MARIANE. 

OBGON. 

Mariane. 

MABIANE. 

Mon  père  ? 

ORGON. 

Approchez  ;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 
MARIANE,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous  ? 

ORGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère.    • 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille ,  et ,  pour  le  mériter , 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

C'est  OÙ  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

MARIANE. 

Qui ,  moi  ? 

OBGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MABIANE. 

Ilélas  !  j'en  dirai ,  moi ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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ORGON,  MARIANE,  DORIAE,  eiUrant  douce- 
ment, et  se  tenant  derrière  Orgon,  sans  être  vue. 

OBGO\. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  votre  époux. 
Hé? 

mabia>:e. 


Hé! 


Qu'est-ce  ? 


OKGON. 
MABIANE. 

Plaît-il? 

OBCON. 

Quoi? 

MABIANE. 

Me  suis-je  méprise? 

OBGON. 


Comment  ? 


MAKI  AXE. 

Qui  voulez-vous ,  mon  père ,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  serait  doux 
De  voir,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux  ? 

OBGON. 

Tartuffe. 

UABIANE. 

Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

OBGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MABIAN'E. 

Quoi!  vous  voulez,  mon  père?... 

OBGOX. 

Oui ,  je  prétends,  ma  fille, 
Fnir,  par  votre  hymen ,  Tartuffe  à  ma  famille. 
11  sera  votre  époux ,  j'ai  résolu  cela  ; 

(apercevant  Dorine.  ) 
Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte , 
Ma  mie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DOBISE. 

Vraiment ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard  ; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

OBGON. 

Quoi  donc  !  la  chose  est-elle  incroyable  ? 

DOBINE. 

\  tel  point 

NOLIÈRc. 


Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  croîs  ponit. 

OBGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DOBINE. 

Oui ,  oui ,  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

OKGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DOKINE. 

Chansons  ! 

OBGON. 

Ce  qxie  je  dis ,  ma  Olle ,  n'est  point  jeu. 

DOKINE. 

Allez,  necroyezpoint  à  monsieur  votre  père  ; 
Il  raille. 

OBGOS. 

Je  vous  dis... 

DOBINE. 

Kon ,  vous  avez  beau  faire , 
On  ne  vous  croira  point. 

OBGON. 

A  la  fin  mon  courroux... 

DOKINE. 

F.h  bien  !  on  vous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage. 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir?... 

OBGON. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point  ;  je  vous  le  dis ,  ma  mie. 

DOBINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot  ? 

Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  un  gendre  gueux?... 

OBGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisqu'enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles , 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DOKINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité. 
Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 
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Ne  (luit  puint  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance; 
l'".t  riiiiiiiMr  promit'  de  la  dévotion 
SouflVc  mal  les  ('•clats  de  cette  ambition. 
A  (|iioil)onoct orgueil?.. .ÎMaisccdiscours vous  blesse: 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui , 
D'une  lille  comme  elle  un  homme  eonnne  lui  ? 
Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances , 
F.t  (le  cette  union  prévoir  les  conséquences.' 
Sachez  que  d'une  lille  on  risque  la  vertu, 
Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 
Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne , 
Kl  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 
Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 
A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 
Kt  (pii  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 
r.st  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  ! 

DORINE. 

A'ous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

OKGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
.(e  sais  ce  qu'il  vous  faut ,  et  je  suis  votre  père. 
J'avais  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  ; 
Mais ,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DOllIXE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus.' 

ORGOX. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles  : 
j\  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DOKINE, 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

ORGON. 

Ouais  !  quels  discours  ! 

DOEIXE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure , 
Et  que  son  ascendant ,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

<^essez  de  m'iiiterrompre,  et  songez  à  vous  taire, 


Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

1)0RI.^E. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

OBGOK. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DOBINE. 

Si  l'on  ne  vous  aimait.... 

OBGO.N. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORI.NE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

OBGON. 

Ah  ! 

DOBOE. 

Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point! 

DOBINE. 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés?... 

DOBINE. 

Ah  !  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  emportez! 

ORGON. 

Oui ,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolun)ent  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais ,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense ,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

{a  sa  fille.  ) 
A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 
DORINE,  à  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau , 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DOBINE,  a  part. 

Oui,  c'est  un  beau  museau. 

ORGON. 

Que  quand  tu  n'aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DORINE,  a  part. 

La  voilà  bien  lotie  ! 
{Orgoii  se  tourne  du  côté  de  Dorine,  et,  les  bras 

croisés,  l'écoute  et  la  regarde  en  face.  ) 
Si  j'étais  en  sa  place ,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouserait  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferais  voir,  bientôt  après  la  fête , 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 


OBGON,  a  Dorine. 
Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DORINE. 

Ûe  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pas. 

OEGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

DOKINE. 

Je  me  parle  à  moi-même. 
OBGON,  à  part. 
Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
Il  faut  que  je  lui  donne  im  revers  de  ma  main. 
(  Il  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine  ;  et, 
à  cttaquemot  qu'il  dit  àsafille.  Use  tourne  pour  re- 
garder Dorine ,  qui  se  tient  droite  sansparlcr.) 
Jla  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

(  à  Dorine.  ) 
Que  ne  te  parles-tu.' 

DOHINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

OBGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DOBINE. 

Il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 

OBGON. 

Certes,je  t'y  guettais. 

DOBINE. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  !.. . 

OBGON. 

Enfin ,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance, 
Et  montrer  pour  mon  choi.x  entière  déférence. 

DOBINE,  en  s' enfuyant. 
Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 
OBGON,  après  avoir  manqiœ  de  donner  un  soufflet 

à  Dorine. 
Vous  avez  là ,  ma  fille ,  une  peste  avec  vous , 
Avec  qui ,  sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu  , 
Et  Je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  III. 

MARIANE,  DORINE. 

DOBINE. 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi ,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle.' 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé , 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé! 

MAEIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-lu  que  je  fasse! 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 
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MAKIANE. 


DOBINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui , 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous ,  non  pas  pour  lui  ; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire , 
C'est  à  vous ,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire , 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant , 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père ,  je  l'avoue ,  a  sur  nous  tant  d'empire , 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Riais  raisonnons.  Vaière  a  fait  pour  vou."  des  pas  : 
L'aunez-vous ,  je  vous  prie ,  ou  ne  l'aimez-vous  pas .' 

MAEIANE. 

Ah  !  qu'ejivers  mon  amour  ton  injustice  est  grande 
Dorine!  Me  dois-tu  faire  cette  demande  ? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur  ? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'oîi  va  mon  ardeur  ? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche.'' 

MAEIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort ,  Dorine ,  d'en  douter  ; 
Et  mes  \Tais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DOBINE. 

Enfin ,  vous  l'aimez  donc? 

MAEIANE. 

Oui ,  d'une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et ,  selon  l'apparence ,  il  vous  aime  de  même  ? 

MAEIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brillez  égalenuiit 
De  vous  voir  mariés  ensemble  ? 

HABIANE. 

Assurément. 

DOBINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  atlente? 

MAEIANE. 

De  me  donner  la  mort ,  si  l'on  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recoms  où  je  ne  songeais  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'enlLiids  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MAEIANE. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur,  Dorine ,  lu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DOBINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes , 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

25. 
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MABIANE. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité... 

DOBIME. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  ui'obtenir  d'un  père.' 

DOEINE. 

■Riais  quoi!  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé  , 
El  manque  à  l'union  qu'il  avait  arrêtée, 
T-a  faute  à  votre  ainant  doit-elle  être  imputée? 

MARIANE. 

Mais ,  par  un  liaut  refus  et  d'éclatants  mépris  , 
Ferai-je ,  dans  mon  choix ,  voir  un  cœur  trop  épris  ? 
Sortirai-je  pour  lui ,  quelque  éclat  dont  il  brille , 
Ue  la  pudeur  du  sexe ,  et  du  devoir  de  fille  ? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés  ?... 

DORINE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
f.treàmonsieurTartuffe;  etj'aurais, quand  j'y  pense, 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raison  aurais-je  à  combattre  vos  vœux? 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux.       [pose  ? 
Monsieur  Tartuffe  !  oh!  oh!  n'est-ce  rien  qu'on  pro- 
Certes ,  monsieur  Tartuffe ,  à  bien  prendre -la  chose , 
N'est  pas  un  homme ,  non ,  qui  se  mouche  du  pie<l  ; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 
11  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 
11  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MABIANE. 

TVIonDieu!... 

DORIN'E. 

Quelleallégresseaurez-vousdans  votre  âme. 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme! 

MABIANE. 

Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours  ; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DOBINE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville. 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile , 

Kt  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue. 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes, 


Et  parfois  Fagotin  et  les  marionneHes; 
Si  pourtant  votre  époux... 

HABIANE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DOBINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MABIANE. 

Hé!  Dorine,  de  grâce... 

DOBI.NE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 

MABIA.NE. 

Ma  pauvre  Qlle! 

DORIKE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tdterez. 

MABIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toiyours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non ,  vous  serez ,  ma  foi ,  tartufiiée. 

MABIANE. 

Eh  bien!  puisque  mon  sort  ne  saurait  t'émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide  ; 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

{Mariane  veut  s'en  aller.) 

DOBISE. 

lié!  la ,  la,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
Il  faut ,  nonobstant  tout ,  avoir  pitié  de  vous. 

MARIANE. 

Vois-tu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre, 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  RLVRIANE,  DORINE. 

VALÎÎRE. 
On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savais  pas ,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MABIANE. 

Quoi? 

.  VALÈBE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MABI-ANE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 
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VALÈHE. 

Votre  père,  madame... 

MARIANE. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m'être  proposée, 

VALÈBE. 

Quoi  !  sérieusement  ? 

MABIANE. 

Oui,  sérieusement. 
Il  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  oii  votre  âme  s'arrête. 
Madame? 

MABIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÈHE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez  ? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous? 

VALÈHE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon  ? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

MARIANE. 

Eh  bien  !  c'est  un  conseil ,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  âme. 

VALÈRE. 

Moi ,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire ,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi ,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORiNE,  se  retirant  clans  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'était  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
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Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai ,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute;  et  votre  coeur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui,  permis  à  moi  ;  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

AJi  !  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈHE. 

Mon  Dieu!  laissons  là  le  mérite; 
J'en  ai  fort  peu,  sans  doute;  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi , 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANE. 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈHE. 

J'y  ferai  mon  possible  ;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  ; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout ,  on  le  doit  feindre  au  moins 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne , 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment ,  sans  doute ,  est  noble  et  relevé. 

VALÈHE. 

Fort  bien  ;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Eh  quoi  !  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  uncœurdont  vous  ne  voulez  pas  ? 

MARIANE. 

Au  contraire  ;  pour  moi ,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez  ? 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE. 

C'est  dssez  m'insulte?, 
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Madame  ;  et ,  de  ce  pas ,  je  vais  vous  contenter. 

(  //fait  un  pas  pour  s'en  aller.) 

MARIAGE. 

Fort  bien. 

y  ALtuE ,  revenant. 
Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-niàne 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈBE,  revenant  encore. 
Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
iN'i'st  rien  qu'à  votre  exemple. 

MAHIANE. 

A  mon  exemple ,  soit. 
V ALÈBE ,  en  sortant. 
.Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

\A.i,TiRE,  revenant  encore. 
Vous  me  voyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MABIAISE. 

A  la  bonne  heure. 
VALÈRE ,  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 
Hé.' 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ke  m'appelez-vous  pas? 

MARIANE. 

I\Ioi  !  Vous  rêvez. 

VALÈBE. 

Eh  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

(  //  s'en  va  lentement.  ) 

MARIAIN'E. 

Adieu,  monsieur. 
SOBINE ,  à  Mariane. 

Pour  moi ,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  axtravagance  : 
F.t  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller. 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller, 
llolà!  seigneur  Valère. 

(  Elle  arrête  l 'alère  par  le  bras.  ) 
VALÈRE ,  feignant  de  résister. 

Hé  !  que  veux-tu ,  Dorine  ! 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine  : 
Ke  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

nORIJIE. 

Arrêtez. 

VALÈBE. 

Non,  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 
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DORINE. 


Ail! 


MARIANE,  «/)ar<. 

Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 
DORINE,  quittant  f 'alère,  et  courant  après  Mariane. 
A  l'autre!  Où  courez-vous? 

MABIANE. 

Laisse. 

DORIXE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈRE,  à /jor/. 
.le  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 
jiORiîiJi, quittant  .Mariane,  et  courant  après  T'alêre. 
Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si ,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 
{Elle  prcndYalèreet  Mariane  par  lu  main,etlesramine.) 

VALÈRE,  o  Dorine. 
Mais  quel  est  ton  dessein? 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(à  f 'alère.) 
Êtes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DORINE,  à  Mariane. 
Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

DORINE. 

(à  f  alère.) 
Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous ,  j'en  suis  témoin. 

{à  Mariane.) 
Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux  ;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  à  J  alère. 
Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil  ? 

VALÈRE ,  à  Mariane. 
Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autie. 

(o  I  alère.) 
Allons ,  vous. 

VALÈBE,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 
A  quoi  bon  ma  main? 
DOBINE,  à  Mariane. 

Ah  çà!  la  vôtre. 
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UABIA.IVE,  en  donnant  aussi  sa  main. 
De  quoi  sert  tout  cela  ? 

DORINE. 

Mon  Dieu  !  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
(  Falère  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par 
la  main  sans  se  regarder.  ) 
VALÈKE ,  se  tournant  vers  Mariane. 
Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine , 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 
{^Mariane  se  tourne  du  côté  de  Falère  en  lui  souriant.) 

DORINE. 

A  vous  dire  le  \Tai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALÈRE,  à  Mariane. 
Oh  çà  !  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ? 
Et  pour  n'en  point  mentir,  n"ètes-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante  ? 

MARIANE. 

Mais  vous,  n'êtes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat .'... 

BOBINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat. 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(  à  Mariane.  )  (  à  T'alère.  ) 

Votre  père  se  moque  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(  à  Mariane.  ) 
Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
Qui  viendra  tout  h  coup ,  et  voudra  des  délais  ; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  ; 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse, 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 
Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  cnsem- 

{à  f'alère.)  [ble. 

Sortez;  et  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE ,  à  Mariane. 
Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous , 
Ma  plus  grande  espérance ,  à  \Tai  dire ,  est  en  vous. 

MARIANE,  à  Galère. 
Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 


Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  !  Et  quoi  que  puisse  oser... 

DORINE. 

Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE ,  revenant  sur  ses  pas. 
Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cette  part  ;  et  vous ,  tirez  de  l'autre. 
(  Dorine  les  pousse  chacun  par  l'épaule,  et  les  obli(jc 
de  se  séparer.  ) 
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SCENE  PREMIERE. 

DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destins. 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins . 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête. 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 

DORINE. 

De  grâce ,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots. 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deiLx  mots. 

DORINE. 

Ah  !  tout  doux!  envers  lui,  comme  envers  votre  père. 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit  ; 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit , 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  creur  pour  eiif. 

Pldt  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  la  chose  serait  belle. 

Enfin ,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 

Savoir  ses  sentiments ,  et  lui  faire  connaître 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître. 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir: 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre. 

Sortez  donc ,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

.le  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 
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DOHINB. 

Point.  Il  faiil  ((u'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DOniNE. 

\'i)iis  vous  iiioquc/.  :  on  R:iil  vos  tnnsports  ordinaires  ; 
VA  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux . 

DOBINE. 

()\ie  vous  êtes  iïiclieux  !  11  vient.  Retirez-vous. 
[Oamis  vase  cacher  (/ans  un  cabinet  qui  est  au  fond 
du  théâtre.) 

SCÈNE  II. 

TARTUFFE,  D0RI3SE. 

TARTUFFE  ;  parlant  haut  à  son  valet ,  qui  est  dans 

la  maison  ,  dés  qu'il  aperçoit  Dorine. 
Laurent,  serrez  ma  liaire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DOBINE,  à  part. 
Que  d'affectation  et  de  forfanterie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous  ? 

DORINE. 

Vous  dire... 
TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah!  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DOBINE. 

Comment  ! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
El  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi ,  je  ne  suis  point  si  prompte  ; 
Et  je  vous  verrais  nu ,  du  haut  jusques  en  bas , 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie , 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DOBINE. 

Kon ,  non ,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Kl  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  celte  salle  basse. 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 


TARTUFFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DOBINE,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt  ? 

DORINE. 

Je  lentends ,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais ,  par  sa  toute-bonté , 
l'.t  de  l'âme  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 
Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

.Mais  prenons  une  chaise ,  aDn  d'être  un  peu  mieux 

TARTUFFE,   assiS. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ? 

ELMIRE ,  assise. 
Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
.^lais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et  pour  la  rétablir,  j'aurais  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  dirétienne  ; 
i;t  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire , 
Et  suis  bien  aise,  ici ,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même;  et  sans  doute ,  il  m'est  doux , 
Madame ,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée. 
Sans  que ,  jusqu'à  cette  heure,  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  inoi ,  ce  que  je  veux ,  c'est  un  mot  d'entretien , 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre  et  ne  me  cjche  rien. 
(Dtimis,  .<:ans  se  montrer,  enlr'ouvre  la  porte  du  cabinet 

dans  lequel  H  s'était  retiré, pow  entendre  laconver- 

sation.  ) 
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TAKTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi ,  pour  grâce  singulière , 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière , 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine , 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraine, 
Et  d'un  pur  mouvement... 

ELMIEE. 

Je  le  prends  bien  ainsi , 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
TABTUFFE  ,  prenant  la  main  d'Elmire ,  et  lui  ser- 
rant les  doigts. 
Oui,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle.... 

ELSURE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TABTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein  , 
Et  j'aurais  bien  plutôt... 

(//  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.  ) 

ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main? 

TARTUFFE. 

Je  tàte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
(Elmire  recule  son  fauteuil ,  et  Tartuffe  se  rapproche 
d'elle.  ) 
TABTUFFE,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 
Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'omTage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  ; 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi , 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vTai?  dites-moi. 

TARTUFFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots;  mais,  madame,  à  vrai  dire , 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,jecroisqu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles; 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  ; 


Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cœurs  transportés 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature , 

Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut , 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus ,  ô  beauté  tout  aimable, 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable  ; 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur; 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est ,  je  le  confesse ,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté. 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 

Heureux  si  vous  voulez;  malheureux  s'il  vous  plaît. 

ELMIRE. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous ,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme: 
Et ,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas. 
Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parait  étrange  ; 
Mais ,  madame ,  après  tout ,  je  ne  suis  pas  un  ange  ; 
Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine , 
De  mon  intérieur  vous  filtes  souveraine  ; 
De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cœur; 
Ellesurmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes. 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois  ; 
Et,  pour  mieiLx  m'expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  si  vous  contemplez ,  d'une  âme  un  peu  bénigne. 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler. 
Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 
J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille, 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard  , 
Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 
Touscesgalantsdecour,  dont  les  femmes  sont  folles, 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  i.aiolfs; 
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De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer, 

Ils  n'ont  point  (le  faveurs  qu'ils  n'aillent  divnltruer; 

Et  li'ur  lanf,'ue  indiserète,  en  qui  Ponseconlic, 

Déshonore  l'autel.oii  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brfllent  d'un  feu  discret. 

Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMIBE. 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique. 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur; 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  piU  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité , 
Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité; 
Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  faiblesse, 
Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 
Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air, 
Que  l'on  n'est  pas  aveugle ,  et  qu'un  homme  est  de 
ELMiRE.  [chair. 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 
Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  ; 
Mais  je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  : 
C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane , 
L'union  de  Valère  avecque  Mariane, 
De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir; 
Et... 


SCENE  IV. 

ELIMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMis,  sortant  du  cabinet  où  il  s'était  retiré. 
Non ,  madame ,  non  ;  ceci  doit  se  ré|)andre. 
J'étais  en  cet  endroit ,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre  ; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit. 
Pour  ni'ouvrir  une  voie  a  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence , 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELMIRE. 

Non ,  Damis ;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage. 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  ; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 


DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi , 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père, 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère; 

Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; 

Et  le  ciel  pour  ci'la  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable; 

Ce  serait  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir. 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIBE. 

Damis... 

DAMIS. 

Non,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie  ; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  vais  vider  l'affaire; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 


DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  estd'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

¥.t  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense 

ELMIRE. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre, 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit , 
Damis,  si  j'avais  eu  sur  vous  quelque  crédit.  ^ 
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SCENE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

OBfjON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  ciel  !  est-ii  croyable .' 

TABTUFFE. 

Oui ,  mon  frère ,  je  suis  un  méchant ,  un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité , 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux , 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  ; 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON ,  à  son  fils. 
Ah  !  traître ,  oses-tu  bien ,  par  cette  fausseté , 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMIS. 

Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir... 

OBGON. 

Tais-toi,  peste  maudite! 

TARTUFFE. 

Ah,  laissez-le  parler  ;  vous  l'accusez  à  tort , 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable  ? 
Savez-vous ,  après  tout ,  de  quoi  je  suis  capable .' 
Vous  fiez-vous ,  mon  frère ,  à  mon  extérieur .' 
Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence; 
Et  je  ne  suis  rien  moins ,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

{s'adressant  à  Damis.  ) 
Oui ,  mon  cher  fils,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide 
D'infâme ,  de  perdu ,  de  voleur,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point ,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie , 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

OBGON. 

(  à  Tartuffe.  )  (  à  son  fils.  ) 

Mon  frère ,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point , 
Traître  ! 

BAMIS. 

Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 


ORGON. 

(  relevant  Tartuffe  ) . 
Tais-toi,  pendard  !  Mon  frère,  hé  !  levez-vous, de  grSce  ! 

{à  son  fils.) 
Infâme  ! 

DAUIS. 

Il  peut... 

ORGON. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot ,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

IMon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
J'aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure , 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON,  à  son  fils. 
Ingrat  ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut ,  à  deux  genoux , 
Vous  demander  sa  grâce... 
ORGON ,  se  jetant  aussi  à  genoux,  et  embrassant 
Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez-vous  ? 
(  à  son  fils.  ) 
Coquin!  vois  sa  bonté! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix! 

DAMIS. 

Quoi!  je... 

ORGON. 

Paix ,  dis-je  : 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige , 
Vous  le  haïssez  tous  ;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  ; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille, 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

ORGON. 

Oui ,  traître ,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah  !  je  vous  brave  tous ,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse ,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons ,  qu'on  se  rétracte ,  et  qu'à  l'instant ,  fripon , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui  ?  moi  !  de  ce  coquin ,  qui  par  ses  impostures.. . 
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ORCON. 

Ail ,  tu  résistes ,  gueux  ,  et  lui  dis  des  injures  ! 

(à  TartuJJe.) 
Un  bâton!  un  bâton!  Ne  me  retenez  pas. 

(à  son  fils.) 
Sus  !  (jue  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas , 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DAMIS. 

Oui,  je  sortirai,  mais... 

OBGON. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pondard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne ,  de  plus ,  ma  malédiction  ! 

SCÈNE  VII. 

ORGON, TARTUFFE. 

ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TAllTUFFE. 

O  ciel  !  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne  ! 

(  à  Orgon.  ) 
Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  di-plaisir 
Je  vois  qu'envers  mou  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGON. 

Uélas! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  àme  un  supplice  si  rude... 
I/liorreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
ORGON,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il 

a  chassé  sonfils. 
Coquin  !  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

{à  Tartuffe.) 
Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

ORGON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

TABTUFFE. 

On  m'y  liait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGON. 

Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

Ou  ne  manquera  pas  de  poursuivre ,  sans  doute  : 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 


ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère ,  une  fennne 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'âme. 

ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite ,  en  m'éloignant  d'ici , 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'altaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez,  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Eh  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 
Ah! 

TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 

Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là -dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous, 
Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami  que  pour  gendre  je  prends , 
M'est  bien  plus  cher  que  (ils,  que  femme,  et  que  pa- 
N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose?  [rents. 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit! 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE, TARTUFFE. 

CLKANTE.  [re. 

Oui,toutlemondeen  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croi- 
L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire  ; 
Et  je  vous  ai  trouvé ,  monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 


LE  TARTUFFE,  AC 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus ,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Daniis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé; 

TS'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense. 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé , 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore ,  et  parle  avec  franchise , 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  pacifierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrais,  quanta  moi,  de  bon  ereiir; 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme. 
Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  saurait  consentir; 
Et,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action ,  qui  n'eut  jamais  d'égale , 
Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait  ! 
A  pure  politique  on  me  l'imputerait  : 
Et  l'on  dirait  partout  que,  me  sentant  coupable, 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable; 
Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

CLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées , 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui ,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses , 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains , 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  !  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non ,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais ,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui , 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il ,  monsieur ,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Oîi  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 
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Que  ce  soit  un  effet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas  ; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m' éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage. 

En  fassent  dans  le  inonde  un  criminel  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

lié  !  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes , 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien  , 
Qu'il  soit ,  à  ses  périls ,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime? 
Et ,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite. 
Que  de  souffrir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 
Croyez-moi ,  c'est  donner  de  votre  prud'homie, 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt. 

CLÉANTE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE  If. 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

DORINE ,  à  Cléante. 
De  grâce ,  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
IMonsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  sou  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie , 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie , 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 

SCÈNE  III. 

ORGON,  ELJIIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 
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(àMariane.) 
Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
i;t  vous  savez  déjà  ee  que  cela  veut  dire. 

MABiANJî,  aux  (joiou.r  il'Orf/oii. 
Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  cojinaît  ma  douleur, 
Kt  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Kelàchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Kt  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi, 
.lusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Kt  cette  vie,  hélas,  que  vous  m'avez  donnée , 
IN'e  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si ,  contre  un  doux  espoir  que  j'avais  pu  former. 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer. 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-rnoi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre  ; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
Kn  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

OUGON,  se  sentant  attendrir. 
Allons,  ferme,  mon  cœur!  point  de  faiblesse  hu- 
MAniANE.  [maine! 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien. 
Et ,  si  ce  n'est  assez ,  joignez-y  tout  le  mien  ; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités. 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses , 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter. 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
VA  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORINE. 

Mais  quoi  !... 

OKGON. 

Taisez-vous ,  vous.  Parlez  à  votre  écot  '. 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

OBGON. 

Mon  frère ,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes ,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

EL511EE ,  à  Orgon. 
A  voir  ce  que  je  vois ,  je  ne  sais  plus  que  dire  ; 
Et  votre^veuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui , 
(Jue  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 


'  Parif:  à  votre  cent ,  expression  proverbiale  qui  veul  dire  : 
Parle/,  à  ceux  qui  sont  de  voire  éCot ,  de  voire  compagnie.  (  P.  ) 


OBGO.N. 

Je  suis  voire  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  (ils  je  sais  vos  complaisances , 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIIIF.. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort  ? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche, 
Que  le  feu  dans  les  yeux ,  et  l'injure  à  la  bouche  ? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'éclat,  là-dessus ,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Jle  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse; 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

Enfin  je  sais  l'affaire ,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J'admire ,  encore  un  coup,  cette  faiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisais  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voir! 


ELMIRE. 


Oui. 


ORGOM. 

Chansons. 

ELMIRE. 

IMais  quoi  !  si  je  trouvais  manière. 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière.'... 

ORGON. 

Contes  en  l'air. 

ELMIRE. 

Quel  homme!  Au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que ,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  :     • 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien.' 

ORGON. 

En  ce  cas ,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  longtemps  dure. 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que ,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 


OBGON.  [se, 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  ^'ous  verrons  votre  adres- 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELMIKE,  a  Durine. 
Faites-le-moi  venir. 

nOBiXE ,  à  Elmire. 
Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE ,  à  Dorine. 
Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu"on  aime , 
F.t  l'araour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(o  Cléante  età  Mariane.  ) 
Faites-le-moi  descendre.  Et  vous ,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIBE. 

A  pprochons  cette  table ,  et  vous  mettez  dessous. 

ORG0\. 

Comment  ! 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGO.V. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIBE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  laissez  faire; 
J'ai  mon  dessein  en  tête ,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là ,  vous  dis-je ,  et ,  quand  vous  y  serez , 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

OBGOS. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE. 

Vous  n'aurez ,  que  je  crois ,  rien  à  me  repartir. 

{A  Orgon,  qui  est  sous  la  table.  ) 
Au  moins ,  je  vais  toucher  une  étrange  matière , 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  ni'ètre  permis; 
Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs ,  puisque  j'y  suis  réduite , 
Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite. 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
Comme  c'est  pour  vous  seul ,  et  pour  mieux  le  confon- 
Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre,  [dre, 
J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'oii  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 
Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée , 
D'épargner  votre  femme ,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
Ce  sont  vos  intérêts ,  vous  en  serez  le  maître , 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 
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SCÈNE  V. 


sus* 


TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON,  sous  la 
table. 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise. 

Et  regardez  partout ,  de  crainte  de  surprise. 

(  Tartuffe  va  fermer  la  porte,  et  revient.  ) 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble,  il  est  bien  vrai ,  m'a  si  fort  possédée. 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par  là ,  grâce  au  ciel ,  tout  a  bien  mieux  été. 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  silreté. 
1.,'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage , 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements , 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments  ; 
Et  c'est  par  où  je  puis ,  sans  peur  d'être  blâmée , 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée , 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TABTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difDcile, 
Madame;  et  tous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments , 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nousdomp- 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte,    [te. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connaître  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose, 
C'est  vous  faire ,  sans  doute ,  un  assez  libre  aveu , 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Jlais ,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée , 
A  retenir  Damis  me  serais-je  attachée, 
Aurais-je ,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 
Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire. 
Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
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l'.t ,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venait  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dil  vous  faire  entendre, 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre , 
Et  l'ennui  qu'on  aurait  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TARTUFFE. 

C'est  sans  doute,  madame ,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  ; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goilta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 

Et  mon  c(ciir  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

U'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

l'our  m'obliger  à  rompre  un  iiynien  qui  s'apprête  ; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux , 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire. 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMiEE ,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse. 

Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 

On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 

Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous? 

Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire, 

Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire  ? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  madame. 
Par  des  réalités,  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit  ! 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 

Kt  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire! 

Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer. 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande , 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande , 

Et  d'abuser  ainsi ,  par  vos  efforts  pressants , 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TARTUFFE. 

IMais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages. 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 


ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez , 
Sans  offenser  le  ciel  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFFE. 

.Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose , 
Lever  un  tel  obstacle ,  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Kt  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

IMais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TARTUFFE. 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules. 
Madame ,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
I.e  ciel  défend  ,  de  vrai ,  certains  contentements , 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
.Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  ; 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mai  sur  moi. 

(  Elmire  tousse  plus  fort.  ) 
Vous  toussez  fort,  madame? 

ELMIRE. 

Oui ,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Cela ,  certe,  est  fiicheux. 

ELMIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret , 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense , 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE ,  après  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  la 

table. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu"à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là. 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 
IMais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire. 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  toutcequ'on  peut  dire, 
Kt  (lu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convain- 
II  faut  bien  s'y  résoudre  et  contenter  les  gens,  [cants, 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
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Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  : 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui ,  madame ,  on  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi . . . 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez ,  je  vous  prie , 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez  ? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire. 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

11  n'importe.  Sortez ,  je  vous  prie ,  un  moment  ; 
Et  partout  là  dehors  voj'ez  exactement. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

OKGON ,  sortant  de  dessous  la  table. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi  !  vous  sortez  sitôt  !  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis ,  il  n'est  pas  encor  temps  ; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres , 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

OBGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  nvant  que  de  vous  rendre  ; 
Et  no  vous  hâtez  pas ,  de  peur  de  vous  méprendre. 
(  Elmirefait  mettre  Orgon  derrière  elle.  ) 

SCÈNE  VII. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TARTUFFE,  SOUS  voir  Orgoji. 
Tout  conspire ,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s'y  trouve  ;  et  mon  âme  ravie... 
(  Dans  le  temps  que  Tartuffe  s'avance  les  bras  ouverts 

pour  embrasser  Elmire,  elle  se  retire,  et  Tartuffe 

aperçoit  Orgon.  ) 

OBGON,  arrêtant  Tartuffe. 
Tout  doux  !  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah  !  ah  !  l'homme  de  bien ,  vous  m'en  voulez  donner  ! 
(^omme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme! 
Vous  épousiez  ma  fille  et  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon, 

MOI.IKKE. 


Et  je  croyais  toujours  qu'on  changerait  de  ton  ; 

iNIais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tiens ,  et  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage. 

ELiiiEE,  à  Tartuffe. 
C'est  contre  mon  hmiieur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,  à  Orgoii. 
Quoi!  vous  croyez?.... 

OECOX. 

Allons ,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut ,  tout  sur-le-champ ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir ,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
I^a  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours , 
Pour  me  chercher  querelle  ,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j"ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage  ?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire  ? 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIBB. 

Comment  ? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation  ! 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète 

ELMIRE. 

Et  quoi  ? 

OEGOS. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


<« 


402 


LE  TARTUFFE,  ACTE  V,  SCÈXE  111. 

ACIE  ClNQUIÈiME. 


SCENE  PREMIERE. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTB. 

OÙ  voulez-vous  courir? 

OKGON. 

Las  '.  que  sais-je  ? 

CLÉANTE. 

Il  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

OEGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore .  elle  me  désespère. 

CLÉAKTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

OROON. 

C'est  un  dépôtqu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-màne  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Oii  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attacliés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés  ? 

OEGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  consience. 
.l'allai  droit  h  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder. 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête. 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête. 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  silreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal ,  au  moins ,  si  j'en  crois  l'apparence  ; 
Et  la  donation  ,  et  cette  confidence , 
Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment. 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
lit  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Le  pousser  est  cncor  grande  imprudence  à  vous; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi  !  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double ,  une  âme  si  mécliarite  ! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  tous  les  sens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable , 
Et  m'en  vais  devenir  poiu-  eux  pire  qu'un  diable. 


CLEANTS. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toujours  d'un  e.xcès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
iMais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
l'.t  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace, 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace. 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui  ? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences , 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt. 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture; 
Alais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure  ; 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi  !  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  âme  il  n'efface, 
Et  que  son  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroiLx, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

OEGON. 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  non  pareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deiLX  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir; 
Et  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
HIo<lérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne,  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

MADAME PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME    PERNELLE. 

Quesl-ce  ?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères  ! 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoin^ 
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Et  VQMS  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère , 

.le  le  loge  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé  ; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 

Et ,  dans  le  même  temps ,  le  perfide ,  l'infâme , 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 

Et ,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais , 

Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits , 

Et  veut ,  à  ma  ruine ,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transfère , 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré! 

DORINE. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME    PEBNELLE. 

Mon  fils ,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

OEGON. 

(Comment  ! 

MADAME  PEBNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

OBGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère  ? 

MADAME  PEBNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte , 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

oRgon. 
Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit .' 

MADAME  PEBNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie, 
Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  l'envie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui .' 

MADAME   PEBNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

OBGON. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME   PEBNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

OBGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mesyeax  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PEBNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre , 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

OBGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeiLX  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
.\ux oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre.' 


MADAME    PEBNELLE. 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

OROON. 

J  "enrage  ! 

MADAME    PEBNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

OBGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme! 

MADAME   FERNELLE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  stir  des  choses. 

ORGON. 

Ile  !  diantre  !  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eilt...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME    PEBNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
Kt  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

OBGON. 

Allez ,  je  ne  sais  pas ,  si  vous  n'étiez  ma  mère , 
Ceque  je  vous  dirais,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,  à  OrgoH. 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 
Vous  ne  vouliez  point  croire ,  et  l'on  ne  vous  croit  pas 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures. 
A  ux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi  !  son  effronterie  irait  jusqu'à  ce  point.' 

ELMIBE. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible , 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 
CLÉANTE,  à  Orrjon. 
Ne  vous  y  fiez  pas,  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a , 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là., 

OBGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traîlr» 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  qu'on  piit  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIBE. 

Si  j'avais  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n'aurais  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes  ; 
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Et  mes... 

OiiGON ,  à  Dorine,  voyant  entrer  M.  Loyal. 
Que  veut  cet  homme  ?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  rn  état  que  l'on  me  vienne  voir! 

SCÈNE  IV. 

ORGON,  MADAME  J'EUNELLE,  ELMIRE, 

MARIAKE,  CLÉ.VNTE,  DAMIS, 

DORLNE,  M.  LOYAL. 

.M.  i.ovAL,  à  Dorine,  dans  lefonddu  théâtre. 
Bonjour,  ma  ehèresœur;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie, 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.   LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieu,x  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DOBINE. 

Votre  nom  ? 

M.    LOVAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe ,  pour  son  bien. 

DORINE ,  à  Orgon. 
C'est  un  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière. 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez ,  dit-il ,  bien  aise. 

CLÉANIE,  à  Orgon. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme ,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON ,  à  Cléante. 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraître? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; 
Et  s'il  parle  d'accord ,  il  le  faut  écouter. 

M.  LOYAL,  à  Orgon. 
Salut,  monsieur!  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire. 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire! 

OBGON,  bas,  à  Cléante. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement, 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

M.   LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère. 
Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connaître  ou  savoir  votre  nom. 

M.    LOYAL. 

le  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 

J'ai ,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel ,  le  bonheur 


D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur; 
Et  je  vous  viens ,  monsieur,  avec  votre  licence , 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

OBGO.N. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.  LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici ,  vous  et  les  vôtres , 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres , 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  !  sortir  de  céans  ? 

M.   LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent ,  comme  savez  de  reste , 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur. 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
H  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  à  V.  Loyal. 
Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire! 

M.  LOYAL,  a  Damis. 
Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  h  vous  ; 

[montrant  Orgon.) 
C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

OBGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion , 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon. 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.  LOYAL,  o  Orgon. 
Faites  que  votre  fds  se  taise  ou  se  retire, 
.Monsieur.  J'aurais  regret  d'être  obligé  d'écrire. 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DOBIXE,  à  part. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

M.  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 

Et  ne  me  suis  voulu ,  monsieur,  charger  des  pièces 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 

Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 

Qui ,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse 

Auraient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

OBGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux.' 
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Mi 


M.  LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps  ; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution ,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens ,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'ap- 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. [porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais ,  je  pense  ; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  conjure  aussi ,  monsieur,  d'en  user  bien , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

OEGON,  à  part. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais,  sur  l'heure, 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure , 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE,  bas,  à  Orgon. 
Laissez ,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
Tai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos ,  ma  foi  !  monsieur  Loyal , 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas  mal. 

M.   LOYAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie  ;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉANTE,  à  M.  Loyal. 
Finissons  tout  cela ,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce ,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre ,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈNE  V. 

ORGON,    MADAME    PERNELLE,    ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARL\NE,  DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez ,  ma  mère ,  si  j'ai  droit  ; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues .' 

MADAME   PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie ,  et  je  tombe  des  nues  ! 


DOBINE,  à  Orgon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez , 
Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 
Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 
Il  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  l'homme, 
Et  par  charité  pure ,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire . 

CLÉANTE ,  à  Orgon. 
Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire , 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ORGON,  madame  PERNELLE, 

ELMIRE,  CLÉANTE,  RURIANE, 

DAMIS,  DORINE. 

VALÈEE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre. 
Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 
A  violé  pour  moi ,  par  un  pas  délicat , 
Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État , 
Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 
Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 
Et  remettre  en  ses  mains ,  dans  les  traits  qu'il  vous 
D'un  criminel  d'État  l'importante  cassette       [jette  . 
Dont ,  au  mépris ,  dit-il ,  du  devoir  d'un  sujet , 
Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ; 
Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 
Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 
Devos  biens(iu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal' 

VALÈBE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai ,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte  . 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite, 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 
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OIIGON. 

î,;is!  que  ne  dois- je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  en  rendre  grâce ,  il  faut  un  autre  temps  ; 
K\  je  demande  au  eiel  de  in'étre  assez  propice 
Pour  reconnaître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin ,  vous  autres... 

CLÉANTE. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons ,  mon  frère ,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  Vil. 

TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  madame  PKK- 
NELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE, 
MARI  ANE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

TA.nTvrFE.1  arrêtant  Or  gon.         [vite: 
Tout  beau ,  monsieur,  tout  beau ,  ne  courez  point  si 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 
Et  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

OEGON. 

Traître!  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat ,  par  où  tu  m'expédies  : 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perlidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
Et  je  suis ,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  souffrir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est  grande ,  je  l'avoue. 

DAMlS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauraient  ni'émouvoir; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  fcire  mon  devoir. 

MARIANNE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux , 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable. 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
fttouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnaissance  ; 
Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami ,  femme,  parents ,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L'imposteur! 

DOBINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière. 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 


CLEANTE. 

Mais,  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 
Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez . 
D'où  vient  que,  pour  paraître,  il  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre. 
Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser.' 
Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venait  de  vous  faire  ; 
Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 
Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui  ? 

TARTUFFE,  a  l'excmpt. 
Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie  ; 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  à  l'accomplir  ; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Et ,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFFE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 

Oui,  vous. 

tartuffe. 

Pourquoi  donc  la  prison  .* 

l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

{à  Orgon.) 
Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
Un  prince  dont  les  yeirx  se  font  jour  dans  les  cœurs , 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'était  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé ,  par  ses  vives  clartés , 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  tralii  lui-même , 
Et,  par  unjuste  trait  de  l'équité  suprême. 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 
Dont  sous  un  autre  nom  il  était  informé; 
F.t  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 
Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d'histoires. 
Ce  monarque ,  en  un  mot ,  a  vers  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite, 
Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 


Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout , 

Et  vous  faire ,  par  lui ,  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  vos  papiers ,  dont  il  se  dit  le  maître , 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits, 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense  ;      [pense , 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  que ,  mieux  que  du  mal ,  il  se  souvient  du  bien. 

DORINK. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

MADAME   PEBNELLE. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIBE. 

Favorable  succès  ! 

MARIANE. 

Qui  l'aurait  osé  dire? 
OBGON ,  à  Tartuffe  que  l'exempt  emmène. 
Eh  bien  !  te  voilà ,  traître... 


LE  TARTUFFE,  ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE   VIII. 
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MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 

MARIANE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 

DAMIS,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  frère ,  arrêtez , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour. 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour  ; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice , 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez ,  à  genoux , 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

OBGON. 

Oui ,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


FIN    DU     1  ARTUFFE. 
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AMPHITRYON, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES.  —  1G68. 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIMK 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE. 

MONSEIGNEUR , 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ennuyeux  que  les  épitres  dédicatoires;  et  yotrf.  altesse 
s)îi\f;Niss!ME  trouvera  bon,  s'il  lui  platt,  que  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  messieurs-là ,  et  refuse  de  me  ser\ir 
de  deux  ou  trois  mistf'rables  pensées  qui  ont  été  tournées 
et  retournées  tant  de  fois,  (]u'elles  sont  usées  de  tous  les 
côtés.  Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glorieux 
pour  le  traiter  comme  on  fait  tous  les  autres  noms  :  il  ne 
faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois  tjui 
soient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  clioscs,  je  vou- 
(liais  parler  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée  pliitrtt  qu'à 
la  tête  d'un  livre,  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  ca- 
pable de  faire  en  l'opiiosant  aux  forces  des  ennemis  de  c*t 
État,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'mie  co- 
médie. 

Ce  n'est  pas,  MONSEIGNEUR,  que  la  glorieuse  appro- 
bation de  VOTRE  ALTESSE  sÉRiÎNissiME  ne  fût  une  puissante 
protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages ,  et  qu'on  ne 
.soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit  autant  (pic  de 
l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  ûme. 
On  sait,  par  toute  la  terre,  que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est 
point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette  valeur  indomptable 
qui  se  fait  des  adorateurs  chez  ceux  même  qu'elle  sur- 
monte; qu'il  s'étend,  ce  mérite,  jusques  aux  connaissances 
les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  décisions  de 
■\otre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent 
point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats. 
Mais  on  sait  aussi,  MONSEIGNEUR,  que  toutes  ces  glo- 
iieuses  approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  ne 
nous  coûtent  rien  à  faire  imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses 
dont  nous  disposons  comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je, 
qu'une  épltre  dédicatoiie  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un 
auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus 
augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers 
feuillets  de  son  liMc;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant 
qu'il  veut,  l'honneur  de  leur  estime,  et  si'  faire  des  protec- 
teurs qui  n'ont  jamais  songé  à  l'être. 


Je  n'abuserai,  MONSEIGNEUR,  ni  de  votre  nom,  ni  de 
vos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  V Amphitryon , 
et  m'attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut-être  méritée; 
et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comédie  que  ixjur 
avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  incessamment,  avec 
une  profonde  vénération,  les  grandes  qualités  que  vous 
joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je 
suis,  MONSEIGNEUR,  avec  tout  le  respect  possible,  et 
tout  le  zèle  imaginable , 

DE   VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIUE, 

Le  très-humble ,  très-obéissant , 
et  Irès-obligé  .serviteur, 

J.  B.  P.  Molière. 


AU  ROI, 


LA  COrsQUÊTE  DE  LA  FRA!SCHE-COMTÉ. 


Ce  sont  faits  inouïs,  grand  Roi,  que  les  victoires! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  lu  nous  fais  voir. 
Quoi  !  presque  au  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résoudre, 
Voir  toute  une  province  miie  à  tes  États  ! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils,  dans  leurs  efl'ets,  plus  vile  que  ton  bras.' 
N'attends  pas,  au  retour  dun  si  fameux  ou^  rage. 
Des  soins  de  notre  Muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande ,  il  le  faut  avouer; 
Mais  nos  chansons ,  grand  Roi  ,  ne  sont  pas  silot  prêles; 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 
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PROLOGUE. 
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PERSONNAGES. 

MERCURE- 
LA  NXnT. 

JUPITER ,  sous  la  forme  d'Amphitryon. 
MEBCmE ,  sous  la  forme  de  Sosie. 
AMPHITRYON,  général  des  Thébains. 
ALOIÈISE,  femme  d'Amphitryon. 
CLEANTHIS,  suivante  d'Alcmène,  et  femme 

de  Sosie. 
ARGATIPHONTIDAS,  1 
N.WCR-iTÈS, 
POLIDAS, 

PAUSICLÈS ,  I 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 


Acteurs. 


L^  TlIORILLIÈRE. 

Du  Choisv. 
H  Gr.\nge. 
Sliie  Molière. 

Magd.  6ÉJART. 


capitaines  thébains. 


MOLIIÎRE. 


La  scène  est  à  Thèbes  ' ,  devant  la  maison  d'Amphitryon. 


PROLOGUE. 

MERCURE,  sur  un  nuage;  LA  NUIT,  dans  un  char 
traîné  dans  l'air  par  deux  chevau». 

MERCBRE. 

Tout  beau  !  charmante  Nuit ,  daignez  vous  arrêter. 
Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire; 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

Ul  NCIT. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous ,  seigneur  Mercure  ! 
Qui  vous  eût  deviné,  là,  dans  cette  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vous  attendre  venir. 
LA  Nurr. 
Vous  vous  moquez.  Mercure,  et  vous  n'y  songez  pas  : 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las  ? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer  ? 

LA   NUIT. 

Non;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
11  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Celte  sublime  qualité. 

Et  que,  pour  leur  indignité. 

Il  est  bon  ([u'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où ,  par  deux  bons  chevaux ,  en  dame  nonchalante , 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême, 

'  Ville  de  Béotie,  bâtie  par  Cadmus.  Amphitryon,  chassé 
d'Argos  parson  oncle  Sthénélus.  s'était  réfugiéaThèbis.{L.B.) 


D'avoir  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi. 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied ,  moi , 

Comme  un  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  deux  , 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurais  besoin ,  plus  que  personne , 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

L\    NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela? 

Les  poètes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  âme  à  tort  s'irrite. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCURE. 

Oui;  mais,  poiu-  aller  plus  vite, 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins  ? 

LA  NUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

JŒRCUKE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure, 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouveHes  ; 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles. 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups  ; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 
Ampliitryon,  son  époux. 
Commande  aux  troupes  thébaines , 
Il  en  a  pris  la  forme ,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines, 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hjinen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Slais ,  près  de  maint  objet  chéri , 
Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA   NUIT. 

J'admûre  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

MERCURE. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quehpie  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé. 
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Je  le  tiendiais  fort  miséiahle 
S'il  ne  quiltail  jumais  sa  niioe  redoutable, 
l'A  (|u'au  l'aile  (les  deux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  iioint  à  mon  gré  de  plus  sotte  niétliode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur; 
lit  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  liante  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  eu  plaisirs  se  connaît. 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 
Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plait, 

Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même, 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parait. 

LA   NUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage , 

Dans  celui  des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  se  faire  à  leur  badinage , 
Si ,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage , 
A  la  nature  humaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent ,  cygne ,  ou  quelque  autre  cliose , 

Je  ne  trouve  point  cela  beau. 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

HERCCRE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  là  qu'ailleurs; 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bëtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 

L\   NUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si ,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse, 

Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puis? 

MERCLBE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits. 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA  NUIT. 

Voilà  sans  doute  im  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  I 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  hoimête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MERCURE. 

Potu:  une  jeune  déesse, 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps. 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paraître , 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et  suivant  ce  qu'on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA  NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 


Et  pour  accepter  l'emploi , 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

HEHCURE. 

Hé  :  la,  la,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

^'ous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

Ue  n'être  pas  .si  reuchérie  '. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers, 

!)c  l)eauf^)up  île  bonnes  affaires; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

LA  NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés. 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

HERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  ligure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

LA  KCIT. 

Moi ,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  faire  uue  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA  NUIT. 

Adieu ,  Mercure. 

{Mercure  descend  de  son  nuage,  et  la  Nuit  traverse  Ir 
théâtre. } 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSIE. 

Qui  va  là  ?  Heu  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît  ! 

Messieurs ,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! 

Que  mon  maître  couvert  de  gloire , 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour, 
M'aurait-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire.' 
Et  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour  ? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 

■  Bruit  pour  réputation.  C'est  le  rumor  ou  le/oma  des  La- 
tins. Ce  mot ,  pris  dans  celle  acception ,  était  encore  en  usage 
du  temps  de  Molière. 


Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obliiié  de  s'immoler, 
.leur  et  nuit ,  grêle ,  vent ,  péril ,  chaleur,  froidure , 
Dès  qu'ils  parlent ,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
K'en  obtiennent  rien  pour  nous. 
Le  moindre  petit  caprice 
Kous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux  , 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée  [reux. 

Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heu- 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  \Tie  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant , 
Kt  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité, 
.le  vois  notre  maison ,  et  ma  frayeiur  s'évade. 
Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'AIcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  } 
ÎS'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille. 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine. 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Yoici  la  chambre  où  j'entre  en  courier  que  l'on  mène , 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène , 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

{Sosie pose  sa  lanterne  à  terre.) 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon  !  beau  début  !)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  char- 
M'a  voulu  choisir  entre  tous  [mes , 

Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
«  Ah  !  vraiment ,  mon  pau\Te  Sosie , 
»  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 
Madame ,  ce  m'est  trop  d'honneur. 
Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu  !)  «  Comment  se  porte  Amphitryon  ?  » 

Madame ,  en  homme  de  courage , 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 
(  Fort  bien  !  belle  conception  !  ) 
«  Quand  viendra-t-il ,  par  son  retour  charmant , 
«  Rendre  mon  âme  satisfaite?  >> 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra ,  madame ,  assurément , 
Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(Ah!)  «  IMais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis  ? 
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•  Que  dit-il  ?  Que  fait-il .'  Contente  un  peu  mon  unie.  » 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait ,  madame, 
Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés  ?  dis-moi ,  quel  est  leur  sort?  » 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort; 
Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 
Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort. 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah!  quel  succès!  odieux!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire! 
<>  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien ,  madame;  et,  sans  m'enfler  de  gloire. 
Du  détail  de  cette  nctoire 
Je  puis  parler  très-savamment. 
Figurez-vous  donc  que  Télèbe  ■ , 
Madame ,  est  de  ce  côté  ; 
(Sosie  marquetés  lieuxsur  samain,  ouàterre.) 
C'est  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilà. 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut  ' ,  vers  cet  endroit , 
Était  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas ,  du  côté  droit , 
Était  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières, 
Tous  les  ordres  donnés ,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières. 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée , 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là ,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

{on  fait  un  peu  de  bruit.) 
Qui  d'abord...  Attendez ,  le  corps  fl'armée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit ,  ce  me  semble. 


SCENE  II. 

IMERCURE,  SOSIE. 

MERCUBE ,  sous  lafgure  de  Sosie ,  scrtunt  de  la 
maison  d'Amphitryon. 
Sous  ce  minois  qui  lui  ressend)le. 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 

•  Télèbe  était  la  capitale  de  l'ile  de  Taphe,  voisine  et  peu  éloi- 
gnée d'Ithaque,  située  ^is-à-vis  l'Acarnanie.  Télébaùs,  petil- 
Hls  de  Lélège ,  roi  de  Leucadie ,  avait  donné  son  nom  an  peujfle 
de  cette  ile.  (  L.  B.  ) 

»  Haut,  pour  hauteur,  élévation.  Ce  mot  pris  dans  ce  sens 
date  du  douzième  siècle,  et  il  était  encore  d'usage  parmi  le 
peuple  du  temps  de  Molière. 
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Dont  l'abord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 
SOSIE  ,  sa7is  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure , 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure , 
Allons  chez  nous  achever  l'enlrclicn. 
MERCUEE,  à  part. 
Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE  ,  sans  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin , 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille , 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 
MEBCUKE,  à  part. 
Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 
SOSIE ,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 
Ah  !  par  ma  foi ,  j'avais  raison  : 
C'est  fait  de  moi ,  chétive  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance, 
Je  veu.x  chanter  un  peu  d'ici. 

(//  chante.) 

MERCUBE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  in'étourdir  ainsi  ? 
{à  mesure  que  Mercure  parle ,  la  voix  de  Sosie 
s'affaiblit  peu  à  peu.  ) 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIE ,  à  part. 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 
Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
(Mi.  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
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Si  je  ne  suis  hardi ,  tâchons  de  le  paraître. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître, 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui ,  moi  ? 

SOSIE. 

{à  pari.) 
Moi.  Courage ,  Sosie. 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort ,  dis-moi  ? 

SOSIE. 

D'être  homme,  et  de  parler. 

MERCURE. 

Es-tu  maître ,  ou  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MEBCUBE. 

Où  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah!  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'àme  ravie. 

MERCURE. 

Résolument ,  par  force  ou  par  amour. 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître. 
Ce  que  tu  fais ,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas ,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là ,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maitre. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit ,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
11  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance , 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même  ? 

UEBCUBE. 

A  toi-même,  et  t'en  voilà  certain. 
{Mercure  donne  un  soufflet  à  Sosie.) 

SOSIE. 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu  !  l'ami ,  sans  vous  rien  dire , 


AMPHITRYON , 

Coiimie  vous  baillez  des  soufflets  ! 

MEBCUBE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups , 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  vous , 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Nous  verrons  bien  autre  cbose  ; 
Pour  y  faire  quelque  pause , 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(  Sosie  veut  s'en  aller.) 
MERCURE ,  arrêtant  Sosie. 
Où  vas-tu.' 

SOSIE. 

Que  t'importe  ? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvTir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas.' 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace, 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux ,  par  ta  menace, 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCURE. 

Comment!  chez  nous.' 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE. 

Ole  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître.' 

MERCURE. 

Eh  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet  ? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon ,  de  lui.  ' 
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MERCURE. 

Ton  nom  est?... 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu!  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute, 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 

SOSIE. 

Pourquoi  ?  De  quelle  rage  est  ton  âme  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne,  dis-moi ,  cette  témérité, 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

Moi ,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ! 

SOSIE. 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens ,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE ,  battu  par  Mercure. 
Justice ,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment ,  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  proûter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  âme  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Eh  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ". 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
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C'est  d'être  Sosie  battu... 

MEiicUBE ,  menaçant  Sosie. 
Encor  !  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trôve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MEBCUBE. 

Es-tu  Sosie  encor .'  dis ,  traître  ! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MEHCURE. 

Ton  nom  était  Sosie ,  à  ce  que  tu  disais  ? 

SOSIE. 

11  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bâton ,  sur  cette  affaire , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusais. 

MEBCUKE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie ,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MEECUBE. 

Oui ,  Sosie!  et  si  quelqu'un  s'y  joue. 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
SOSIE,  à  pari. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  a  moi-nièine, 
Kt  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom .' 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort... 

MEBCUBE. 

Entre  tes  dents ,  je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Kon.  Mais,  au  nom  des  dieux ,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MEBCUBE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi ,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MEBCUBE. 

Passe  : 
Va ,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi ,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Et  peux-tu  faire  enfin ,  quand  tu  serais  démon , 


Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 
MEBCUBE,  levant  le  bdton  sur  Sosie. 
Comment!  tu  peux?... 

SOSIE. 

Ah!  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MEBCUBE. 

Quoi  !  pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE. 

Pour  des  injures , 

Dis-m'en  tant  que  tu  voudras; 
Ce  sont  légères  blessures , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MEBCUBE. 

Tu  te  dis  Sosie  ? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MEBCUBE. 

Sus ,  je  romps  notre  trêve ,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S"avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants.' 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
]\Ion  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  Gamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie. 

Pour  m'enipécher  d'entrer  chez  nous  ? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah!  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  pldt  au  ciel ,  le  fùt-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi ,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'âme, 
Cetlo  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
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Amphitryon ,  du  carap,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-l-il  pas  envoyé? 

MEHCCHE. 

Vous  en  avez  menti. 
Cest  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène , 
Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  rais  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin ,  de  certitude , 

Fils  de  Dave ,  honnête  berger; 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger  ; 

arari  de  Cléanthis  la  prude , 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager  ; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière , 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière. 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 
SOSIE,  bas,  à  part. 
Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie , 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et ,  dans  l'étonneinent  dont  mon  âme  est  saisie , 
Je  commence ,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effet ,  maintenant  que  je  le  considère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi ,  taille ,  mine ,  action. 

Faisons-lui  quelque  question , 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
(  Haut.  ) 
Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis , 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage  ? 

MERCUBE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent  ? 

MERCURE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  oii ,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent  ? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE,  à  part. 
11  ne  ment  pas  d'un  mot  h  chaque  repartie; 
Kt  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi ,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie  ; 
Il  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant ,  quand  je  me  tàte  et  que  je  me  rappelle , 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle. 

Pour  démêler  ce  que  je  voi.' 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  moins  d'être  moi-même ,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonné; 
C'est  de  quoi  le  confondre ,  et  nous  allons  le  voir. 


(  Haut.  ) 
Lorsqu'on  était  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer  ? 

MERCURE. 

D'un  jambon... 

SOSIE,  bas ,  à  part. 
L'y  voilà  ! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes , 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage , 
Et  dont ,  avant  le  goût ,  les  yeux  se  contentaient , 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 
SOSIE  ,  bas,  à  part 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien , 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien. 
S'il  n'était  dans  la  bouteille. 
(Haut.) 
Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie ,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 
Sois-le ,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi ,  c'est  d'entrer  là  dedans. 

MERCURE. 

Ah  !  tu  prends  donc ,  pendard ,  goût  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE ,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce  ci  ?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade,  [fort , 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCURE,    seu/. 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir  ;  et,  sous  ce  traitement , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE  III. 

JUPITER ,  sous  ta  figure  d'Jmphltrtjon  ; 
ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  MERCURE. 

JUPITER.  [chtr. 

Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'appj/O" 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offraut  votre  vue; 


AMPHITRYOIN,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


410 

Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenait  lié  la  gloire  de  nos  armes. 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  ù  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourrait  être  blâmé  dans  la  bouche  publique, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNE. 

Je  prends ,  Amphitryon ,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits  ; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais ,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime, 
.le  ne  puis  m'empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 
Que  la  gloire  oii  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
IMais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup ,  hélas  !  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'àine  blessée , 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée. 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée  ? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême , 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne. 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir  ; 
Et  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  AIcmène, 
Voudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne , 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paraître  au  jour; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'amour  et  de  tendresse 


Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux , 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude. 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi ,  belle  et  charmante  AIcmène, 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement; 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée. 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs. 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu. 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse. 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse. 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu, 
Et  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  en  vérité, 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage; 
Et  j'aurais  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage. 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

AIcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable. 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  presses. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais,  belle  AIcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez 

Songez  à  l'amant ,  je  vous  prie.  [l'époux  ^ 

ALCSliîNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux. 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

CLÉANTHis,  à  part. 
O  ciel  !  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses! 
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MEBCUBE,  à  part. 
La  Nuit,  qu'il  nie  faut  avertir, 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles, 
Et  pour  effacer  les  étoiles  , 
I.e  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 
CLÉANTHis,  arrêtant  Mercure. 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  ! 

MEECUHE. 

Et  comment  donc  ?  Ne  veux-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 

Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLÉANTHIS. 

Riais  avec  cette  brusquerie 
Traître,  de  moi  te  séparer! 

MEBCUBE. 

I,e  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLÉANTHIS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  façon  brutale , 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  ■  ! 

MEBCUBE. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLÉANTHIS. 

Regarde ,  traître ,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  AIcmène  il  étale  de  flamme  : 
Et  rougis ,  là-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MEBCUBE. 

Hé  !  mon  dieu  !  Cléanthis ,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  oîi  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements , 
En  nous ,  vieux  mariés ,  aurait  mauvaise  grâce. 
Il  nous  ferait  beau  voir  attachés  face  à  face , 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  suis-je  hors  d'état ,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

MEBCUBE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  ferais  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur  ? 

MEBCUBE. 

Mon  dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

'  Ce  mot  était  en  usage  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve 
dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  donnée 
en  1694.  Il  serait  facile  aujourd'hui  de  corriger  ainsi  le  vers  : 

Sans  me  dire  dd  seal  mot  de  douceur  conjugale.  (.\  ). 
UOLIKRE. 


Ne  sois  point  si  fenmie  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâiner  ! 

MEECOEE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il  te  faudrait  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses  , 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses , 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  talents. 

MEBCUBE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 
Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 
«  Rloins  d'honneur ,  et  plus  de  repos.  » 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  tu  souffrirais ,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MEBCUBE. 

Oui ,  si  je  n'étais  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu ,  Cléanthis ,  ma  chère  âme  ; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 
CLÉANTHIS ,  seule. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infâme , 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 

Ah  !  que  dans  cette  occasion 

J'enrage  d'être  honnête  femme! 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITBYON. 

Viens  çà,  bourreau ,  viens  çà.  Sais-tu,  maître  fripon, 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire , 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton  ? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton. 
Monsieur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITBYQN. 

Quoi  !  tu  veux  nie  donner  pour  des  vérités,  traître , 
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Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître; 
Il  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

('À ,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme , 
Kt,  tout  du  long,  t'ouïr  surta  commission. 

Il  faut ,  avant  que  voir  ma  femme, 
Que  je  dépouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens ,  rentre  hien  dans  ton  âme , 
Kt  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIK. 

liais ,  de  peur  d'incongruité. 

Dites-moi,  de  grâce,  à  l'avance, 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité , 

Ou  bien  user  de  complaisance.' 

AMPHITRYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez ,  laissez-moi  faire  ; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interrogcr. 

AMPHITBYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avais  su  prescrire... 

SOSIE. 

.le  suis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment ,  coquin  ! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire", 
.le  mentirai ,  si  vous  voulez. 

AMPHITEYOJI. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé.' 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron. 

SOSIE. 

En  nous  formant ,  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer; 
Les  uns  à  s'exposer  trouveiu  mille  délices  : 


■  roiis  n'avez  rien  qu'a  (lire  n'est  point  une  i/rosK/aiilr-  de 
tangue,  comme  le  dit  un  commentateur.  C'est  une  traduction 
lillerale  de  cette  plirase  familière  :  Nihit  habcs  qiiod  dicas. 
L'essai  de  IMoIii  le ,  pour  faire  adopter  ce  latinisme ,  n'a  pas  ^té 
lieureux. 


Moi ,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis?... 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte , 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
.le  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi ,  de  vos  ordres  jaloux , 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  .\lcmène , 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  pleine. 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

A.MPHITHYON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non ,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi ,  plus  tôt  que  moi ,  s'est  au  logis  trouvé; 
Et  j'étais  veau,  je  vous  jure. 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder ,  je  te  prie , 

Ce  galimatias  maudit  ? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 

Aliénation  d'esprit, 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non ,  c'est  la  chose  comme  elle  est , 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie  , 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 
Et  que  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie , 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos , 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

11  faut  être ,  je  le  confesse , 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse! 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 
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AMPHITRYON. 

Non ,  sans  emportement  je  te  veux  écouter  ; 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis  ;  en  bonne  conscience , 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence  ? 

SOSIE. 

Non  ;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paraître. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connaître, 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITBYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé? 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi ,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé , 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même  : 

Mais  à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'était  moi ,  sans  aucun  stratagème  ; 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait , 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes  ; 

Enlin ,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et ,  n'était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 

J'en  serais  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte! 
Mais  enOn,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ? 

SOSIE. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITBYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton , 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 


SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  : 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  ; 

Il  a  le  bras  fort ,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages  ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud  ?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant ,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître  ; 

Enfin,  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu ,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  peut  m'en  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'un  songe  fâcheux ,  dans  ces  confus  mystères , 

T'ai  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé , 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 
J'étais  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie; 
Et  bien  éveillé  même  était  l'autre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi  ;  je  t'impose  silence  ; 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
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SOSIE,  à  pari. 
Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

AMI'lIITliyON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  AIcmène  paraît  avec  tous  ses  appas  ; 
Kn  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

ALCMÈNE ,  sans  voir  Amphitryon. 
Allons  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  dieux, 

Nous  acquitter  de  nos  hommages. 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Tlièbes ,  par  son  bras ,  goûte  les  avantages. 

{apercevant  Amphitryon.  ) 
Odieux! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ! 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme, 
Yous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme  ! 

ALCMÈNE. 

Quoi!  de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
IMe  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  «  Quoi  !  si  tôt  de  retour  ?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  endammé  d'amour. 

J'osais  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurais  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime , 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

ALCMÈNE. 

.Te  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non,  Alcmcne,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  faut, 
Le  moindre  cloignement  nous  tue  ;  ' 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 


Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur  ; 

Et  j'attendais  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITHYON. 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse  ? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 
Et  que,  ni'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour. 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe  cette  nuit ,  Alcmène ,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité; 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traite, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon ,  a,  dans  votre  âme. 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité; 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai  , 

Votre  cour  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté  ? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez. 
Est  un  peu ,  ce  me  semble,  étrange. 

AI.CMi;NE. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe ,  on  ne  peut  pas ,  sans  doute 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 
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AXCMENE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et ,  pour  marque  certaine , 
.Te  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte.' 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte. 
Vous  désirez  vous  égayer.' 

AMPHITRYON. 

Ail!  de  grâce ,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  l'amusement  ; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir  ? 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir.' 

AMPHITRYON, 

îloi!  je  vins  hier? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et ,  dès  devant  l'aurore , 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON,    à  fait . 

Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore  ! 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné  ? 
Sosie! 

SOSIE. 

E  lie  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore , 
Monsieur  ;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  miea\ , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
3'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  était  vrai  qu'on  piU  ne  s'en  souvenir  pas . 


De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats , 
Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérébs, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  éternelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras  ? 
En  pourrait-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  domié 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage. 
Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMÈNE. 

Assurément  il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment  ? 
ALCMÈNE,  monirant  le  nœud  de  diamanis  à  sa 
ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie  ! 

SOSIE  ,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici , 
IMonsieur,  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON ,  regardant  le  coffret. 
Le  cachet  est  entier. 

ALCMÈNE,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de 
diamants. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez- vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel  !  ô  juste  ciel  ! 

ALCMÈNE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu ,  sans  guide. 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  voulait  parer. 

AMPHITRYON,  à  part. 
Odieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 
SOSIE,  à  Amphitryon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort , 
Et  de  même  que  moi ,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 
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AMPHITRYON,  àpart. 
O  cit'l  !  (jucl  étrange  embarras' 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
ICt  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMicNE. 

Songez-vous ,  en  tenant  cette  preuve  sensible , 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé  ? 

AMPHITKYOiV. 

IS'on  ;  mais ,  5  ce  retour,  daignez ,  s'il  est  possible , 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALCMI'NE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose , 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'était  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

l'ardonnez-moi  ;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qiui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMlîiNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

l'eut-étrc  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai , 

Pleine  d'une  aimable  surprise , 

Tendrement  je  vous  embrassai, 
Kt  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPUiTRVON,  àpart. 
A!i!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serais  passé. 

AF.CMÈNE. 

Vous  me  files  d'abord  ce  présent  d'importance , 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feuK  toute  la  violence. 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avaient  enchaîné, 
I,'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'ab-sence, 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'était  donné; 
Etjamais  voire  amour  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 
AMPHITRYON,  àpart. 
Peut-on  pkn  vivement  se  voir  assassiné! 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisaient  pas , 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur.  Amphitryon ,  y  trouvait  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s'il  vous  plaît? 

ALCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
Di'  mille  questions  qui  pouvaient  nous  toucher. 
On  servit.  Tcteà  tète  enscmljli'  nous  soup.îmes; 


ACTE  II,  SCIvNE  II. 
I  Et  le  souper  fini ,  nous  nous  filmes  coucher. 

!  AMPHITRYON. 

Ensemble? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 
AMPHITRYON,  à  part. 
Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 
Et  dont  à  s'assurer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot ,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

AMPHITRYON. 

Non,  ce  n'était  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit ,  de  toutes  les  faussetés , 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMÈNE. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance  ; 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment. 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'était  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux ,  le  fait  parle  de  soi, 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus , 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez ,  dans  ces  transports  confus , 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyinénée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée. 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connaître, 
C'est  bien  à  quoi ,  sans  doute,  il  faut  vous  préparer  . 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  S'.h-,  mon  malheur  m'est  visible , 
Et  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
KljMun  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
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Notre  frère  déjà  peut  hautement  répondre  i 

Que ,  jusqu'à  ce  matin ,  je  ne  l"ai  point  quitté  :  | 

Je  m"en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï  ; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère, 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPUITRVON. 

Ne  m'accompagne  pas , 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 
CLÉANTHis ,  a  Alcmène. 
Faut-il?... 

ALCMÈXE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLJÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTHis,  à  part. 
11  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 

Mais  le  frère  sur-le-champ 

Finira  cette  querelle. 

SOSIE ,  à  part. 
C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Jecrainsfort  pourmonfait  quelquechoseapprochant. 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉAMHis,  à  part. 
Vovons  s'il  me  viendra  seulement  aborder  1 
Mais  je  veux  m'empécher  de  rien  faire  paraitre. 

SOSIE,  a  part. 
La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connaître , 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ke  vaudrait-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder. 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voii-. 

Et  je  ne  m'en  saurais  défendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir. 
Dieutegard',  Cléanlhisl 

CLÉAÎITHIS. 

Ah  !  ah  !  tu  t'en  avises , 
Traître ,  de  t'approcher  de  nous  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  qu'as-tu  ?  Toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉANTHIS. 

Qu'appclles-lu  sur  rien  ?  dis. 


SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien ,  conune  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLEANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient ,  infâme , 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux.^' 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé ,  peut-être , 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Kon ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
?ious  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

SOSIE. 

Non ,  tout  de  bon ,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étais  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurais  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port  ? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport . 

Je  suis  équitable  et  sincère , 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  Amphitryon  m' ayant  su  disposer. 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avais  poussé  ma  veille; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  l'aviser  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez ,  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bon! 

CLKANTHFS. 

Comment!  bon? 

SOSIE. 

^lon  dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléanthis ,  je  tiens  ce  langage  : 
J 'avais  mangé  de  l'ail ,  et  Os ,  en  lionime  sage 
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CLÉAMIIIS. 

Je  le  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  ; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche 

Kt  jamais  un  mol  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche, 
SOSIE ,  à  pari. 
Courage! 

CLÉANTHIS. 

F.n(in  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  loi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqi^'h  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point? 

CLÉ.4NTHIS. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  possible 

CLÉA?JTH1S. 

Traître!  il  n'est  tjue  trop  assuré. 
C'est  de  tous  tes  affronts  l'affront  le  plus  sensible  ; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l'ait  réparé. 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

/■jya<  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Eh  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

CLÉANTHIS. 

Expriiue-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait , 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  tout  doucement!  Si  je  parais  joyeux, 
(;rois  que  j'en  ai  dans  l'àme  une  raison  très-forte. 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non ,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étais ,  j'avais  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  âme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendais  fort ,  et  craignais  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 
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SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir. 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eilt  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre! 

CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins, 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades , 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez". 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non ,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal; 
Et  les  médecins  sont  des  bètes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tu  fdes  doux  : 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 
Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard ,  entre  nous , 
De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups , 
Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux , 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi  ? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort , 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Ah!  pour  cet  article,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce.  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Ainplutryon  revient,  qui  me  paraît  content. 

'   Dnnitrr  des  coulis ,  c'est  le  verba  dare  dos  L.nlins.  Nous  di- 
sons encore  donner  une  lourde  ;  mais  l'expression  hasardée  par 
I  Molière  n'a  pas  clé  adoptée  par  l'usage. 
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SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLÉA>"THIS,  SOSIE. 

JUPITEB,  à  part. 
Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcinène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène. 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder, 
(o  Cléanfhis.) 
Alcmène  est  là-haut ,  n'est-ce  pas  ? 

CLKiNTHIS. 

Oui ,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Kt  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite. 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉAKTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  voi , 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu ,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien , 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLÉANTHIS. 

Que,  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  vous  seriez ,  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées. 

Si  le  diable  les  prenait  tous. 

CLÉANTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈKE,  CLÉANTUIS,  SOSIE. 

JUPITEE. 

Voulez-vous  me  désespérer  ? 
Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Non ,  avec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITEB. 

I>e  grâce!... 
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ALCMENE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je. 
JUPITER,  bas,  à  part. 
Ses  pleurs  touchent  mon  âme,  et  sa  douleur  m'afOige. 

(haut.) 
Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ALCMÈNE. 

Où  vous  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré , 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 

Un  monstre  cruel ,  furieux. 

Et  dont  l'approche  est  redoutable  ; 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux ,  d'horrible ,  d'odieux , 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
Et ,  pour  l'exprimer  tout ,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme , 
Pour  me  pouvoir ,  Alcmène ,  eu  monstre  regarder .' 

ALCMÈNE. 

Ah  !  juste  ciel  !  cela  peut-il  se  demander  ? 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  ? 

JUPITER. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

Non ,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 
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Est-ce  là  cet  aniour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

ALCMÈNE. 

Non,  non  ,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus ,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures. 
Cruellement  assassiné  : 

C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible , 
Un  vif  ressentiment ,  un  dépit  invincible  , 
Tin  désespoir  d'un  creur  justement  animé. 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITER. 

Hélas!  que  votre  amour  n'avait  guère  de  force , 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir! 
Ce  qui  n'était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  ? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir  ? 

ALCMÈNE. 

Ali  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée , 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverais  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  l'i'utie  la  plus  sage,  en  ces  occasions , 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions . 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offense  ; 

Et ,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance , 
Il  trouve  au  moins ,  malgré  toute  sa  violence , 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que ,  de  gaieté  de  cœur , 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah!  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène;  il  se  faut  rendre. 
Celte  action ,  sans  doute ,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  : 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux , 
Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable , 
L'époux ,  Alcmène ,  a  commis  tout  le  mal  ; 


C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brûlai , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser. 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

11  avait  eu  la  coupable  faiblesse , 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudrait  le  percer. 
IMais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connaître, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous , 
Lui  seul  a  mallrailé  votre  aimable  personne  ; 

Haïssez ,  détestez  l'époux , 

J'y  consens ,  et  vous  l'abandonne  ; 
Mais ,  Alcmène ,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne  ; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démêlez-le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enûn  équitable. 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMÈNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles , 
Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense. 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée; 
Et  des  mêmes  couleurs ,  par  mon  âme  blessée , 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  ; 
Tous  deux  sont  criminels ,  tous  deux  m'ont  offenséf , 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

Jl'PITEB. 

Eh  bien  !  puisque  vous  le  voulez  , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui ,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  Icgilirac. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
le  dois  vous  être  un  objet  odieux  ; 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe , 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  ; 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enOn ,  pour  punir  cette  audace , 
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Que  contre  moi  votre  liaine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Jlais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux, 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme , 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmèue , 
1\U'  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arrache ,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurais  plus  souffrir. 

Oui ,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait ,  sous  des  atteintes  mortelles , 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable  ; 
Ce  cœiu',  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer. 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux  ,  en  descendant  au  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression -de  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITEB. 

Dites ,  parlez ,  Alcmène. 

ALCMÎîNE. 

Vaut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

JUPITEK. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause , 
Tient-il  contre  un  remordsd'un  cœur  bien  enflammé  ? 

ALCMÈNE. 

Un  creur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 
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ALCMÈNE. 

J'y  fais  tout  mon  effort. 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITEB. 

Mais  pourquoi  cette  violence. 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort  ? 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNE. 

Qui  ne  saurait  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure.' 

JUPITER. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
(  Sosie  et  Cléanthis  se  mettent  aussi  à  genoux.  ) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux. 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÈNE. 

Hélas!  ce  que  je  puis  résoudre 
Paraît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  saurait  haïr. 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

JUPITER. 

Ah  !  belle  Alcmène,  il  faut  que,comblcd'allégresse... 

ALCMÈNE. 

Laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépêche-toi. 
Voir, dans  les  doux  transportsdontmonâmeest char- 
Ce  que  tu  trouveras  d'ofliciers  de  l'armée  :        [niée , 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi . 
{bas,  à  part.  ) 
Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  VII. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Eh  bien  !  tu  vois ,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment  !  cela  se  fait  ainsi  1 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  ? 

CLÉANTHIS. 

Non. 
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SOSIE. 

Il  IIP  m'iinporle  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

Là,  là,  rcvicn. 

SOSIE. 

ISon ,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rien , 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va ,  va ,  traître ,  laisse-moi  faire  ; 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIEME 


SCENE  PREMIERE. 

AIMPHITRYON. 

Oui ,  sans  doute ,  le  sort  tout  exprès  me  le  caclie  ; 
Et  des  tours  que  je  fais ,  à  la  fin ,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel ,  que  je  sache. 
Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas , 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache, 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels ,  qui  ne  pensent  pas  l'être , 
De  nos  faits  avec  moi ,  sans  beaucoup  me  connaître , 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse. 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 
En  vain  à  passer  je  m'apprête, 
Pour  fuir  leurs  persécutions , 
Leur  tuante  timitié  de  tous  côtés  m'arrête  ; 
Et,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête , 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur. 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 
Lorsque  dans  l'âme  on  souffre  une  vive  douleur  ! 
Et  que  l'on  donnerait  volontiers  cette  gloire 
Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 
Ma  jalousie ,  à  tout  propos, 
Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 
Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'clonnc  ; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  per- 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras.  [sonne 

La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  Jroil  d'abuser  ; 
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Mais  il  est  hors  de  .sens  que ,  sous  ces  apparences. 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  'l'iiessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  serait  du  sort  une  étrange  rigueur, 
Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 
Je  fusse  contraint  de  les  croire 
Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retàter  sur  ce  fâcheux  mystère. 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 
Ah  !  fasse  le  ciel  équitable 
Que  ce  penser  soit  véritable , 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit! 


SCENE  ir. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MEKCUHE,  sur  le  balcon  de  la  maison  d'.imphUrijon, 

sans  être  vu  ni  entendu  d'Amphitryon. 
Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir. 
Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature. 
Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  ; 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète; 

Et  je  me  sens  ,  par  ma  planète , 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferniecette  porte? 

MEBCUEE. 

Holà  !  tout  doucement.  Qui  frappe  ? 

AMPHiTBYON,  sans  voir  Mercure. 
Moi. 

MEBCUBE. 

Qui ,  moi  ? 
AMPHITBYON,  apercevant  Mercure  qu'Uprend pour 

Sosie. 
Ah  !  ouvre. 

MEBCUBE. 

Comment,  ouvre!  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITBYON. 

Quoi  !  tu  ne  me  connais  pas? 

MEBCUBE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 
AMPHITBYON ,  à  part. 
Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Esl-ee  un  mal  répandu  ?  Sosie  !  holà ,  Sosie  I 
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MEBCURE. 

Eh  bien ,  Sosie  !  oui ,  c'est  mon  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 

AMPHITBVON. 

Me  vois-tu  bien? 

MEBCUBE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande .' 
Et  que  demandes-tu  là-bas .' 

AMPHITBYON. 

Moi ,  pendard  !  ce  que  je  demande? 

MEBCURE. 

Que  ne  demandes-ta  donc  pas  ? 
Parle ,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends ,  traître  !  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 
Et  de  bonne  façon  l'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MEBCUBE. 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITByON. 

O  ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux  ? 

MEBCUBE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Connue  il  les  écarquille,  et  paraît  effaré! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre, 

Il  m'aurait  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MEBCUBE. 

I/ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître. 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITBYON. 

Ah  !  tu  sauras ,  maraud ,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MERCURE. 

Toi ,  mon  maître  ! 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin!  m'oses-tu  méconnaître  ? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnais  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être  ? 

MEBCUBE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 


MEBCUBE. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Dis-nous  un  peu ,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau  ? 


AMPHITRYON. 


Comment  !  encore  ? 


MEBCURE. 

Était-ce  un  vin  à  faire  fête? 

AMPHITRYON. 


Ciel! 


MEBCUBE. 

Était-il  vieux,  ou  nouveau  f 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups  ! 

MEBCUBE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête. 
Quand  on  le  veut  boire  «ans  eau. 

AMPHITBYON. 

Ail  !  je  t'arracherai  cette  langue,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe ,  mon  cher  ami ,  crois-moi  ; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en ,  retire-toi , 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  godte. 

AMPHITRYON. 

Comment  !  Amphitryon  est  là  dedans  ? 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 
Qui ,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine , 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés , 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III. 

AJIPHITRYON. 

Ah!  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'àme? 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux ,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 
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SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÈS  ET 


POLIDAS  dans  lefond  du  théâtre. 

SOSIE,  à  Amphitryon. 
Monsieur,  avec  mes  soins ,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPHITBYON. 

Ali!  vous  voilà! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITBYON. 

Insolent!  téméraire! 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITBYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

AMPHITRYON ,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Ce  que  j'ai,  misérable! 
SOSIE ,  à  Naucratès  et  à  Potidas. 
Holà,  messieurs  !  venez  donc;  tôt. 
NAUCBATÈs ,  à  Amphitrijon. 
Ali!  de  grâce,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes ,  maraud  ! 

(à  Naucratès.) 
Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NAUCBATÈS ,  à  Amphitryon. 
Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment!  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés  ! 
(  voulant  le  frapper.  ) 
Ah!  coquin  ! 

SOSIE ,  tombant  à  genoux. 

Je  suis  mort. 

NAUCRATÈS,  à  .amphitryon. 

Calmez  votre  colère. 

SOSIE. 

Messieurs  ! 

POLIUAS,  à  Sosie. 
Qu'est-ce  ? 

SOSIE. 

M'a-t-il  frappé  ? 


AMPHITHYON. 

Non  ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire , 
Si  j'étais  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUCBATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message, 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand  ? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  transports  d'une  âme  satisfaite 
D'avoir  d'Alcniène  apaisé  le  courroux. 

(  Sosie  se  relève.  ) 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  mart jtc  ; 
Et ,  dans  ce  fatal  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature. 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons  ;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brille  de  l'apprendre , 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(  Amphitryon  frappe  à  laporte  de  sa  maison.  ) 

SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS, 
POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige  ? 
Et  qui  frappe  en  maître  oii  je  suis? 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je  ?  justes  dieux  ! 

NAUCRATÈS. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 
AMPHITRYON ,  à  part. 
Mon  âme  demeure  transie! 
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nélas  !  je  n'en  puis  plus ,  l'aventure  est  à  bout  ; 
Ma  destinée  est  éelaircie , 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCBATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement , 
l'ius  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 
SOSIE,  passant  du  côté  de  Jupiter. 
Messieurs ,  voici  le  véritable  ; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes ,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  éludés  ■  par  un  fourbe  exécrable  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 
NAUCBATÈS,  à  Amphitryon ,  qui  a  mis  l'épée  a  la 

main. 
Arrêtez  ! 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  ! 

NADCHATÈS. 

Dieux  !  que  voulez-vous  faire  ? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau!  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE- 

Oui  ;  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON ,  à  Sosie. 

Je  te  ferai ,  pour  ton  partage , 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage , 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême. 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NAUCBATÈS ,  arrêtant  .-imphitryon. 
Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eu.\-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  \Tie 


•  Ce  mol  est  pris  ici  dans  le  sens  du  verbe  latin  eluiere ,  qui 
A  eut  dire  duper,  fnurber,  mais  il  n'a  jamais  signilié  en  français 
Huéviter  rtvff  adresse. 


Fassent  nos  résolutions , 

Lorsque  par  deux  Amphitrjons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnaître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paraître, 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paraître  en  lui , 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux, 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'imposture  ; 
Et  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure, 
11  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
•Te  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisoimable,  et  sais  vous  e.xcuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère , 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connaître, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître. 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Tliébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connaissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éelaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu ,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justifie ,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités. 

Ayez ,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompais  pas ,  messieurs  ;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution; 
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Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  oii  l'on  dîne. 

AMPHITBVON. 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  ? 
Quoi  !  faut-il  que  j'entende  ici ,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire , 
On  me  tienne  le  bras  lié! 

NAUCBATÈs,  à  Amphitryon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avait  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  faibles  amis ,  et  flattez  l'imposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous  ; 
Et  je  vais  en  trouver  qui ,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITEB. 

Eh  bien  !  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITEB. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  saurait  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JDPITEB. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON ,  à  part. 
Allons ,  courons ,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte , 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes ,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve .  messieurs ,  à  toutes  vos  .surprises  ; 


Et  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

{seul.  ) 
Que  je  vais  m'en  donner  et  me  mettre  en  beau  train 

De  raconter  nos  vaillantises! 

Je  brûle  d'en  venir  aux  prises  ; 

Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

UEBCUBE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  llaireur  de  cuisine! 

SOSIE. 

Ah  !  de  grâce ,  tout  doux  ! 

MEBCURE. 

Ah!  vous  y  retournez! 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 
Modère-toi ,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCURE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  raille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois , 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Ampliitryons 

Faire  éclater  des  jalousies  ; 

Et,  parmi  leurs  contentions. 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MEBCURE. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul  ;  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'ainé. 

MERCURE. 

Non!  un  frère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  gortt, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

0  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCDBE. 

Point  du  tout. 


AMPHITRYON,  AC 

SOSIE. 

Que  (l'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise  ! 
En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MEBCUKE. 

Point  de  quartier  ;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  l'audace , 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce , 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 
meucuke. 
Quoi!  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends; 
Et  je  parle  d'un  vieu.x  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

MEIiCUKE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie , 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE ,  à  part. 
Que  je  te  rosserais ,  si  j'avais  du  courage , 
Double  fils  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 

MERCURE. 

Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE. 

Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille. 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet ,  que  le  beau  temps  réveille. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 

Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 
SOSIE ,  seul. 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger, 
Pour  être  mis  dehors ,  est  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  afiliction. 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie  ; 

Et  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  maliieureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
uoi.ttne. 


IK  III,  SCÈNE  VllI. 

SCÈNE  VJII. 
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AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  PAUSI- 
CLÈS,  SOSIE,  dans  un  coin  du  théâtre,  sans 
être  aperçu. 

AMPHITRYON,   à  plusieurs  autres  ofjiciers  qui 
l'accompagnent. 
Arrêtez  là,  messieurs  :  suivez-nous  d'un  peu  loin , 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie. 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAUSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit , 
Alcmène,  sans  être  coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah!  sur  le  fait  dont  il  s'agit. 
L'erreur  simple  devient  mi  crime  véritable. 
Et,  sans  consentement,  l'innocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leurdonne, 

Touchent  les  endroits  délicats  ; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée; 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 

Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'âme  blessée. 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Quand  quelqu'un  nous  emploie  on  doit ,  tête  baissée , 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire. 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  fai- 
II  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors.  [re  ; 

Le  procès  ne  me  saurait  plaire; 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports. 

Par  bailler,  sans  autre  mystère. 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui ,  vous  verrez ,  quoi  qu'il  avienne, 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE,  à  Amphitryon. 

Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux. 

Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 

Frappez ,  battez ,  chargez ,  accablez-moi  de  coups , 

Tuez-moi  dans  votre  courroux, 

'2r, 
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Vous  ferez  bien ,  je  le  mérite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  si'ul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et  croyant  à  manger  m'ailer  comme  eux  chattre, 

Je  ne  songeais  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendais  là  pour  me  hattre. 
Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne; 

Et  l'on  me  des-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  des-Amphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

K'est-ii  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  ? 

SCÈNE  IX. 

CI.ÉAMIIIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON- 
l'IDAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSI- 
CLÈS,  SOSIE. 

CLÉAKTHIS. 

O  ciel  ! 

AM-PHITBVON. 

Qui  t'épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire? 

CLÉANTHIS. 

Las!  vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici  ! 
NAUCRATES,  tt  .amphitryon. 
Ne  vous  pressez  point  ;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTI- 
DAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS, 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui ,  vous  Valiez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcniène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieu.v. 

Et  quant  à  moi ,  je  suis  ^lercure. 
Qui .  ne  sachant  que  faire ,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bdton  d'un  dieu 

l'ont  honneur  à  qui  les  endure. 


SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu ,  je  suis  votre  valet  : 
Je  ine  serais  passé  de  voire  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie. 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel  avec  de  l'ambroisie 
M'en  débarbouiller  tout  à  fait. 

(  Mercure  s'envole  au  ciel.  ) 

SOSIE. 

Le  ciel  de  ni'approcher  t'ote  à  jamais  l'envie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  AR- 
GATIPHONTIDAS,  POLID.A.S,  PAUSICLÈS, 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER ,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé 

de  son  foudre,  dans  un  nuage,  sur  son  aigle. 
Regarde,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur; 
YA  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paraître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connaître; 
Et  c'est  assez ,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore , 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c'est  moi ,  dans  cette  aventure , 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
.Vlcmène  est  toute  a  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie  : 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paraître  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent ,  élé  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  desnoirschagrinsquetoncœurasoufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brille; 
Chez  toidoit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
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Fota  ponnaître  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données. 
C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  //  se  perd  dans  les  nues.  ) 

NAUCRATÈS. 

Certes ,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

îïlessieurs ,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment.' 
Ne  vous  embarquez  nullement 


Dans  ces  douceurs  congratulantes  . 
C'est  un  mauvais  embarquement  ; 
Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
II  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  ûls  d'un  très-grand  cœur. 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 
Mais  enfin,  coupons  aux  discours. 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN  d'amphitbyon. 
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lIAnPACON ,  père  de  Cléantc  et  dElise,  et 
amoureux  de  Mariane. 

CLËANTE,  lils  d'Harpagon,  nmaiil  de  Ma- 
riane. 

ÉLISE ,  lille  d'Harpagon ,  amante  de  Valère. 

VALÈRF, ,  iils  d'Anselme  et  amant  d'Elise. 

MARIANE,  amante  de  Cléante,  et  aimée 
d'Harpagon. 

ANSIXME,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 

FROSINE,  femme  d'intrigue. 

MAITRE  SIMON  ,  courlier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher 
d'Harpagon. 

I.A  FLÈCHE,  valet  de  Cléante. 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Harp.agon. 

BRINDAVOINE  , 

LA  MERLUCHE, 


Acteurs. 


Molière. 
L\  Grvnce. 

MJIe  Mcll.l^.BE. 
Du  CllUIST. 

Mlle  DE  Bnrs. 
Magd.  BÉJtliT. 


Hlll!f:RT. 

BiijMiT  cadil. 


\  laquais  d'Harpagon. 


U.N  COMMISSAIRE,  ET  SON  CLEP.<:. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  niaison  d'Harpagon. 
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ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  pre:\i[ere. 

VALÈRE,  Elise. 

VALÈRE. 

Hé  quoi!  charmante  Elise,  vous  devenez  mélan- 
r(jlii(iie ,  .iprrs  les  obligeantes  assurances  que  vous 
ave/,  eu  la  bonté  de  me  donner  de  votre  foi!  Je  vous 
lOis  soupirer,  liélas  !  au  milieu  de  ma  joie  !  Est-ce  du 
regret,  dites-moi,  de  m'avoir  fait  heureux?  et  vous 
repeiitez-vous  de  cet  engagejnent  où  mes  feux  ont 
pu  vous  contraindre.' 

ÉLISE. 

Non  ,  Valère ,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  (|ue  je  fais  pour  vous.  .le  m'y  sens  entraîner  par 
une  trop  douce  puissance ,  et  je  n'ai  pas  même  la 
lorci'  de  souhaiter  (|ue  les  choses  ne  fussent  p.is. 


Mais ,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  nie  donne  de  l'in- 
quiétude; et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu 
plus  que  je  ne  devrais. 

VALÈBE. 

Eh!  que  pouvez-vous  craindre.  Élise,  dans  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ? 

ELISE. 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un 
père,  les  reproches  d'une  famille,  les  censures  du 
monde;  mais  phis  que  tout,  Valcre,  le  cliangoment 
de  votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  payent  le  plus  souvent  les  témoignages 
trop  ardents  d'un  innocent  amour. 

VALÈBE. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort,  déjuger  de  moi  par 
les  autres!  Soupçonnez-moi  de  tout.  Elise,  plutôt 
que  de  manquer  a  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime 
trop  pour  cela;  et  mon  amour  pour  vous  durera 
autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours! 
Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles; 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  découvrent  diffé- 
rents. 

VALÈBE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que 
nous  sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de 
mon  cœur  par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  de 
crimes  dans  les  injustes  craintes  d'une  fâcheuse  pré- 
voyance. Ne  m'assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les 
sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageu.x  ;  et  donnez- 
moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et  mille 
preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par 
les  personnes  que  l'on  aime!  Oui,  Valère,  je  tiens 
votre  cœur  incapable  de  m'abuser.  Je  crois  que  vous 
m'aimez  d'un  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez 
fidèle  :  je  n'en  veux  point  du  tout  douter,  et  je  re- 
tranche mon  chagrin  aux  appréhensions  du  bl.^ine 
(|u'on  pourra  me  donner. 
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VALEKE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ? 

ÉLISE. 

Je  n'aurais  rien  à  craindre ,  si  tout  le  monde  vous 
voyait  des  yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en 
votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que 
je  fais  pour  vous.  Alon  cœur,  pour  sa  défense ,  a  tout 
votre  mérite,  appuyé  du  secours  d'une  reconnais- 
sance où  le  ciel  m'engage  envers  vous.  Je  me  repré- 
sente ,  à  toute  heure ,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre;  cette 
générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie, 
pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces 
soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater 
après  m'avoir  tirée  de  l'eau ,  et  les  hommages  assi- 
dus de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  diffi- 
cultés n'ont  rebuté ,  et  qui ,  vous  faisant  négliger  et 
parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux,  y  tient 
en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  ré- 
duit ,  pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  do- 
mestique de  mon  père'.  Tout  cela  fait  chez  moi, 
sans  doute ,  un  merveilleux  effet  ;  et  c'en  est  assez , 
à  mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement'  oîi  j'ai 
pu  consentir;  mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on 
entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈBB. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n'est  que  par 
mon  seul  amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mé- 
riter quelque  chose;  et,  quant  aux  scrupules  que 
vous  avez ,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde;  et  l'excès 
de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants,  pourraient  autoriser  des  choses  plus 
étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Élise,  si  j'en 
parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  œ  cha- 
pitre, on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  si 
je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver  mes  parents, 
nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le  ren- 
dre favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  im- 
patience ,  et  j'en  irai  chercher  moi-même ,  si  elles 
tardent  avenir. 


'  Domestique  vient  de  domiiî,  tnai&on ,  atlaché  à  lamaison; 
et  il  se  disait  encore  du  temps  de  Molière  de  tous  ceux  qui  exer- 
çaient une  charge  à  la  cour  ou  dans  la  maison  d'un  grand  seir 
gneur.  Ce  mot  a  conserve  sa  sigiiitication  pruiiiUve  dans  ces 
phrases  :  Les  dieux  domestiques ,  le  bonheur  domestique ,  c'est- 
à-dire,  lei  dieux  protecteurs  de  la  maison ,  le  bonlieui-  intérieur 
de  la  famille. 

»  Cet  engagement  est  une  double  promesse  de  mariage  entre 
Elise  et  Valère.  Molière  s'est  servi  de  c«  moyen  pour  atténuer 
l'inconvenance  du  séjour  de  Valère  chez  l'Avare ,  et  il  faut  bien 
remarquer  qu'Elise  n'a  signé  cet  engagement  qu'après  plusieurs 
mois  de  résistance.  Il  est  reparlé  de  cette  promesse,  acte  V, 
scène  lu. 


ÉLISE. 

Ah  !  Valère ,  ne  bougez  d'ici ,  je  vous  prie ,  et  son- 
gez seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de 
mon  père. 

VALÈBE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroites 
complaisances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour 
m'introduire  à  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sym- 
pathie et  de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise 
pour  lui  plaire ,  et  quel  personnage  je  joue  tous  les 
jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais 
des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouve  que ,  pour  ga- 
gner les  hommes ,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations , 
que  de  donner  dans  leurs  maximes ,  encenser  leurs 
défauts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que 
faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance, 
et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible  ,  les 
plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  côté  de 
la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si 
ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne 
en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier 
que  je  fais;  mais,  quand  on  a  besoin  des  hommes, 
il  faut  bien  s'ajuster  à  eax;  et  puisqu'on  ne  saurait 
les  gagner  que  par  là ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  flattent ,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de 
mon  frère ,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler 
notre  secret  ? 

VALÈBE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'es- 
prit du  père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  oppo- 
sées, qu'il  est  difficile  d'accommoder  ces  deux  confi- 
dences ensemble.  Mais  vous ,  de  votre  part ,  agissez 
auprès  de  votre  frère ,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui 
est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts. 
Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  par- 
ler, et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

ELISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  con- 
fidence. 

SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur; 
et  je  brûlais  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous 
d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouJr,  nwa  frète.  Qu'avez- 
vousùmedire? 
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CLEA>T1-.. 

Bien  des  dioscs ,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un 
mot.  J'aime. 

BLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉAIS'TE. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  je 
sais  que  je  dépends  d'un  père ,  et  que  le  nom  de  fils 
me  soumet  à  ses  volontés;  que  nous  ne  devons  point 
engager  notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont 
nous  tenons  le  jour  ;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres 
de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  dispo- 
ser que  par  leur  conduite;  que,  n'étant  prévenus 
d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper 
bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  est  propre;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les 
lumières  de  leur  prudence  que  l'aveuglement  de  no- 
tre passion  ;  et  que  l'emportement  de  la  jeunesse 
nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  précipices 
fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car 
enfin  mon  amour  ne  veut  rien  écouter ,  et  je  vous 
prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  ètes-vous  engagé,  mon  frère ,  avec  celle  que 
vous  aimez  ? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu ,  et  je  vous  conjure ,  en- 
core une  fois ,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons 
pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

Kon ,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas  ;  vous  igno- 
rez la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur 
nos  cœurs  ;  et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sa- 
gesse; il  n'est  personne  qui  n'en  manque,  du  moins 
une  fois  en  sa  vie;  et  si  je  vous  ouvre  mon  cœur, 
peut-être  serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que 
vous. 

CLÉANTE. 

Ah!  pliltau  ciel  que  votre  âme,  comme  la  mienne... 

ELISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire ,  et  me  dites  qui 
est  celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers ,  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de 
l'amour  à  tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma 
sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable  ;  et  je  me  sen- 
tis transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se 
nomme  Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne 
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femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade,  et 
pour  qui  cette  aimable  lille  a  des  sentiments  d'amitié 
qui  ne  sont  pas  imaginables.  ¥A\e  la  sert,  la  plaint  et 
la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  toucherait 
l'âme.  Klle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 
monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et  l'on  voit  briller 
mille  grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine 
d'attraits,  une  bonté  tout  engageante ,  une  honnê- 
teté adorable ,  une...  Ah  !  ma  sœur,  je  voudrais  que 
vous  l'eussiez  vue  ! 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses 
que  vous  me  dites  ;  et  pour  comprendre  ce  qu'elle 
est ,  li  me  suffit  que  vous  l'aimez. 

CLÉANTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées',  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles 
peuvent  avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce 
peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne 
que  l'on  aime  ;  que  de  donner  adroitement  quelques 
petits  secours  aux  modestes  nécessités  d'une  ver- 
tueuse famille;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est 
de  voir  que  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans 
l'impuissance  de  goûter  cette  joie,  et  de  faire  éclater 
à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être 
votre  chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut 
croire.  Car  enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel 
que  cette  rigoureuse  épargne  qu'on  exerce  sur  nous , 
que  cette  sécheresse  étrange  où  l'on  nous  fait  lan- 
guir? Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du  bien,  s'il  ne 
nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir;  et  si ,  pour  m'entre- 
tenir  même ,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés  ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous 
les  jours  les  secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen 
de  porter  des  habits  raisonnables?  Enfin,  j'ai  voulu 
vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père  sur  les 
sentiments  où  je  suis;  et  si  je  l'y  trouve  contraire, 
j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette  ai- 
mable personne ,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  vou- 
dra nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout,  pour  ce 
dessein  ,  de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos  affaires, 
ma  sœur,  sont  semblables  aux  miennes  ,  et  qu'il  faille 
que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le  quitte- 
rons là  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  cette  ty- 

"  C'est-i-dire,  elles  ne  sont  pas  fort  accommodéts  des  birns  de 
la  fortune.  Celle  expression  esl  encore  d'usage  aajunrd'hui ,  el 
l'Académii"  cite  cet  exemple  :  Je  l'ai  vu  pauvre,  mais  il  s'est  bien 
accommode. 


lannie  où  nous  tient  depuis  si  longtemps  son  avarice 
insupportable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de 
plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère , 
et  que... 

CLÉANTE. 

J'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour 
achever  notre  confidence;  et  nous  joindrons  après 
nos  forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son  hu- 
meur. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 


HABPAGON. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas. 
Allons,  que  l'on  détale  de  chez  moi,  maître  juré  fdou  ^ 
vrai  Ribier  de  potence! 

LA    FLÈCHE,   rt  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit 
vieillard,  et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diaolc 
au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ! 

LA   FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous  ? 

HAKPAGON. 

C'est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander  des  rai- 
sons! Sors  vite,  que  je  ne  l'assomme. 

LA    FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HABPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA   FLÈCHE. 

Mon  maître,  votre  fils,  m'a  donne  ordre  de  l'at- 
tendre. 

HABPAGON. 

Va -t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point 
dans  ma  maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet , 
à  observer  ce  qui  se  passe ,  et  faire  ton  profit  de  tout. 
Je  ne  veax  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un 
espion  de  mes  affaires,  un  traître  dont  les  yeux 
maudits  assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent  ce 
que  je  possède ,  et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA   FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez -vous  qu'on  fasse  pour 
vous  voler  ?  Étes-vous  un  homme  volable,  quand  vous 
renfermez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et 
nuit  ? 

HABPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire 
sentinelle  comme  il  me  pluit.  Ne  voilà  pas  de  mes 
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mouchards',  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait.^ 
(  bas,  à  part.  )  Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonné  quel- 
que chose  de  mon  argent,  {haut.)  Ne  serais-tu  point 
homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez  moi  de 
l'argent  caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 

HABPAGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (bas.  )  J'enrage. 
{haut.)  Je  demande  si,  malicieusement,  tu  n'irais 
point  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

LA    FLÈCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que 
vous  n'en  ayez  pas ,  si  c'est  pour  nous  la  même 
chose  ? 

HAPPAGON,  levant  la  main  pour  donner  xoi  soufflet 
à  la  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une 
fois. 

LA   FLÈCHE. 

Eh  bien!  je  sors. 

HABPAGON. 

Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCHE. 

Que  vous  emporterais-je? 

HARPAGON. 

Tiens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA    FLÈCHE. 


Les  voila. 


Les  autres. 


Les  autres? 


Oui. 


HABPAGON. 


LA    FLECHE. 


HABPAGON. 


LA    FLECHE. 

Les  voilà. 
HARPAGON,  montrant  les  hauts-de-chausses  de  la 

Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA   FLÈCHE. 

Voyez  vous-même. 
HABPAGON,  tâtant  le  bas  des  hauts-de-chausses 
de  la  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  de- 
venir les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe;  et  je 
voudrais  qu'on  en  eût  fait  pendre  quelqu'un. 

•  On  trouve  pourta  première  fois  le  mol  moucher  pour  épier, 
dans  la  Lésenile  de  Faifeu,  imprimée  en  lb32.  Le  mol  moucliard 
n'est  donc  pas  ancien  dans  notre  langue.  Ménage  croit  que  les 
espions  ont  élé  appelés  mouchards,  parce  que  ces  sortes  do 
gens  pénètrent  partout  comme  les  moucties  C'est  de  là ,  ajonte- 
t-il ,  que  viennent  ces  fa<;ons  de  parler,  mattrc  mouche  e\Jinc 
mouche. 
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LA  FLÈcnr, ,  à  part. 
Ali  !  qu'un  liumine  comme  cela  mériterait  bien  ce 
qu'il  craint!  et  que  j'aurais  tlojoie  à  le  voler! 

HABPAOON. 

Hé? 

LA   FLÈCHE. 

Quoi  ! 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler  ! 

LA   FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout  pour 
voir  si  je  vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(  Harpagon  fouille  dans  ks  poches  de  la  Flèche.  ) 

LA  FLÈCHE,  à  part. 
Le  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment  !  que  dis-tu  ? 

LA    FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui  ;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricicux.' 

LA   FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avari- 
cieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA   FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA    FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  es-t-oe  que  tu  entends  par  la? 

LA   FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Lstce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me 
dises  à  qui  tu  parles  quajid  lu  dis  cela. 

LA    FLÈCHE. 

■   Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à  ta  barrette'. 


■  Dans  \e  moyen  ,ige  on  apppl.Til  hnrri  fie  le  (levant  du  dia- 
periin ,  il  cause  des  passements  ilonl  il  clail  orné ,  el  (|ui  y  for- 
maient (les  Ijarres.  Suivant  Ménage,  la  liarrelte  est  lui  bonnet 
n  l'usage  (les  paysans  de  (Jascofjue  el  du  Languedoc.  Ou  dil  pro- 


I,  scE\E  rv. 

LA   FLÈCHE. 

M'cmpèclierez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON. 

Non  :  mais  je  t'empêcberai  de  jaser  cl  d'être  in- 
solent. Tais-toi! 

LA   FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA   FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  inoucbe. 

HARl'AtiON. 

Te  tairas-tu? 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ab!  ah! 
LA  FLÈCHE,  montrant  à  Harpagon  une  poche  de  son 
justaucorps. 
Tenez,  voilà  encore  une  poche:  êtes  vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA   FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA    FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément! 

LA   FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables! 
LA  FLÈCHE,  à  part. 
Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  la  conscience ,  au  moins. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voila  un  pcndard  de  valet  qui  m'incommode  fort; 
el  je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-I5. 
Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  garder 
chez  soi  une  grande  somme  d'argent  ;  et  bien  heureux 
qui  a  tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seule- 
ment que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense  !  On  n'est  pas 
peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute  une  maison , 
une  cache  fidèle;  car  pour  luoi,  les  coffres-forts  me 

verbialenient parlera  la  hnrretle  de quiliiii'iiii,  pour  lui  parler 
.sans  inenageiuenl ,  porter  la  main  sur  lui ,  le  frapper  .i  la  t*le. 
Le  mot  barnlle  ne  se  dit  plus  (|ue  du  boDaet carré  des  cardi- 
naux. 
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sont  suspects ,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les 
tiens  justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et 
c'est  toujours  la  première  chose  que  l'on  va  attaquer. 
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SCENE  V. 

HARPAGON;  ÉLISE  et  CLÉANTR  porlanl 
ensemble,  et  restant  clans  le  fond  du  théâtre. 

HARPAGON,  se  croyant  seul. 
Cependant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir 
enterré,  dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu'on  me 
rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or  chez  soi,  est  une 
somme  assez...  {à  part,  apercevant  Élise  et  Cléante.) 
O  ciel!  je  me  serai  tralii  moi-même!  la  chaleur 
m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut,  en 
raisonnant  tout  seul,  (à  Cléante  et  à  £/(se.)  Qu'est-ce  ? 

CLÉARTE. 

Rien ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu... 

CLÉANTE. 

Quoi,  mon  père? 

HARPAGON. 

Là... 

ÉLISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si  fait  ,  si  fait. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots. 
C'est  que  je  m'entretenais  en  moi-même  de  la  peine 
qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver  de  l'argent ,  et  je  di- 
sais qu'il  est  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix  mille 
écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  in- 
terrompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers,  et  vous 
imaginer  que  je  dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille 
ccus. 


CLEANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  écus  I 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J'en  aurais  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderait  fort. 

ELISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas,  comme  je  fais,  que  le 
temps  est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j'ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  le  disent 
en  ont  meuti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont 
des  coquins  qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange ,  que  mes  propres  enfants  me  tra- 
hissent, et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous 
avez  du  bien  ? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours ,  et  les  dépenses  que  vous 
faites,  seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  uoi  couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis 
tout  cousu  de  pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce 
somptueux  équipage  que  vous  promenez  par  la  ville? 
Je  querellais  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis. 
Voilà  qui  crie  vengeance  au  ciel  ;  et ,  à  vous  prendre 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  y  aurait  là  de  quoi 
faire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt 
fois,  mon  fds,  toutes  vos  manières  me  déplaisent 
fort  ;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis  ;  et 
pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  déro- 
biez. 
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CLEANTB. 

lié!  comineiil  vous  dérober? 

HAltPAGOîl. 

Que  sais-jc  ?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de 
quoi  l'iitreti-iiir  l'étal  que  vous  portez  ? 

CLÉANTE. 

.Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je 
suis  fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que 
je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu, 
vous  en  devriez  proliler,  et  mettre  à  honnête  intérêt 
l'argent  que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour, 
le  voudrais  bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi 
servent  tous  ces  rubans  dont  vous  voila  lardé  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  ■ ,  et  si  une  demi-douzaine 
d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un  haut-de- 
chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'ar- 
gent à  des  perruques ,  lorsque  l'on  peut  porter  des 
cheveux  de  son  cru ,  qui  ne  coûtent  rien  !  .le  vais  ga- 
ger qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt 
pistoles;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année  dix- 
huit  livres  six  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au 
denier  douze  ". 

CLÉA.\TE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela ,  et  parlons  d'autre  affaire.  (  aperce- 
vant Cléante  et  Élise  qui  se /ont  des  signes.)  Hé! 
[bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  l'un  à 
l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  (  haut.  )  Que  veulent 
dire  ces  gestes-là? 

ÉLISE. 

Kous  marchandons ,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  par- 
lera le  premier,  et  nous  avons  tous  deux  quelque 
chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

l'.t  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons 
vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose 

qui  vous  fait  peur  ? 


■  Les  jounes  seigneurs  se  paraient  à  cette  époque ,  connue  le.s 
«tamis,  lie  nœuds  de  rutians,  et  celte  parure  féminine  enlr.iit 
même  dans  leur  Inilelle  militaire. 

'  Vn  denier  dintérét  |>our  douze  prêtés,  c'cst-iidire  un  peu 
plus  de  liuil  pnur  cent. 


CLEANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux  dt  la 
façon  que  vous  pouvez  l'entendre ,  et  nous  craignons 
que  nos  sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre 

choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  .Te 
sais  ce  qu'il  faut  à  tous  deux,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un 
ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce 
que  je  prétends  faire;  et,  pour  commencer  par  un 
bout  (à  Cléante),  avez-vous  vu,  dites-moi,  une 
jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'ici? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J 'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  Cls,  trouvez-vous  celte  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

CLÉANTE. 

Tout  lionnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 

CLÉANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mé- 
riterait assez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle? 

CLÉ.ANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il 
n'y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourrait  pré- 
tendre. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  lors- 
qu'il est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 
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HARPAGON. 

Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a 
à  dire,  c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien 
qu'on  souhaite ,  on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur 
autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sen- 
timents; car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur 
m'ont  gagné  l'âme,  et  je  suis  résolu  de  l'épouser, 
pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE. 


Euh? 

Comment  ? 


HARPAGON. 


CLEANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui  ?  vous ,  vous  ? 

HARPAGON. 

Oui ,  moi ,  moi ,  moi.  Que  veut  dire  cela  .' 

CLÉANTE. 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  ébiouissement,  et  je  nie 

retire  d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine 
un  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets-,  qui  n'ont  non 
plus  de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce 
que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui 
destine  une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  on  m'est 
venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur 
Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  inilr,  prudent  et  sage,  qui  n'a 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands 
biens. 

ÉL\sv.,  faisant  la  référence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous 
plait. 


'  Fhiet.  On  disait  auUcIoisflouel  et  Hou ,  dont  fluet  csl  le 
niiiiulil. 
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HARPAGON ,  contrefaisant  Élise. 
Et  moi ,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous 
vous  mariiez,  s'il  vous  plaît. 

ÛLiSE ,  faisant  encore  la  révérence. 
Je  vous  demande  pardon ,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 
Je  vous  demande  pardon ,  ma  fdle. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneurAnselme; 
mais  {faisant  encore  la  révérence  ) ,  avec  votre  per- 
mission ,  je  ne  fépouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais  (  contrefai- 
sant Élise  ),  avec  votre  permission ,  vous  l'épouserez 
dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir  ? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE ,  faisant  encore  la  révérence. 
Cela  ne  sera  pas ,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  Élise. 
Cela  sera ,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non ,  vous  dis-je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais 
voyez  quelle  audace!  A-t-on  jamais  vu  une  fille  par- 
ler de  la  sorte  à  son  père? 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la 

sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  dire;  et  je  gage 
que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  saurait  être  approuve 
d'aucune  personne  raisonnable. 

HARPAGON,  apercevant  f'alèrc  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous 
le  fassions  juge  de  cette  affaire? 

ÉLISE. 

J'v  consens. 
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iiAnrAnoN. 
Te  rendras-tu  à  sonjugcinciit  ? 

ÉLISE. 

Oui  ;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

IIAKPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE,  HARPAGON,  ELISE. 

HARPAGON. 

Ici ,  Valèrc.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui 
a  raison  de  ma  lille  ou  de  moi. 
VALiinn. 
C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vousétes 
toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux ,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme 
aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez 
qu'elle  se  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈBE. 

Hé!  hé! 

HARPAGON. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que  ,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  senti- 
ment ;  et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  ' . 
Mais  aussi  n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et... 

HARPAGON. 

Comment?  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  con- 
sidérable ;  c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble ,  doux  , 
posé,  sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste 
aucun  enfant  de  son  premier  mariage.  Saurait-elle 
mieux  rencontrer  ? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que 
c'est  un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudrait 
au  moins  quelquetemps  pour  voir  si  son  inclination 
pourrait  s'accommoder  avec... 

•  Ce  tour  de  plirasc  est  latin.  Boileau  a  dit  aussi ,  dans  la  5<i- 
tirc  sur  les  femmes  : 

Je  lie  |>uis  celle  fois  que  Je  ne  les  excuse  I 

Kl  Builcau  ni  Molitrc  n'uut  pu  (aire  adopter  ce  laliiiismc. 


HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  che- 
veux. Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne 
trouverais  pas;  et  il  s'engagea  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous>  voil;i  une 
raison  tout  à  fait  convaincante;  il  se  faut  rendre  a 
cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
Il  est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  (]uc 
le  mariage  est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut 
croire;  qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute 
sa  vie;  et  qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à 
la  mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRB. 

Vous  avez  raison  ;  voilà  qui  décide  tout  ;  cela  s'en- 
tend. Il  y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en 
de  telles  occasions  l'inclination  d'une  fille  est  une 
chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard;  et 
que  cette  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de 
sentiments ,  rend  un  mariage  sujet  à  des  accidents 
très-fàcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  ;  on  le  sait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  quantité  de  pères  qui  aimeraient  mieux  mé- 
nager la  satisfaction  de  leurs  filles  que  l'argent  qu'ils 
pourraient  donner;  qui  ne  les  voudraient  point  sa- 
crifier à  l'intérêt ,  et  chercheraient ,  plus  que  toute 
autre  chose ,  à  mettre  dans  un  mariage  cette  douce 
conformité  qui  sans  cesse  y  maintient  l'honneur, 
la  tranquillité  et  la  joie;  et  que... 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Il  est  vrai  ;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  ! 
Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là  ? 
HARPAGON,  à  part ,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui 
aboie.  N'est-ce  point  qu'on  en  voudrait  à  mon  ar- 
gent ?  (à  f'alère.)  Ne  bougez;  je  reviens  tout  à 
l'heure. 
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SCENE  VIII. 

ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous ,  Valère ,  de  lai  parler  comme 
TOUS  faites? 

VALÈEE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir 
mieux  à  bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est 
le  moyen  de  tout  gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits 
qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant;  des  tempéra- 
ments ennemis  de  toute  résistance;  des  naturels  ré- 
tifs, que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roidis- 
sent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne 
mène  qu'en  tournant  oîi  l'on  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut ,  vous 
en  viendrez  mieu.x  à  vos  fins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage ,  Valère  ! 

VALÈBE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  doit  se  conclure 
ce  soir.' 

VALÈRE. 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvTira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des 
médecins. 

VALÈBE. 

Vous  moquez -vous?  Y  connaissent-ils  quelque 
chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir 
quel  mal  il  vous  plaira;  ils  vous  trouveront  des  rai- 
sons pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HAKPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à  part ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien.  Dieu  merci. 

VALÈBE ,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite 
nous  peut  mettre  à  couvert  de  tout  ;  et  si  votre  amour, 
belle  Élise,  est  capable  d'une  fermeté. ..  (  apercevant 
Harpagon.)  Oui,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son 
père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde  conune  un 
mari  est  fait  ;  et  lorsque  la  grande  raison  de  sans 
dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout 
ce  qu'on  lui  donne. 

HABPAGOS. 

Bon  :  voilà  bien  parlé,  cela! 
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VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'em- 
porte un  peu ,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler 
comme  je  fais. 

HABPAGO??. 

Comment  !  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes 
sur  elle  un  pouvoir  absolu,  (a  Élise.)  Oui,  tu  as 
beau  fuir,  je  lui  donne  l'autorité  que  le  ciel  me  donne 
sur  toi ,  et  j'entends  que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te 
dira. 

VALÈRE,  à  Élise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON, VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre ,  pour  lui  continuer  les 
leçons  queje  lui  faisais. 

HABPAGO.V. 

Oui,  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈBE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE. 

Ke  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en 
viendrai  à  bout. 

HARPAGON. 

Fais ,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville , 
et  je  reviens  tout  à  l'heure. 

VALÈRE  ,  adressant  la  parole  à  Élise,  en  s'en  allant 
du  côté  par  où  elle  est  sortie. 

Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les 
choses  du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au 
ciel  de  l'honnête  honmie  de  père  qu'il  vous  a  donné. 
Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de 
prendre  une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder 
plus  avant.  Tout  est  renfermé  là  dedans  ;  et  sans  dot 
tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  naissance, 
d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah!  le  brave  garçon!  Voilà  parlé  comme  un  ora- 
cle. Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la 
sorte  ! 


••»««•»•«• 
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MVVK  SECOND. 


SCEJNE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah!  traître  que  tu  es!  où  t'cs-tu  donc  allé  four- 
rer? Ne  t'avais-je  pas  donné  ordre?... 

L.4    FLÈCHE. 

Oui ,  monsieur,  et  je  m'étais  rendu  ici  pour  vous 
attendre  de  pied  ferme  :  mais  monsieur  votre  père, 
le  plus  mal-gracieux  des  honmies,  m'a  chassé  dehors 
malgré  moi ,  et  j'ai  couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais ,  et ,  depuis  que  je  t'ai  vu ,  j'ai  décou- 
vert que  mon  père  est  mon  rival. 

LA   FLJÎCHE. 

Votre  père  amoureax  ? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA   FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avise-t-il? 
Se  moque-t-il  du  monde?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait 
pour  des  gens  bâtis  comme  lui? 

CLÉANTE. 

Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui 
soit  venue  en  tête. 

LA   FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de 
votre  amour  ? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon ,  et  me  conser- 
ver, au  besoin ,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  dé- 
tourner ce  mariage.  Quelle  réponse  t'a-t-on  faite  ? 

LA   FLÈCHE. 

l\Ia  foi ,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux  ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses , 
lorsqu'on  en  est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par 
les  mains  des  fesse-mathieux  '. 


'  Avant  sa  conversion ,  sainl  M.itliieu  était  receveur  de  tri- 
buis,  cl  la  malignité  lui  attrilmait  des  prêts  usuraires.  De  là 
l'ancienne  expression  proverbiale,  Jcsier  saint  Mathieu ,  pour 
prêter  à  usure,  et  par  corruption  fcssc-Matldcu.  La  plupart 
des  étymologistes  ont  fait  venir,  par  erreur,  fesse-Muthicu  de 
face  de  Mathieu ,  raine  d'usuriiT.  Béroakl  lui  donne  une  autre 
origine  qui  est  peut-être  la  véritaliK^  :  «  11  n'y  a  rien ,  dit-il ,  (|ui 
.<  sangle  si  fort ,  et  qui  donne  de  plus  \  ilaines  fessées  que  d'em- 
«  prunier  de  l'argent  à  gros  intérêt,  i.  Voila  comment  les  usu- 
riers fessent  les  autres,  el  de  la  l'expression  de  fesse  niathieu. 
t  Voyez  le  Palais  des  Curieux ,  page  4SC.  ) 


CLEANTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point? 

LA   FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier 
qu'on  nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de 
zèle,  dit  qu'il  a  fait  rage  pour  vous  ,  et  il  assure  que 
votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉANTE. 

.l'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA    FLÈCHE. 

Oui ,  mais  quelques  petites  conditions  qu'il  fau- 
dra que  vous  acceptiez ,  si  vous  avez  dessein  que  les 
choses  se  fassent. 

CLÉANTE. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent  ? 

LA   FLÈCHE. 

Ah!  vTaiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  11  ap- 
porte encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous;  et 
ce  sont  des  mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne 
pensez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom,  et 
l'on  doit  aujourd'hui  l'aboucher  avec  vous  dans  une 
maison  empruntée,  pour  être  instruit  par  votre  bou- 
che de  votre  bien  et  de  votre  famille;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  dont 
on  ne  peut  m'ôter  le  bien. 

LA   FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à 
notre  entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant 
que  de  rien  faire  : 

■<  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés, 
«  et  que  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille 
«  où  le  bien  soit  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net 
«  de  tout  embarras ,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obll- 
«  gation  par-devant  un  notaire ,  le  plus  honnêle 
«  homme  qu'il  se  pourra  ,  et  qui ,  pour  cet  effet ,  sera 
«  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que 
<>  l'acte  soit  dûment  dressé.  « 

CLÉANTE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA    FLÈCHE. 

'i  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'au- 
«  eun  scrupule ,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au 
<i  denier  dix-huit  '.  >> 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit  ?  Parbleu  !  voilà  qui  est  hon- 
nête. Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA   FLECHE. 

Cela  est  vrai. 

«  iMais,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la 

'  C'est-à-dire  un  denier  d'inlérét  pour  dix-liuil  prêles;  ce 
I  équivaut  à  uu  peu  plus  de  cinq  et  demi  pour  cent. 
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.  somme  dont  il  est  question ,  et  qiie ,  pour  faire  plai- 
■<  sir  à  l'eraprimteur,  il  est  contraint  lui-même  de 
.  l'emprunter  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier 
"Cinq",  il  conviendra  que  ledit  premier  emprun- 
"  leur  paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste,  at- 
"  tendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit 
prêteur  s'engage  à  cet  emprunt.  '> 

CLÉAKTE. 

Comment  diable  !  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là  ? 
crest  plus  qu'au  denier  quatre  '. 

LA    FLÈCHE. 

Il  est  vrai  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir 
1,-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veu.\-tu  que  je  voie.' J'ai  besoin  d'argent ,  et 
il  faut  bien  que  je  consente  à  tout. 

LA   FLÈCHE. 

c'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

"  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prê- 
"  teur  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille 
■  li\Tes  ;  et ,  pour  les  mille  écus  restants ,  il  faudra  que 
••  l'emprunteur  prenne  les  bardes,  nippes,  bijoux, 
'•  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit  préteur  a 
"  mis,  de  bonne  foi,  au  plus  modique  prix  qu'il  lui 
o  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cela  ? 

LA   FLÈCHE. 

l'xoutez  le  mémoire  : 

■'  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes 
"  de  point  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement 
■•  sur  un  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et 
«  la  courte-pointe  de  même  :  le  tout  bien  conditionné, 
«  et  doublé  d'un  petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

I.  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge 
..  d'Aumale  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges 
<■  de  soie.  ■ 

CLÉAXTE. 

(^ue  veut-il  que  je  fasse  de  cela  ? 

LA   FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de 
'   Gombaud  et  de  Macée. 

»  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze 
»  colonnes  ou  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux 
«  bouts,  et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  eseabelles.  » 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je  à  faire,  morbleu?... 

■  A  vingt  pour  cent. 

*  A  vingt-cinq  pour  cent. 


LA    FLECHE. 

Donnez-vous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre 
n  de  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes  '. 

"  Plus ,  un  fourneau  de  brique ,  avec  deux  cornues 
«  et  trois  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  cu- 
«  rieux  de  distiller.  » 

CLÉANTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 

"  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses 
a  cordes,  ou  peu  s'en  faut. 

«  Plus ,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu 
«  de  l'oie ,  renouvelé  des  Grecs ,  fort  propres  à  passer 
n  le  temps  lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

"  Plus  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi , 
"  remplie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre 
«  au  plancher  d'une  chambre. 

«  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement 
«  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  livres ,  et  rabaissé 
»  à  la  valeur  de  mille  écus ,  par  la  discrétion  du  prê- 
«  teur.  » 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion ,  le  traître , 
le  bourreau  qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure 
semblable?  et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt 
qu'il  exige,  sans  vouloir  encore  m'obliger  h  prendre 
pour  trois  mille  livres  les  vieiLX  rogatons  qu'il  ra- 
masse? Je  n'aurai  pas  deiLX  cents  écus  de  tout  cela; 
et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à  consentir  à 
ce  qu'il  veut  ;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient ,  le  scélérat ,  le  poignard  sur  la 
gorge. 

LA   FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dan? 
le  grand  chemin  justement  que  tenait  Panurge  pour 
se  ruiner,  prenant  argent  d'avance ,  achetant  cher, 
vendant  à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  ;  et  on 
s'étonne,  après  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meu- 
rent ! 

LA  FLÈCHE. 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait  contre  sa  vi- 
lenie le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas ,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi 
mes  confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de 

'  Les  soldats  portaient  autrefois  un  bâton  terminé  d'un  bout 
par  une  pointe  quHis  enfonçaient  en  terre,  et,  de  l'autre,  par 
un  fer  fourchu  sur  lequel  ils  appuyaient  leur  mousquet,  pour 
tirer  plus  juste.  C'est  ce  qu'on  appelait  tufourchelte  d'un  mous- 
quet. (A.) 
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petits  commerces,  je  sais  liror  adroitement  mon 
«'•pinglc  (lu  jt'ii ,  et  me  d(''mêler  prudemment  de  toutes 
les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu  l'éclielle  : 
mais,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donnerait,  par  ses  pro- 
cédés, des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirais,  en 
le  volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  en- 
core. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE 
ET  LA  FLÈCHE,  rfans  le  fond  du  théâtre. 

MAÎTRE   SIMON. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d'argent;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il 
en  passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 
nAnPAriON. 

Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien 
à  péricliter.'  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la 
famille  de  celui  pour  qui  vous  parlez? 

MAÎTBE    SIMON. 

Non.  .Te  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  h  fond  ; 
et  ce  n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à 
lui  ;  mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui- 
même  ,  et  son  homme  m'a  assuré  que  vous  serez  con- 
tent quand  vous  le  connaîtrez.  Tout  ce  que  je  saurais 
vous  dire ,  c'est  que  sa  famille  est  fort  riche ,  qu'il  n'a 
plus  de  mère  déjà,  et  qu'il  s'obligera,  si  vous  voulez, 
que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

RABPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maître 
Simon,  nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes, 
lorsque  nous  le  pouvons. 

MAÎTHE  SIMON. 

Cela  s'entend. 
LA  FLÈCHE,  bas,  à  Cléante,  reconnaissant  maître 
Simon. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Notre  maître  Simon  qui  parle 
à  votre  père! 

CLÉANTE,  bas,  à  la  Flèche. 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  et  serais-tu  pour 
metraliir? 

MAÎTRE  SIMON ,  à  la  Flèclie. 

Ah!  ah  !  vous  êtes  bien  pressé  !  Qui  vous  a  dit  que 
c'était  céans  ?  (  à  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi ,  mon- 
sieur, au  moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et 
votre  logis;  mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela;  ce  sont  des  personnes  discrètes,  et  vous 
pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 

HARPAGON. 

Comment  ? 


n,  scEXE  in. 

MAÎTRE  SIMON ,  montrant  Cléante. 
INIonsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter 
les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Coiument,  pendard,  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à 
ces  coupables  extrémités  ! 

CLÉANTE. 

Comment ,  mon  père ,  c'est  vous  qui  vous  portez  à 
ces  honteuses  actions  ! 
(  Maître  Simon  s'enfuit ,  et  la  Flèche  va  se  cacher.  ) 

SCÈNE  III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si 
condamnables! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des 
usures  si  criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien ,  après  cela ,  paraître  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces 
débauches-là ,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  ef- 
froyables, et  de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien 
que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  con- 
dition par  les  commerces  que  vous  faites  ;  de  sacriDer 
gloire  et  réputation  au  désir  insatiable  d'entasser 
écu  sur  écu,  et  de  renchérir,  en  fait  d'intérêt,  sur 
les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées 
les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  !  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui 
achète  un  argent  dont  il  a  besoin ,  ou  bien  celui  qui 
vole  un  argent  dont  il  n'a  que  faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les 
oreilles,  (seul.  )  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aven- 
ture; et  ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  Ja- 
mais sur  toutes  ses  actions. 


i;avake,  acte  n,  scÈ>fE  vr. 


449 


,       SCENE  IV. 

FROSEXE,  a^RPAGON. 

FEOSINK. 

Monsieur... 

HABPAGOrf. 

Attendez  un  moment  :  je  vais  revenir  vous  parler. 
{àpart.)l\  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à 
mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLÈCHE,  sans  voir  Frosine. 
L'aventure  est  tout  à  fait  drôle  !  11  faut  bien  qu'il 
ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  liardes  ;  car 
nous  n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous 
avons. 

FEOSLNE. 

Hé  !  c'est  toi ,  mon  pauvre  la  Flèche  !  D'où  vient 
cette  rencontre? 

LA  FLÈCHE. 

Ah!  ah!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire  ici? 

FBOSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'af- 
faires, me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du 
mieux  qu'il  m'est  possible,  des  petits  talents  que  je 
puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre 
d'adresse ,  et  qu'aux  personnes  comme  moi  le  ciel  n'a 
donnéd'autres  rentes  que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FBOSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire ,  dont 
j'espère  une  récompense. 

LA   FLÈCHE. 

De  lui?  Ah  !  ma  foi ,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en 
tires  quelque  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent 
céans  est  fort  cher. 

FEOSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleu- 
sement. 

LA    FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet ,  et  tu  ne  connais  pas  encore  le 
seigneur  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de 
tous  leshiunains  l'humain  le  moins  humain,  le  mor- 
tel de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il 
n'est  point  de  service  qui  pousse  sa  reconnaissance 
jusqu'à  lui  faire  ou>Tir  les  mains.  De  la  louange,  de 
l'estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de  l'ami- 
tié ,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent ,  point 
d'affaires.  11  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride 
que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion ,  qu'il  ne  dit  ja- 
mais :  Je  vous  donne,  mais  Je  vous  pr(te  le  bonjour. 

IfOUÈRF. 


FBOSINE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  l'es  honunes  ;  j'ai 
le  secret  de  m'ou\Tir  leur  tendresse,  de  chatouiller 
leurs  cœurs ,  de  trouver  les  endroits  par  oîi  ils  sont 
sensibles. 

LA  FLÈCHE.  , 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir  du  côté  de 
l'argent  l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc 
là-dessus ,  mais  d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le 
monde  ;  et  l'on  pourrait  crever,  qu'il  n'eu  branlerait 
pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  réputa- 
tion, qu'honneur,  et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  de- 
mandeur lui  donne  des  convulsions  :  c'est  le  fi-apper 
par  son  endroit  mortel ,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est 
lui  arracher  les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  :  je 
me  retire. 

SCÈNE  VI. 

IL4JIPAG0N,  FROSINE. 

HABPAGON  ,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (/(««/.)  Eh  bien  !  qu'est-ce, 
Frosine? 

FBOSINE. 

Ali  !  mon  Dieu,  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que 
vous  avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HABPAGOS. 

Qui ,  moi  ? 

FEOSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  ? 

FBOSINE. 

Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune 
quevous  êtes;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans 
qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés 

FBOSINE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela ,  soixante  ans  ?  voilà 
bien  de  quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge ,  cela  ;  et  vous 
entrez  maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins ,  pourtant, 
ne  me  feraient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FBOSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
cela,  et  vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FBOSINE, 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Te- 
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nez-vous  un  peu.  Oli  !  que  voilà  bien ,  entre  vos  deux 
yeux ,  un  signe  de  longue  vie  ! 

HABPAGON. 

Tu  te  connais  à  cela  ? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  m;iin.  Ah!  mon 
Dieu,  quelle  ligne  de  vie! 

HABP.4G0N. 

Comment .' 

FBOSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HAKPAGON. 

Eli  bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi ,  je  disais  cent  ans  ;  mais  vous  passerez 
les  six  vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible? 

FROSINE. 

11  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je  ;  et  vous  met- 
trez eu  terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  en- 
fants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux I  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  ma- 
riages, un  talent  merveilleux.  II  n'est  point  départis 
au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le 
moyen  d'accoupler;  et  je  crois,  si  je  me  l'étais  mis 
en  tête,  que  je  marierais  le  Grand  Turc  avec  la  ré- 
publique de  Venise.  Il  n'y  avait  pas,  sans  doute,  de 
si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j'ai 
commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein 
que  vous  aviez  conçu  pour  Alariane ,  à  la  voir  passer 
dans  la  rue  et  prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse?... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand  je 
lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fdle 
assistât  ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire 
de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  l'a 
confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  sou- 
per au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle 
soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre 
visite  à  votre  fille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller 
faire  un  tour  à  la  foire,  pour  venir  ensuite  au  soû- 
ler. 


HARPAGON. 

Eh  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse, 
que  je  leur  prêterai. 

FBOSinE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenue  mère  touchant 
le  bien  qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit 
qu'il  fallait  qu'elle  s'aiddt  un  peu,  qu'elle  fît  quelque 
effort,  ([u'elle  se  saignât  pour  une  occasion  comme 
celle-ci?  Car  encore  n'épouse-t-on  pointune  fille  sans 
qu'elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Conunent  !  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze 
mille  livres  de  rente. 

HABPAGOS. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement ,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  ac- 
coutumée à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et 
de  pommes,  et  à  laquelle,  par  conséquent ,  il  ne  fau- 
dra ni  table  bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni 
orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses 
qu'il  faudrait  pour  une  autre  femme  ;  et  cela  ne  va 
pas  à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien,  tous  les 
ans ,  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela , 
elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et 
n'aime  point  les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux, 
ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article-là  vaut  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une  aver- 
sion horrible  pour  le  jeu ,  ce  qui  n'est  pas  commun 
aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos 
quartiers  qui  a  perdu,  à  trente-et-quarante,  vingt 
mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  que 
le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  et  quatre 
mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille 
livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nour- 
riture :  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés  ? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est 
rien  de  réel . 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  ^"est-ce  pas  quelque  chose  de 
réel  que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande 
sobriété,  l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité 
de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand  fonds  de  haine 
pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa 
dot  de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  i)oint.  Je 
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n'irai  point  donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois 
pas;  et  il  faut  bien  que  je  touche  quelque  chose. 

FKOSINE. 

Mon  Dieu  !  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont 
parlé  d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien ,  dont  vous 
serez  le  maître. 

HABPAGON. 

Il  faut  voir  cela.  ïlais  Frosine,  il  y  a  encore  une 
chose  qui  m'inquiète.  La  fille  est  jeune ,  comme  tu 
vois  ;  les  jeunes  gens ,  d'ordinaire ,  n'aiment  que  leurs 
semblables,  et  ne  cherchent  que  leur  compagnie; 
j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne  soit  pas 
de  son  goût,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi 
certains  petits  désordres  qui  ne  m'accommoderaient 
pas. 

FEOSINE. 

Ah  !  que  vous  la  connaissez  mal  !  C'est  encore  une 
particularité  que  j'avais  à  vous  dire.  Elle  a  une  aver- 
sion épouvantable  pour  les  jeunes  gens,  et  n'a  de  l'a- 
mour que  pour  les  vieillards. 

HABPAGON. 

Elle? 

FEOSINE. 

Oui ,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie, 
dit-elle ,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard 
avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour 
elle  les  plus  charmants;  et  je  vous  avertis  de  n'aller 
pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout 
au  moins  qu'on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  qua- 
tre mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée,  elle 
rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avait  que  cinquante-six  ans ,  et  qu'il  ne 
prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HABPAGON. 

Sur  cela  seulement.' 

FEOSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour 
elle  que  cinquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour 
les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

HABPAGON. 

Certes,  tu  médis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FEOSINE. 

Cïla  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui 
voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques 
estampes  ;  mais  que  pensez-vous  que  ce  soit .'  Des  Ado- 
nis ,  des  Céphales ,  des  Paris ,  et  des  A  pollons  ?  Non  : 
de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du 
vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise  sur  les  épaules 
de  son  Qls. 

HABPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurais  jamais 
pensé  ;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de 
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cette  humeur.  En  effet ,  si  j'avais  été  femme ,  je  n'au- 
rais point  aimé  les  jeunes  hommes. 

FEOSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens ,  pour  les  aimer  !  ce  sont  de  beaux  mor- 
veux ,  de  beaux  godelureaux ,  pour  donner  envie  de 
leur  peau  !  et  je  voudrais  bien  savoir  quel  ragoût  il  v 
a  à  eux  ? 

HABPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment 
tant. 

FEOSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aima> 
ble  ,  est-ce  avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ee  des  hom- 
mes que  déjeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  à 
ces  animaux-là  ? 

HABPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de 
poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés 
en  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs 
hauts-de-chausses  tombants ,  et  leurs  estomacs  dé- 
braillés!... 

FEOSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne 
comme  vous!  Voilà  un  homme,  cela;  il  y  a  là  de 
quoi  satisfaire  à  la  vue;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être 
fait  et  vêtu,  pour  donner  de  l'amour. 

HABPAGON. 

Tu  me  trouves  bien  ? 

FEOSINE. 

Comment  !  vous  êtes  à  ravir ,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne 
se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà 
un  corps  taillé,  libre  et  dégagé  comme  il  faut,  et 
qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

HABPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que 
ma  lluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FBOSINE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point 
mal ,  et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HABPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  en- 
core vu  ?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant  i" 

FEOSINE. 

Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 
vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne ,  et 
je  n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite ,  et  l'a- 
vantage que  ce  lui  serait  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HABPAGON. 

Tu  as  bien  fait ,  et  je  t'en  remercie. 

FBOSINE. 

■l'aurais ,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire. 
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.l'ai  un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre, 
faute  d'iMi  peu  d'argent  { Harpagon  prend  un  air  sé- 
rieux); et  vous  pourriez  facilement  me  [)roeurer  le 
{:ain  de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque  bonté  pour 
moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de 
vous  voir.  {Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah!  que 
vous  lui  plairez,  et  que  votre  fraise  à  Tantique  fera 
sur  son  esprit  un  effet  admirable!  Mais  surtout  elle 
sera  charmée  de  votre  haut-de-chausses  attaché  au 
|)oarpoint  avec  des  aiguillettes.  C'est  pour  la  rendre 
folle  de  vous;  et  un  au'ant  aiguilleté  sera  pour  elle 
un  ragoilt  merveilleux. 

HAKPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FBOSINE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  con- 
séquence tout  à  fait  grande.  (  Harpagon  reprend  son 
air  sérieux.)  Je  suis  ruinée,  si  je  le  perds;  et  quel- 
que petite  assistance  me  rétablirait  mes  affaires...  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle 
était  à  nientendre  parler  de  vous.  (  Harpagonreprend 
■un  air  gai.  )  La  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au  ré- 
cit de  vos  qualités;  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une 
impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

IIAnPAGON. 

Tu  m"as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai, 
je  te  l'avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FBOSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours que  je  vous  demande.  (  Harpagon  reprend  en- 
core vn  air  sérieux.)  Cela  me  remettra  sur  pied ,  et 
je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HABPACON. 

Adieu!  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FBOSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  ja- 
mais me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HABFACON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt 
pour  vous  mener  à  la  foire. 

FBOSINE. 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais 
forcée  par  la  nécessité. 

HAKPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  poin- 
ne  vous  point  faire  malades. 

FEOSINK. 

IVe  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HABPAC.ON. 

f  e  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FBOSINE,  seule. 
Que  la  (ièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les 
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diables!  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques. 
Alais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négocia- 
lion  ;  et  j'ai  l'autre  coté,  en  tout  cas,  d'où  je  suis 
assurée  de  tirer  bonne  récompense. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  CLEANTE,  ELISE,  VALERE; 
DAME  CLAUDE,  tenant  m  balai,  MAITRE 
JACQUES ,  LA  MERLUCHE ,  BUIKDAVOLNE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  ça  tous ,  que  je  vous  distribue  mes 
ordres  pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi. 
Approchez,  dame  Claude;  commençons  par  vous. 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  com- 
mets au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez 
garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort ,  de 
peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue,  pen- 
dant le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et, 
s'il  s'en  écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque 
chose,  je  m'en  prendrai  à  vous ,  et  le  rabattrai  sur 
vos  gages. 

MAÎTBE  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique. 

HABPAGON  ,  à  dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLEaNTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA 
MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  la  Merluche,  je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  don- 
ner à  boire,  mais  seulement  lor.squ'on  aura  soif,  et 
non  pas  selon  la  coutume  de  certains  impertinents 
de  laquais  qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les 
faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Atten- 
dez qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois ,  et  vous 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

MAÎTBE   JACQUES,  à  part. 

Oui,  Le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA    MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  souquenilles,  monsieur  i* 

HARPAGON. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  :  et 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 
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BBINDAVOINE. 

VOUS  savez  bien,  monsieur,  qu'un  des  devants  de 
ruon  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de 
l'huile  de  la  lampe. 

LA   MERLUCHE. 

Et  moi ,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses 
tout  troué  par  derrière ,  et  qu'on  me  voit ,  révérence 
parler... 

HAEPAGON,  à  la  Merluche. 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  mu- 
raille, et  présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (à 
Brindavoine,  en  lui  montrant  comment  il  doit  met- 
tre son  chapeau  au  devant  de  son  pourpoint,  pour 
cacher  la  tache  d'huile.  )  Et  vous,  tenez  toujours 
votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉAINTE,  ÉLISE,  VALÉRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGOX. 

Pour  vous ,  ma  fille ,  vous  aurez  Toeil  sur  ce  que 
l'on  desservira ,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse 
aucun  dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cepen- 
dant préparez-vous  à  bien  recevoir  ma  maîtresse ,  qui 
vous  doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la 
foire.  Entendez -vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  V.\LÈRE,  MAITRE 
JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous ,  mon  fils  le  damoiseau ,  à  qui  j'ai  la  bonté 
de  pardonner  l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas 
aviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉASTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle 
raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont 
les  pères  se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume 
de  regarder  ce  qu'on  appelle  beiie-mère.  Mais  si  vous 
souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière 
fredaine,  je  vous  recommande  siurtout  de  régaler 
d'un  bon  visage  cette  personne-là,  et  de  lui  faire  en- 
fin tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  mon  père ,  je  ne  puis  pas  vous 
promettre  d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle- 
merc.  Je  mentirais,  si  je  vous  le  disais;  mais,  pour 
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ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  vi- 
sage, je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement 
sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà,  maître  Jacques, 
je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  h  votre 
cuisinier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un 
et  l'autre. 

HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 
(  Maître  Jacques  6te  sa  casaque  de  cocher,  et 
parait  vêtu  en  cuisinier.  ) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé ,  maître  Jacques ,  à  donner  ce 
soir  à  souper. 

MAÎTRE   JACQUES,    à  part. 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui ,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argenf. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent!  Il  semble  qu'iîîs; 
n'aient  autre  chose  à  dire  :  de  l'argent ,  de  l'argent , 
de  l'argent!  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche, 
de  l'argent  !  toujours  parler  d'argent  !  Voilà  leur  épée 
de  chevet  ■ ,  de  l'argent. 

■  Expression  proverbiale  :  Vépée  au  chevet,  l'épèe  qui  ne 
nous  quiUe  jamais.  Au  liguié ,  re.rpressioii  qu'on  a  sans  cesse 
à  lu  houihe. 
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VALEBE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinenteque 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  l'argent!  C'est  une  chose  la  plus 
aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en 
fil  bien  autant;  mais,  pour  agir  en  habile  homme, 
il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Galère. 
Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  voir  ce  secret ,  et  de  prendre  mon 
oflicede  cuisinier;  aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans 
d'être  le  factotum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera 
bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre 
que  huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en 
a  bien  pour  dix. 

VALÈHE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Eh  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes...  Potages...  Entrées. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  en- 
tière. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  boncltc  dr 

niaitre  Jacques. 
Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

laiiremets... 
HARPAGON ,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouchr 
de  maître  Jacques. 

Encore  ! 

VALÈRE,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le 
monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
assassiner  à  force  de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire 
un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux 
médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme 
«jue  de  manger  avec  excès. 


HABPAGON. 

Il  a  raison. 

VAIÈBB. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que 
c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop 
de  viandes  ;  que ,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux 
que  l'on  invile ,  il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les 
repas  qu'on  donne;  et  que  suivant  le  (lire  d'un  an- 
cien, il  faut  vianger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre 
pour  manger  • . 

HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'em- 
brasse pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que 
j'aie  entendue  de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger, 
et  non  pas  manger  pour  vi...  Non ,  ce  n'est  pas  cela. 
Comment  est-ce  que  tu  dis? 

VALÈBE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (à  r'alère.)  Qui  est  le  grand 
hounne  qui  a  dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  polir  votre  souper,  vous 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela 
comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 
HARPAGON,  à  J'alère. 

11  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et 
qui  rassasient  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras, 
avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈBE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

IMaintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
carrosse. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Attendez;  ceci  s'adresse  au  cocher,  {maitre  Jac- 
ques remet  sa  casaque.  )Vous  dites?... 


'  Cotait  une  formuli»  ancienne  de  santé  et  d'économie  qn'on 
tionvequel(|uefoisclii7.  les  I.aUns,  énoncée  par  les  seules  leUres 
initiales  de  chaque  mot ,  E.  V.  V.  N.  V.  V.  E  ;  cde  ut  vlvas,  ne 
riras  ut  fdas.  «  ^lange  pour  vivre ,  et  ne  vis  pas  jwur  manser.  » 
Celle  espèce  d'adage  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  dt 
rahme.  (  B.  ) 
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HABPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  che- 
vaux tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

MAÎIBE   JACQUES. 

Vos  ehevau.x ,  monsieur  ?  Ma  foi ,  ils  ne  sont  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
qu'ils  sont  sur  la  litière  :  les  pauvres  bétes  n'en  ont 
point,  et  ce  serait  mal  parler;  mais  vous  leur  faites 
observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus 
rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  façons  de 
chevaux. 

HABPAGON. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

MAÎTKE   JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien ,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne 
faut  rien  manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les 
pauvres  animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  manger 
de  même.  Cela  me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi  ex- 
ténués ;  car,  enfin ,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux, qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même,  quand 
je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être,  monsieur,  d'un  na- 
turel trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son 
prochain. 

HABPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la 
foire. 

MAÎTEE   JACQUES. 

Non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  fe- 
rais conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet ,  en 
l'état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
nassent un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  traî- 
ner eux-mêmes. 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger 
de  les  conduire  ;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin 
pour  apprêter  le  souper. 

MAÎTBE   JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la 
main  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈBE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAÎTBE   JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire  ? 

HABPAGON. 

Paix. 

MAÎTBE   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs;  et  je 
vois  que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle, 
ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa 
cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les  jours 
d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfln ,  je  me 
sens  pour  vous  de  la  tendresse ,  en  dépit  que  j'en  aie  ; 


et ,  après  mes  chevaux ,  vous  êtes  la  persoiuie  qutf 
j'aime  le  plus. 

HABPAGON. 

Pourrais-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que 
l'on  dit  de  moi  ? 

MAÎIBE    JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne  vous 
fâchât  point. 

HABPAGON. 

Non  ,  en  aucune  façon. 

MAÎTBE   JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  met- 
trai en  colère. 

HABPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire  c'est  me  faire  plaisir, 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de 
moi. 

MAÎTBE    JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
franchement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on 
nous  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet, 
et  quel'on  n'est  point  plus  ravi  que  devons  tenir  au  cul 
et  aux  chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de 
votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des 
alraanachs  particuliers,  oîi  vous  faites  doubler  les 
quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeil- 
nes  où  vous  obligez  votre  monde;  l'autre,  que  vous 
avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos 
valets  dans  le  temps  des  étrenncs  ou  de  leur  sortie 
d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur 
donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  as- 
signer le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mouton  ;  celui-ci ,  que 
l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous- 
même  l'avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher, 
qui  était  celui  d'avant  moi ,  vous  donna ,  dans  l'obs- 
curité, je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont 
vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je 
vous  dise?  on  ne  saurait  aller  nulle  part  où  l'on  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous 
êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde,  et  jamais 
on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'avare, da 
ladre ,  de  vilain  et  de  fesse-mathieu. 

HABPAGON ,  en  battant  maifre  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot ,  un  maraud ,  un  coquin ,  et  un 
impudent. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Eh  bien!  ne  l'avais-je  pas  deviné  ?  Vous  ne  m'avez: 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous 
fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

HAEPAGQN. 

Apprenez  à  parler. 
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SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈBE,  riant. 
A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paye 
mal  votre  fraiiciiise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites 
l'honiuie  d'iniportauce ,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Riez  de  vos  coups  de  bûton  quand  on  vous  en  don- 
nera, et  ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALlinE. 

Ali  !  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas, 
ie  vous  prie. 

MAÎTBE   JACQUES,  à  part. 

Il  fde  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  as- 
sez sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu. 
{haut.)  Savez-vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je 
ne  ris  pas ,  moi ,  et  que  si  vous  m'échauffez  la  tète , 
je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

{Maître  Jacques  pousse  Galère  jusqu'au  fond 
du  théâtre  en  le  menaçant.  ) 

VALÈBE. 

lié  !  doucement. 

MAÎTBE   JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

VALÈBE. 

De  grâce! 

MAÎTBE   JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈBE. 

Monsieur  maître  Jacques! 

MAÎTBE   JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques,  pour  un 
double-.  Si  je  prends  un  bâton,  je  \ous  rosserai 
d'importance. 

VALÈRE. 

Comment,  un  bâton?  (  J'alère fait  reculer  maître 
Jacques  à  son  tour.  ) 

MAÎTBE  JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈBE. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis 
lioinme  à  vous  rosser  vous-même  ? 

MAÎTBE   JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈBE. 

Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin 
de  cuisinier? 


'  Expression  proverbiale  :  Il  n'y  a  pas  même  pour  un  double  ; 
c'est-à-dire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  était  une  petite  jiièce  de 
uionn;ùc  (jui  valait  deu.x  deniers. 
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MAÎTBE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈBE. 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈBE. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disais  en  raillant. 

VALÈIIE. 

Et  moi  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raille- 
rie. (  donnant  des  coups  de  bâton  à  maître  Jacques.^) 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTBE    3  kCQVES  ,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métier  : 
désormais  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai. 
Passe  encore  pour  mon  maître,  il  a  quelque  droit  de 
me  battre;  mais,  pour  ce  monsieur  l'intendant,  je 
m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII. 

MARI  ANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINE. 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est 
au  logis? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FBOSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII. 

MARIAINE,  FROSINE. 

MABIANE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état! 
et,  s'il  faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende 
cette  vue! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi ,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MABIAJiE. 

Hélas  !  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous  figurez- 
vous  point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à 
voir  le  supplice  où  l'on  veut  l'attacher? 

FEOSIKE. 

Je  vois  bien,  que  pour  mourir  agréablement.  Har- 
pagon n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  em- 
brasser ;  et  je  connais ,  à  votre  mine ,  que  le  jeune 
blondin  dont  vous  m'avez  parlé  vous  revient  un  peu 
dans  l'esprit. 

MABIANE. 

Oui.  C'est  une  those,  Frosine,  dont  je  neveux  pas 
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nie  défendre  ;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  ren- 
dues chez  nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelqueeffet 
dans  mon  âme. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MABIA^E. 

Non  ;  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est 
fait  d'un  air  à  se  faire  aimer  ;  que  si  l'on  pouvait  met- 
tre les  choses  à  mon  dioix,  je  le  prendrais  plutôt 
qu'un  autre,  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire 
trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'époux  qu'on 
veut  me  donner. 

FBOSmE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et 
débitent  fort  bien  leur  fait,  mais  la  plupart  sont  gueux 
comme  des  rats  :  il  vaut  mieux ,  pour  vous,  de  pren- 
dre un  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien. 
Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien 
leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques 
petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  te!  époux  ;  mais 
cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez-moi, 
vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai- 
mable, qui  réparera  toutes  choses. 

M  ARIANE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire, 
lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou 
attendre  le  trépas  de  quelqu'un ,  et  la  mort  ne  suit 
pas  tous  les  projets  que  nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux 
conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  ce  doit 
ctre  là  un  des  articles  du  contrat.  11  serait  bien  im- 
pertinent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois  !  Le  voici 
en  propre  personne. 

MAHIANE. 

Ah  !  Frosine,  quelle  figure  ! 

SCÈNE  IX. 

HARPAGOjV,  mauiane,  frosike. 

HARPAGON,  à  Mariane. 
Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous 
avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  as- 
sez les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  aperce- 
voir; mais  enfin,  c'est  avec  des  lunettes  qu'on  ob- 
serve les  astres,  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous 
êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine ,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de 
me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  ;  et  puis , 
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les  filles  ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce 
qu'elles  ont  dans  l'âme. 

HARPAGON,  à  Frosine. 
Tu  as  raison,  (à  Mariane.)  Voilà,  belle  mignonne . 
ma  fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  ItfARUNE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Je  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  vi- 
site. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait ,  madame ,  ce  que  je  devais  faire , 
et  c'était  à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande  ;  mais  mauvaise 
herbe  croît  toujours. 

MARIANE,  bas ,  à  Frosine. 
Oh  !  l'homme  déplaisant  ! 

HARPAGON,  bas,  à  Frosine. 
Que  dit  la  belle  ? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites ,  adorable 
mignonne. 

MARIANE ,  à  part. 
Quel  animal  ! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,  à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XL 

HARPAGON,    MARIANE,   ÉLISE,   CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  faire  la  révé- 
rence. 

MARIANE,  bas,  à  Frosine. 
Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  c'est  justement 
celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FROSINE,  à  Mariane. 
L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  ((ue  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si 
grands  enfants  ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'an 
et  de  l'autre. 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Aladame ,  à  vous  dire  le  vrai ,  c'est  ici  une  aven- 
ture où,  sans  doute,  je  ne  m'attendais  pas;  et  mon 
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père  ne  m'a  pas  peu  surpris,  lorsqu'il  m'a  dit  tan- 
tôt le  dessein  qu'il  avait  formé. 

MAHIjVNE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre 
imprévue,  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je 
n'étais  point  préparée  à  une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix ,  et  que  ce  m'est  une  sensi- 
ble joie  que  l'honneur  de  vous  voir  ;  mais ,  avec  tout 
cela,  je  ne  vous  assurerai  pas  que  je  me  réjouis  du 
dessein  oii  vous  pourriez  être  de  devenir  ma  belle- 
mère.  Le  compliment,  je  vous  l'avoue,  est  trop  dif- 
licile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît,  que 
je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paraîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que 
vous  serez  personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ; 
que  c'est  un  mariage ,  madame ,  où  vous  vous  ima- 
ginez bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ;  que 
vous  n'ignorez  pas ,  sachant  ce  que  je  suis ,  comme 
il  choque  mes  intérêts  ;  et  que  vous  voulez  bien  enfln 
que  je  vous  dise,  avec  la  permission  de  mon  père, 
que,  si  les  choses  dépendaient  de  moi,  cet  hymen 
ne  se  ferait  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle 
belle  confession  à  lui  faire  ! 

MARIANE. 

Et  moi ,  pour  vous  répondre ,  j'ai  à  vous  dire  que 
les  choses  sont  fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de 
la  répugnance  à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en 
aurais  pas  moins ,  sans  doute ,  à  vous  voir  mon  beau- 
fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui 
cherche  à  vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serais  fort 
fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir,  et  si  je  ne  m'y 
vois  forcée  par  une  puissance  absolue ,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui 
vous  chagrine. 

HAKPA&ON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment ,  il  faut  une  ré- 
ponse de  même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle , 
de  l'impertinence  de  mon  fils  ;  c'est  un  jeune  sot  qui 
ne  sait  pas  encore  la  conséquence  des  paroles  qu'il 
dit. 

MABIANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point 
du  tout  offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de 
m'expliquer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime 
de  lui  un  aveu  de  la  sorte;  et  s'il  avait  parlé  d'autre 
façon,  je  l'en  estimerais  bien  moins. 

HABPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi 
excuser  ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et 
vous  verrez  qif  il  changera  de  sentiments 
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CLEANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en 
changer ,  et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

nAHPAGON. 

niais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉA.ME. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur  ? 

HARPAGON. 

Eucore  !  avez-vous  euvie  de  changer  de  discours  ? 

CLÉANTE. 

Eh  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre 
façon ,  souffrez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la 
place  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous;  que 
je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire, 
et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire ,  une  féli- 
cité que  je  préférerais  aux  destinées  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de  vous 
posséder  est,  à  mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une 
conquête  si  précieuse;  et  les  obstacles  les  plus  puis- 
sants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLEANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  ma- 
dame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi- 
même,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE. 

Non  ;  il  vaut  mieux  que ,  de  ce  pas ,  nous  allions  à 
la  foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le 
temps  ensuite  de  nous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Brindavoine. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,   MARIANE,   ÉLISE,   CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 
Je  vous  prie  de  m'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas 
songé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que 
de  partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici 
quelques  bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons 
doux,  et  de  confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de 
votre  part. 
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HAKPAGON,  bas,  à  f'alère. 

Valère  ! 

VALÈRE ,  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit 
pas  assez  ?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il 
lui  plaît. 

MAEIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  ^ti,  madame,  un  diamant  plus 
vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au 
doigt? 

MABIAÎ«E. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 
CLÉANTE ,  dtan/  du,  doigt  de  son  père  le  diamant, 
et  le  donnant  à  Mariane. 
Il  faut  que  vous  le  vo)iez  de  près. 

MARIANE. 

Il  est  fort  beau  sans  doute ,  et  jette  quantité  de 
feux. 

CLÉANTE ,  se  mettant  au-devant  de  Mariane  qui  veut 
rendre  le  diamant. 

Kenni ,  madame ,  il  est  en  de  trop  belles  mains. 
C'est  un  présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

K'est-il  pas  vrai ,  mon  père ,  que  vous  voulez  que 
madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous? 
HARPAGON ,  bas,  à  son  fils. 
Comment  ? 

CLÉANTE,  à  Mai'iane. 
Belle  demande  !  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire 
accepter. 

MARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariane. 
Vous  moquez-vous?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,  à  part. 
J'enrage! 

UABIANE. 

Ce  serait... 
CLÉANTE ,  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre 
le  diamant. 
Kon,  vous  dis-je,  c'est  l'offenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  à  part. 
Peste  soit... 

CLÉANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 
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HARPAGON ,  6as,  àsonfils. 

Ah  !  traître  ! 

CLÉANTE ,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 
HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉANTE. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  l'obliger  à  le  garder;  mais  elle  est  obs- 
tinée. 

H4RPAC0N ,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 

Peudard ! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  cause ,  madame ,  que  mon  père  me  que- 
relle. 

HARPAGON ,  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin  ! 

CLÉANTE ,  o  Mariane. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame, 
ne  résistez  point  davantage. 

FROSINE ,  à  Mariane. 
Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague ,  puis- 
que monsieur  le  veut. 

MARIANE ,  à  Harpagon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère ,  je  la  garde 
maintenant,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour 
vous  la  rendre. 

SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE. 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

BRINDAVOINE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 
HARPAGON ,  à  Mariane. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,   MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCHE ,  couraiit  et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  êtes-t'ous  fait  mal? 


460 


LAVARE,  ACTE  IV,  SCÈ!^fE  I. 


HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes 
débiteurs ,  pour  me  faire  rompre  le  cou. 
V  ALÈRE ,  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE,  à  Harpagon. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon ,  je  croyais 
bien  faire  d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau  ? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour 
vous,  mon  père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  et  con- 
duire madame  dans  le  jardin ,  où  je  ferai  porter  la 
collation. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON, VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère ,  aie  un  peu  l'oeil  à  tout  cela ,  et  prends 
soin,  je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu 
pourras,  pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  «e!</. 

O  fils  impertinent  !  as-tu  envie  de  me  ruiner.' 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  MARIA  NE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici  ;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y 
a  plus  autour  de  nous  personne  de  suspect ,  et  nous 
pouvons  parler  librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mon  fi-ère  m'a  fait  confidence  de  la 
passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les 
déplaisirs  que  sont  capables  de  causer  de  pareilles 
traverses;  et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  ten- 
dresse extrême  que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

MARIANE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  se .< 
intérêts  une  personne  rnnime  vous;  et  je  vous  con- 


jure ,  madame ,  de  me  garder  toujours  celle  Réniv 
reuse  amitié,  si  capable  de  m'adoucir  les  cruautés  dé 
la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes ,  par  ma  foi ,  de  malheureuses  gens  l'un 
et  l'autre ,  de  ne  m'avoir  point ,  avant  tout  ceci ,  aver- 
tie de  votre  affaire.  Je  vous  aurais,  sans  doute,  dé- 
tourné cette  inquiétude ,  et  n'aurais  point  amené  les 
choses  où  l'on  voit  qu'elles  sont. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Mais,  belle Mariane,  quelles  résolutions 
sont  les  vôtres? 

MARIANE. 

Hélas  !  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions? 
Et ,  dans  la  dépendance  où  je  me  vois ,  puis-je  for- 
mer que  des  souhaits  ? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que 
de  simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point 
de  secourable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurais-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma 
place,  et  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordon- 
nez vous-même  :  je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi 
que  ce  qui  peut  m'être  permis  par  l'honneur  et  la 
bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer 
à  ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  senti- 
ments d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse 
bienséance? 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je 
pourrais  passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe 
est  obligé ,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mère. 
Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extrême , 
etje  ne  saurais  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir. 
Faites,  agissez  auprès  d'elle;  employez  tous  vos 
soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence: 
et  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je 
veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu,  moi-même, 
de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrais-tu  nous 
servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur.  Vous  savez  que ,  de  mon  naturel ,  je 
suis  assez  humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  Tàme  do 
bronze,  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de 
petits  services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'ai- 
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iiiciit  cil  tout  bien  et  en  tout  honneur.  Que  pour- 
rions-nous faire  à  ceci  ? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu 
as  fait. 

FHOSINE. 

Ceci  est  assez  difficile.  (  à  Mariane.  )  Pour  votre 
mère ,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  déraisonnable ,  et 
peut-être  pourrait-on  la  gagner  et  la  résoudre  à 
transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  au  père. 
(à  Cléante.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que 
votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

FBOSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on 
montre  qu'on  le  refuse ,  et  qu'il  ne  sera  point  d'hu- 
meur ensuite  à  donner  son  consentement  à  votre  ma- 
riage. Il  faudrait,  pour  bien  faire ,  que  le  refus  vînt 
de  lui-même ,  et  tâcher,  par  quelque  moyen ,  de  le 
dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison;  je  le  sais  bien.' C'est  là  ce  qu'il 
faudrait  ;  mais  le  diantre  '  est  d'en  pouvoir  trouver 
les  moyens.  Attendez  :  si  nous  avions  quelque  femme 
un  peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon  talent ,  et  jouât  as- 
sez bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité,  par 
le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte,  et  d'un  bizarre 
nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  nous  sup- 
poserions de  la  basse  Bretagne,  j'aurais  assez  d'a- 
dresse pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  serait 
une  personne  riche,  outre  ses  maisons ,  de  cent  mille 
écus  en  argent  comptant  ;  qu'elle  serait  éperdument 
amoureuse  de  lui ,  et  souhaiterait  de  se  voir  sa 
femme ,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat 
de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  l'o- 
reille à  la  proposition.  Car  enfin ,  il  vous  aime  fort , 
je  le  sais ,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  et  quand , 
ébloui  de  ce  leurre,  il  aur-ait  une  fois  consenti  à  ce 
qui  vous  touche,  il  importe'-ait  peu  ensuite  qu'il  se 
désabusât,  en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux  effets 
de  notre  marquise. 

CLÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

'  Suivant  Ménage,  cette  expression  a  été  imaginée  pour  éviter 
de  se  servir  du  mot  diable,  ilolière  n'est  pas  le  seul  qui  ait  em- 
ployé ce  mot  dans  ce  sens  ;  longtemps  avant  lui,  Rabelais  avait 
dit,  Créattirt'du  f/rand  vilain  diantre  d'en/er  (Liv.  III, cil.  III.) 


FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir 
d'une  de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée ,  Frosine ,  de  ma  reconnaissance ,  si  tu 
viens  à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane, 
commençons ,  je  vous  prie ,  par  gagner  votre  mère  ; 
c'est  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  ma- 
riage. Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en  conjure, 
tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous 
de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les 
grâces  éloquentes ,  les  charmes  tout-puissants  que  le 
ciel  a  placés  dans  vos  yeiLX  et  dans  votre  bouche; 
et  n'oubliez  rien ,  s'il  vous  plaît ,  de  ces  tendres  pa- 
roles ,  de  ces  douces  prières ,  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes, à  qui  I  je  suis  persuadé  qu'on  ne  saurait 
rien  refuser. 

MARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune 
chose. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,   ÉLISE, 
FROSINE. 

HARPAGON,  à  part ,  sans  être  aperçu- 
Ouais!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue 
belle-mère;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  dé- 
fend pas  fort  !  Y  aurait-il  quelque  mystère  là-dessous .' 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais 
les  conduire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et 
j'ai  besoin  de  vous. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  sem- 
ble, à  toi ,  de  cette  personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble? 

HARPAGON. 

Oui ,  de  son  air ,  de  sa  taille ,  de  sa  beauté,  de 
son  esprit? 

CLÉANTE. 

T.a.Ia. 
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HABPAGON. 

Mais  encore? 

CLÉANTE. 

A  vous  en  parler  franclienient,  je  ne  l'ai  pas  trou- 
vée ici  ce  que  je  l'avais  crue.  Son  air  est  de  franche 
coquette,  sa  taille  est  assez  gauche,  sa  beauté  très- 
médiocre,  et  son  esprit  des  plus  communs.  IVe  croyez 
pas  que  ce  soit ,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter  ; 
car,  belle-mère  pour  belle-mère,  j'aime  autant  celle- 
là  qu'une  autre. 

HARPAGOX. 

Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom, 
mais  c'était  pour  vous  plaire. 

HABPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurais  pas  d'inclination 
pour  elle  ? 

CLÉANTE. 

Moi  ?  point  du  tout. 

HABPAGON-. 

J"en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui 
m'était  venue  dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici , 
réflexion  sur  mon  âge  ;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra 
trouver  à  redire  de  me  voir  marier  a  une  si  jeune 
personne.  Cette  considération  m'en  faisait  quitter  le 
dessein,  et  comme  je  l'ai  fait  demander,  et  que  je 
suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l'aurais  don- 
née, sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 

A  moi? 

HABPAGON. 

A  toi. 

CLÉANTE. 

En  mariage? 

HABPAGON. 

En  mariage. 

CLÉANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon 
goût  ;  mais ,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père ,  je  me 
résoudrai  à  l'épouser,  si  vous  voulez. 

HABPAGON. 

Moi ,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je 
ne  veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi  ;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'a- 
mour de  vous. 

HABPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux 
où  l'inclination  nest pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra 
ensuite  ;  et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit 
du  mariage. 


HABPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme ,  on  ne  doit  point  risquer 
l'affaire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai 
garde  de  me  commettre.  Si  tu  avais  senti  quelque 
inclination  pour  elle,  à  la  bonne  heure;  je  te  l'aurais 
fait  épouser  au  lien  de  moi;  mais,  cela  n'étant  pas, 
je  suivrai  mou  premier  dessein ,  et  je  l'épouserai 
moi-même. 

CLÉANTE. 

Eh  bien!  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi , 
il  faut  vous  découvrir  mon  cœur  ;  il  faut  vous  révéler 
notre  secret.  La  vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un 
jour  que  je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon 
dessein  était  tantôt  de  vous  la  demander  pour  femme , 
et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  déclaration  de  vos 
sentiments ,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HABPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HABPAGON. 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLÉANTE. 

Fort  bien ,  mais  sans  savoir  qui  j'étais ,  et  c'est  ce 
qui  a  fait  tantôt  la  surprise  de  Jlariane. 

HABPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion ,  et  le  dessein 
où  vous  étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avais  fait  à  sa  mère  quel- 
que peu  d'ouverture. 

HABPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fdie,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui ,  fort  civilement. 

HABPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences ,  je  me  persuade, 
mon  père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
HABPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et 
voilà  justement  ce  que  je  demandais,  {haut.)  Or 
sus,  mon  fils,  savez-vous  ce  qu'il  va?  C'est  qu'il 
faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à  vous  défaire  de  votre 
amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d'une 
personne  que  je  prétends  pour  moi,  et  à  vous  marier 
dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLEANTE. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez! 
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EIi  bien  !  puisque  les  clioses  en  sont  venues  là ,  je 
vous  déclare,  moi ,  que  je  ne  quitterai  point  la  pas- 
sion que  j"ai  prise  pour  IMariane;  qu'il  n'y  a  point 
d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour  vous  dispu- 
ter sa  conquête;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours, 
peut-être,  qui  combattront  pour  moi. 

HAKPAGON. 

Comment,  pendard ,  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes 
brisées  ! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes ,  et  je  suis  le 
premier  en  date. 

HAKPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père ,  et  ne  me  dois-tu  pas  res- 
pect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  oîi  les  enfants  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connaît 
personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons  coups 
de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HAEPAGON. 

Tu  renonceras  à  IMariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé,  hé,  hé,  messieurs,  qu'est-ce  ci?  à  quoi  son- 
gez-vous ? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE  JACQDES,  à  Cléatite. 
Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 
Ah!  monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Cléaute. 
Eh  quoi  !  à  votre  père  ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES ,  à  Harpagon. 
Eh  quoi!  à  votre  fils?  Encore  passe  pour  moi. 


IV,  SCÈNE  IV. 
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HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge 
de  cette  affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAÎTRE    JACQUES. 

J'y  consens,  (à  Cléante.  )  Éloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard 
a  l'insolence  de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne 
doit-il  pas,  par  respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes 
inclinations? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  de- 
meurez là. 
CLÉANTE ,  à  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  lui. 

Eh  bien!  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je 
n'y  recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je 
veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi ,  maître  Jacques , 
de  notre  différend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à 
mes  vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  : 
et  mon  père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour, 
par  la  demande  qu'il  en  fait  faire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

11  a  tort,  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se 
marier?  Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux,  et 
ne  devrait-il  pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes 
gens  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui 
dire  deux  mots.  (  à  Harpagon.  )  Eh  bien  !  votre  fils 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à 
la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit, 
qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première  chaleur; 
et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il 
vous  plaira,  pourvuquevous  vouliez  le  traiter  mieux 
que  vous  ne  faites ,  et  lui  donner  quelque  personne 
en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela, 
il  pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors 
Mariane,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il 
voudra. 
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MAÎTEE  JACQUES. 

I-aissez-moi  faire.  (  à  Cléante.)  Kli  bien  !  votre  père 
n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m'a 
témoigné  que  ce  sont  vos  emporteinenlsquiTontmis 
en  colère  ;  qu'il  n'en  veut  seulement  qu'à  votre  manière 
d'agir;  et  qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce 
ijuc  vous  souhaitez,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y 
prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les 
respects  et  les  soumissions  qu'un  (ils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE. 

Ah!  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il 
m'accorde  I\Iariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  sou- 
mis de  tous  les  hommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  au- 
cune chose  que  par  ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Ilarpagoti. 

Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HABPAGOiV. 

Voilà  qui  va  le  mieu.x  du  monde. 

MAÎTBE  JACQUES,  à  Cléante. 
Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MAÎTHE   JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous 
voilà  d'accord  maintenant,  et  vous  alliez  vous  quereller^ 
faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pau^Te  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute 
ma  vie. 

MAÎTBE   JACQUES. 

11  n'y  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

HABPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques;  et  cela  mé- 
rite une  récompense.  (  Harpagon  fouille  dans  sa  po- 
che; maître  Jacques  tend  la  main,  mais  Harpagon 
ne  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  :  )  Va,  je  m'en 
souviendrai ,  je  t'assure. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emporte- 
ment que  j'ai  fait  paraître. 

HABPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raisonnable. 


CLEANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  Icsfautesdes  enfants  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances? 

HAIIPAGON. 

Cest  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission 
et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tom- 
beau ,  je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de 
vos  bontés. 

HABPAGON. 

Et  moi ,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose 
que  de  moi  tu  n'obtiennes. 

CLÉANTE. 

Ail!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et 
c'est  m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis ,  mon  père ,  que  je  suis  trop  content  de  vous , 
et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  qut 
vous  avez  de  m'accorder  IMariane. 

HABPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous ,  mon  père. 

HABPAGON. 

Moi.' 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HABPAGON. 

Comment  !  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HABPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HABPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  quejamais. 

HABPAGON. 

Quoi!  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire ,  traître. 

CLÉANTB. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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nARPAfiON'. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLEA^TE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGOS 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉÀNTE. 

.Soit. 

HABPAGOS 

Je  te  déshérite. 

CLÉASTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  jeté  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 

CLÉAKTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,  Sortant  du  jardin,  avec  une  cassette. 
Ah  !  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos  !  Sui- 
vez-moi vite. 

CLÉA.NTE. 

Qu"y  a-t-il.' 

LA   FLÈCHE. 

Suivez-moi ,  vous  dis-je  :  nous  sommes  bien. 

CLEASTE. 

Comment .' 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉAME. 

Quoi.' 

LA   FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est.' 

LA    FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père  que  j'ai  attrapé. 

CLÉAME. 

Comment  as-tu  fait? 

LA.  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  ;  je  l'entends  crier. 

SCÈNE  VII. 

HARPAGON' ,  criant  au  voleur  des  le  jardin. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!  au  meurtrier! 
Justice,  juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné; 
on  m"a  coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mou  argent. 
Qui  peut-ce  être.'  Qu'est-il  devenu?  Ou  est-il?  Où 

NOUER  t. 
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se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où 
courir?  Où  ne  pas  courir?  N'est-il  point  là?  NVst-il 
point  ici?  Qui  est-ce  ?  .\rrête.  (a  lui-même,  se  pre-. 
liant  par  le  bras.]Tiends-ïnoi  mon  argent,  coquiu..- 
Ah!  c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore 
où  je  suis ,  qui  je  suis ,  et  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon 
pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher  ami! 
on  m'a  privé  de  toi;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  :  tout 
est  fini  pour  moi ,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde. 
Sans  toi ,  il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est  fait  ; 
je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs  ;  je  suis  mort  ;  je  suis 
enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusci- 
ter, en  me  rendant  mon  cher  argent ,  ou  en  m'ap- 
prenant  qui  l'a  pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est 
personne.  II  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et  l'on 
a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlais  à  mon  traî- 
tre de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice. 
et  faire  donner  la  question  a  toute  ma  maison  :  à  ser- 
vantes, à  valets,  à  fils,  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards  sur  per- 
sonne qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me 
semble  mon  voleur.  Hé  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle 
là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là- 
haut  ?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est  ?  De  grâce ,  si  l'on 
sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on 
m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Hs 
me  regardent  tous ,  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez 
qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Allons  vite,  des  commissaires,  des  archers,  des  pré- 
vôts, des  juges,  des  gènes,  des  potences  et  des  bour- 
reaux. Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde;  et  si  je 
ne  retrouve  mon  argent ,  je  me  pendrai  moi-même 
après. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON.  UN  CO^^IMIS-SAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  décou- 
vrir des  vols;  et  je  voudrais  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette 
affaire  en  main  ;  et  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon 
argent ,  je  demanderai  justice  de  la  justice. 
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LK  COMMISSAinE. 

il  faut  faire  toutes  It's  poursuites  requises.  Vous 
dites  qu'il  y  a\;iil  dans  cette  cassette... 

IIAKPAOON. 

Dix  mille  ccus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRK. 
Dix  mille  (!cus! 

HABPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable! 

HARPAGON. 

11  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'éiior- 
milé  de  ce  crime;  et  s'il  demeure  impuni ,  les  ciio- 
ses  les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  était  cette  somme  ? 

HARPAGOM. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  ? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veu.\  que  vous  arrêtiez  pri- 
sonniers la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n'effaroucher  per- 
sonne, et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques 
preuves,  aCn  de  procéder  après,  parla  rigueur,  au 
recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  LE  COMJIISSAI ?>!•:,  MAITRE 
JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES,  dans  le j'ond  (lii  théâtre,  en  se 
retournant  du  côté  par  lequel  il  est  entré. 
Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à 
l'heure;  qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on 
me  le  mette  dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le 
pende  au  plancher. 

HARPAGON ,  a  maître  Jacques. 
Qm?  celui  qui  m'a  dérobé.' 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant 
me  vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder 
à  ma  fantaisie. 

HARPAGO?). 

Il  n'est  pas  question  de  cela;  et  voila  monsieur  à 
qui  11  faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE, a  )»oîfre./fl'C(/«e.ï. 
IVe  vous  ppou>anlez  point,  .le  suis  un  homme  à  ne 


vous  point  scandaliser',  et  les  choses  iront  dans  la 
douceur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cacher  à  votre 
maître. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais 
faire,  et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drais,  c'est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant ,  qui 
m'a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  et 
je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent 
qu'on  m'a  pris. 

MAÎTRE   JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

Oui ,  coquin  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre ,  si  tu 
ne  me  le  rends. 

LE  COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme;  et  que,  sans  se  faire  met- 
tre en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez 
savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la 
chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et  vous  serez 
récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui 
a  pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas  que 
vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 
MAÎTRE  JACQUES ,  bas ,  a  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  veagcr 
de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans  ,  il 
est  le  favori  ;  on  n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j'ai 
aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE  coMMiss.iiRE,  à  Harpagon. 
Laissez-le  faire.  11  se  prépare  à  vous  contenter;  et 
je  vous  ai  bien  dit  qu'il  était  honnête  homme. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  cho- 
ses, je  crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant 
qui  a  fait  le  coup. 


HABPAGOX. 


Valère  ! 


■  Du  lemrs  de  Molière,  le  mot  scandaliser  se  prenait  qnel- 
quproisd.ins  le  sens  de  dccricr.  dif/iimer.  (  Voyelle  dictionnaire 
(11'  lAcicléinie,  édition  de  I6M.) 
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MA.1TBE  JACQUES. 

Oui. 

HABPAGON. 

Lui  !  qui  me  paraît  si  fidèle  ? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HABPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTBE   JACQUES. 

Sur  quoi  ? 


Oui. 

Je  le  crois. 


HABPAGON. 


MAITRE  JACQUES. 

sur  ce  que  je  crois. 

LE   COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 
avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avais  mis  mon 
argent  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui  vraiment.  Oij  était-il  votre  arîçent  ? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Justement;  je  l'ai  m  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans 
quoi  est-ce  que  cet  argent  était? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?. Te  verrai 
bien  si  c'est  la  mienne. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment  elle  est  faite? 

HARPAGON. 


Oui. 

Elle  est  faite.. 


MAITRE   JACQUES. 

..  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE   COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  l\Iais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAÎTBE   JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HABPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par 
là;  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

De  quelle  couleur  ? 

le  commissaire. 
Oui. 
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MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur... 
Ne  sauriez-vous  m'aider  à  dire  ? 

HARPAGON. 
Euh? 

MAÎTRE   JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HABPAGON. 

Non ,  grise. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Hé!  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute,  c'est  elle  assurément. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui 
désormais  se  fler  !  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien  ;  et  je 
crois  après  cela,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi- 
même. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  /farpcir/on. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pa*; 
dire,  au  moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  déoouvei  t 
cela. 

SCÈNE  HT. 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous ,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si 
tu  ne  savais  pas  ce  que  je  veux  dire!  C'est  en  vain 
que  tu  prétendrais  de  le  déguiser;  l'affaire  est  décou- 
verte, et  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment 
abuser  ainsi  de  ma  bonté ,  et  s'introduire  exprès  chez 
moi  pour  me  traliir,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature? 

VALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

MAÎTBE   JACQUES,   à  part. 

Oh!  oh!  aurais-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈBE. 

C'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  vou- 
lais attendre,  pour  cela,  des  conjectures  favorables; 
mais ,  puisqu'il  est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
point  fâcher,  et  de  vouloir  entendre  meViaisons. 


408 


L'AVARi:,  ACTli  V,  SCÈNE  lll. 


HAEl'AC.ON. 

M  (juulles  IkIIcs  raisons  peux-tu  me  donner,  vo- 
li'iu'  iiiWiiie? 

VALÈRK. 

Ail!  monsieur,  je  n"ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est 
vrai  que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais 
après  tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  as- 
sassinat de  la  sorte.' 

VALÎjnK. 

De  gr.Aee,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
vous  m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas 
si  grand  que  vous  le  faites. 

HARP.iOON. 

I.c  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi! 
mon  sang,  mes  entrailles,  pendard! 

YALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de 
mauvaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui 
point  faire  de  tort  ;  et  il  n'y  a  rien  ,  en  tout  ceci ,  q;ie 
je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAOON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues 
ce  que  tu  m'as  ravi. 

VALF.RE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  salis- 
fait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là  dedans,  ^lais . 
dis- moi,  qui  t'a  porté  à  cette  action? 

VALÈRE. 

llélas  !  me  le  demandez-vous  ? 

HARPAGON. 

Oui  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

Un  dieu  (jui  porte  les  excuses  de  tout  ce  (pi'il  fait 
faire,  l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

VALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

I!fl  amour,  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes 
louis  d'or! 

VALÈRE. 

Non  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens, 
pourvu  qLie  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON'. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  le  lais- 
serai pas.  Mais  voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  re- 
tenir le  vol  qu'il  m'a  fait! 


VALERE. 

Appelez- vous  cela  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol  ?  un  trésor  comme  celui-là! 

VALERE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai ,  et  le  plus  précieux  que 
vous  ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
que  de  me  le  laisser.  .le  vous  le  demande  à  genoux, 
ce  trésor  plein  de  charmes;  et  pour  bien  faire,  il 
faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et 
avons  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plai- 
sante. 

VALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  h 
l'autre  à  jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Kien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'était  point 
l'intérêt  qui  m'avait  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait. 
Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les  ressorts  que  vous 
[lensez  ,  et  un  motif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  ré- 
solution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il 
veut  avoir  mon  bien  !  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre; 
et  la  justice,  pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de 
tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà 
prêt  à  souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  je  vous  prie  de  croire,  au  moins,  que ,  s'il  y  a 
du  mal ,  ce  n'est  que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que 
votre  fille,  en  tout  ceci ,  n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien  ,  vraiment  !  il  serait  fort  étrange 
(|ue  ma  lille  eiU  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux 
ravoir  mon  affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel 
endroit  lu  me  l'as  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore 

chez  vous. 

HARPAGON,  à  part. 
O  ma  chère  cassette  !  {hait/.)  Elle  n'est  point  sortie 
.  de  ma  maison? 
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VALEHE. 

Non,  monsieur. 

UAHPAGON. 

Hé!  dis-moi  donc  uapeu;  tu  n'y  as  point  toui-hé? 

VALÈRE. 

Moi  y  toucher?  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi 
bien  qu'à  moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  res- 
pectueuse que  j"ai  brûlé  pour  elle. 
HARPAGON,  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette! 

VALÈRE. 

.l'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  pa- 
raître aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage 
et  trop  honnête  pour  cela. 

HARPAGON ,  à  part. 

Sla  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ; 
et  rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses 
beaux  yeux  m'ont  inspirée. 

HARPAGON ,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle 
comme  un  amant  d'une  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure;  et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  enga- 
gement ;  et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de 
ma  flamme,  qu'elle  m'a  aidé  à  persuader  votre  fille 
de  me  donner  sa  foi ,  et  recevoir  la  mienne. 
HARPAGON,  à  part. 

Hé!  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extra- 
vaguer?  (  à  f^alêre.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma 
fille? 

VALÈRE. 

.Te  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  voulait 
mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui  ? 

VALÈRE. 

De  votre  fille;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle 
a  pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une 
promesse  de  mariage. 

HARPAGON. 

I\la  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  ? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur;  comme,  de  ma  part,  je  lid  en  ai 
signé  une. 

HARPAGON. 

O  ciel!  autre  disgrAce! 


MAITRE  JACQUES ,  ttu  commissaire. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal!  surcroît  de  désespoir !(  au 
commissaire.  )  Allons,  monsieur,  faites  le  dil  de  votre 
charge  ;  et  dressez-lui-moi  son  procès  comme  larron 
et  comme  suborneur. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 

VALÈRE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES, 

LE  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme 
moi ,  c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai 
données!  Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  vo- 
leur infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  con- 
sentement! I\Iais  vous  serez  trompés  l'un  et  l'autre, 
(à  Élise.  )  Quatre  bonnes  murailles  me  répondront 
de  ta  conduite;  (  à  P'alère.  )  et  une  bonne  potence, 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire, 
et  l'on  m'écoutera,  au  moins,  avant  que  de  me  con- 
damner. 

HARPAGON. 

.le  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras 
roué  tout  vif. 

ÉLISE ,  aux  genoux  d'Harpagon. 

Ah  !  mon  père ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus 
humains,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les 
choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  pa- 
ternel. Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers 
mouvements  de  votre  passion,  et  donnez-vous  le 
temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez  faire.  Prenez 
la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  offensez'. 
Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui , 
lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez 
plus  il  y  a  longtemps.  Oui,  mon  père,  c'est  celui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que 
je  courus  dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de 
cette  même  fille  dont... 


'  Offenser  ff,y  la  traduction  lilléraire  A'vffiiidi-rc .  mot  dont 
le  sens  est  beaucoup  moins  restreint  eu  lalin  qu'en  français.  H 
^\gn\^\e  \q\,  celui  dout  vous  avez  à  vous  piaiiuire.  L'exemplu 
de  Molière  n'a  pu  le  faire  .-itlopler  a\ee  celte  acception. 
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I1AH1'AG0^. 

Tout  cela  n'est  rien;  et  il  valait  bien  mieux  pour 
niui  qu'il  le  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel , 
de  me.... 

nARI>AGO\. 

Non ,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre ,  et  il  faut  que 
la  justice  fasse  son  devoir. 

MAÎTRE   JACQUES,  à  pari. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton  ! 

fhosine,  à  part. 
Voici  un  étrange  embarras  ! 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARLVNE, 
FROSLNE,  VALÈRE,  LE  COMMISSAIRE, 
MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  Je  vous  vois  tout 
ému. 

HABPAGON. 

Ah!  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  in- 
fortuné de  tous  les  hommes;  et  voici  bien  du  trouble 
et  du  désordre  au  contrat  que  vous  venez  faire!  On 
m'assassine  dans  le  bien  ,  on  m'assassine  dans  l'hon- 
neur; et  voilà  un  traître,  un  scélérat,  qui  a  violé 
tous  les  droits  les  plus  saints,  qui  s'est  coulé  chez 
moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 
VALi;nE. 

Qui  songe  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  un 
galimatias? 

HABPAGON. 

Oui ,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse 
de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  An- 
selme; et  c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie 
contre  lui ,  et  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice , 
pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par 
force,  et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  serait 
donné;  mais,  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les 
embrasser ,  ainsi  que  les  miens  propres. 

HAHPAGOX. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire, 
qui  n'oubliera  rien ,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  de  la  fonction 
de  son  oflice.  (  «w  commissaire,  montrant  I  alère.  ) 
Chargez-le  comme  il  faut ,  monsieur,  et  rendez  les 
choses  bien  criminelles. 

VALERE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la 
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passion  que  j'ai  pour  votre  lille ,  et  le  supplice  où  vous 
croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  enga- 
gement, lorsqu'on  saura  ce  que  je  suis... 

HAllPAGO.N. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  au- 
jourd'hui n'e.st  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse, 
que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur 
obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du  premier 
nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

VALKBE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que 
tout  Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  nais- 
sance. 

ANSELME. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  à  qui  tout  Naples  est 
connu,  et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  l'histoire 
que  vous  ferez. 

VALiîBE,  en  mettant  fièrement  son  c/iapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et  si 
Naples  vous  est  connu,  vous  savez  qui  était  don 
Thomas  d'Alburci. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  conau 
mieux  que  moi. 

HABPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  dedon  Thomas  ni  de  don  Martin. 
{IJarpagon  voyant  deux  chandelles  allumées,  en 
souffle  une.) 

ANSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il 
en  veut  dire. 

VALÈBE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈBE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez  ;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  préten- 
dez pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 
valf.be. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  impos- 
ture, et  je  n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  jus- 
tilier. 

ANSELME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fds  de  don  Thomas 
d'Alburci  ? 

VALÈBE. 

Oui,  je  l'ose;  et  je  suis  prêt  à  soutenir  cette  vérité 

contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  vous 
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confondre,  qu'il  y  a  seiae  ans,  pour  le  moins,  que 
i'honinie  dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec 
ses  enfants  et  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie 
aux  cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les 
désordres  de  Naples ,  et  qui  en  tirent  exiler  plusieurs 
nobles  familles. 

VALÈRE. 

Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous, 
que  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique, 
fut  sauvé  de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ; 
et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Appre- 
nez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau ,  touché  de  ma 
fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu'il  me  fit  élever 
comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent  mon 
emploi ,  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai  su , 
depuis  peu ,  que  mon  père  n'était  point  mort ,  comme 
je  l'avais  toujours  cru  ;  que,  passant  ici  pour  l'aller 
chercher,  une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me 
fit  voir  la  charmante  Élise;  que  cette  vue  me  re«i- 
dit  esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de 
mon  amour  et  les  sévérités  de  sou  père  me  firent 
prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son 
logis ,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  pa- 
rents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos 
paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point 
une  fable  que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité.' 

VALÈHE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  était 
à  mon  père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'a- 
vait mis  au  bras  ;  le  vieux  Pedro ,  ce  domestique  qui 
se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

MABIANE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi, 
que  vous  n'imposez  point ,  et  tout  ce  que  vous  dites 
me  faitconnaître  clairement  quevous  êtes  mon  frère. 

VALÈKE. 

Vous,  ma  sœur! 

MABIANE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  énm  dès  le  moment  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche;  et  notre  mère,  que  vous  al- 
lez ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de 
notre  famille.  Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr 
dans  ce  triste  naufrage  ;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie 
que  par  la  perte  de  notre  liberté  ;  et  ce  furent  des 
corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'es- 
clavage, une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  li- 
berté, et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous 
trouvâmes  tout  notre  bien  vendu,  sans  y  pouvoir 
trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes 
à  Gènes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques  malheu- 
reux restes  d'une  succession  qu'on  avait  déchirée; 
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et  de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents, 
elle  vint  en  ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que 
d'un  vie  languissante. 

ANSELME. 

G  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que 
tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire 
des  miracles!  Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  mê- 
lez tous  deux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

M  ARIANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui ,  ma  fille  ;  oui ,  mon  fils  ;  je  suis  don  Thomas 
d'Alburci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout 
l'argent  qu'il  portait ,  et  qui ,  vous  ayant  tous  crus 
morts  durant  seize  ans,  se  préparait,  après  de  longs 
voyages ,  à  chercher,  dans  l'hymen  d'une  douce  et 
sage  personne ,  la  consolation  de  quelque  nouvelle  fa- 
mille. Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à 
retourner  à  Kaples  m'a  fait  y  renoncer  pour  tou- 
jours; et  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre 
ce  que  j'avais,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le 
nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins 
de  cet  autre  nom,  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 
HARPAGON ,  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille 
écus  qu'il  m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui  !  vous  avoir  volé? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

Qui  vous  dit  cela  ? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALÈRE  ,  à  maître  Jacques. 
C'est  toi  qui  le  dis  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa 
déposition. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si 
lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argoiit. 
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SCENE  VJ. 

IIAUI'AGON,  ANSELMR,  ÉLISE,  MARIANE, 
CI.ÉANTE,  VALtRE,  FROSIME,  LE  COM- 
MISSAIRE, MAITRE  JACQUES,  LA  FLÈ- 
CHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'iiteu- 
n-/.  personne.  .l'ai  déeouvert  des  nouvelles  tie  votre 
alïaire;  et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous 
vouiez  vous  résoudre  à  me  laisser  épouser  Marianc , 
votre  argent  vous  sera  r<!ndu. 

HARPAGON. 

Ou  est-il  ? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu 
dont  je  réponds;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi. 
C'est  à  vous  de  me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ; 
et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane, 
ou  de  iierdre  votre  cassette. 

HAKPAGO.\. 

IN'en  a-t-on  rien  ôté.' 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  sous- 
crire à  ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consente- 
ment à  celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de 
faire  un  choix  entre  nous  deux. 

MAUiAKE,  à  Cléante. 

Jlais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que 
ce  consentement ,  et  que  le  ciel ,  (  montrant  l'alère  ) 
avec  un  frère  que  vous  voyez,  vient  de  me  rendre 
un  père,  («io«/;a«<  ,/«4e/»ie)  dont  vous  avez  à  m'oh- 
tenir. 

ANSELME. 

Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  vous 
pour  être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon , 
vous  jugez  bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne 
tombera  sur  le  fils  plutôt  que  sur  le  père  :  allons,  ne 
vous  faites  point  dire  ee  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'entendre  ;  et  consentez ,  ainsi  que  moi ,  à  ce  double 
liyménée. 

HABPAGON. 

11  faut,  pour  me  doiuier  conseil,  que  je  voie  ma 
cassette. 


CLEA.NTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HAItPAGUN. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  iiiari.ige  à  mes 
enfants. 

ANSELME. 

Eli  bien  !  j'en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  in- 
(piiete  point. 

IIAKPACON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  mariages.' 

ANSELME. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Étes-vous  satisfait.' 

HARPAGON. 

Oui ,  pourvu  que ,  pour  les  noces ,  vous  me  fassiez 
faire  un  habit. 

ANSÏLME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heu- 
reux jour  nous  présente. 

LE   COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous 
plaît.  Qui  me  payera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites 
pour  rien. 

HARPAGON,  montrant  mailrc  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voilà  un  homme  que  je  vous 
donne  à  pendre. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire.'  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  et  on  me  veut 
pendre  pour  mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon ,  il  faut  hii  pardonner  celle 
imposture. 

HARPAGON. 

^'ous  payerez  donc  le  commissaire.' 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN     L)E    L  AVARE. 
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GEORGE  DANDIN, 


ou 


LE    MARI  CONFONDU 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES.  -    1GC8. 


PERSONNAGES. 


GtORGE  DANDIN  ',  riche  paysan,  mari 
d'AnRéli(|Uc. 

ANGELIQUE,  femme  de  George  Dandin,  et 
lille  de  M.  de  Soteuville. 

M.  DE  SOTENVILLK,gcntilliomme  campa- 
gnard ,  père  d'Angi^lique. 

M.vn/VME  DE  SOTENVILLE. 

CUTANDRE,  amant  d'Angélique. 

CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 

LUBIN,  paysan ,  servant  Clilandrc. 

COLIN,  valet  de  George  Dandin. 


ACTEUnS. 


MOLIÈKE. 

Mlle  MoLifcllE. 

Du  Ciioisv. 

HUBEHT. 

La  Ghanoe. 
Mlle  DE  BillE. 
LaTiioiullièue. 


La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin ,  à  lu 
campagne. 


«•««««»««« 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  qu'une  femme  demoiselle'  est  une  étrange 
iilTaire!  et  que  mon  mariage  est  une  leron  bien  par- 
lante à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus 
de  leur  condition,  et  s'allier,  comme  j'ai  fait,  à  la 


"  Dandin  est  dit  de  celui  qui  baye  (  regarde  )  çà  et  là  par 
sottise  et  badaudise,  sans  avoir  contenance  arrestee  :  inep/iis 
insipidiis;  et  dandiner,  user  de  telle  badaudise,  înc/i/fre.  (  Ni- 
COT.  )  Etienne  Pasquier  dérive  ce  mot  du  terme  factice  dindan  , 
parce  que  la  marche  d'un  dandin  représente  assez  bien  le  mou- 
vement des  cloches.  Rabelais  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  fait 
un  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  noire  vieille  langue.  Il 
a  été  successivemeni  imité  par  Racine ,  Molière ,  et  la  Fontaine. 

'  Damoiselle ,  c'est  proprement ,  et  selon  l'usage  ancien  du 
mot,  une  ijentiUe  femme ,  et  est  le  féminin  de  dnmoiscl,  (|ui 
signllialtgenlilhomme.  (  NicoT.  )  Ce  titre  se  donnait  aux  femmes 
mariées,  nées  de  parents  nobles. 


maison  d'un  gentilhomme  !  La  noblesse ,  de  soi ,  est 
bonne;  c'est  une  chose  considérable,  assurément  : 
mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises  cir- 
constances ,  qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et 
connais  le  style  des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous 
autres ,  entrer  dans  leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font 
est  petite  avec  nos  personnes  :  c'est  notre  bien  seul 
qu'ils  épousent  ;  et  j'aurais  bien  mieux  fait ,  tout  riche 
que  je  suis,  de  m'allier  en  bonne  et  franche  paysan- 
nerie, que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient  au-des- 
sus de  moi ,  s'offense  de  porter  mon  nom ,  et  pense 
qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  acheté  la  qualité  de 
son  mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  vous  avez 
fait  une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison 
m'est  effroyable  maintenant ,  et  je  n'y  rentre  point 
sans  y  trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  à  part ,  voyant  sortir  Lubiit  de 

chez  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi  ? 

LUBIN,  àpart,  apercevant  George  Dandin. 

A'oilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

11  ne  me  connaît  pas. 

LUBIN,  àpart. 
Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE    DANDIN,  à  part. 

Ouais!  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de 
là  dedans. 

GEORGE   DANDIN. 

rxMiimir. 
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LUBIN. 

Serviteur. 

r.EOBGE   D\NDIN. 

Vous  n'ôtes  pas  d'ici ,  que  je  crois  ? 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de 
demain. 

GEOBGE   DANDIN. 

Ilfi!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  vous  venez 
de  là  dedans? 

LUBIN. 

Chut! 

GEORGE   DANDIN. 

Comment.' 

LUBIN. 

Paix! 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  donc  ? 

LUBIN. 

Blotus  !  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu 
sortir  de  là. 

GEOBGE   DANDIN. 

Pourquoi .' 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce... 

GEOBGE   DANDIN. 

Mais  encore  ? 

LUBIN. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEOBGE   DANDIN. 

Point,  point. 

LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  lo- 
gis, de  la  part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les 
doux  yeux;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  En- 
tendez-vous? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vît;  et  je  vous  prie,  au  moins, 
de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

HIBIN. 

Je  suis  hien  aise  de  faire  les  choses  secrètement, 
comme  on  m'a  reconmiandé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne 
veut  pas  qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femmt';  et  il  ferait 
le  diable  à  quatre,  si  cela  venait  à  ses  oreilles.  Vous 
comprenez  bien? 


GEOBGE  DANDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

CEOnCE    DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  enten- 
dez bleu? 

CKOBGE   DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de 
chez  lui,  vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  compre- 
nez bien? 

GEOBGE   DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez- vous  celui 

qui  vous  a  envoyé  là  dedans  ? 

LUBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vi- 
comte de  chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais 
comment  diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Mon- 
sieur Cli...  Clitandre. 

GEORGE    DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

LUBIN. 

Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

GEOBGE   DANDIN  ,  à  pOr<. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli 
s'est  venu  loger  contre  moi.  J'avais  bon  nez,  sans 
doute  ;  et  son  voisinage  déjà  m'avait  donné  quelque 
soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous 
ayez  jamais  vu.  II  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour 
aller  dire  seulement  à  la  femme  qu'il  est  amoureux 
d'elle,  et  qu'il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui 
parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une  grande  fatigue,  pour 
me  payer  si  bien;  et  ce  qu'est ,  au  prix  de  cela,  une 
journée  de  travail ,  oîi  je  ne  gagne  que  dix  sous  ! 

GEORGE    DANDIN. 

Eh  bien  !  avez-vous  fait  votre  message? 

LUBIN. 

Oui.  J'ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine, 

qui ,  tout  du  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  vou- 
lais, et  qui  m'a  fait  parier  à  sa  maîtresse. 

GEORGE   DANDIN,  O  par/. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBIN. 

Morguienne!  cette  Claudine-là  est  tout  à  tait  jo- 
lie :  elle  a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
elle  que  nous  ne  soyons  mariés  ensemble. 

GEORGE    DANDIN. 

ÏMais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  mon- 
sieur le  courtisan? 
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LUBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  attendez,  je  ne  sais  si 
je  me  souviendrai  bien  de  tout  cela  :  quelle  lui  est 
tout  à  fait  obligée  de  l'affection  qu'il  a  pour  elle ,  et 
qu'à  cause  de  son  mari ,  qui  est  fantasque,  il  garde 
d'en  rien  faire  paraître,  et  qu'il  faudra  songer  à 
chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir  entre- 
tenir tous  deiL\. 

GEORGE   DANDIN,   à  part. 

Ali  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN. 

Tétiguienne!  cela  sera  drôle;  car  le  mari  ne  se 
doutera  point  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de 
bon,  et  il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est- 
ce  pas .' 

GEOKGE  DANDIN. 

Cela  est  vrai. 

LUBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue ,  au  moins  !  Gardez  bien  le 
secret,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEOEGE   DANDIN. 

Oui,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis 
un  lin  matois,  et  l'on  ne  dirait  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite  !  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir 
voulu  épouser  une  demoiselle  !  L'on  vous  accommode 
de  toutes  pièces ,  sans  que  vous  puissiez  vous  venger; 
et  la  gentiihommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L'éga- 
lité de  condition  laisse  du  moins  à  Thonneur  d'un  mari 
liberté  de  ressentiment;  et  si  c'était  une  paysanne, 
vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  à 
vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais 
vous  avez  voulu  tàter  de  la  noblesse ,  et  il  vous  en- 
nuyait d'être  maître  chez  vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout 
mon  cœur,  et  je  me  donnerais  volontiers  des  souf- 
llets.  Quoi  !  écouter  impudemment  l'amour  d'un  da- 
moiseau ,  et  y  promettre  en  même  temps  de  la  cor- 
respondance! Morbleu!  je  ne  veux  point  laisser  passer 
une  occasion  de  la  sorte.  11  me  faut,  de  ce  pas,  aller 
faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère ,  et  les  rendre 
témoins,  à  telle  fin  que  de  raison  ,  des  sujets  de  cha- 
grin et  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  iMais 
les  voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 


SCENE  IV. 


IMONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE 
SOTENVILLE ,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUB   DE   SOTENVILLE. 

Qu'est-ce ,  mon  gendre  ?  Vous  me  paraissez  tout 
troublé. 

GEOBGE   DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et... 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Mon  Dieu!  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de 
civilité ,  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les 
approchez  ! 

GEORGE   DANDIN. 

Jla  foi!  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses 
entête;  et... 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
de  vous  instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi 
les  personnes  de  qualité  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Comment  ? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  fa- 
miliarité de  ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  sauriez- 
vous  vous  accoutumer  à  me  dire  madame? 

GEORGE    DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me 
semble  que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  DE    SOTENVILLE. 

H  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Apprenez,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à 
vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma 
condition;  que,  tout  notre  gendre  que  vous  soyez ,  il 
y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,  et  que  vous 
devez  vous  connaître. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

C'en  est  assez ,  m'amour  •  :  laissons  cela. 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Mon  Dieu  !  monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des 
indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous 
ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui 
vous  est  dû. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me 
faire  de  leçons  là-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma 
vie,  par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point 
homme  à  démordre  jamais  d'une  partie  de  mes  pré- 


*  Mot  composé  de  ma  ou  mon  et  amour,  duquel  l'homme 
caresse  celle  qu'il  aime.  Pour  éviler  la  dure  prononciation  de 
deux  voyelles  qui  se  renconlrent ,  on  a  réuni  les  deux  mots. 

(  NiCOT.  ) 
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tentions;  mais  ii  suflil  de  lui  avoir  donné  un  petit 
avertissement.  Snclions  un  peu,  mon  gendre ,  ce  que 
vous  avez  dans  l'esprit. 

OEOnOE   DANDIN. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je 
vous  dirai,  monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu 
de... 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas 
respectueux  d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur 
tout  court. 

GEOBGE   DANDIK. 

Eh  bien!  monsieur  tout  court,  et  non  plus  mon- 
sieur de  Sotenville ,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme 
me  donne... 

MONSIEUB   DE   SOTENVILLE. 

Tout  heau  !  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  lille. 

GEORGE   DANDIN. 

J'enrage  !  Comment  !  ma  femme  n'est  pas  ma 
fenmie .' 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Oui ,  notre  gendre ,  elle  est  votre  femme  ;  mais 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire ,  si  vous  aviez  épousé 
une  de  vos  pareilles. 

GEOBGE   DANDIN,   à  part. 

Ah!  George  Dandin ,  où  t'es-tu  fourré.'  {haut.) 
Hé  !  de  grâce,  mettez,  pour  un  moment,  votre  gentil- 
hommerie  à  côté ,  et  souffrez  que  je  vous  parle  main- 
tenant comme  je  pourrai,  {a  part.  )  Au  diantre  soit  la 
tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là!  («  M.  de  Soten- 
ville. )  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait  de 
mon  mariage. 

MONSIEIla   DE  SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Quoi!  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré 
de  si  grands  avantages  ? 

GEORGE   DAM)l.\. 

Et  quels  avantages ,  madame ,  puisque  madame 
y  a  ?  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ;  car, 
sans  moi,  vos  affaires,  avec  votre  permission,  étalent 
fort  délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher 
d'assez  bons  trous;  mais  moi,  de  quoi  y  ai-je  profité, 
je  vous  prie ,  que  d'un  alongement  de  nom ,  et  au 
lieu  de  George  Dandin ,  d'avoir  reçu  par  vous  le  titre 
de  monsieur  de  la  Dandinière? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avan- 
tage d'être  allié  à  la  maison  de  Sotenville? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Et  ;■(  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j'ai  l'honneur 
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d'être  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui, 
par  ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfants  geolils- 
liommes  ? 

GEOBGE  DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes; mais  je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  n'y  met 
ordre. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela ,  mon  gendre  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il 
faut  qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui 

sont  contre  l'honneur. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Tout  beau  !  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu ,  pour  se  por- 
ter jamais  à  faire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit 
blessée;  et  de  la  maison  de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait 
eu  de  femme.  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  dans  la  maison  de  Sotenville,  on  n'a 
jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas 
plus  héréditaire  aux  mâles  que  la  chasteté  aux  fe- 
melles. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

JNous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie 
qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et 
pair,  gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  i\Iatliurine  de  Sotenville  qui  refusa 
vingt  mille  écus  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  lui  deman- 
dait seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEOBGE   DANDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela; 
et  elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes 
point  gens  h  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions, 
et  nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous 
en  faire  la  justice. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières 
de  l'honneur;  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la 
sévérité  possible. 

GEORGE   DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'est  qu'il  y  a  ici  un 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amou- 
reux d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  pro- 
testations d'amour  qu'elle  a  très-humainement  écou- 
tées. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  je  l'étranglerais  de  mes  propres 
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mains,  s'il  fallait  qu'elle  forlignàt  ■  de  riionnéteté  de 
sa  mère. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Corbleu  !  je  lui  passerais  mon  épée  au  travers  du 
eorps,  à  elle  et  au  galant,  si  elle  avait  forfait  ^  à  son 
honneur. 

GEOBGE   DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe ,  pour  vous  faire 
mes  plaintes  ;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  af- 
faire-là. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Ne  voustourmentez  point:  je  VOUS  la  ferai  de  tous 
deux  ;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui 
que  ce  puisse  être  '.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que 
vous  nous  dites  ? 

GEOBGE  DANDIN. 

Très-sdr. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Prenez  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentils- 
hommes ,  ce  sont  deschoses  chatouilleuses  ;  et  il  n'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE   DANDIN. 

.Te  ne  vous  ai  rien  dit ,  vous  dis-je ,  qui  ne  soit  vé- 
ritable. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

M'amour,  allez-vous-en  parlera  votre  fille,  tandis 
qu'avec  mon  gendre  j'irai  parler  h  riionime. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Se  pourrait-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la 
sorte ,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné  ? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi ,  mon 
gendre,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  ver- 
rez de  quel  bois  nous  nous  chauffons,  lorsqu'on  s'at- 
taque à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

'  Vieux  mot  qui  vient  Ae/orlinearc ,  sortir  hors  de  la  ligne, 
dégénérer.  (MÉN.)  Il  s'appliquaitsurtoul  aux  noblesqui  faisaient 
des  actions  indignes  de  leurs  aïeux.  Ce  mot  et  le  suivant, /or- 
{aire,  sont  très-bien  placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame 
de  Sotenville. 

'  Fûrfaire,  composé  de  for,  particule  qui  empire  la  signiii- 
cation  du  mot  auquel  elle  adhère ,  et  de  fnire.  Ainsi  for/aire  si- 
niliemal  faire,  délinquer,  violer.  (  NicoT.  ) 

'  On  pourrait  croire  que  ce  proverbe,  serrer  le  boitton  à 
ijiielqii'un ,  vient  de  l'action  d'un  escrimeur  qui  appuie  forte- 
ment le  bouton  de  son  fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire  ; 
mais  le  proverbe  a  une  autre  origine  :  on  appelle  bnuton ,  en 
termes  de  manège,  la  lx)ucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des  rênes , 
et  qui  les  resserre.  Ainsi  l'on  dit  serrer  le  boulon,  qui  est  l'éiiui- 
valent  de  tenir  en  bride.  {  A.  ) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  477 

SCÈNE  V. 

MOISSIEUR   DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous  ? 

CLITANDRE. 

Non  pas ,  que  je  sache ,  monsieur. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE. 

Je  iTi'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eus  l'honneur, 
dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'ar- 
rière-ban  de  Nancy  '. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut 
la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de 
Montauban  '. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul ,  Bertrand  de  Sotenville ,  qui  fut 
si  considéré  en  son  temps  ,  que  d'avoir  permission  de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CLITANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille, 
pour  laquelle  je  in'intéresse,(J?ion<mra<  George  Dan- 
clin  )  et  pour  l'homme  que  vous  voyez ,  qui  a  l'hon- 
neur d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tiicr 
de  vous,  s'il  vous  plaît,  un  éclaircissement  de  celle 
affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela , 
monsieur  ? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un-là  en    a  menti.   Je  suis   honnête 

■  L'cm-iirc-ban  était  la  convocation  qu'un  souverain  faisait 
autrefois  de  toute  la  noblesse  de  ses  États ,  pour  marcher  contre 
ses  ennemis. 

'  Il  s'agit  sans  doute  du  siège  de  Montanban  par  Louis  XIII, 
<n  16-21 ,  environ  un  an  avant  la  naissance  de  Molière. 
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homme.  Me  croyez-vous  capable  ,  monsieur,  d'iiiie 
ncliori  aussi  liiclieqiie  ci'lle-là?  Moi,  aimer  une  jeune 
et  hello  |)ersonnc  (jiii  a  l'iionneur  d'être  la  fille  de 
monsieur  le  baron  de  Sotenvillc!  je  vous  révère  trop 
pour  cela ,  et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque 
vous  l'a  dit  est  un  sot. 

MONSIEUll    DE   SOTENVILLE. 

Allons,  mon  gendre. 

GEOBGE   DÀNDIN. 

Quoi  ? 

CLITANDBE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR    DE    SOTEPiVILLE  ,  à  CCOr(/e  /)a«f//M. 

Répondez. 

GEOBGE    DANDIN. 

népondez  vous-même. 

CLITANDBE. 

Si  je  savais  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerais,  en 
votre  présence ,  de  l'épée  dans  le  ventre. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandiii. 
Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE    DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui?... 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Oui ,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous 
appartenir;  et,  sans  cela,  je  lui  apprendrais  bien 
à  tenir  de  pareils  discours  d'une  personne  comme 
moi. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  ET   IMADAIME   DE  SOTENVITJ.E, 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose  !  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'affaire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CLITANDRE ,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre 
mari  que  je  suis  amoureux  de  vous? 

ANGKLIQIE. 

l\Ioi?  Et  comment  lui  aurais-je  dit.""  Est-ce  que 
cela  est!  Je  voudrais  bien  le  voir  vraiment,  que 
vous  fussiez  amoureux  de  moi.  Jouez-vous-y,  je 
vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui  parler;  c'est  une 
chose  que  je  vous  conseille  de  faire  !  Ayez  recours , 
pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  :  essayez 
un  peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades,  à 
m'éerire  secrètement  de  petits  billets  doux,  à  épier 
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les  moments  que  mon  mari  n'y  sera  pas ,  ou  le  temps 
(pje  je  sortirai,  pour  me  parler  de  votre  amour  : 
vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  promets  que  vous 
serez  reçu  comme  il  faut. 

CLITANDRE. 

né  !  la ,  la ,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  me  faire  tant  de  leçons ,  et  de  vous 
tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous 
aimer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra  ;  mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien 
venu  ! 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à 
craindre;  que  je  ne  suis  point  honuue  à  donner  du 
chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop ,  et 
vous,  et  messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée 
d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE ,  à  Georgs  DoTidin. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Vous  voilà  satisfait ,  mon  gendre.  Que  dites-vous 

à  cela? 

GEORGE   DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout; 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt ,  puis- 
qu'il faut  parler  net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de 
sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  j'ai  reçu  une  ambassade  ? 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine  ? 

CLITANDRE ,  à  Claudine. 
Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE   DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le 
courrier. 

CLAUDINE. 

Qui  ?  moi  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  VOUS.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de 
méchanceté,  de  maller  soupçonner  ainsi,  moi  qui 
suis  l'innocence  même  ! 
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Taisez-vous,  bonne  pièce  '.  Vous  faites  la  sour- 
noise, mais  je  vous  connais  il  y  a  longtemps;  et  vous 
êtes  une  dessalée  '. 

CLAUDINE,  à  Angélique. 

IMadame,  est-ce  que?... 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  ;  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  encbère  de  tous  les  autres,  et  vous  n'avez 
point  de  père  gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche 
si  fort  au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la 
force  d'y  répondre.  Cela  est  bien  horrible,  d'être 
accusée  par  un  mari,  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui 
ne  soit  à  faire!  Hélas!  si  je  suis  blâmable  de  quelque 
chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et 
plût  au  ciel  que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme 
il  dit,  les  galanteries  de  quelqu'un!  je  ne  serais  pas 
tant  à  plaindre.  Adieu;  je  me  retire,  et  je  ne  puis 
plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  ET  MADAIME  DE  SOTENYILLE, 
CLITANDRE,    GEORGE    DANDIN,    CLAU- 
DINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE ,  à  George  Dandin. 
Allez ,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on 
vous  a  donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi  !  il  mériterait  qu'elle  lui  fît  dire  vrai  : 
et  si  j'étais  en  sa  place,  je  n'y  marchanderais  pas. 
(  à  Clitandre.)  Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le 
punir,  faire  l'amour  à  ma  maîtresse.  Poussez,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  sera  fort  bien  employé;  et  je 
m'offre  à  vous  y  servir,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 

(  Claudine  sort.) 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces 
flioses-là  ;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 
vous. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien 


'  Par  ironie,  une  bonne  pièce,  c'est-à-dire  une  pièce  de  mon- 
naie  fausse;  et  au  ligure,  tinc  viéchante personne. 

'  Vieux  mot  que  l'Académie  n"a  pas  accueilli  dans  son  dic- 
tionnaire ,  mais  qui  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Il  veut 
dire  lin,  rusé,  adroit,  égrillard.  (  l'oyc:  Ric.iif.let.) 
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née;  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de 
pareilles  bévues. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai 
raison. 


SCENE  VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  à  vionsiew  de  Sotenrille. 
Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement 
accusé  :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
point  d'honneur;  et  je  vous  demande  raison  de  l'af- 
front qui  m'a  été  fait. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Cela  est  juste ,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  AI 
Ions,  mon  gendre,  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEORGE   DANDIN. 

Comment!  satisfaction? 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoir  5 
tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas 
d'accord ,  de  l'avoir  à  tort  accusé  ;  et  je  sais  bien  ce 
que  j'en  pense. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  res- 
ter, il  a  nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes ,  et  l'on  n'a 
nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE   DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvais  couché  avec  ma 
femme,  il  en  serait  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  qua 
je  vous  dis. 

GEORGE   DANDIN. 

Moi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après!... 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je;  il  n'y  a  rien  à  balancer,  et 
vous  n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire, 
puisque  c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  ne  saurais... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Corbleu,  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile. 
Je  me  mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez- 
vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

A  h  !  George  Dandin  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier;  monsieur  est 
gentiliiomme,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 
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OEORCB  DANDIN  à  part ,  Ic  bonnet  à  la  main . 

J'enrage! 

MONSTFAin   DE  SOTF.MVILLE. 

Répétez  avec  moi  :  Monsieur... 

GEOBGE  DANDIN. 

Monsieur... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

.Te  vous  demande  pardon...  (  voyant  que  George 
Ikindinfait  difficulté  de  lui  obéir.  )  Ali  ! 

GEOBOE   UANDIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE   DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naître. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  que  je  n'avais  pas  l'iionneur  de  vous  con- 
naître. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

GEORGE   DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  lionime  qui 
me  veut  faire  cocu? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  , /e  mOinfaM/ eHCOîT. 

Ah! 

CLITANDRE. 

Il  suffit,  monsieur. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Non,  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans 
les  formes  :  Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLITANDRE,  à  George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur; 
et  je  ne  songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé,  [à  M.  de 
SolciivUle.  )  Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne  le 
honjour,  et  suis  fâché  du  petit  chagrin  que  vous 
avez  eu. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira, 
Je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un 
liÀvre. 

CLITANDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(  Clitandre  sort.  ) 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Voilii,  mon  pendre,  comme  il  faut  pousser  les 
diose».  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une 
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famille  qui  vous  donnera  de  l'appui,  et  ne  souffrira 
point  que  l'on  vous  fasse  aucun  affront. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  que  je...  Vous  l'avez  voulu;  vous  l'avez 
voulu,  George  Dandin,  vous  l'avez  voulu;  cela  vous 
sied  fort  bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut  : 
vous  avez  justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il 
s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère;  et 
je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d'y 
réussir. 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j'ai  bien  devine  qu'il  fallait  que  cela  vint  de 
toi,  et  que  tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  l'ait  rap- 
porté à  notre  maître. 

LURIN. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot,  en 
passant,  à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il 
m'avait  vu  sortir;  et  il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays- 
ci  ,  soient  de  grands  babillards  ! 

CLAUDINE. 

Vraiment ,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi 
son  monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassa- 
deur; et  il  s'est  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chan- 
ceux. 

LURIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute.' 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

r.li  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? 
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LUBIN. 

Eh  !  la  !  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire  ? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon  ? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire, 
puisque  j'en  jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  ■  le  cœur  quand  je  te 
regarde. 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie  ? 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois-tu ,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire 
un  quarteron  :  si  tu  veux ,  tu  seras  ma  femme ,  je 
serai  ton  mari ,  et  nous  serons  tous  deux  mari  et 
femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi ,  je  hais  les  maris  soupçonneux  ;  et  j'en 
veux  un  qui  ne  s'épouvante  de  rien ,  un  si  plein  de 
confiance ,  et  si  sûr  de  ma  chasteté  ,  qu'il  me  vît  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien!  je  serai  comme  tout  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  dé- 
fier d'une  femme ,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de 
l'affaire  est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous 
fait  songer  à  mal  ;  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui , 
avec  leurs  vacarmes ,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils 
sont. 

LUBIN. 

Eh  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 


■  Troubler,  remuer  le  coeur.  Ce  mot  est  très-ancien.  Alain 
Chartier,  au  livre  des  Q iiatre- Dames ,  s'exprime  ainsi  :  •(  Aux 
«  bons  les  adversités  viennent,  et  sont  foulés,  et  par  fortune  tri- 
"  boules.  >>  Ce  mot  n'est  plus  d'usage  que  parmi  le  peuple,  (f'oij. 
MÉIVVOE,  PaSQUIER  et  RlCHELET.  ) 

UOI.lf'.RG. 


CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre  discrétion ,  nous  ne 
prenons  de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut  ;  et  il  en 
est  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  boursi' , 
et  nous  disent  :  Prenez.  Nous  en  usons  honnêtement, 
et  nous  nous  contentons  de  la  raison  ;  mais  ceux  qui 
nous  chicanent ,  nous  nous  efforçons  de  les  tondre ,  et 
nous  ne  les  épargnons  poiiit. 

LUBIN. 

Va ,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse  ;  et 
tu  n'as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien  !  bien ,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux- lu? 

LUBIN. 

Viens ,  te  dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah  !  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LUBIN. 

Eh  !  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là  ,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE,  l'epoussant Lubin. 
Hai! 

LUBIN. 

Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens  !  Fi  !  que  cela 
est  malhonnête  de  refuser  les  personnes!  N'as -tu 
point  de  honte  d'être  belle ,  et  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  te  cai'esse.'  Eh!  là! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  !  la  farouche  !  la  sauvage  !  Fi  !  pouas  !  la  vilaine , 
qui  est  cruelle  ! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûterait  de  me  laisser  un 
peu  faire  ! 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  notre 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie ,  sur  l'et  tant  moins'. 

■  Cette  expression,  peu  connue,  est  empruntée  de  la  pratique; 
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CLAUDINE. 

Eh!  que  ncniii  !  J'y  ai  déjà  clé  attrapée.  Adieu. 
Va-t'en,  et  dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai 
soin  de  rendre  son  billet. 

LUBIN. 

Adieu ,  beauté  rudânière  ' . 

CLAUDINE. 

l,e  mot  est  amoureux. 

LIIBIN. 

Adieu ,  rocher,  caillou ,  pierre  de  taille ,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE  ,    seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse... 
Mais  la  voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  at- 
tendons qu'elle  soit  seule. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEOBGE    DANDIN. 

Non  ,  non  ;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  faci- 
lité ,  et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport 
que  l'on  m'a  fait  est  véritable.  J'ai  de  meilleurs 
yeux  qu'on  ne  pense ,  et  votre  galimatias  ne  m'a 
point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  m. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE 
DANDIN. 


CLITANDRE,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah  !  la  voilà  ;  mais  le  mari  est  avec  elle. 
GEOBGE  DANDIN,  saiis  voir  CUtandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité 
de  ce  que  l'on  m'a  dit ,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  (  CUtandre  et  .4n- 
(jélique  se  saluent.)  Mon  Dieu  !  laissez  là  votre  ré- 
vérence; ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont 
je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  me  moquer  !  en  aucune  façon. 

GEOBGE   DANDIN. 

.Te  sais  votre  pensée,  et  connais...  {CUtandre  et 
Angélique  se  saluent  encore.  )  Encore  !  Ah  !  ne  rail- 
lons point  davantage.  Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de 
votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de 


ft  signilie  en  déduction  :  Je  vous  donnerai  cela  sur  ri  tant 
mnius  de  ce  que  je  vous  dois.  (  E.  ) 

'  Kudâuiire,  dans  le  stjle  populaire,  sisnilie  une  personne 
d'une  humeur  farouche,  sévère,  brusque.  (Voyez  le  Diction- 
naire comique  et  critic|uc  de  Leroux  ) 
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vous,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que 
\  ous  devez  à  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont 
ceux  du  maria'^e...  {Angélique  fait  signe  a  CUtan- 
dre. )  Il  ne  faut  point  lever  les  épaules ,  et  je  ne  dis 
point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  ? 

GEOBGE   DANDIN. 

Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis ,  encore 
une  fois ,  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on 
doit  porter  toutes  sortes  de  respects  ;  et  que  c'est  fort 
mal  fait  à  vous  d'en  user  comme  vous  faites.  {Angé- 
lique fait  signe  delà  tête  à  CUtandre.)  Oui,  oui, 
mal  fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher 
la  tète ,  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEOBGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je 
d'une  race  où  il  n'y  a  point  de  reproches  :  et  la 
famille  des  Dandin... 

c  Li  T  A  N  D  B  E ,  derrière  .Angélique  sans  être  aperçu  de 
George  Dandin. 
Un  moment  d'entretien  ! 

GEORGE  DANDIN ,  sans  Voir  CUtandre. 
Hé! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi?  Je  ne  dis  mot. 

(George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  CUtandre. 
se  relire  en  faisant  U7ie  grande  révérence  à  George 

Ikindin.) 


SCENE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEOBGE   DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-vous  que 
j'y  fasse? 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme 
qui  ne  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le 
veut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  at- 
tire, ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches  ;  et  les  hon- 
nêtes fenunes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser 
d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

IMoi ,  les  chasser!  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me 
scandalise  point  qu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela 

me  fait  du  plaisir. 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  II,  SCÈNE  Vl. 


GEORGE  DANDIN. 

Oui  !  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joile 
un  mari  pendant  cette  galanterie? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme ,  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte  ; 
et  les  Dandin  ne  sont  point  accoutumés  à  cette 
mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  les  Dandin  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent; 
car,  pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est 
pas  de  renoncer  au  monde,  et  de  m'enterrer  toute 
vive  dans  un  mari.  Comment!  parce  qu'un  homme 
s'avise  de  nous  épouser,  il  faut  d'abord  que  toutes 
choses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nous  rompions 
tout  commerce  avec  les  vivants!  C'est  une  chose 
merveilleuse  que  cette  tjTannie  de  messieurs  les 
maris;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit 
morte  à  tous  les  divertissements,  et  qu'on  ne  vive 
que  pour  eux  !  Je  me  moque  de  cela ,  et  ne  veux  point 
mourir  si  jeune. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements 
de  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement .' 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
vous  me  l'avez  arrachée.  M'avez-vôus,  avant  le  ma- 
riage, demandé  mon  consentement,  et  si  je  voulais 
bien  de  vous  ?  Vous  n'avez  consulté ,  pour  cela ,  que 
mon  père  et  ma  mère,  ce  sont  eux,  proprement,  qui 
vous  ont  épousé ,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de 
vous  plaindre  toujours  àeux  destorts  que  l'on  pourra 
vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
marier  avec  moi ,  et  que  vous  avez  prise  sans  consul- 
ter mes  sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée 
à  me  soumettre  en  esclave  à  vos  volontés  ;  et  je  veux 
jouir,  s'il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux 
jours  quem'offrelajeunesse,  prendre  les  douces  liber- 
tés que  l'âge  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde, 
et  goûter  le  plaisir  de  m'ouïr  dire  des  douceurs.  Pré- 
parez-vous-y, pour  votre  punition;  et  rendez  grâces 
au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

GEORGE    DANDIN. 

Oui  !  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez  ?  Je  suis  votre 
mari ,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  fenune,  et  je  vous  dis  que  je 
l'entends. 

GEORGE   DANDIN,   à  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote ,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire 
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de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah!  Allons, 
George  Dandin  ;  je  ne  pourrais  me  retenir,  et  il  vaut 
mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avais,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE,  à  part. 
A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne 
lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  fa- 
çon galante!  Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans 
toutes  leurs  actions ,  les  gens  de  cour  ont  un  air 
agréable!  Et  qu'est-ce  que  c'est,  auprès  d'eux,  que 
nos  gens  de  province! 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandin  ne  vous 
plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse... 

CLAUDINE,  sevle. 
Je  n'ai  pas  besom,  que  je  pense,  de  lui  recomman- 
der de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment ,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens  ;  mais ,  ma 
pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des 
bons  offices  que  je  sais  que  tu  m'as  rendus.  (îV/ow/Ze 
dans  sa  poche.  ) 

CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  mon- 
sieur, vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette 
peine-là  ;  et  je  vous  rends  service  parce  que  vous  le 
méritez,  et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l'inclination 
pour  vous. 

CLITANDRE,  donnant  de  l'argent  à  Claudine. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  o  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que 
je  le  mette  avec  le  mien. 

3(. 
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CLAUDINE. 

Je  te  le  garde ,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLiT ANDRE,  à  Claudine. 
Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maî- 
tresse ? 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la 
puisse  entretenir.' 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 

l\lais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n'y  a-t-il  rien  à 
risquer  !' 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis,  et  puis, 
ce  n'est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager;  c'est 
son  père  et  sa  mère;  et  pourvu  qu'ils  soient  préve- 
nus ' ,  tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 
LUBIN,  seul. 
Tétiguenne!   que  j'aurai  là  une  habile  femme! 
l'Ile  a  de  l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VII. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  bas,àpart. 
Voici  mon  lionune  de  tantôt.  PliU  au  ciel  qu'il  pût 
se  résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et 
à  la  mère  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LUBIN. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'a- 
vais tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me 
l'aviez  tant  promis  !  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et 
vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  secret? 

GEORGE  DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et 
vous  êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  vous  avez  de  la  langue  ;  et  cela 
m'apprendra  à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE    DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé ,  je  vous  aurais  conté 


'  l't  pourvu  qit'ih  soient  prévenus,  c'est-à-dire  pourvu  qu'ils 
auiii  toujours  la  même  prévention  en  faveur  de  leur  lille,  pourvu 
qu'ils  soient  toujours  disposés  il  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  leur 
dira  conlie  elle  (  A.  ) 


ACTE  IF,  SCENE  VIII. 

ce  qui  se  passe  à  cette  lieure;  mais,  pour  votre  pu- 
nition, vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE    DA.NUI.N. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LUBIN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous 
n'en  tàterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne 
bouche. 

GEORGE   DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les 
vers  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non ,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Hé!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse 

que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent 
à  Claudine,  et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maîtresse. 
Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE    DANDIN. 


Non. 


LUBIN. 


GEORGE  DANDIN. 


Je  te  donnerai.. 


Tarare  ! 


LUBIN. 


SCENE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pen- 
sée que  j'avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé 
ferait  la  même  chose;  et  si  le  galant  est  chez  moi, 
ce  serait  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et  de 
la  mère,  et  les  convaincre  pleinement  de  l'effronte- 
rie de  leur  fille.  Le  mal  d«  tout  ceci ,  c'est  que  je  ne 
sais  comment  faire  pour  profiter  d'un  tel  avis.  Si  je 
rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et  quel- 
que chose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  dés- 
lionncur,  je  n'en  serai  point  cru  a  mon  serment ,  el 
l'on  médira  que  je  rêve.  Si,  d'autre  part,  je  vais 
quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans  être  stlr  de 
trouver  chez  moi  le  galant    ce  sera  la  même  chose , 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  II,  SCÈiNE  X. 
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et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pour- 
rais-je  point  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est  encore? 
(  après  avoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.  ) 
Ah ,  ciel  !  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l'a- 
percevoir par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne 
ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et  pour  achever 
l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juges  dont 
j'avais  besoin. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  ET   MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

GEOEGE   DANDIN. 

Enfin,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  l'a  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de 
quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m'accommode  ;  et 
Dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant, 
que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là- 
dessus  .' 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  j'y  suis  ;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y 
être. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  madame,  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  impor- 
tun? 

GEORGE   DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  madame;  mais  je  voudrais  bien  me  défaire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  offensants 
que  ceux-là. 

GEORGE    DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoi- 
selle. 

GEORGE   DANDIN. 

'  .le  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai 
que  trop. 


MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Si  vous  vous  en  souvenez ,  songez  donc  5  parler 
d'elle  avec  plus  de  respect. 

GEORGE    DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus 
honnêtement?  Quoi  !  parce  qu'elle  est  demoiselle  ,  il 
faut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît , 
sans  que  j'ose  souffler  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?N'a- 
vez-vous  pas  to,  ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de 
connaître  celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous 
fais  voir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle? 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Avec  elle  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher 
que  toute  chose  ;  et  si  vous  dites  vrai ,  nous  la  renon- 
cerons pour  notre  sang,  et  l'abandonnerons  5  votre 
colère. 

GEORGE    DANDIN. 

■Nous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE    DANDIN. 

Mon  Dieu!  vous  allez  voir,  {montrant  Clitandre , 
qui  sort  avec  Angélique.)  Tenez,  ai-je  menti? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE; 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  Dir 

SOTENVILLE,  avec  GEORGE  DANDIN, 

dans  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE ,  «  CUtandre. 
Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j'ai 
quelques  mesures  à  garder. 

CLITANDRE. 

ProniPltez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 
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ANGELIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEOKGE  DANDiN,  «  monsieuT  et  à  madame  ilr 

Sotenville. 
Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons 
de  n'être  point  vus. 

CLAUDINE,  à  Angélique. 
Ali!  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et 
voire  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDBE. 

Ah,  ciel! 

Angélique,  bas,  à  Clitandre  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien ,  et  me  laissez  faire 
tous  deux.  (  haut,  à  Clitandre.)  Quoi  !  vous  osez  en 
user  de  la  sorte  après  l'affaire  de  tantôt?  et  c'est 
ainsi  que  vous  dissimulez  vos  sentiments?  On  me 
vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'amour  pour  moi, 
et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter;  j'en 
témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde  :  vous  niez  hau- 
tement la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  au- 
cune pensée  de  m'offenser  ;  et  cependant ,  le  même 
jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me 
rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  et  de 
me  faire  cent  sots  contes  pour  me  persuader  de  ré- 
pondre à  vos  extravagances  :  comme  si  j'étais  femme 
à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloi- 
gner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  en- 
seignée? Si  mon  père  savait  cela,  il  vous  apprendrait 
bien  à  tenter  de  ces  entreprises!  Mais  une  honnête 
femme  n'aime  point  les  éclats  :  je  n'ai  garde  de  lui 
en  rien  dire;  (après  avoir  fait  signe  a  Claudine 
d'apporter  un  bâton)  et  je  veux  vous  montrer  que, 
toute  femme  que  je  suis ,  j'ai  assez  de  courage  pour 
me  venger  moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fait. 
L'action  que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentil- 
homme, et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je 
veux  vous  traiter. 
(Angc'lique  prend  le  bdton,  et  le  lève  sur  Clitandre, 

qui  se  range  de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George 

Dandin.  ) 
CLITANDRE,  Criant  Comme  s'U  avait  été  frappé. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  doucement. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 
A?iGEi.iQVE,  faisant  semblant  de  parler  à  Clitandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je 
suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  a  qui  vous  vous  jouez. 


ANGELIQUE,  faisant  l'étonnée. 
Ah!  mon  père,  vous  êtes  la! 

MONSIEUB   DE    SOTENVILLE. 

Oui,  ma  lille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  cou- 
rage tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de 
Sotenville.  Viens  rà;  approche-toi,  que  je  l'embrasse. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Enibrasse-mol  aussi,  ma  lille.  Las!  je  pleure  de 
joie,  et  reconnais  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens 
de  faire. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  que 
cette  aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs! 
Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos 
soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageuse- 
ment du  monde. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre;  et  vous  devez  mainte- 
nant être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes 
trop  heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas 
où  elle  passe. 

GEORGE   DANDIN,   à  part. 

Euh ,  traîtresse  ! 

MONSIEUR    DE   SOTENTILLE. 

Qu'est-ce ,  mon  gendre  ?  Que  ne  remerciez-vous 
un  peu  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez 
qu'elle  montre  pour  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire.  11 
ne  m'a  aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir; 
tout  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi- 
même. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

OÙ  allez-vous,  ma  lille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir 
obligée  de  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  George  Dandin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme 
qui  mérite  d'être  adorée;  et  vous  ne  la  traitez  pas 
comme  vous  devriez. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENMLLE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt, 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui 


GEORGE  DANDIN, 

ferez.  Adieu,  mon  gendre;  vous  voilà  en  état  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix  en- 
semble, et  tâchez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  vo- 
tre emportement. 

MADAME   DE   SOTEN VILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille 
élevée  à  la  vertu ,  et  qui  nest  point  accoutumée  à  se 
voir  soupçonnée  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je 
suis  ravie  de  voir  vos  désordres  finis,  et  des  trans- 
ports de  joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot ,  car  je  ne  gagnerais  rien  à  parler  ; 
et  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce. 
Oui ,  j'admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de 
ma  carogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  rai- 
son, et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  tou- 
jours j'aurai  du  dessous  avec  elle  ;  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi ,  et  que  je  ne  parvien- 
drai point  à  convaincre  mon  effrontée  !  O  ciel  !  se- 
conde mes  desseins,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire 
voir  aux  gens  que  l'on  me  déshonore  ! 


ACTE  m,  SCÈNE  IL 
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ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREiMIÈRE. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CLITANDBE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  quil  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin. 

LUBIN. 

IMonsieur  ? 

CLITANDBE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit, 
d'être  si  noire  que  cela  ! 

CLITANDBE. 

Elle  a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle 
nous  empêche  de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que 
nous  ne  soyons  vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n"a  pas  tant  de  tort.  Je  vou- 
drais bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant, 
pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit .' 


CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question ,  et  qui  est  difficile.  Tu 
es  curieux ,  Lubin .' 

LUBIN. 

Oui  :  si  j'avais  étudié,  j'aurais  été  songer  à  des 
choses  où  on  n'a  jamais  songé. 

CLITA^DRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et 
pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  l'aie  appris;  et  vojant  l'autre  jour  écrit 
sur  une  grande  porte  coUegium,  je  devinai  que  cela 
voulait  dire  collège. 

CLITANDBE. 

Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin.' 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n'ai  ja- 
mais su  apprendre  à  lire  l'écriture. 

CLITANDBE. 

Nous  voici  contre  la  maison.  {Après  avoir  frappé 
dans  sesviains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Clau- 
dine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  I  c'est  une  Olle  qui  vaut  de  l'argent;  el 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CLITANDBE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDBE. 

Chut  !  j'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE, 
LUBIN. 


ANGELIQUE. 
CLAUDINE. 


Claudine. 
Eh  bien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 
[Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns  tes 
autres  dans  l'obscurité.) 
CLITANDBE,  à  Lubin. 
Ce  sont  elles.  S't. 

ANGÉLIQUE. 

S't. 

LUBIN. 

S't. 
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CLAUDINE. 
S't. 

CLITANDBE,  à  Claudine,  quuprend pour 
Angélique. 
Madame  ! 
A^0KL1QUE,  à  Liibin,  qu'elle  prend  pour  ClUandre. 
Quoi? 

i.uHiN,  à  Angélique,  qu'il  jn-end  pour  Claudine. 
Claudine. 
CLAUDINE,  à  ClUandre,  qu'elle  prend  pour  Lubin. 
Qu'est-ce? 
CLITANDRE,  à  Claudine.,  croyant  parler  à 
Angélique. 
Ah!  madame,  que  j'ai  de  joie! 
l.rniN,  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 
Claudine!  ma  pauvre  Claudine! 

CLAUDINE,  à  ClUandre. 
Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à  Lubin. 
Tout  beau ,  Lubin. 

CLITANDBE. 

Est-ce  toi,  Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE ,  «  ClUandre. 

Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 

LUBIN ,  «  Angélique. 

Ma  foi!  la  nuit ,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j'ai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 
(  Angélique ,  ClUandre  et  Claudine  vont  s'asseoir 
dans  le  foml  du  théâtre.  ) 
LUBIN,  cherchant  Claudine. 
Claudine  !  oîi  est-ce  que  tu  es  ? 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  assis 
au  fond  du  théâtre;  GEORGE  DANDIN,  à  moi- 
tié déshabillé;  LUBIN. 

GEORGE   DANDIN,   à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis 


vite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle 
être  allée?  Serait-elle  sortie? 
LUBIN,  cherchant  Claudine  et  prenant  George 
Dandin  pour  Claudine. 
Où  es-tu  donc,  Claudine?  Ah  !  te  voilà.  Par  ma 
foi  !  ton  maître  est  plaisamment  attrapé;  et  je  trouve 
ceci  aussi  drùle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt, 
dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronfle,  à 
cette  heure,  comme  tous  les  diantres  ;  et  il  ne  sait  pas 
que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble,  pen- 
dant qu'il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  songe 
il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  àfaitrisible.  De  quoi 
s'avise-t-il  aussi,  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de 
vouloir  qu'elle  soit  à  lui  tout  seul?  C'est  un  imperti- 
nent, et  monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur. 
Tu  ne  dis  mot,  Claudine?  Allons,  suivons-les  ;  et 
me  donne  ta  petite  menotte ,  que  je  la  baise.  Ah  !  que 
cela  est  doux  !  Il  me  semble  que  je  mange  des  con- 
fitures, (à  George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour 
Claudine,  et  qui  le  repousse  rudement.) 'ï\iiï\e\x\ 
comme  vous  y  allez  !  voilà  une  petite  menotte  qui 
est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE   DANDIN. 


Qui  va  là  ? 


Personne. 


LUBIN. 


GEORGE    DANDIN. 

11  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  per- 
fidie de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder, 
j'envoie  appeler  son  père  et  sa  mère ,  et  que  cette 
aventure  me  serve  à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà  ! 
Colin!  Colin! 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LU- 
BIN, assis  aufoiul  du  théâtre  ;  G  EORGE  DAN- 
DIN, COLIN. 

COLIN,  à  la  fenêtre. 
IMonsieur! 

GEORGE  DANDIN. 

Allons,  vite  ici  bas. 

COLIN,  sautant  par  la  fenêtre. 
IM'y  voilà ,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DANDI.^f. 

Tu  es  là? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

[Pendant que  George VandinvachercherColinducôtéoit 

ilaenlendusavoix.  Colin  passedeVautre, et  s'endort.) 

GEORGE  DANDIN ,  se  tournant  du  côté  où  U  croit 

qu'est  Colin. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  moa 

beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie 


GEORGE  DANDLN, 

ti'ès-instamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends- 
tu  ?  Hé  !  Colin  !  Colin  !  • 

COLIN,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 
Jlonsieur? 

GEOBGE  DANDIN. 

OÙ  diable  es-tu  ? 

COLIN. 

Ici. 

GEOBGE   DANDIN. 

Peste  soit  du  maroufle,  qui  s'éloigne  de  moi  ! 
{ Pendant  que  George  Dandin  retourne  du  côté  où 
il  croit  que  Colin  est  resté,  Colin,  à  moitié  endormi, 
passe  de  l'autre  côté,  et  se  rendort,  )  Je  te  dis  que 
m  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère  ,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici 
tout  à  l'heure.  M'entends-tu  bien  ?  Réponds.  Colin  ! 
Colin! 

COLIN,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 

Monsieur  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en 
à  moi.  (  Ils  se  rencontretit ,  et  tombent  tous  deux.  ) 
Ah!  le  traître!  il  m'a  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es? 
Approche,  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  pense 
qu'il  me  fuit. 

COLIN. 

Assurément. 

GEOBGE   DANDIN. 

Veux-tu  venir? 

COLIN. 

Nenni,  ma  foi. 

GEORGE   DANDIN. 

Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE   DANDIN. 

Eh  bien  !  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément  ? 

GEOBGE  DANDIN. 

Oui.  Approche,  (à  Colin,  qu'il  tient  parle  bras.) 
Bon!  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi. 
Va-t'en  vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'ils  pourront, 
et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conséquence;  et,  s'ils  faisaient  quelque  difficulté  à 
cause  de  l'heure ,  ne  manque  pas  de  les  presser ,  et  de 
leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très-important  qu'ils 
viennent,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends 
bien  maintenant  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE   DANDIN. 

Va  vite ,  et  reviens  de  même.  [Se  croyant  seul.  ) 
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Et  moi ,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison ,  attendant 
que...  Mais  j'entends  quelqu'un.  Ne  serait-ce  point 
ma  femme?  Il  faut  que  j'écoute,  et  me  serve  de  l'obs- 
curité qu'il  fait. 
(  George  Dandin  serangeprès  delà  porte  de  sa  maison.  ) 


SCENE  V 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN,  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  Clitandre. 
Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi!  sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et 
trouver,  en  si  peu  de  temps ,  toutes  les  paroles  dont 
j'ai  besoin?  Il  nie  faudrait  des  journées  entières  pour 
me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et 
je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce 
que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vous  l'âme,  lors- 
que vous  me  parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien 
de  chagrin  m'allez-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant ,  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine  ;  et  les  pri- 
vilèges qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour 
un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette  inquié- 
tude ,  et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de 
certains  maris  qu'il  y  a  ?  On  les  prend  parce  qu'on  ne 
s'en  peut  défendre ,  et  que  l'on  dépend  de  parents 
qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  on  sait  leur 
rendre  justice',  et  l'on  se  moque  fort  de  les  considé- 
rer au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE   DANDIN  ,  à  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLITANDRE. 

Ah!  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné 
était  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu ,  et  que  c'est 
une  étrange  chose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait 
d'une  personne  comme  vous  avec  un  homme  comme 
lui! 
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OEORGE  DANDiN,  a  part. 
Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDUK. 

Vous  méritez ,  sans  doute ,  une  tout  autre  destinée  ; 
et  le  ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un 
paysan. 

OEOBGE  DANDIN. 

PliH  au  ciel!  fût-elle  la  tienne!  tu  changerais  bien 
de  langage!  Rentrons;  c'en  est  assez. 

(George  Dandin,étantrentré,  ferme  laporteendedans.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari, 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

Ah!  Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

ANGÉLIQUE ,  à  Clilandre. 
Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
IMais,  au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un 
peu  des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir  ? 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie 
autant. 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans ,  et  je  ne  sais  conmient  nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGELIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin! 
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SCÈNE  VIJI. 


GEORGE  DA>DIN,  ANGÉLIQUE, 
CLAUDINE. 

GEORGE  DANDiN,  à  la  fenêtre. 
Colin  !  Colin  !  Ah  !  je  vous  y  prends  donc,  madame 
ma  femme;  et  vous  faites  des  escampalivos  pendant 
que  je  dors!  Je  suis  bien  aise  décela,  et  de  vous  voir 
dehors  à  l'heure  qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendra 

le  frais  de  la  nuit  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais! 
C'est  bien  plutôt  le  chaud  ,  madame  la  coquine;  et 
nous  savons  toute  l'intrigue  du  rendez-vous  et  du 
damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
tien ,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez 
dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation ,  c'est  que  je 
vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  se- 
ront convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plain- 
tes, et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai 
envoyé  quérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 
ANGÉLIQUE,  à  part. 

Ah  ciel  ! 

CLAUDINE. 

Madame! 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute ,  où  vous  ne  vous  atten- 
diez pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai 
de  quoi  mettre  à  bas  votre  orgueil ,  et  détruire  vos 
artifices.  Jusques  ici  vous  avez  joué  mes  accusations , 
ébloui  vos  parents  ,  et  plâtré  vos  malversations.  J'ai 
eu  beau  voir  et  beau  dire,  et  votre  adresse  toujours 
l'a  emporté  sur  mon  bon  droit ,  et  toujours  vous  avez 
trouvé  moyen  d'avoir  raison  ;  mais ,  àcette  fois ,  Dieu 
merci  ,les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  effron- 
terie sera  pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  je  vous  prie ,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE   DANDIN. 

Non ,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que 
j'ai  mandés ,  et  je  vea\  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à 
la  belle  heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent, 
songez ,  si  vous  voulez ,  à  chercher  dans  votre  tête 
quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  af- 
faire; à  inventer  quelque  moyen  de  rhabiller  votre 
escapade;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder 
ici  les  gens  et  paraître  innocente  ;  quelque  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  nocturne ,  ou  d'amie  en  tra- 
vail d'enfant ,  que  vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  dégui- 
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ser.  Je  ne  prétends  point  me  défendre ,  ni  vous  nier 
les  choses ,  puisque  vous  les  savez. 

GEOBGE    DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens 
vous  en  sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous 
ne  sauriez  inventer  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile 
de  convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  su- 
jet de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par 
grâce,  de  ne  m'exposer  point  maintenant  à  la  mau- 
vaise humeur  de  mes  parents ,  et  de  me  faire  promp- 
tement  ouvrir. 

GEOBGE   DAXDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure! 

GEOBGE   DANDIN. 

Eh ,  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit 
mari  maintenant,  parce  que  vous  vous  sentez  prise... 
je  suis  bien  aise  de  cela;  et  vous  ne  vous  étiez  ja- 
mais avisée  de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner 
aucun  sujet  de  déplaisir,  et  de  me... 

GEOBGE   DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure  ;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci 
à  fond  de  vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande 
un  moment  d'audience. 

GEOBGE   DANDIN. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli ,  je  vous  l'avoue  encore 
une  fois,  que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai 
pris  le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez  ;  et 
que  cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j'avais  donné 
à  la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des 
actions  que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge,  des 
emportements  de  jeune  personne  qui  n'a  encore  rien 
vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde;  des  libertés 
où  l'on  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal ,  et  qui 
sans  doute,  dans  le  fond,  n'ont  rien  de... 

GEOBGE   DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites ,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont 
besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par  là,  d'être  coupa- 
ble envers  vous  ;  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier 
une  offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur,  et  de  m'épargner,  en  cette  rencontre ,  le 
déplaisir  que  me  pourraient  causer  les  reproches  fà- 


cheux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accor- 
dez généreusement  la  grâce  que  je  vous  demande, 
ce  procédé  obligeant ,  cette  bonté  que  vous  me  ferez 
voir,  me  gagnera  entièrement  ;  elle  touchera  tout  à 
fait  mon  cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout 
le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage 
n'avaient  pu  y  jeter.  En  un  mot,  elle  sera  cause  que 
je  renoncerai  à  toutes  les  galanteries,  et  n'aurai  de 
l'attachement  que  pour  vous.  Oui ,  je  vous  donne  ma 
parole  que  vous  m'allez  voir  désormais  la  meilleure 
femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant 
d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GEOBGE   DANDIN. 

Ah  !  crocodile,  qui  Datte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEOBGE   DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGELIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEOBGE   DANDIN. 


ANGELIQUE. 


GEOBGE   DANDIN. 


Non. 

De  grâce  ! 
Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEOBGE  DANDIN. 

Non ,  non ,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de 
vous ,  et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme ,  en  cet  état ,  est  capable  de 
tout ,  et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous 
repentirez. 

GEOBGE    DANDIN. 

Hé!  que ferez-vous ,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolu- 
tions ;  et  de  ce  couteau  que  voici ,  je  me  tuerai  sur 
la  place. 

GEOBGE   DANDIN. 

Ah  !  ah  !  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imaginez.  On  sait  de  tous  côtés  nos  différends,  et 
les  chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre 
moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m'aurez  tuée;  et  mes  parents  ne  sont  pas  gens,  assu- 
rément, à  laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en  fe- 
ront, sur  votre  personne ,  toute  la  punition  que  leur 
pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la 
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chaleur  de  leur  ressentiment.  C'est  par  là  que  je 
trouverai  moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je  ne 
suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles 
vengeances ,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de  se  donner 
la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous 
pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GEOBGE    DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer 
soi-même ,  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  si'ir; 
et  si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me 
faites  ouvrir,  je  vous  jure  que ,  tout  à  l'heure ,  je  vais 
vous  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  résolution  d'une 
personne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEOBGE    DANDIN. 

Bagatelles ,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  conten- 
tera tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  {après 
avoir  fait  semblant  de  se  tuer.)  Ah!  c'en  est  fait. 
Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme  je  le 
souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un 
juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEOBGE   DANDIN. 

Ouais  !  serait-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être 
tuée  pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de 
chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE ,  à  Claudine. 
S't.  Paix  !  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE ,  entrant  dans  la 
maison  au  moment  que  George  Dandin  en  sort, 
et  fermant  ta  porte  en  dedans;  GEORGE  DAN- 
DIN, une  chandelle  à  la  main. 

GEOKGE  DANDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  irait-elle  bien  jusque- 
là?  {seul,  après  avoir  regardé  partout.)  Il  n'y  a 
personne.  Hé!  je  m'en  étais  bien  douté;  et  la  pen- 
darde  s'est  retirée,  voyant  qu'elle  ne  gagnait  rien 
après  moi,  ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant  mieux  ! 
cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises,  et  le 
père  et  la  mère ,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux 
son  crime,  {après  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison 
pour  rentrer.  )  Ah  !  ah  !  la  porte  s'est  fermée.  Holà  ! 
ho  !  quelqu'un  !  qu'on  m'ouvre  promptenicnt  ! 
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SCÈNE  Xf. 


ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à &i/«i^/re,- 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard? 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est 
près  de  paraître?  et  cette  manière  de  vixTC  est-elle 
celle  que  doit  suivre  un  honnête  mari? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et 
de  laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme 
dans  la  maison? 

GEOBGE  DANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va ,  va ,  traître  ;  je  suis  lasse  de  tes  déportemenls , 
et  je  m'en  veux  plaindre,  sans  plus  tarder,  à  mon 
père  et  à  ma  mère. 

GEOBGE   DANDIN. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  vous  osez... 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  JIADAIME  DE  SOTENVILLE, 
en  déshabillé  de  nuit;  COLIN,  portant  une  /a«- 
to ne,- ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à  la  fe- 
««;e;  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  monsieur  et  à  madame  de 
Sotenville. 

Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire  raison  de 
l'insolence  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à  qui 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cer- 
velle, qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait, 
et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  té- 
moins de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme  vous 
voyez,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit;  et  si 
vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus 
grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que, 
durant  qu'il  dormait,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de 
lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cent  autres  contes  de 
même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

GEonGE  DANDIN,  à^a^^ 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CLAUDINE. 

Oui ,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  était  dans 
la  maison,  et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  uik; 
folie  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIEIB   DE   SOTENVILLE. 

Comment  !  Quesl-ce  à  dire  cela  ? 
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MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence ,  que  de  nous  en- 
voyer quérir  ! 

GEOBGE   DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari 
de  la  sorte  :  ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il 
vient  de  me  dire  cent  paroles  injurieuses. 

jiONSiEDR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Corbleu  !  vous  êtes  un  raallionnète  homme. 

CLAUDINE. 

c'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon;  et  cela  crie  vengeance  au 
ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Peut-on?... 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEOBGE   DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  :  il  va  vous  en  conter 
de  belles! 

GEOBGE    DANDIN,  àpar<. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
durer  contre  lui;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  souffle  est 
montée  jusqu'à  nous. 

GEOBGE  DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEOBGE  DANDIN. 

Madame ,  je  vous  prie... 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  em- 
pestée. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  de  Sotenville. 
Souffrez  que  je  vous... 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous ,  vous  dis-je  :  on  ne  peut  vous  souf- 
frir. 

GEOBGE  DANDIN,  à  madame  de  Sotenville. 
Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Pouas!  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de 
loin,  si  vous  voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien!  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je 
n'ii  bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est 
sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 


CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandiii. 
Allez ,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez , 
ma  fille ,  et  venez  ici. 

SCÈNE  XIII. 

MOSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  D.\NDIN,  COLIN. 

GEOBGE  DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étais  dans  la  maison ,  et  que... 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas 
supportable. 

GEOBGE   DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez 
à  demander  pardon  à  votre  femme. 

GEOBGE  DANDIN. 

Moi  !  demander  pardon  ? 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Oui ,  pardon ,  et  sur-le-champ. 

GEORGE   DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai 
ce  que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ail!  George  Dandin! 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE , 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE, COLIN. 

MONSIEUR   DE   SOTENA'ILLE. 

Allons ,  venez ,  ma  fille ,  que  votre  mari  vous  de- 
mande pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non, 
non ,  mon  père ,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre  ; 
et  je  vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel 
je  ne  saurais  plus  vivre.  * 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Ma  fille ,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale  ;  et  vous  devez  vous  montrer 
plus  sage  que  lui ,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités  ? 
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Non,  mon  père,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  con- 
sentir. 

MOSSIECE  DE   SOTKNVILLE. 

Il  le  faut,  ma  fille;  et  c'est  moi  qui  vous  le  com- 
mande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche;  et  vous  avez  sur  moi 
une  puissance  absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur! 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures;  mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse, 
c'est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR  DE  sOTENviLLE ,  à  Angélique. 
Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de 
rien  ;  et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  re- 
commencer. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à  George  Dandin.  )  Al- 
lons, mettez-vous  à  genoux. 

GEORGE  DANDIN. 

A  genoux? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Oui ,  à  genoux  et  sans  tarder. 
GEORGE  DANDIN,  à  geuoux ,  Une  chandelle  à  la 
main. 

(à part.  )  O  ciel!  {à  monsieur  de  SotenviUe.  )  Que 
faut-il  dire.' 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 
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GEORGE   DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEORGE  DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite...  {à part)  de  vous 
épouser. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE    DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 
MONSIEUR  DE  snTT.y\iLLZ ,  à  Ceorçe  DoTulin. 
Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière 
de  vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on  vous  ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme  et 
à  ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu,  (à  George 
Dandin.  )  Rentrez  chez  vous ,  et  songez  bien  à  être 
sage.  (  à  madame  de  SotenviUe.  )  Et  nous ,  m'amour, 
allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant ,  et  je  n'y  vois  plus  de 
remède.  Lorsqu'on  a ,  comme  moi ,  épousé  une  mé- 
chante femme,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  pren- 
dre, c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau,  la  tète  la  pre- 
mière. 


riN   DE   GEORGE   DANDIN. 
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AcTEuas. 

Molière. 

BÉJAHT. 
Mlle  MOLIÈBE. 
La  Grange. 


PERSONNAGES. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

ORONTE. 

JULtE ,  aUe  d'Oronte. 

KRASTE,  amant  de  Julie. 

NÉRINE,  femme  d'intrigue,  feinte  Picarde.  Magd.  Bejart. 

LUCETTE,  feinte  Gasconne.  Hubert. 

SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue.  Du  CROisï. 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MEDECIN. 

UN  .iPOTfflCAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  à  danser. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES,  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  ■  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIFJiPîE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chaulant  ». 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCAYENS  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 


•  Danseurs  bouffons.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  matocftmes. 
(  MÉN.  ) 

'  Pantalon,  personnage  de  la  comédie  Italienne ,  espèce  de 
Ijouffon  qui  forme  des  danses  grotesques  avec  des  gestes  violents 
et  des  postures  extravagantes.  (Laveaux.  ) 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS 
CHANTANTS,  PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES 
INSTRUMENTS;   TROUPE   DE  DANSEURS. 

ÉBASTE ,  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sé- 
rénade. Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point 
paraître  ici. 

SCÈNE  II. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants, PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INS- 
TRUMENTS; TROUPE   DE   DANSEURS. 

(  Celle  sérénade  esl  composée  de  chant,  d'instruments  et 
de  danse.  Les  paroles  qui  s'y  chantent  ont  rapport  à  la 
situation  où  Érasle  se  trouve  avec  Julie,  et  expriment 
les  sentiments  de  deux  amants  gui  sont  traversés  dans 
leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  parents.  ) 

UNE   MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence; 
Et  ne  laisse  veiller,  en  ces  aimables  lieux. 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 

Tes  ombres  et  ton  silence. 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 
Offrent  de  doiLx  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  voeiLX  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
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SECOND   MUSICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien; 
Kt,  pour  vaincre  toute  chose. 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  lidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  élerneile  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  deux  maîtres  à  danser. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  pages. 
TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pen- 
dant la  danse  des  deux  pages,  dansent  en  se  battant 
l'épée  à  la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et  après 
les  avoir  mis  d'accord,  dansent  avec  cnx. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardons  d'être  surpris.  Je 
tremble  qu'on  ne  nous  voie  ensemble  ;  et  tout  serait 
perdu,  après  la  défense  que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE ,  à  Nérine. 
Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien 
garde  qu'il  ne  vienne  personne. 

NÉRINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théàlre. 
Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que 
vous  avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque 
chose  de  favorable?  et  croyez-vous,  Éraste,  pouvoir 
venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux  mariage  que 
mon  père  s'est  mis  en  tête  ? 

ÉBASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà 
nous  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour 
renverser  ce  dessein  ridicule. 

NÉRINE,  accourant,  à  Julie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père. 


JULIE. 

Ail  !  séparons-nous  vite. 

NÉRINE 

Kon ,  non ,  non ,  ne  bougez  ;  je  m'étais  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  quetu  es  sotte  de  nous  donner 

de  ces  frayeurs  ! 

ÉBASTE. 

Oui ,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quan- 
tité de  machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre 
tout  en  usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts 
que  nous  ferons  jouer  ;  vous  en  aurez  le  divertisse- 
ment; et,  comme  aux  comédies,  il  est  bon  de  vous 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous  avertir 
point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes 
tout  prêts  à  produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingé- 
nieuse Nérine  et  l'adroit  Sbrigani  entreprennent 
l'affaire. 

NÉBINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vou- 
loir vous  anger'  de  son  avocat  de  Limoges,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui 
vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe?  Faut- 
il  que  trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  pa- 
role de  votre  oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  q-ji 
vous  agrée  ^?  et  une  personne  comme  vous  est- elle 
faite  pour  un  Limosin?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que 
ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
les  chrétiens  ?  Le  seul  nom  de  M.  de  Pourceaugnac 
m'a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de 
M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce 
nom-là ,  SL  de  Pourceaugnac ,  j^y  brûlerai  mes  livres , 
ou  je  romprai  ce. mariage;  et  vous  ne  serez  point 
madame  de  Pourceaugnac.  Pourceaugnac!  cela  se 
peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose 
que  je  ne  saurais  supporter  ;  et  nous  lui  jouerons  tant 
de  pièces ,  nous  lui  ferons  tant  de  niches  sur  niches, 
que  nous  renverrons  à  Limoges  M.  de  Pourceaugnac. 

ÉBASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain ,  qui  nous  dira  des 
nouvelles. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGANI,  NÉRINE. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive  ;  je  l'ai  vu  à  trois 
lieues  d'ici ,  où  a  couché  le  coche  ;  et ,  dans  la  oui  • 

"  Angcr.  Vieux  mot,  du  latin  angere  ;  il  ïignilie  embarrasser, 
incommoder.  (Richelet.  )  —  Ménage  le  fait  ^eni^du  persan 
anguri,  ou  du  vieux  allemand  angen ,  presser,  serrer,  vexer. 

»  Agréer  signitie  tantôt  accepter,  tantôt  être  agréable.  Il  est 
ici  dans  ce  dernier  sens.  On  devrait  s'en  servir  encore.  (I-  B.  ) 
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siue,  où  il  est  descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié 
une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par 
cœur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous  en  par- 
ler; vous  verrez  de  quel  air  (a  nature  l'a  dessinée,  et 
si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y  répond  comme  il 
faut.  Mais,  pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par 
avance ,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent  ;  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à  fait  disposée 
pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme  enfin 
à_donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera . 

ÉRASTE. 

Nous  dis-tu  vrai  ? 

SBHIGANI. 

Oui ,  si  je  me  connais  en  gens. 

NÉBINE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votreaffaire  ne  pouvait 
être  mise  en  de  meilleures  mains ,  et  c'est  le  héros  de 
notre  siècle  pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme 
qui  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a  gé- 
néreusement affronté  les  galères;  qui,  au  péril  de 
ses  bras  et  de  ses  épaules ,  sait  mettre  noblement  à 
fin  les  aventures  les  plus  difficiles,  et  qui,  tel  que 
vous  le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais 
combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement 
entreprises. 

SBRIGANI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ; 
et  je  pourrais  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les 
merveilles  de  votre  vie ,  et  principalement  sur  la  gloire 
que  vous  acquîtes  lorsque ,  avec  tant  d'honnêteté ,  vous 
pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  sei- 
gneur étranger  que  l'on  mena  chez  vous;  lorsque  vous 
fîtes  galamment  ce  faux  contrat  qui  ruina  touteune  fa- 
mille ;  lorsque,  avec  tant  de  grandeur  d'âme,  vous  su  tes 
nier  le  dépôt  qu'on  vous  avait  confié  ;  et  que  si  géné- 
reusement on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire 
pendre  cesdeux  personnes  qui  ne  l'avaient  pas  mérite. 

NÉHINE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on 
en  parle;  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  éparger  votremodestie;  laissons  cela  : 
et,  pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  join- 
dre notre  provincial ,  tandis  que  de  votre  côté  vous 
nous  tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs  de 
la  comédie. 

ÉEASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle; 
et,  pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez ,  comme  on 
vous  a  dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  ré- 
solutions de  votre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'àcela,  les  choses  iront  à  merveille. 

MOLIÈRE. 


ERASTE. 

IMais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venaient 
à  ne  pas  réussir? 

JiaiE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  senti- 
ments. 

'     ' '■  ÉRASTE. 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinait  à  son 
dessein .' 

JUHE. 

Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  voulait  vous  forcer  a 
ce  mariage? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  mal- 
gré tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez 
d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je 
fais  maintenant  ;  et  n'allez  pointtenter  sur  l'avenir  les 
résolutions  de  mon  cœur;  ne  fatiguez  point  mon  de- 
voir par  les  propositions  d'une  fâcheuse  extrémité  dont 
peut-être  n'aurons-nous  pas  besoin;  et,  s'il  y  faut 
venir,  souffrez  au  moins  que  j'y  sois  entraînée  par  la 
suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Eh  bien!... 

SBRIGANI. 

Ma  foi ,  voici  notre  homme;  songeons  à  nous. 

NÉHINE. 

Ah!  comme  il  est  bâti! 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SB  retournant  du 
côté  d'où  il  est  venu,  et  parlant  à  des  gens  qui  le 
suivent. 

Eh  bien!  quoi  ?  qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre 
soient  la  sotte  ville  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne 
pouvoir  faire  un  pas  sanstrouver  des  nigauds  qui  vous 
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ri'gardent  et  se  meltenlà  rire!  Hé!  messieurs  les  ba- 
dauds, faites  vos  affaires,  et  laissez  passer  les  personnes 
sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne 
baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je  vci-rai  rire. 
svRic, \7ii ,  parlant  aux  7n(!incs  personnes. 
Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela.' 
à  qui  en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  hon- 
nêtes étrangers  qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBKIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre!  et  qu'avez-vous  à  rire? 

5I0NSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIEUR    DE   POUBCEAUGNAC. 

Oui?... 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connaître  les  gens. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Oui.  Gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

<Jui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre 
.'ille. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

.Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

.Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC  ,  à  56)'(^a;H. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la 


sorte  une  personne  comme  vous;  et  je  vous  demande 
pardon  pour  la  ville. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

.le  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche, 
lorsque  vous  avez  déjeuné,  et  la  grâce  avec  laquelle 
vous  mangiez  votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de 
l'amitié  pour  vous;  et,  comme  je  sais  que  vous  n'ê- 
tes jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vous  y  êtes  tout 
neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé  pour  vous 
offrir  mon  service  à  cette  arrivée,  et  vous  aideràvous 
conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois, pour 
les  honnêtes  gens ,  toute  la  considération  qu'il  fau- 
drait. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu, 
je  me  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGAM. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  ai  va  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBBIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  gracieu-x. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

.4)1  !  ah  ! 

SBRIGANI. 

De  raajestueax. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBBIGANI. 

De  franc. 

MONSIEUR   DE  POUBCEAUGNAC. 

Ah!  ail! 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR   DE  POCBCE.AUGSAC 
Ah! ah! 
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SBBIGANI. 

Je  vous  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR   DE   POUKCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR   DE   POUKCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBBIGANI. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  vous 
sauriez  que  je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincère. 

MOMSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBBIGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR   DE  POUBCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBBIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

C'est  ma  pensée. 

SBBIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'est  pas  fait  comme 
les  autres;  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à  vo- 
tre service,  et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  ma- 
nière de  s'habiller  et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  met- 
tre à  la  mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBBIGANI. 

Ma  foi ,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courti- 
sans. 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  pro- 
pre et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez- vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR    DE    POUBCEAUGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non;  j'allais  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je 
connais  tout  ce  pays-ci. 


ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SHRIGANL 

ÉBASTE. 

Ah!  qu'est-ce  ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse 
rencontre!  Monsieur  de  Pourceaugnac !  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir!  Comment!  il  semble  que  vous 
ayez  peine  à  me  reconnaître  ! 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôté 
de  votre  mémoire,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas 
le  meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourceau- 
gnacs? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (  bas,  à  Sbrlgani.  )  Ma  foi ,  je  ne 
sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

11  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne 
connaisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  pe- 
tit; je  ne  fréquentais  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y 
étais,  et  j'avais  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous 
les  jours. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu ,  monsieur. 

ÉBASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUB    DE    POUBCEAUGNAC. 

Si  fait.  (  à  Sbrigani.  )  Je  ne  le  connais  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois? 

MONSIEUR    DE    POUBCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (à  Sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui 
fait  si  bonne  chère  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean  ? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez 
lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez 
à  Limoges  ce  lieu  où  l'on  se  promène? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  oii  je  passais  de  si  douces  heures 
à  jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi  ;  je  me  le  remets.  (  à  Sbrigani.  )  Dia- 
ble emporte  si  je  m'en  souviens! 
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sBHiGANi,  bas,  à  M.  de  l'owceaugnac. 
Il  y  a  cent  clioscs  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

ÉBASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons 
les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SBBIGANI,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉBASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté. 
Comment  se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si 
honnête  homme.' 

ilONSIEUB  DE   POUECEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul .' 

ÉBASTE. 

Oui. 

MONSIEUR    DE   POUBCEAVGNAC. 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉBASTE. 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne 
humeur?  Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur? 

ÉBASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉEASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  vo- 
tre oncle,  le...? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉBASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉBASTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  madame  votre  tante. 
Comment  se  porte-t-elle? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  Elle  était  si  bonne  per- 
sonne! 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a 
pensé  mourir  de  la  petite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  c'aurait  été  ! 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

I.e  connaissez-vous  aussi  ? 

ÉBASTE. 

Vraiment!  si  je  le  connais!  Un  grand  garçon  bien 
fait. 

MONSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 


EBASTE. 

Non;  mais  de  taille  bien  prise. 

MO.NSIEUB    DE   POIIBCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGItAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNÀC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...   Comment  l'appelez- 
vous  ? 

MONSIEUR    DE   POUBCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉBASTE. 

Le  voilà,  je  ne  connais  autre. 
MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC ,  à  Sbrigani. 
Il  dit  toute  la  parenté. 

SBBIGANI. 

Il  vous  connaît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUB    DE    POUBCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps 
dans  notre  ville? 

ÉBASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR    DE    POUBCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir 
son  enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉBASTE. 

Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR    DE   POUBCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très-galant. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'était  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ■  o 
gentilhomme  pcrigordin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

Parbleu!  il  trouva  à  qui  parler 

ÉRASTE. 

Ah  !  al)  ! 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
preniez  d'autre  logis  que  le  mien. 
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MONSIEUR 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉBASTE. 

Vous  moquez-vous  ?  je  ne  souffrirai  point  du  tout 
que  mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma 
maison. 

MONSIEUR   DE   POUECEAUGNAC. 

Ce  serait  vous... 

ÉBASTE. 

Non.  Le  diable  m'emporte!  vous  logerez  chez 
moi. 

SBBiGANi ,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille 
d'accepter  l'offre. 

ÉBASTE. 

OÙ  sont  vos  bardes? 

MONSIEUR  DE   POUECEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées ,  avec  mon  valet ,  où  je  suis  des- 
cendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y 
fusse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR   DE   POUECEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBBIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où 
vous  voudrez.  , 

ÉEASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres, 
et  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  raaison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ÉBASTE,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Je  vous  attends  avec  impatience. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigaiii. 
Voilà  une  connaissance  où  je  ne  m'attendais  point. 

SBBIGANI. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 
ÉBASTE,  seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  pré- 
parées, et  je  n'ai  qu'à  frapper.  Holà! 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui 
l'on  est  venu  parler  de  ma  part  ? 


L  APOTHICAIRE. 

Non ,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  méde 
cin  ;  à  moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne 
suis  qu'apothicaire;  apothicaire  indigne,  pour  vous 
servir. 

ÉBASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison.' 

l'apothicaibe. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  ma- 
lades ;  et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉBASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous 
avons,  dont  on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué 
de  quelque  folie ,  que  nous  serions  bien  aises  qu'il  pût 
guérir  avant  que  de  le  marier. 

l'apothicaibe. 

Je  sais  ce  que  c'est ,  je  sais  ce  que  c'est  ;  et  j'étais 
avec  lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi , 
ma  foi ,  vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  mé- 
decin plus  habile.  C'est  un  honnne  qui  sait  la  méde- 
cine à  fond ,  comme  je  sais  ma  croix  jde  par  Dieu,  et 
qui ,  quand  on  devrait  crever ,  ne  démordrait  pas 
d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui ,  il  suit  toujours 
le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures  ;  et ,  pour  tout  l'or 
du  monde ,  il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  per» 
sonne  avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  faculté 
permet. 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir  que  la  faculté  n'y  consente. 
l'apothicaibe. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis 
que  j'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d'être 
son  malade;  et  j'aimerais  mieux  mourir  de  ses  re- 
mèdes que  de  guérir  de  ceux  d'un  autre.  Car,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que  les  choses  sont 
toujours  dans  l'ordre,  et,  quand  on  meurt  sous  sa  con- 
duite ,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ÉBASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt!" 
l'apothicaibe. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort 
méthodiquement.  Au  reste ,  il  n'est  pas  de  ces  méde- 
cins qui  marchandent  les  maladies;  c'est  un  homme 
expéditif ,  expéditif,  qui  ai  me  à  dépêcher  ses  malades  ; 
et  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus 
vite  du  monde. 

ÉBASTE. 

En  effet ,  il  n'est  rien  tel  quede  sortir  promptementL 
d'affaire. 
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l'apothica.ire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  "  et  tant 
tourner  autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vilement  le 
court  ou  le  long  d'une  maladie. 

KBASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apotiiicaibe. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfant.s  dont  il  m'a  fait 
l'honneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en 
moins  de  quatre  jours,  cl  qui,  entre  les  mains  d'un 
autre ,  auraient  langui  plus  de  trois  mois. 
linASTE. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 
l'apothicaihe. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants , 
dont  il  prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et 
gouverne  à  sa  fantaisie ,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ; 
et,  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville,  je 
suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  ou  purgés 
par  son  ordre. 

ÉBASTE. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 
l'apothicaire. 
Le  voici ,  le  voici ,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    L'APOTffl- 
CAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN ,  au  médecin. 
Monsieur,  il  n'en  peut  plus  ;  et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  tète  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sot;  d'autant  plus  que,  dans  la 
maladie  dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tête ,  selon 
Galien,  mais  la  rate  qui  lui  doit  faire  mal. 
LE  paysan. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec 
cela ,  son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Bon  !  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  lirai 
visiter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mourait 
avant  ce  temps-la  ,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner 
i-.vis;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  vi- 
site un  mort. 

LA  PAYSANNE,  ail  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus 
en  plus. 


'  Bari/uii/ner,  inarchaiuler  avec  linesse,  liésiler  à  conclure 
m  marche.  II  vient  de  barcaniare ,  qu'où  trouve  dans  Icscapi- 
tulaires  de  Cliarles  le  Chauve.  On  en  a  fait  bargiigner,  puis 
tiiinjuiijnrr.  Ralielais,  hv.  IV,  chap.  vu,  l'a  employé  dans  le  sens 
'le  vumluindcr  ;  U  n'est  plus  d'usage.  (  Men.  ) 


PREMIER  MEDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  . 
que  ne  guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA   PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné  ? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  UÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PREMIER   MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle 
n'est  pas  dans  les  humeurs  ;  et,  si  rien  ne  nous  réussit, 
nous  l'enverrons  aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin ,  cela  ;  voilà  le  fia  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN. 
L'APOTHICAIRE. 

ÉRASTE ,  au  médecin. 
C'est  moi ,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces 
jours  passés ,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d"esprit , 
que  je  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir 
avec  plus  de  commodité,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de 
monde. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Oui,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets 
d'en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

PREMIER   MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici 
un  ancien  de  nies  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise 
de  consulter  sa  maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC ,  ÉRASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  L'APOTHICAIRE. 

ÉRASTE ,  à  M.  de  Poitrceaiignac. 
Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à 
vous  quitter;  (  montrant  le  médecin  )  mais  voila  une 
personne  entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui 
aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui 
sera  possible. 
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PBEMIEB    MEDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est 
assez  que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC ,   à  pari. 

C'est  son  maître  d'iiôtel  ;  et  il  faut  que  ce  soit  un 
homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à  Éraste. 

Oui ,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  mé- 
thodiquement, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre 
art. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies  ; 
et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médecin. 
Voilà  toujours  six  pistoles  d'avance ,  en  attendant 
ce  que  j'ai  promis. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Non,  s'il  vous  plaît,  je  n'entends  pas  que  vous 
fassiez  de  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  ache- 
ter pour  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  faire;  ce  n'est  pas  pour  ce  que 
vous  pensez. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ERASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire,  {bas,  au  médecin.)  Je 
vous  recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sor- 
tir de  vos  mains  ;  car ,  parfois ,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  com- 
mets. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  vous  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous 
me  faites. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

PREMIER  MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN, 

L'APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être 
choisi  pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel 
je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traite- 
tons. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  et  je 
suis  homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Allons,  des  sièges. 
(  Des  laquais  entrent,  et  donnent  des  sièges.  ) 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC,   à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques 
bien  lugubres. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  place,  monsieur, 
(  Les  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac entre  eux  deux,  ) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  s'asseijant. 
Votre  très-humble  valet.  {Les  deux  médecins  lui 
prenant  chacun  une  main  pour  lui  tdter  le  pouls.) 
Que  veut  dire  cela  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Oui,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de 
l'humide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse 
qui  est  au  dedans.  Dormez -vous  fort? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Oui ,  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes  ? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER   MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conver- 
sation est-ce  là? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Vos  déjections ,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi ,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  ques- 
tions; et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience  :  nous  allons  raisonner  sur 
votre  affaire  devant  vous  ;  et  nous  le  ferons  en  fran- 
çais pour  être  plus  intelligibles. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  uw 
morceau  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une 
maladie  qu'on  ne  la  connaisse  parfaitement ,  et  qu'on 
ne  la  puisse  parfaitement  connaître  sans  en  bien 
établir  l'idée  particulière,  et  la  véritable  espèce,  par 


&0-i 


M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  I,  SCÈNE  XI. 


f'. 


ses  signes  diagiiosti<iues  et  prognostiques  ■  ;  vous  me 
permettrez,  monsieur  notre  ancien,  d'entrer  en  con- 
sidération de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de 
toucher  à  la  thérapeutique',  et  aux  remèdes  qu'il 
nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'i- 
celle.  Je  dis  donc,  uionsieur,  avec  votre  permission, 
que  notre  malade  ici  présent  est  mallieureusement 
alta(iué,  affecté,  possédé,  travaillé  de  cette  sorte 
de  folie  que  nous  nommons  fort  bien  mélanco- 
lie hypocondriaque;  espèce  de  folie  frès-fàcheuse, 
et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculaj)e 
comme  vous ,  consomme  dans  notre  art  ;  vous ,  dis- 
je,  qui  avez  lilanclii,  comme  on  dit,  sous  leharnois 
et  auquel  il  en  a  tant  passé  par  les  niaios ,  de  toutes 
les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypocondriaque, 
pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  célèbre 
Galien  établit  doctement,  à  son  ordinaire,  trois  es- 
pèces de  cette  maladie,  que  nous  nommons  mélan- 
colie, ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  Latins, 
mais  encore  par  les  Grecs  ;  ce  qui  est  bien  à  remar- 
quer pour  notre  affaire;  la  première,  qui  vient  du 
pi'opre  vice  du  cerveau;  la  seconde,  qui  vient  de 
tout  le  sang,  fait  et  rendu  atrabilaire  ;  la  troisième, 
appelée  hypocondriaipie ,  qui  est  la  nôtre,  laquelle 
procède  du  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et 
de  la  région  inférieure,  mais  particulièrement  de 
la  rate ,  dont  la  chaleur  et  l'inflammation  portent  au 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines 
épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne 
cause  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  prin- 
cesse, et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonne- 
ment, il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
Qu'ainsi  ne  soit  :  pour  diagnostique  incontestable  de 
ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accompa- 
gnée de  crainte  et  de  défiance,  signes  pathogno- 
nioniques  et  individuels  de  cette  maladie ,  si  bien 
marquée  chez  le  divin  vieillard  Hippocrate;  cette 
physionomie,  ces  yeux  rouges  et  hagards,  cette 
grande  barbe ,  cette  habitude  du  corps  menue , 
grêle,  noire  et  velue;  lesquels  signes  le  dénotent 
très-affecté  de  cette  maladie ,  procédante  du  vice 
des  hvpocondres;  laquelle  maladie,  par  laps  de 
temps,  naturalisée,  envieillie ,  habituée,  et  ayant 
nris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui ,  pourrait  bien  dé- 
générer ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou  en  apo- 
plexie, ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé,  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  de- 


'  On  appelle  signes  diagnostiqup.slessymplompsquiindiqiionl 
la  nature  des  maladies;  et  signe.s  prognostiques  ceux  par  les- 
quels on  devine  li's  etfet.s  que  la  maladie  doit  produire.  (  L.  B.  ) 

'  Autre  terme  de  médecine  qui  indique  la  parlie  de  cette 
science  qui  enseisne  la  maoiére  de  traiter  et  de  guérir  les  ma- 
ladies. {  L.  B.  ) 


mi  guérie,  car  ignoti  nidla  est  curatio  morbi  • ,  il 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  convenir  des  remèdes 
que  nous  devons  faire  a  monsieur.  Premièrement, 
pour  remédier  à  cette  pléthore  obturante,  et  à  cette 
cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps ,  je  suis  d'a- 
vis qu'il  soit  phlébotomisé  libéralement,  c'est-à-dire 
que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  , 
en  premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  cépha- 
lique»,  et  même,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de  lui  ou- 
vrir la  veine  du  front,  et  que  l'ouverture  soit  large, 
afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir,  et  en  même 
temps,  de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer  par  pur- 
gatifs propres  et  convenables,  c'est-à-dire  par  cho- 
lagogues',  mélanogogues ,  et  cxtera;  et  comme  la 
véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur 
crasse  et  féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  gros- 
sière qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits  ani- 
maux, il  est  à  propos  ensuite  qu'il  prenne  un  bain 
d'eau  pure  et  nette,  avec  force  petit-lait  clair,  pour 
purifier  par  l'eau  la  féculence  de  l'humeur  crasse, 
et  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur :  mais,  avant  toute  chose,  je  trouve  qu'il  e.st 
bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversations,  chants 
et  instruments  de  musique;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient de  joindre  des  danseurs,  afin  que  leurs 
mouvements,  disposition  et  agilité,  puissent  exci- 
ter et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis , 
qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  procède 
la  maladie.  Voilà  les  reinèdes  que  j'imagine,  aux- 
quels pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meil- 
leurs par  monsieur  notre  maître  et  ancien,  suivant 
l'expérience,  jugement,  lumière  et  suffisance  qu'il 
s'est  acquis  dans  notre  art.  Dixi. 

SECOND    MÉDECIN. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  lue  tombe  en 
pensée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire! 
Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les 
symptômes  et  les  causes  de  la  maladie  de  monsieur; 
le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et 
si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  fou  et 
mélancolique  hypocondriaque;  et,  quand  il  ne  le  se- 
rait pas ,  il  faudrait  qu'il  le  devînt ,  pour  la  beauté 
des  choses  que  vous  avez  dites,  et  la  justesse  du  rai- 
sonnement que  vous  avez  fait.  Oui ,  monsieur,  vous 
avez  dépeint  fort  graphiquement ,   graphicè  de- 

'  Il  n'y  a  pas  moyen  de  guérir  une  maladie  qu'on  ne  connaît 
pas. 

^  La  basilique ,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne 
de  l'os  du  brasjusiiu'àraxill.'iire,  ou  elle  se  rend.  V.^céphaliquf, 
Tune  des  veines  du  bras ,  qu'on  croyait  autrefois  venir  de  la 
tète,  et  qu'on  ouvrait  par  cette  raison,  dans  le  cas  où  la  tète 
avait  besoin  d'être  soulagée.  (  Dictionn.  de  VJnidtmie.  ) 

3  Ckolaffogitcs,  remedi's  propres  à  chasser  la  bile.  Mélano- 
gogues, remèdes  propres  à  cliasseï  la  bile  noire,  que  les  anciens 
appelaient  mélancotie.  (  UvY.  ) 
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pinjcisli,  tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie.  Il 
ne  se  peut  rien  de  plus  doctement,  sagement,  ingé- 
nieusement conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous 
avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal ,  soit  pour  la  diag- 
nose ,  ou  la  prognose ,  ou  la  thérapie  ■  ;  et  il  ne  me 
reste  rien  ici,  que  de  féliciter  monsieur  d'être  tombé 
entre  vos  mains ,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux 
d'être  fou ,  pour  éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des 
remèdes  que  vous  avez  si  judicieusement  proposés. 
Je  les  approuve  tous,  manibus  et  pedibus  descendo 
in  tiiam  senlendam  ».  Tout  ce  que  j'y  voudrais ,  c'est 
de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  im- 
pair, numéro  Deus  impare  gaudet^;  de  prendre  le 
lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  i 
où  il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse; 
de  faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits ,  album  est  dis- 
gregatirum  visus^;  et  de  lui  donner  tout  à  l'heure 
un  petit  lavement ,  pour  servir  de  prélude  et  d'in- 
troduction à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a  à 
guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le 
ciel  que  ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres, 
réussissent  au  malade  selon  notre  intention  ! 

MONSIEUR   DE  POUKCEAUGIVAC. 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute. 
Est-ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PKEMIER   MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR    DE   POUBCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire, 
avec  votre  galimatias  et  vos  sottises  ? 

PBEMIER   MÉDECIN. 

Bon  !  dire  des  injures!  Voilà  un  diagnostique  qui 
nous  manquait  pour  la  confirmation  de  son  mal;  et 
ceci  pourrait  bien  tourner  en  manie. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC ,    à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici  ? 

{Il  crache  deux  ou  trois  fois.) 

'  Dinfinnac  pour  diagnostique,  connaissance  des  symplo- 
nu's  ;  prvgiiose,  jugemenl  d'après  les  symplomos  ;  thérapie  pour 
thérapeutique ,  traitement  de  la  maladie.  (  Diclioiut.  de  VA- 
ead.  ) 

'  Dans  le  sénat  romain,  quand  quelqu'un ,  en  opinant,  avait 
ouvert  un  avis ,  ceux  qui  pensaient  comme  lui  se  rangeaient  de 
son  coté,  et  ceux  qui  étaient  d'un  sentiment  contraire  passaient 
du  côté  opposé.  L'action  des  premiers  s'exprimait  par  celte 
plirase,  pedibus  ire  ou  descendere  in  sententiam  alicujus  : 
phrase  qu'il  serait  impossible  de  traduire  littéralement  en  fran- 
çais, mais  dont  le  sens  est  à  peu  près  conservé  dans  l'expression 
ligurée,  se  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un.  (  A.  ) 

5  a  Le  nombre  impair  réjouit  les  dieux.  «  Demi-vers  de  Vir- 
gile. 

4  Ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qu'on  applique  sur  le  front 
pour  calmer  les  douleurs. 

5  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  :  c'esl-à-dire  :  Le 
blanc  blesse  la  vue  ou  la  fatigue,  sans  doute  à  cause  de  son 
éclat.  Cette  citation  à  contre-sens  n'est  pas  un  des  traits  les 
moins  comiques  de  celte  scène. 


PREMIER   MEDECIN. 

Autre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me 
voulez-vous  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Me  guérir  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR   DE  POUBCEAUGNAC. 

Parbleu!  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Mauvais  signe ,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son 
mal. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez;  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair 
dans  votre  constitution. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous; 
et  je  me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Hom  !  hom  !  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  re- 
mèdes, et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance 
des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui 
est  insensé,  {au  second  médecin.)  Allons,  procédons 
à  la  curation  ;  et  par  la  douceur  exhilarante  de  l'har- 
monie, adoucissons,  lénifions  et  accoisons»  l'ai- 
greur de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à  s'enflammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont- 
ils  insensés?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y 
comprends  rien  du  tout. 


■  On  dit  encore  en  médecine  aecoiser  les  liumeurs ,  po'ir  cal- 
mer, apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Caseneu\e  font  veuii  ce 
mol  de  quietus,  par  corruption  coétus,  dont  on  a  fait  roi. 


606 


M.  DE  POURCEALGINAC,  ACTE  î,  SCÈiNE  XVI. 

SCÈNE  XIII.  1  SCÈNE  XV. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DEUX  MÉDECINS  cbotesques. 

(Ils  s'asseyent  d'abord  tous  trois;  les  médecins  se  lèvent 
à  différentes  reprisespour  saluer  M.  de  l'ourceaugnuc, 
qui  se  lève  autant  de/ois  pour  les  saluer.) 

LES  DEUX   MÉDECINS. 

Buon  dl,  buon  dl,  buon  dl. 
Non  vi  lasciate  uceidere 
Dal  dolor  malinconico. 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico; 
Sol'  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 
Buon  di ,  buon  dl ,  buon  dî. 

PBEMIEn    MÉDECIN.  , 

Altro  non  è  la  pazzia  '  r.-y^-rrU/*--^ 
Che  malinconia. 

Il  malato 
Nonèdisperato, 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria. 
Altro  non  è  lu  pazzia 
x>  Che  malinconia. 

^"'  SECOND   MÉDECIN. 

)'j      su ,  cantate ,  ballate ,  lidete ; 
E,  se  far  inéglio  voleté, 
Quando  sentite  il  deliro  vicino , 

Pigliate  del  vino , 
E  qualche  volta  un  poco  di  tabac. 
Allegramente ,  monsu  Pourceaugnac  '. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DEUX  MÉDECINS  grotesques,  5IATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  matassins  autour  de  M.  de  Pourceaugnac. 


"  A  la  première  représentation  de  Pourceaugnac ,  donnée  à 
Cliambord  devant  le  roi ,  Lulli  joua  le  rôle  d'un  des  deux  mé- 
decins grotesques,  cl  par  conséqueu  1,  chanta  sa  part  de  ces  trois 
couplets ,  dont  il  avait ,  dit-on ,  fait  les  paroles ,  et  dont  certai- 
nement il  avait  fait  la  musique.  Voici  la  traduction  des  couplets 
italiens  : 

Il  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les 
<i  souffrances  de  la  mélancolie.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos 
"  chants  harmonieux.  Nous  ne  sommes  venus  ici  que  pour  vous 
«  guérir.  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  » 

»  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade 
«  n'est  pas  désespéré,  s'il  veut  prendre  un  peu  dedivertissemeut. 
■i  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  » 

«  Allons ,  courage.  Chantez ,  dansez ,  riez  ;  et ,  si  vous  voulez 
«cucore  mieux  faire,  quand  vous  sentirez  approcher  votre 
d  accès  de  folie,  prenez  un  verre  de  vin,  et  quelquefois  une  prise 
"  de  tabac.  Allons,  gai,  monsieur  de  Pourceaugnac.  ■>  (  K.) 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC; 
UN  APOTHICAIRE,  tenant  une  seringue. 

l'apothicaibe. 
Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède, 
qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plait,  s'il  vous 
plaît. 

MONSIEUB   DE   POL'RCEAL'GNAC. 

Comment?  je  n'ai  que  faire  dé  celai 

l'apothicaire. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

monsieur  de  podeceaugnac. 
Ah!  que  de  bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  vous  fera 
point  de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

HONSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC. 
Ah! 

l'apothicaire. 
C'est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère,  bénin, 
bénin;  il  est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  mon- 
sieur ;  c'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
L'APOTHICAIRE,    DEUX   MÉDECINS 
grotesques;  MATASSINS,  avec  des  seringues. 
les  deux  médecins. 
Piglialo  su, 
Signor  monsu; 
Piglia  lo,  piglia  lo ,  piglia  lo  su, 
Che  non  ti  farà  maie. 
Piglia  lo  sii  questo  servizziale; 
Piglia  lo  su , 
Signor  monsu  ; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  su  '. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en  au  diable. 

(Af.  de  Pourceaugnac ,  mettant  son  chapeau  pour  se 
garantir  des  seringues,  est  sttivi  par  les  deux  mé- 
decins et  par  les  matassins;  il  passe  par  derrière  le 
théâtre,  el  revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de 
laquelle  il  trouve  l'apothicaire  qui  l'attendait;  les 
deux  médecins  et  les  matassiyis  rentrent  aussi.) 

LES  DEUX   MÉDECINS. 

Piglia  lo  su, 
Signor  monsu; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  sù  ; 


■  ..  Prenez-le,  monsieur,  prenez-le  i\e  clystère);  il  ne  voui 
i  fera  point  de  mal.  » 
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Che  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  su  questo  servizziale; 
Piglia  lo  su, 
Signor  monsu  ; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  su. 
(M.  de  Pourceaugnac  s'enfuit  avec  la  chaise;  l'apothi- 
caire appuie  sa  seringue  contre,  et  les  tnédecins  et  les 
matassins  le  suivent.  ) 


««•«»«««•« 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avais  mis ,  et 
s'est  dérobé  aux  remèdes  que  je  commençais  de  lui 
faire. 

SBBIGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même ,  que  de  fuir 
des  remèdes  aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PBEMIEK   MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dé- 
pravée, que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBBIGANI. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIEB  MÉDECIN. 

Sans  doute ,  quand  il  y  aurait  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises 
qu'il  vous  fait  perdre. 

PBEMIEB    MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  et  prétends  le 
guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes 
remèdes,  et  je  veux  le  faire  saisir  oîi  je  le  trouverai , 
comme  déserteur  de  la  médecine  et  infracteur  de  mes 
ordonnances. 

SBBIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étaient  un  coup 
sûr,  et  c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

OÙ  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBBIGANI. 

Chez  le  bonhomme  Oronte,  assurément,  dont  il 
vient  épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de 
l'infirmité  de  son  gendre  futur,  voudra  peut-être 
se  liâter  de  conclure  le  mariage. 

PBEMIEB    MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 


SBBIOANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations ,  et  un  ma- 
lade ne  se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBBIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez , 
vous  ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie  que  vous  ne 
l'ayez  pansé  tout  votre  soûl. 

PBEMIEB   MÉDECIW. 

Laissez-moi  faire. 

SBBIGANI ,  rt  part,  en  s'en  allant. 
Je  vais ,  de  mon  côté ,  dresser  une  autre  batterie  ; 
et  le  beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de 
Pourceaugnac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

OBONTE. 

Oui  ;  je  l'attends  de  Limoges ,  et  il  devrait  être 
arrivé. 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Aussi  l'est-il ,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi ,  après 
y  avoir  été  mis  ;  mais  je  vous  défends ,  de  la  part  de 
la  médecine,  de  procéder  au  mariage  que  vous  avez 
conclu ,  que  je  ne  l'aie  dûment  préparé  pour  cela ,  et 
mis  en  état  de  procréer  des  enfants  bien  conditionnés 
de  corps  et  d'esprit. 

OBONTE. 

Comment  donc  ? 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  ma- 
lade; sa  maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est 
un  meuble  qui  m'appartient,  et  que  je  compte  en- 
tre mes  effets  ;  et  je  vous  déclare  que  je  ne  prétends 
point  qu'il  se  marie ,  qu'au  préalable  il  n'ait  satisfait 
à  la  médecine ,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  or- 
donnés. 

OBONTE. 

Il  a  quelque  mal .' 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Oui. 

OBONTE. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît.' 

PREMIER    MÉDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

OBONTE. 

Est-ce  quelque  mal...  ? 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que 
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je  vous  ordonne,  à  vous  et  à  votre  fille,  de  ne  point 
célébrer,  sans  mon  consentement,  vos  noces  avec 
lui,  sur  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la  faculté, 
et  d'tître  accablés  de  toutes  les  maladies  qu'il  nous 
plaira. 

OBONTE. 

•Te  n'ai  garde ,  si  cela  est ,  de  faire  le  mariage. 

PBEMIER    MÉDECIN. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains  ;  et  il  est  obligé 
d'être  mon  malade. 

OBONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PBEMIER    MÉDECIN. 

Il  a  beau  fuir;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à 
se  faire  guérir  par  moi. 

OBONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Oui ,  il  faut  qu'il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTB. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER   MÉDECIN., _^^,^     iJ,^Ai^ 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et 
je  vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

OBONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PBEMIER   MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade  ;  et  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

OBONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas 
moi.  (  seul.  )  Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  SBRIGANI,  en  marchand  flamand. 

SBBIGANI. 

Montsir,  afec  le  fôtre  permission,  je  suis  un  tran- 
cher marchand  flamane ,  qui  foudrait  bieune  fous  te- 
raandair  un  petit  nouvel. 

OBONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBBIGANI. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve 
plaît. 

OBONTE. 

Dites-moi ,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBBIGANI. 

Mof  ledire  rien,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le 
chapeau  sur  le  tète. 

onoNTE. 
Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 


SBBIGAM. 

Fous  connaître  point  en  sti  lile  un  certe  montsir 
Oronte  ? 

OBONTE. 

Oui ,  je  le  connais. 

SBBIOANI. 

Et  quel  homme  est-il ,  montsir,  si  ve  plaît. 

OBONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBBIGANI. 

Je  fous  temande,  montsir,  s'il  est  un  homme  qui 
a  du  bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SBBIOANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 

OBONTE. 

Oui. 

SBBIGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup ,  montsir. 

OBONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBBIGANI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  consé- 
quence pour  nous. 

OBONTE. 

Mais  encore ,  pourquoi  ? 

SBBIGANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son 
fille  en  mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

OBONTE. 

Eh  bien  ! 

SBBIGANI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac,  montsir,  l'est  un 
homme  que  doivTe  beaucoup  grandement  ù  di.\  ou 
douze  marchanes  flamanes  qui  être  venus  ici. 

OBONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix 
ou  douze  marchands  ? 

SBBIGANI. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huite  mois,  nous  afoir 
obtenir  un  petit  sentence  contre  lui;  et  lui  a  remet- 
tre à  payer  ton  ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti 
montsir  Oronte  donne  pour  son  fille. 

OBONTE. 

lion  !  bon!  Il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui ,  montsir;  et  avec  un  grand  défotion  nous  tous 
attendre  sti  mariage. 

OBONTE,  à  part. 

L'avis  n'est  pas  mauvais.  (  haut.  )  Je  vous  donne  le 
bonjour. 

SBRIGANI. 

le  remercie  montsir  de  la  faveur  grande. 
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OBONTE. 

Votre  très-liurable  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du 
bon  nouvel  que  montsir  ra'avoir  donné,  [seul,  après 
avoir  6té  sa  barbe,  et  dépouillé  l'habit  de  Flamand 
qu'il  a  par-dessus  le  sien.  )  Cela  ne  va  pas  mal.  Quit- 
tons notre  ajustement  de  Flamand,  pour  songer  à 
d'autres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soup- 
çons et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre, 
que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  éga- 
lement sont  propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur 
veut  tendre  ;  et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  pre- 
mière classe,  nous  ne  faisons  que  nous  jouer  lorsque 
nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSIEUB  DB  poUBCEAUGNAC  ,  se  Croyant  «eî(/. 
Piglia  la  su,  piglia  la  su,  signor  nionsu.  Que  dia- 
ble est-ce  là?  {apercevant  Sbrigani.  )  Ali  1 

SBBIGANI. 

Qu'est-ce ,  monsieur  ?  Qu'avez- vous  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBBIGAM. 

Comment? 

MONSIEUR  DE    POUBCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  lo- 
gis à  la  porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  pensais  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBBIGANI. 

Eh  bien? 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des 
médecins  habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tàter  le 
pouls.  Comme  ainsi  soit.  11  est  fou.  Deux  gros  jouf- 
flus. Grands  chapeaux.  Buon  dï,  buon  dï.  Six  panta- 
lons. Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra,  ta,  ta;  allegramente, 
monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  Lavement.  Pre- 
nez ,  monsieur,  prenez ,  prenez.  Il  est  bénin ,  bénin , 
bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglia  la  sii,  signor  monsu  ;  piglia  lo ,  piglia  lo ,  pi- 
glia lo  sic.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBBIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUB   DE    POURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes 
embrassades,  est  un  fourbe,  qui  m'a  mis  dans  une 
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maison  pour  se  moquer  de  moi  et  me  faire  une 
pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible  ? 

MONSIEUR    DE   POUBCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés 
après  mes  chausses  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  m'échapper  de  leurs  pattes. 

SBBIGANI. 

Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses  !  Je 
l'aurais  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà 
un  de  mes  étonnements ,  comme  il  est  possible  qu'il 
y  ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

MONSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de 
cela. 

MONSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela  ; 
et  il  me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de 
lavements  qui  me  couchent  en  joue. 

SBBIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  !  et  les  hommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats  ! 

MONSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur 
Oronte;  je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBBIGANI. 

Ah  !  ah!  vous  êtes doncdecomplexion  amoureuse? 
et  vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une 
011e?... 

MONSIEUB   DE   POUBCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBBIGANI. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Out. 

SBBIGANI. 

En  mariage  ? 

MONSIEUB   DE   POUBCEAUGNAC. 

De  quelle  façon  donc? 

SBBIGANI. 

Ah!  c'est  une  autre  chose;  je  vous  demande 
pardon. 

MONSIEUB   DE    POUBCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBBIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

IMais  encore  ? 

SBBIGANI. 

Rien  ,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 


SIC 


M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  11,  SCENE  V[. 


SBBIGAHI. 

Non,  cela  n'est  pas  nécessaire. 

UONSIEUB   DB   POUUCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBBIGAM. 

Point  :  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUB   BE   POUBCEAUON AC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  point  de  mes  amis? 

SBBIGANI. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUB  DE   POUBCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBBIGANI. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

MONSIEUB   DE   PODBCE AUGN AC. 

ADnde  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà 
une  petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'a- 
mour de  moi. 

SBBIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en 
conscience,  {après  s'être  un-peu  éloigné  de  monsieur 
de  Pottrceaugnac.  )  C'est  un  homme  qui  cherche  son 
bien,  qui  tAehe  de  pourvoir  sa  fllle  le  plus  avantageu- 
sement qu'il  est  possible;  et  il  ne  faut  nuire  à  per- 
sonne :  ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la  vérité; 
mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore, 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain ,  cela  est 
vrai.  Mais  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut 
surprendre ,  et  qui  de  bonne  foi  vient  se  marier  avec 
une  fille  qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue  ; 
«m  gentilhomme  plein  de  franchise,  pour  qui  je  me 
sens  de  l'inclination ,  qui  me  fait  l'honneur  de  me 
tenir  pour  son  ami ,  prend  confiance  en  moi ,  et  me 
donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  (  « 
monsieur  de  Pourceaugnac.)  Oui,  je  trouve  que  je 
puis  vous  dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  ; 
mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il 
nous  sera  possible,  et  d'épargner  les  gens  le  plus  que 
nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette  fille-là  mène 
une  vie  déshonnête,  cela  serait  un  peu  trop  fort  : 
cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques  termes 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez, 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que 
nous  voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire 
honnêtement  ce  qu'elle  est. 

MONSIEUB   DE   POUBCEAUCNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBBIGANI. 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal 
que  tout  le  monde  croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après 
tout,  qui  se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses, 
et  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur,  je  ne  me  veux  point  met- 


tre sur  la  tête  un  cluipeau  comme  cefui-la  ;  et  l'on 
aime  à  aller  le  front  levé  dans  la  famille  des  Pour- 
ceaugnacs. 

SBBIGAM. 

Voilh  le  père. 

tlONSIEIIB   DE   POUBCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là? 

SEBIGA.M. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE  V. 

ÔRONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

MONSIEUB   DF   POUBCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

OBONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUB   DE   POUBCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

OBONTE. 

Oui. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Et  moi ,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

OBONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUB   DE   POUBCEAUGNAC. 

Croyez-vous ,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins 
soient  des  sots  ? 

OBONTE. 

Croyez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  les 
Parisiens  soient  des  bêtes? 

MONSIEUB  DE   POUBCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu'un 
homme  comme  moi  soit  si  affamé  de  femme? 

OBONTE. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac , 
qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de 

mari  ? 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POUR- 
CEAUGNAC. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de 
Pourceaugnac  est  arrivé.  Ah!  le  voilà  sans  doute,  et 
mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a  bon 
air!  et  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  épou.x! 
Souffrez  que  je  l'embrasse,  et  que  je  lui  témoigne... 

OBONTE. 

Doucement ,  ma  fille ,  doucement. 

MONSIEUB   DE  POURCEAUGNAC,   à  part. 

Tudieu!  quelle  galante!  comme  elle  prend  feu 
d'abord  ! 
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OBONTE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  par  quelle  raison  vous  venez... 
JULIE  s'approche  de  M.  de  Pourceaugnac ,  le  re- 
garde d'un  air  languissant ,  et  lui  veut  prendre  la 
main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir  !  et  que  je  brûle  d'im- 
patience!... 

OBONTE. 

Ah!  ma  ûlle,  ôtez-vous  de  là ,  vous  dis-je. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC,    à  part. 

Oh!  oh  !  quelle  égrillarde! 

OBONTE. 

Je  voudrais  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison , 
s'il  vous  plaît ,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

{Julie  continue  le  même  jeu.  ) 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC,   à  part. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

ORONTE,  à  Julie. 
Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que 
vous  m'avez  choisi.' 

OBONTE. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

OBONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là ,  s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  tu  ne  rentres  tout  à 
l'heure,  je... 

JULIE. 

Eh  bien ,  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC,   à  part. 

Comme  nous  lui  plaisons  ! 
OBONTE,  à  Julie ,  qui  est  restée  après  avoir  fait 
quelques 2}as pour  s'en  aller. 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec 
monsieur  ? 

OBONTE. 

Jamais;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi ,  puisque  vous  me  l'avez  pro- 
mis. 

OBONTE. 

Si  je  te  l'ai  prorais ,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC  ,    à  part. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 


JULIE. 

Vous  avez  beau  faire  :  nous  serons  mariés  ensem- 
ble ,  en  dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux ,  je  vous  as- 
sure. Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VII. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUB   DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fa- 
tiguez point  tant  ;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever 
votre  fille,  et  vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

OBONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUB   DE    POUBCEAUGNAC. 

Vous  êtes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de 
Pourceaugnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  po- 
che, et  qu'il  n'ait  pas  là  dedans  quelque  morceau  de 
judiciaire  pour  se  conduire,  pour  se  faire  informer 
de  l'histoire  du  monde ,  et  voir,  en  se  mariant ,  si 
son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

OBONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire;  mais  vous 
étes-vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante 
et  trois  ans  ait  si  peu  de  cervelle ,  et  considère  si  peu 
sa  fille,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce 
que  vous  savez,  et  qui  a  été  mis  chez  uu  médecin 
pour  être  pansé? 

MONSIEUB   DE    POUBCEAUGNAC. 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite  ;  et  je  n'ai  aucun 
mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et 
je  le  veux  voir  l'épée  à  la  main. 

OBONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire  ;  et  vous  ne  m'abu- 
serez pas  là-dessus ,  non  plus  que  sur  les  dettes  que 
vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUB    DE    POURCEAUGNAC. 

Quelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand 
flamand  qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu 
depuis  huit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIEUR   DE    POUBCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi  ? 

OBONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
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SCENE  VIII. 


MONSIEUR  DE  POURCFAUGNAC,  ORONTE, 
LUCKTTE. 

i.ucETTE,  contrefaisant  une  /.anr/uedocienne. 

Ah  !  tu  es  assi ,  et  à  la  G  yen  te  trobi  après  abé  fait 
tant  de  passés.  Podes-tu,  scélérat,  podes-tu  sousteiii 
ma  bisto"? 

MONSIEUR    DE   POUBCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  infâme!  Tu  fas  semblan  de  nou  me 
pas  connouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que 
tn  sios,  tu  ne  rougisses  pas  de  me  beyre.  (à  Oronte.  ) 
Nou  sabi  pas,  moussur,  saquos  bous  dont  m'andit 
que  bouillo  espousa  la  Ollo;  may  yeu  bous  déclari 
que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set  ans,  moussur, 
qu'en  passant  à  Pézénas,  el  auguet  l'adresse,  danibé 
sas  mignardises ,  conimo  sap  tabla  fayre ,  de  me  ga- 
gna lou  cor,  et  ni'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly 
douna  la  nian  per  l'espousa  '. 

OEONTE. 

Oh! oh! 

MONSIEUE  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  ci  ? 

LUCETTE. 

Lou  trayté  me  quitte!  très  ans  après ,  sul  préteste 
de  qualques  affayres  que  l'apelabon  dins  soun  pays , 
et  despey  noun  l'y  resçau  put  quaso  de  noubelo  ;  may 
dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou  mens,  m'an  dounat 
abist  que  begnio  dins  aquesto  billo  per  se  remarida 
darabé  un  autro  jouena  fdlo,  que  sous  parents  ly  an 
proucurado,  sensse  saupré  res  de  son  prumier  ma- 
riatge.  Yeu  ai  tout  quitta  en  diligensso  ,  et  me  souy 
rendudo  dins  aqueste  loc ,  lou  pu  leu  qu'ay  pouscut , 
per  ni'oupousa  en  aquel  criminel  mariatge,  et  con- 
fondre as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus  méchant 
day  hommes  ^. 


'  lUCETTE. 

Ah!  lu  es  ici,  et  à  la  lin  je  te  trouve,  après  avoir  fait  (ant 
(l'allées  et  de  venues.  Peux-tu,  scélérat,  peux-tu  soutenir  ma 
vue?  (L.  B.  ) 

'  lUCETTE. 

Ce  que  je  te  veux,  infâme!  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas 
connaître,  et  tu  ne  rougis  pas,  impudent  que  tu  es,  tu  ne  rougi.s 
nasdc  me  voir?  (  à  Oronte.  )  J'ignore,  monsieur,  si  c'est  vous 
dont  on  m'a  dit  qu'il  voulait  épouser  la  (ille;  mais  je  vous  dé- 
clare que  je  suis  sa  femme,  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passant 
à  Pézénas ,  il  eut  l'adresse ,  par  ses  mignardises  qu'il  sait  si  bien 
faire ,  de  me  gagner  le  cœur,  el  m'obligea ,  par  ce  moyen ,  à  lui 
donner  la  main  pour  l'épouser.  (  L.  B.  ) 

^  ILCETTE. 

Le  traître  me  quitta  trois  ans  après ,  sous  le  prétexte  de  quel- 
que affaire  qui  l'appelait  dans  son  pays;  el  depuis  je  n'en  ai 
point  eu  de  nouvelles;  mais  dans  le  temps  que  j'y  songeais  le 
moins,  on  m'a  donné  avis  qu'il  venait  dans  celte  ville  pour  se 


MONSIEUR   DE  POUBCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudint  !  n'as  pas  honte  de  m'injuria ,  alloc  d'être 
confus  day  reproches  secrets  que  ta  consciensso  le 
deu  fayre  ■ .' 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

!\Ioi ,  je  suis  votre  mari  ? 

LUCETTE. 

Infâme  !  gausos-tu  dire  lou  contrari  ?  Hé  !  tu  sabes 
bé,  per  ma  penno,  que  n'es  que  trop  bertat;  et  pla- 
guesso  al  cel  qu'aco  non  fouguesso  pas,  et  que  m'au- 
quesso  layssado  dins  l'état  d'innouessenço  et  dins  la 
tranquillitatounmounamo  bibiodabanquetouschar- 
mes  et  tas  trompariés  nou  m'en  benguesson  malhu- 
rousomen  fayre  sourty  !  yeu  nou  serio  pas  réduito  à 
fayré  lou  triste  persounatge  que  yeu  fave  présente- 
men  ;  à  beyre  un  marit  cruel  rnespresa  touto  l'ardou 
que  yeu  ay  per  el ,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat 
abandounado  à  las  mourtéles  douions  que  yeu  ressenti 
de  sas  perlidos  accius  ". 

OBONTE. 

Je  ne  saurais  m'empècher  de  pleurer.  (  à  M.  de 
Po!<rceaî/5'nac.)  Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEUR   DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  ne  connais  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

IMONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  NÉRINE. 
LUCETTE,  ORONTE. 

NÉRINE ,  contrefaisant  une  Picarde  ^. 
Ah!  je  n'en  pis  plus;  je  sis  tout  essoflée!  Ah!  fin- 
faron,  tu  m'as  bien  fait  courir  :  tu  ne  m'éc^peras 


remarier  avec  une  autre  jeune  tille  que  ses  parents  lui  ont  pro- 
mise, sans  savoir  rien  de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quille 
aussitôt ,  et  je  me  suis  rendue  dans  ce  lieu  le  plus  prouiptemenl 
que  j'ai  pu ,  pour  m'opposer  h  ce  criminel  mariage ,  el  pour 
confondre,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  plus  méchant  des 
hommes.  (  L.  B.  ) 

'  LUCETTE. 

Impudent  !  n'as-tu  pas  de  honte  de  m'injurier,  au  lieu  d'être 
confus  des  reproches  secrets  que  la  conscience  doit  te  faire? 
(L.B.) 

>  LUCETTE. 

Infime  !  oses-tu  dire  le  contraire?  Ah  !  lu  sais  bien ,  pour  mon 
malheur,  que  tout  ce  que  je  te  dis  n'est  que  trop  vrai  ;  et  pliil 
au  ciel  (|uc  cela  ne  fut  pas,  el  que  tu  m'eusses  laissé*  dans  l'é- 
tat d'innocence  et  dans  la  tranquillité  où  mon  .une  vivait  avant 
([ue  tes  charmes  el  tes  tromperies  m'en  vinssent  malheureuse- 
ment faire  sortir  !  je  ne  serais  point  réduite  à  faire  le  triste  per- 
sonnage que  je  fais  présentement,  à  voir  un  mari  cruel  mépriser 
toute  l'ardeur  que  j'ai  eue  pour  lui,  et  me  laisser  sans  aucune 
pitié  à  la  douleur  mortelle  que  j'ai  ressentie  de  ses  perlideâ  ac- 
tions. (L.  B) 

S  NÉRINE,  contrefaisant  une  Picarde. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  ;  je  suis  tout  essoufflée.  Ah  !  fanfaron , 
'  tu  m'as  bien  fait  courir,  lu  ne  m'échapperas  pas.  Justice  !  Justice  ! 


M.  DE  POURCEAUGNAC 

mie.  Justiche!  justiche!  je  boute  empêchement  au 
mariage,  (à  Oronte.)  Chés  mon  méri,  monsieu,  et 
je  veux  faire  pindre  ce  bon  pindard-là. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Encore  ! 

OBONTE ,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire ,  ambé  bostre  empacho- 
nien,  et  bostro  pendarie?  Qu'aquel  homo  es  bostre 
niarit  ' } 

NÉRINE. 

Oui,  niedéme,  et  je  sis  sa  femme'. 

LUCETTE. 

Aquo  es  faus ,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno  ;  et ,  se 
deu  estre  peiidut,  aquo  sera  yeu  que  lou  farai  pen- 
jat'. 

NÉBINE. 

Je  n'entains  mie  elie  baragoin-là  •*. 

LUCETTE. 

Yeus  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno'. 

NÉRINE. 

Sa  femme.' 

LUCETTE. 

Oy«. 

NÉRINE. 

Je  vous  dis  que  chsst  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis'. 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni ,  yeu ,  qu'aquos  yen  '. 

NÉRINE. 

Il  y  a  quelre  ans  qu'il  m'a  éposée9. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m"a  preso  per  fenno  ■•'. 


Je  mels  empt^hemenl  au  mariage  (  a  Oronte.  )  C'est  mon  roarî , 
monsieur,  et  je  veux  faire  pendre  ce  bon  pendard-là.  (  L.  B.  ) 

'  LUCETTE. 

Et  que  voulez-vous  dire,  avec  ^  otre  empùchemenl  et  votre 
pendaison  ?  Cet  homme  est  votre  mari  7  (  L.  B.  ) 

"  NÉRI.NE. 

Oui,  madame,  et  je  suis  sa  femme.  (  L.  B.  ) 

^  I.UCETTE. 

Cela  est  faux ,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme  ;  et ,  s'il  doit  être 
pendu,  ce  sera  moi  qui  le  ferai  pendre.  (  L.  B.  ) 

4  NÉRl.NE. 

Je  n'entends  point  ce  langage-là.  (  L.  B.  ) 

'  Ll'CETTE. 

Je  vous  dis  que  je  suis  sa  femme.  (  L.  B.  ) 

*  LUCETTE. 

Oui.  (L.  B.) 

7  NÉRLNE. 

Je  vous  dis,  encore  un  coup ,  que  c'est  moi  qui  le  suis.  (  L.  B.  ) 

'  LUCETTE. 

Et  je  vous  soutiens,  moi,  que  c'est  moi.  (  L.  B.  ) 

?  NERINE. 

Il  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  épousée.  (  L.  B.  ) 

'"  LUCETTE. 

El  moi ,  il  y  a  sept  ans  quU  m'a  prise  pour  femme.  (  L.  B.  ) 
HOLrrRF 
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NERINE. 

J'ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  di  ■. 

LUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap  '. 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin  '. 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge  '. 

NÉRINE. 

Tou  Chin-Quentin  a  assisté  à  nos  noches  s. 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable  ^ 

NÉRINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain  :. 

LUCETTE ,  à  M.  de  Pourceaiigtiac . 
Gausos-tu  dire  lou  contrari,  valisquos'.' 

NÉRINE,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Est-che  que  tu  déraaintiras,  méchaint  homme  s? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

]|  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou 
te  soubennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauré 
Jeannet ,  que  soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge"»? 

NÉRINE. 

Bayez  un  peu  l'insolence  !  Quoi  !  tu  ne  te  souvien.s 
mie  de  cliette  pauvre  ainfain,  no  petite  Madelaine. 
que  tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  ta  foi  ■■ .' 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes! 


'  NERINE. 

J'ai  des  garants  de  tout  ce  que  Je  dis.  (  L.  B.  ) 

»  LUCETTE. 

Tout  mon  pays  le  sait.  (  L.  B.  ) 

3  NÉRINE. 

Notre  ville  en  est  témoin.  (  L.  B.  ) 

4  LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  vu  notre  mariage.  (  L.  B.  ) 

5  NÉRINE. 

Tout  Saint-Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (  L.  B.  ) 

fi  LUCETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  (  L.  B.  ) 

-  NÉRINX. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain.  (  L.  B.  ) 

'  LUCETTE,  <i /'"wrccaujiiac 

Oses-tu  dire  le  ronlraire,  vilain?  (  L.  B.  ) 

9  NÉRINE  ,  «  Pourceaugiific. 

F.il-ce  (|ue  tu  démentiras ,  méchant  homme?  (LE.) 

' »  LUCETTE. 

Quel  impudent!  Comment,  misérable,  (u  ne  te  soutiens  plus 
du  pauvre  François  et  de  la  pauvre  Jeannette,  qui  sout  les  fruits 
de  notre  mariage?  (  L.  B.  ) 

'  ■  NÉniXE. 

Voyez  un  peu  l'insolence!  Quoi!  tu  ne  te  souviens  plu»  an 
cette  pauvre  enfant ,  noire  polite  Madeleine ,  que  lu  m'as  laissée 
pour  gage  de  la  foi  1  (  L.  B.  ) 
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SCÈNE  XI. 

SBRIGAM. 


LUCETTK. 

IJf  ni ,  Fraiiroii  ;  lii'iii ,  Jeiinni'l  ;  beiii  loustou ,  béni 
loustoune,  béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la 
duretat  qu'el  a  per  nautres  '. 

NEIU.NE. 

Venez  ,  IMadelaine,  nien  ainfain  ,  venez-ves-en  iclii 
faire  honte  à  vo  père  de  l'inipudainche  qu'il  a  ». 

SCÈNE  X. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE,  NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES    ENFANTS. 

Ah!  mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUIi    I)E    POURCEAUGX.iC. 

Diantre  soit  des  petits  lils  de  putains  ! 

LUCETTE. 

Coussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière 
eonfusiu  de  ressaupre  a  tal  tous  enfants,  et  de  ferma 
Toreillo  à  la  tendresso  paternello?  Tu  nou  m'esca- 
peras  pas,  infâme  !  yeu  te  boly  seguy  pertout ,  et  te 
reproucha  ton  crime  jusquos  à  tant  que  me  sio  be- 
niado ,  et  que  t'ayo  fayt  penjat  ;  couqu)',  te  boly  fa)Té 
penjat  ^. 

NÉBINE. 

N"  rougis-tu  mie  de  dire  clies  mots-là,  et  d'être  in- 
sainsible  aux  cairesses  de  cliette  pauvre  ainfaint?  Tu 
ne  te  sauveras  mie  de  mes  pattes  ;  et ,  en  dépit  de 
tes  dains,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et 
je  te  ferai  pindre  ^. 

LES  ENFAMS. 

Mon  papa!  mon  papa!  mon  papa! 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?.le  n'en  puis 
plus. 

OBONTE,  à  Lucette  et  à  iXérine. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir;  et  il  mé- 
rite d'être  pendu. 


'  LUCETTE. 

Venez ,  François  ;  venez ,  Jeannette  ;  venez  tous ,  venez  tous , 
venez  faire  voir  à  un  père  dénaturé  l'insensibilité  qu'il  a  pour 
nous  tous.  (  L.  B.  ) 

"  -'  NF.RINE. 

Venez ,  Madeleine ,  mon  enfant ,  venez  vite  ici ,  faire  lionte  à 
voire  père  de  l'impudence  qu'il  a.  (  L.  B.  ) 

'  LUCETTE. 

Comment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de 
recevoir  ainsi  les  enfants,  et  de  fermer  l'oreille  à  la  tendresse 
p.iternelle  !  Tu  ne  m'échapperas  pas ,  inf.-ime  !  je  te  veux  suivre 
partout ,  et  te  reprocher  Ion  crime  jusqu'à  temps  que  je  me  sois 
vengée,  et  que  je  t'aie  fait  pendre;  co(|uin,  je  te  veux  faire 
pendre.  (  L.  B.  ) 

■•  NÉRINE. 

Ne  rougis-tu  pas  de  dire  ces  mots-là ,  et  d'être  insensible  aux 
caresses  de  celte  pauvre  enfant'?  Tu  ne  le  sauveras  pas  de  mes 
p.'ittes;  en  dépit  de  tes  dents,  je  te  ferai  bien  voir  que  je  6uis  ta 
feumie,  cl  je  te  ferai  pendre  (  L   B  ) 


Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses ,  et  tout  ceci  ne  va 

pas  mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il 
faudra ,  ma  foi ,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

1\I0.\SIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSIEUB    DE   POUBCEAUGNAC. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle  mau- 
dite ville!  Assassiné  de  tous  côtés! 

SBRIGAM. 

Qu'est-ce,  monsieur.'  Est-il  encore  arrivé  quelque 
chose.' 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues 
accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  nie 
menacent  de  la  justice. 

SBEIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire  ;  et  la  justice,  en  rs 
pays-ci ,  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte 
de  crime. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC- ^.j'^ 

Oui  ;  mais  quand  il  y  aurait  information^  ajourne- 
ment, décret,  et  jugement  oiitenu  par  surprise,  dé- 
faut et  contumace,  j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridic- 
tion pour  temporiser,  et  venir  aux  moyens  de  nullité 
qui  seront  dans  les  procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l'on  voit 
bien ,  monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Moi!  point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il  faut  bien  ,  pour  parler  ainsi ,  que  vous  ayez  étu- 
dié la  pratique. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait 
juger  que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justifi- 
catifs, et  qu'on  ne  me  saurait  condamner  sur  une 
simple  accusation,  sans  un  récolenient  et  confron- 
tation avec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 
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MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  iiiots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

Il  mesembleque  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de 
l'ordre  de  la  justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais 
termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant 
les  romans. 

SBRIGANI. 

Ah!  fort  bien! 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout 
à  la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quel- 
que avocat,  pour  consulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chezdeux  hommes 
fort  habiles;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de 
n'être  point  surpris  de  leur  manière  de  parler  :  ils 
ont  contracté  du  barreau  certaine  habitude  de  dé- 
clamation qui  fait  que  l'on  dirait  qu'ils  chantent,  et 
vousprendrezpour  musique  tout  ce  qu'ils  vousdiront 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me 
disent  ce  que  je  veux  savoir  ! 

SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRI- 
GANI, DEUX  AVOCATS,  DEUX  PROCU- 
REURS, DEUX  SERGENTS. 

PR^tiiiER  x\ocâ.t, traînant  ses  paroles  enchanlanl. 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
SECOND  AVOCAT,  ehantaulfort  vite  en  bi-edouillant . 
Votre  fait 
Est  clair  et  net  ; 
Et  tout  le  droit , 
Sur  cet  endroit. 
Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs. 
Législateurs  et  giossateurs, 
.Tustinian,  Papinian, 
Ulpian  et  Tribonian, 
Fernand,  Rebuffe,  Jean  Imole, 
Paul  Castre ,  Julian  ,  Barthole , 
Josan,  Alciat  et  Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capable; 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

if)nnsc  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents,  pendant 

que  le  SECOND  av(icat  citante  les  paroles  gui  suivent  :) 


Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés. 
Les  Français,  Anglais,  Hollandais, 
Danois,  Suédois,  Polonais, 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras. 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
LE  PREMIER  AVOCAT  cliante  celles-ci  : 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 
{Monsieur  de  Pourceaugnac,  impatienté,  les  chasse .  ) 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et 
comme  ses  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le 
plus  borné  du  monde,  je  lui  ai  fait  prendre  une 
frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce 
pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisait  déjà  pour  sa  mort, 
qu'il  veut  prendre  la  fuite;  et  pour  se  dérober  avec 
plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on  avait 
mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  ré- 
solu à  se  déguiser,  et  ie  déguisement  qu'il  a  pris  est 
l'habit  d'une  femme. 

ÉRASTE. 

Je  voudrais  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 

SBRIGANI. 

Songez,  de  votre  part,  à  achever  la  comédie;  el 
tandis  que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui ,  allez-vous 
en...  {il  lui  parle  bas  à  l'oreille.)  Vous  entendez 
bien  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux... 

(  //  lui  parle  à  l'oreille.  ) 

ÉBASTE. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 
(  //  lui  parle  encore  à  l'oreille.  ) 

ÉRASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

33. 
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SBRIOANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous 
voie  ensemble. 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC,  en  femme  ; 
SBKIGANr. 

SBRIOANI. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse 
jamais  vous  connaître;  et  vous  avez  la  mine, comme 
cela,  d'une  femme  de  condition. 

MONSIEUR   Dli    POUIICEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes 
de  la  justice  ne  soient  point  observées. 

SBEIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par 
faire  pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUB    DE    POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particu- 
lièrement sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI. 

N'importe  ;  ils  ne  s'enquêtent  point  décela  ;  et  puis, 
ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis 
que  de  voir  pendre  un'Limosin. 

MONSIEUR    DE   FOURCEAXIGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et 
du  mérite  des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ; 
pt  je  ne  me  consolerais  de  ma  vie,  si  vous  veniez  à 
être  pendu. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait 
fuir  que  de  ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilliomme 
d'être  pendu,  et  qu'une  preuve  comme  celle-là  ferait 
tort  à  nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  contesterait  après  cela 
le  litre  d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je 
vous  mènerai  par  la  main ,  à  bien  marcher  comme 
une  femme,  et  prendre  le  langage  et  toutes  les  ma- 
nières d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

T.aissez-moi  faire.  .Vai  vu  les  personnes  du  bel  air. 
Tout  ce  qu'il  y  a  ,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 


SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont 
autant  que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  fe- 
rez. {  après  que  monsieur  de  Pourceaucjnac  a  con- 
trefait la  femme  (le  condition.  )  Bon. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse.  Où  est-ce  qu'est  mon 
carrosse?  Mon  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir 
des  gens  comme  cela  !  Est-ce  qu'on  me  fera  attendre 
toute  la  journée  sur  le  pavé ,  et  qu'on  ne  me  fera 
point  venir  mon  carrosse? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

BIONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ali!  petit  fripon  , 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt! 
Petit  laquais  !  [)etit  laquais  !  Oiî  est-ce  donc  qu'est  ce 
petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se  trouvera-t-il 
point  ?  INe  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais? 
Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le 
monde? 

SBRIGANI. 

Voilà  qui  va  à  merveille.  Jlais  je  remarque  une 
chose;  cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux 
cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment, 
vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 
(  Monsieur  de  Pmtrveaiignac /ait  plusieurs  tours  sur  le 

théâtre  en  continuant  à  contre/aire  la  femme  Ce 

qualité.  ) 

SCÈNE  HT. 

MONSIETTR  DE  P0TIRCE.4UGISAC, 
DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE,  sons  voir  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 
Allons,  dépêchons,  camerade;  h  faut  allair  tous 
deux  nous  à  la  Crève,  pour  regarter  un  peu  chousti- 
cier  sti  monsieu  de  Porcegnac,  qui  l'a  été  contané 
par  ortonnance  à  l'être  pendu  par  son  cou. 
SECOND  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 
Lifaut  nous  loër  un  fenêtre  pour  voir  sti  ehoustice. 

PREMIER    SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  tcja  planter  un  grand  po- 
tence tout  neuve,  pour  Fy  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir  di  regarter  pen- 
dre sti  Linuissin. 
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PREMIER  SUISSE. 

Oui ,  te  li  foir  ganibiller  les  pieds  en  haut  tefant 
tout  le  monde. 

SECOND    SUISSE. 

lÀ  est  un  plaiçant  trôle,  oui;  li  disent  que  s'être 
marié  troy  foie. 

PREMIER   SUISSE. 

Sti  tiable  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul!  li 
être  bien  assez  t'ime. 
SECOND  SUISSE,  enapercei'aiitM.dePowceaiujnac. 

Ah  !  ponchour,  mameselle. 

PREMIER   SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGN AC. 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND   SUISSE. 

Li  être  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE   POUHCEADGNAC. 

Doucement ,  messieurs. 

PREMIER   SUISSE. 

Fous,  mameselle,  fouloir  finir  reehouir  fous  à  la 
Crève?  Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement 
pien  choli. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  un  gentilhomme  limossin,  qui  sera  pendu 
chentiment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER    SUISSE. 

Li  être  là  un  petit  téton  qui  l'est  trole. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  beau  ! 

PREMIER   SUISSE. 

Mon  foi ,  moi  couchair  pien  afcc  fous. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Ah!  c'en  est  trop!  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se 
disent  point  à  une  ftmme  de  ma  condition. 

SECOND   SUISSE. 

Laisse,  toi; l'être  moi  qui  le  veutcouchairafecelle. 

PREMIER    SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

Moi,  li  fouloir,  moi. 

I  Les  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceau- 
gnac  avec  i^iotence.  ) 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND    SUISSE. 

Toi ,  l'afoir  pien  menti. 

PREMIER   SUISSE. 

Toi ,  l'afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 
Au  secours!  A  la  force! 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  vou- 
lez-vous faire  à  madame?  Allons,  que  l'on  sorte  de 
là ,  si  vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 
premier  suisse. 
Parti ,  pon ,  toi  ne  l'afoir  point. 

SECOND   suisse. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  l'afoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

monsieur   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m'avoir 
délivrée  de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui 
que  l'on  m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire... 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 
Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 
Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose  ;  et 
je  vous  arrête  prisonnier. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Hé!  monsieur,  de  grâce! 

l'exempt. 

Non ,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours ,  il  f;iut 
que  vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que 
nous  cherchons ,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte  ;  et 
vous  viendrez  en  prison  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Hélas  ! 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,    SBRI- 
GANI,  UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBEIOANI,  à  M-  de  j'ourccanrpiac. 
Ah  ciel!  que  veut  dire  cela' 
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bis 

MONSIEUR    Ui:    l>OUItCE\UGNAC 

Ils  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 
Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 
sBiiiGAKi,  à  l'exempt. 
Hé!  inonsiTJur,  pour  l'amour  de  moi  !  Vous  savez 
que  nous  sommes  aniis  il  y  a  lonfrlemps;  je  vous 
conjure  de  ne  le  point  niener  en  prison. 
l'exempt. 
Non  :  il  m'est  impossible. 

SBIIIOAM. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-l-il 
pas  moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles  ? 
l'exempt,  à  ses  archers. 
Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANl,  UN  EXEMPT. 

SBRiGANi,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser 
aller.  Faites  vite. 

MONSiEUa  DE  vovRC^p^va^f^Q.,  donnant  de  r argent 
à  Sbrigani. 
Ah!  maudite  ville. 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il  ? 

SBRIGANI. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

sBRiGANî,  à  l'exempt,  qui  veut  s'en  aller. 
Mon  Dieu  !  attendez.  (  à  M.  de  Pourceaugnac.  ) 
Dépéchez;  donnez-lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR   de   pourceaugnac. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépéchez-vous ,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de 
temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  se- 
riez pendu  ! 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 
Ah! 
(  Il  donne  encore  de  l'argent  à  Sbrigani.  ) 
SBRIGANI,  à  l'exempt. 
Tenez,  monsieur. 

l'exempt,  à  Sbrigani. 
Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'y 
aurait  point  ici  de  silreté  pour  moi.  Laissez-le-moi 
conduire,  et  ne  bougez  d'ici. 


SBBIGA.M. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin- 
l'exempt. 

Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne 
l'aie  mis  en  lieu  de  sûreté. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie 
trouvé  en  celte  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que 
je  voudrais  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  (  seul.  ) 
Que  le  ciel  te  conduise  !  Par  ma  foi ,  voilà  une  grande 
dupe  !  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANl. 

SBRIGANI ,  feignant  de  ne  point  voir  Oronte. 

Ah  !  quelle  étrange  aventure  !  Quelle  fâcheuse  nou- 
velle pour  un  père  !  Pauvre  Oronte  ,  que  je  te  plains  ! 
Que  diras-tu.'  et  de  quelle  façon  pourras-tu  suppor- 
ter cette  douleur  mortelle  ? 

oronte. 

Qu'est-ce  ?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBRIGANI. 

Ah!  monsieur!  ce  perfide  deLimosin,  ce  traître 
de  monsieur  de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 
oronte. 
Il  m'enlève  ma  ûlle! 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous 
quitte  pour  le  suivre:  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère 
pour  se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 
oronte. 

Allons,  vite  à  la  justice!  Des  archers  après  eux  ! 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANl. 

éraste,  à  Mie. 
Allons ,  vous  viendrez  malgré  vous ,  et  je  veux 
vous  remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez , 
monsieur,  voilà  une  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'en- 
tre les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'enfuyait; 
non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour  votre  seule 
considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  a  faite,  je 
dois  la  mépriser,  et  me  guérir  absolument  de  l'a- 
mour que  j'avais  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE,  à  Julie. 
Comment  !  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les 
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marques  d'amitié  que  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous 
blâme  point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de 
monsieur  votre  père;  il  est  sage  et  judicieux  dans  les 
choses  qu'il  fait  ;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui  de 
m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à  la  pa- 
role qu'il  m'avait  donnée,  il  a  ses  raisons  pour  cela. 
On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut 
bien  la  peine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole; 
mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je 
vous  avais  montrée ,  vous  laisser  d'abord  enflammer 
d'amour  pour  un  nouveau  venu,  et  le  suivre  hon- 
teusement sans  le  consentement  de  monsieur  votre 
père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute,  c'est  une 
chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon 
cœur  ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE. 

Hé  bien!  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je 
l'ai  voulu  suivre ,  puisque  mon  père  me  l'avait  choisi 
pour  époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort 
honnête  homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse 
sont  faussetés  épouvantables. 

OEONTE. 

Taisez-vous ,  vous  êtes  une  impertinente ,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et 
c'est  peut-être  lui  (  montrant  Éraste  )  qui  a  trouvé 
cet  artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

ÉRASTE. 

Moi  !  je  serais  capable  de  cela  ? 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune 
envie  de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  pas- 
sion qui  m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  ce  n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai 
pour  monsieur  votre  père;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un 
honnête  homme  comme  lui  fdt  exposé  à  la  honte  de 
tous  les  bruits  qui  pourraient  suivreune  action  comme 
la  vôtre. 

ORONTE. 

J3  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avais  toutes  les  ardeurs  du 
monde  d'entrer  dans  votre  alliance;  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  honneur  ;  mais  j'ai 
été  malheureux ,  et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de 
«•ette  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve 
pour  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  vénération 
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où  votre  personne  m'oblige;  et  si  je  n'ai  pu  être 
votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  voire 
serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste;  votre  procédé  me  touche 
l'âme,  et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de 
Pourceaugnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux,  moi,  tout  à  l'heure,  que  tu  prennes  le 
seigneur  Éraste.  Çà ,  la  main. 

JULIE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  vio- 
lence, je  vous  en  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le 
maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homrno- 
là?  et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un 
autre  possédera  le  cœur? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné ,  et  vous  verrez 
qu'elle  changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu. 
Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je. 
Ah!  ah!  ah! 

ÉRASTE,  à  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous 
que  je  vous  donne  la  main;  ce  n'est  que  monsieur 
votre  père  dont  je  suis  amoureux ,  et  c'est  lui  que  j'é- 
pouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé,  et  j'augmente  de 
dix  mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on 
fasse  venir  le  notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ERASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du 
divertissement  de  la  saison,  et  faire  entrer  les  mas- 
ques que  le  bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceau- 
gnac a  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC 
SCÈNE  X. 

TROUPE  DE  MASQUES  dansants  et 

CHANTANTS. 

UN  MASQUE ,  en  Égyptienne. 

Sortez ,  sortez  de  ces  lieux , 

Soucis,  Chagrins  et  Tristesse; 

Venez ,  venez ,  Ris  et  Jeux , 

Plaisirs,  Amours  et  Tendresse; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHOEUR   DE    MASQUES    CHANTANTS. 

Ke  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

I.'ÉrrYPTIENNE. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune  ; 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

UN  MASQUE  ,  en  Égyptien. 
Aimons  jusques  au  trépas  ; 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  l'on  n'aimait  pas , 
Que  serait-ce  de  la  vie? 
Ah!  perdons  plutôt  le  jour 
Que  de  perdre  notre  amour. 


,  ACTE  III ,  SCÈNE  X. 

l'égyptien. 
Les  biens, 

l'égyptienne. 
la  gloire, 

l'égyptien. 

les  grandeurs, 
l'égyptienxe. 
Les  sceptres ,  qui  font  tant  d'envie , 

L'EGVI'TIEN. 

Tout  n'est  rien ,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'égyctie.n.ne. 
Il  n'est  point ,  sans  l'amour,  de  plaisirs  dans  la  vie. 

TOUS   DEU.X    E.NSEMBLEi 

Soyons  toujours  amoureux , 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CUUEUK. 

Sus,  sus,  chantons  tous  ensemble. 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 

UN  MASQUE ,  en  pantalon. 
Lorsque  pour  rire  on  s'assemble, 
Les  plus  sages ,  ce  me  semble . 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 
tous  ensemble. 
]Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  UE  BALLET. 

Danse  de  sauvages. 

DEUXIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Danse  de  Biscajeus. 


PIN  de  m.  de  poubceaugnac 
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LES 


AMANTS  MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES.  —  1G70. 


AVANT-PROPOS. 

Le  roi ,  qui  ne  veut  que  des  choses  extraordinaires  dans 
tout  ce  qu'il  entreprend ,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour 
un  divertissement  qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le 
théilrc  peut  fournir;  et,  pour  embrasser  cette  vaste  idée, 
et  enchaîner  ensemble  tant  dechoses  diverses,  Sa  Majestéa 
choisi  pour  sujet  deux  princes  rivaux ,  qui ,  dans  le  cham- 
pêtre séjour  de  la  vallée  de  Tempe,  où  l'on  doit  célébrer 
la  fête  des  jeux  Pjthiens,  régalent  à  l'envi  une  jeune 
princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  se 
peuvent  aviser. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


ARISTIONE,  princesse,  mère  d'ÉripIiile. 

ÉRIPHILE,  (ille  (le  la  princesse. 

1PHICR.\TE,  prince,  amant  d'Éripliilc. 

TIMOCLÈS,  prince,  amant d'Éripliile. 

SOSTR.\TE,  général  d'armée,  amant  d'Éri- 
phile. 

CLÈONICE,  conlidente  d'Ériphile. 

ANAX ARQUE,  astrologue. 

CUÏON ,  lils  d'Anaxarque. 

CHORÈBE,  de  la  suite  d'Aristione. 

CLITIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d'É- 
riphile. 

UNE  F.ilUSSE  VÉNUS,  d'intelligence  avec 
Anaxarque. 


Mlle  Hervé. 
Mlle  Moi.ifri\ic. 
La  Giunge. 
Du  Cboist. 


Mlle  BÉJAUT. 

Hubert. 


Molière. 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

ÊOLE. 

TRITONS  chantants. 

FLEUVES  chantants. 

AMOURS  chantants. 

PÈCHEimS  DE  CORAIL  dansants. 

NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE 
TROIS  PANTOMI.MES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE 
LA  NITUPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

EN    MUSIQUE. 

TIRCIS,  berger,  amant  de  Caliste. 

CALISTE,  bergère. 

LICASTE,  berger,  ami  de  Tircis.  ' 

MÉN ANDRE,  bersor,  ami  de  Tircis. 

PREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYADES  dansantes. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CI.IMÉNE,  bergère. 

PHILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

QUATRE  PANTOMIMES  dansants. 

SIXIÈME  INTERSLÈDE. 

FÊTE  DES  JEUX  PÏTAIENS. 

LA  PRÉTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches,  dansants. 

CHœUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  sur  des  chevaux  de  bois. 

OUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOiniES  armés  à  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON  dansants. 

La  scène  est  en  Thessalie,  dans  la  vallée  de  Tempe 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  s'ouvre  à  l'agréable  bruit  de  quantité  d'ins- 
truments; et  d'abord  U  offre  aux  yeux  une  vaste  mer  bor- 
dée de  chaque  côté  de  quatre  grands  rochers,  dont  le  som- 
met porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de 
ces  sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze 
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Triions  de  chaque  cité;  et  dans  le  milieu  de  la  mer,  qua- 
tre Amours  monliis  sur  des  Daupliins,  et  derrière  eux  le 
diru  liole,  élevé  au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage. 
tôle  coiiiniande  aux  vents  de  se  retirer;  et  tandis  que 
(juatre  Amours,  douze  Tritons  et  huit  l'Ieuvcs  lui  répon- 
<ieut ,  la  nier  se  calme ,  et ,  du  milieu  des  ondes ,  on  voit  s'éle- 
ver  une  Ile.  Huit  Pêcheurs  sortent  du  fond  de  la  mer,  avec 
des  nacres  de  perles  et  des  branches  de  corail,  et,  après 
une  danse  agréable,  vont  se  placer  chacun  sur  im  rocher 
au-dessus  d'un  rieuve.  Le  chœur  de  la  musiiiue  annonce 
la  venue  de  Neptune;  et  tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa 
suite,  les  l'èclicurs,  les  Tritons  et  les  Fleuves  accompa- 
gnent ses  pas  de  gestes  différents  et  de  bruit  de  conques  de 
perles.  Tout  ce  spectacle  est  une  niagnilique  galanterie, 
dont  l'un  des  princes  régale  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses. 

PREMIÈRE   ENTRÉE   DE   lîVLLET. 

NEPTUNE  ET  SLX.  DIEUX  MAIUNS. 
DECXIÈHE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Vers  cha7itis. 

RÉCIT  d'éole. 
Vents,  qui  troublez  les  plus  beaux  jours. 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes; 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

CN   TRITON. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides  ? 
Venez,  venez,  Tritons;  cachez-vous,  Néréides. 

TOCS  LES  THITONS. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

CN   AMOUR. 

Ali  !  que  ces  princesses  sont  belles  ! 

UN    AUTRE   AMOUR. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendraient  pas .' 

IS   AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelles , 
Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 
cnOEcn. 

.\llons  tous  au-devant  de  ces  divinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN   TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance? 
Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour, 
■\'ienl  honorer  c«  beau  séjour 
De  son  auguste  présence. 

CnOEUR. 

Redoublons  nos  concerts. 
Et  fiiisons  retentir  dans  le  vague  des  aùs 
Nolie  réjouissance. 

Vers  pour  hz  roi,  représentant  Keptune. 

Le  ciel ,  entre  les  dieux  les  plus  considérés , 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 
El  me  faisant  régner  sur  les  Ilots  azurés, 
Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 


Il  D'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande: 
Point  d'États  qu'à  l'instant  je  ne  puisse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande- 
Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement  ; 
El  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verrait  forcer  le  ferme  em|)êchement , 
Et  se  faire  eu  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce. 
Et  laisser  en  tous  lieux ,  au  gré  des  matelots, 
La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  États; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orage; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas 
Et  cliez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  M.  LE  Grand  ' ,  représentant  un  dieu  marin. 

L'emphe  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors. 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords  : 
Et,  pour  fahre  bientôt  une  haute  fortune, 
11  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptcke. 

Pour  le  marquis  de  Villeroi  ,  représentant  un  dieu 
marin. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flottant. 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assurance  : 

Les  Ilots  ont  de  l'inconstance , 

Mais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dieu 
marin. 

Voguez  sur  celle  mer  d'un  zèle  inébranlable; 
C'est  le  moyen  d'avoir  Neptune  favorable. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSTRATE,  CLITTOAS. 

CLITIDAS,  à  part. 
Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

SOSTKATE,  se  croyant  seul. 
Non  ,  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  nroir 
recours  ;  et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  te  laisser 
nulle  espérance  d'en  sortir. 

CLITIDAS,  à  part. 
Il  raisonne  tout  seul. 


'  On  appelait,  par  abréviation,  le  grand  ccujcr,  \l.U  Crânai 
cl  le  premier  couver,  M.  U  Premier. 
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sosTBATE,  se  croijaïit  seul. 
Ilélas! 

CUTIDAS,  à  part. 
Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose , 
et  ma  conjecture  se  trouvera  véritable. 
sosTKATE ,  se  crotjant  seul. 
Sur  quelles  chimères  ,  dis-moi ,  pourrais-tu  bâtir 
quelque  espoir?  et  que  peux-tu  envisager,  que  l'af- 
freuse longueur  d'une  vie  malheureuse ,  et  des  en- 
nuis à  ne  finir  que  par  la  mort? 

CLiTiDAS,  à  part. 
Cette  téte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTBATE,  se  croyant  seul. 
Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  où  m'avez-vous 
jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

SOSTKATE. 

Où  vas-tu ,  Clitidas  ? 

CLITIDAS. 

Mais  vous ,  plutôt ,  que  faites-vous  ici  ?  et  quelle  se- 
crète mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous 
plaît,  vous  peut  retenir  dans  ces  bois,  tandis  que 
tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  magnificence  de 
la  fête  dont  l'amour  du  prince  Iphicrate  vient  de  ré- 
galer sur  la  mer  la  promenade  des  princesses  ;  tandis 
qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  mu- 
sique et  de  danse,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et  les 
ondes  se  parer  de  divinités  pour  faire  honneur  à  leurs 
attraits  ? 

SOSTRATE. 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnifi- 
cence ;  et  tant  de  gens ,  d'ordinaire ,  s'empressent  à 
porter  de  la  confusion  dans  ces  sortes  de  fêtes ,  que 
j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des 
importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien , 
et  que  vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez.  Votre  visage  est  bienvenu  partout,  et  il 
n'a  garde  d'être  de  ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont 
jamais  bien  reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes 
également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la 
mère  et  la  fille  vous  font  assez  connaître  l'estime 
qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de 
fatiguer  leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette  crainte,  en- 
fin, qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  cu- 
riosité pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu!  quand  on  n'aurait  nulle  curiosité  pour 
les  choses ,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve 
tout  le  monde;  et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on 


ne  demeure  point  tout  seul ,  pendant  une  fête,  à  rêver 
parmi  des  arbres ,  comme  vous  faites ,  à  moins  d'a- 
voir en  tête  quelque  chose  qui  embarrasse. 

SOSTRATE. 

Que  voudrais-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais!  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mais  il  sent  ici 
l'amour.  Ce  n'est  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi ,  c'est  vous 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou ,  Clitidas  ! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j'ai  le 
nez  délicat ,  et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTRATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi?  vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  di- 
sais encore  de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure 
celle  que  vous  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi  bien  que 
notre  astrologue  dont  la  princesse  Aristione  est  en- 
têtée; et,  s'il  a  la  science  de  lire  dans  les  astres  la 
fortune  des  hommes,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux 
le  nom  des  personnes  qu'on  aime.  Tenez-vous  un 
peu ,  et  ouvrez  les  yeux.  É ,  par  soi ,  é  ■  ;  r ,  i ,  cri  ;  p , 
h ,  i ,  phi ,  ériphi  ;  I ,  e ,  le  :  Ériphile.  Vous  êtes  amou- 
reux de  la  princesse  Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah!  Clitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon 
trouble ,  et  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant! 

SOSTRATE. 

Hélas  !  si ,  par  quelque  aventure ,  tu  as  pu  décou- 
vrir le  secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins 
de  ne  le  révéler  à  qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le 
tenir  caclié  à  la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire 
le  nom. 

CLITIDAS. 

Et ,  sérieusement  parlant ,  si  dans  vos  actions  j'ai 
bien  pu  connaître  depuis  un  temps  la  passion  que 
vous  voulez  tenir  secrète,  pensez-vous  que  la  prin- 
cesse Ériphile  puisse  avoir  manqué  de  lumières  pour 
s'en  apercevoir  ?  Les  belles ,  croyez-moi ,  sont  tou- 
jours les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ardeurs 
qu'elles  causent  ;  et  le  langage  des  yeux  et  des  sou- 
pirs se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre, à  colle 
à  qui  il  s'adresse. 

>  È.par soi ,  é.  —  Par  soi  signiUe  faisant  à  lui  seul  une  syl- 
labe. 11  parait  que ,  daus  répcUatiou  ancienne,  on  se  servait  de 
celte  expression.  {  A.  ) 
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SOSTBATE. 

T.aissons-la,  r.lilidas,  laissons-lavoir,  si  elle  peut, 
dans  mes  soupirs  et  mes  regards,  l'aiiiniir  (pie  ses 
cliarmes  m'inspirent;  mais  gardons  hien  que  par 
nulle  autre  voix  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce 
même  Sostrate,  qui  n'a  pas  craint  ni  Rrennus'  ni 
tous  les  (iaulois,  et  dont  le  bras  a  si  glorieusement 
contribué  à  nous  défaire  de  ce  déluge  de  barbares 
qui  ravageaient  la  Grèce;  est-il  possible,  dis-je, 
qu'un  bonime  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide 
en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  h  dire  seule- 
ment qu'il  aime? 

SOSTRATE. 

Ab!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison  ;  et  tous  les 
Gaulois  du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redou- 
tables que  deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour 
moi,  qu'un  seul  Gaulois,  l'épée  à  la  main,  me  ferait 
beaucoup  plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux- 
cnsemble  les  plus  charmants  du  monde.  Mais  ,  dites- 
moi  un  peu,  qu'espérez-vous  faire? 

SOSTRATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous 
moquez;  un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux 
amants  :  il  n'y  a  en  amour  que  les  honteux  qui  per- 
dent; et  je  dirais  ma  passion  à  une  déesse,  moi,  si 
j'en  devenais  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un 
éternel  silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 

SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour  ;  le  rang  de  la  prin- 
cesse, qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance 
si  fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés 
de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  pré- 
tentions de  leurs  flammes;  de  deux  princes  qui ,  par 
mille  et  mille  magnificences,  se  disputent  à  tous 
moments  la  gloire  de  sa  conquête,  et  sur  l'amour  de 
qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  son  choix  sedécla- 
rcr;maisplus  quetout,  Clitidas,  le  respect  inviolable 


'  Ce  nVst  poinl  le  Brennus  qui  conduisit  nos  aïeux  .i  la  con- 
quête de  Rome;  c'est  un  autre  chef  des  Gaulois,  qui,  en\iron 
cent  ans  aprts  le  premier,  IJl  une  invasion  dans  la  (;rèce,  ou  lui 
cl  Inus  les  siens  périrent,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. { A.  ) 


OÙ  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de 

mon  ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'a- 
mour; et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a 
connu  votre  flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le 
cœur  d'un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau- 
coup le  choix  de  son  époux ,  et  je  veux  éclaircir  un 
peu  cette  petite  affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  au- 
près d'elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'y  ai 
les  accès  ouverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je 
me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à  la  conver- 
sation ,  et  parler  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses. 
Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas ,  mais  quelquefois 
aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis  de 
vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTBATi;. 

Ah!  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur 
t'inspire ,  garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flaniine. 
J'aimerais  mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé 
par  elle  de  la  moindre  témérité;  et  ce  profond  res- 
pect où  ses  charmes  divins... 

CLITIDAS. 

Taisons-nous ,  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  II. 

ARI.STIONE,    IPHICRATE,    TIMOCLÈS, 

SOSTRATE,  ANAXARQUE, CLÉON, 

CLITIDAS. 

ABiSTiONE,  à  Iphkrale. 
Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est 
point  de  spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer 
en  magnilicence  à  celui  que  vous  venez  de  nous 
donner.  Cette  fête  a  eu  des  ornements  qui  l'empor- 
tent sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on  saurait  voir;  et 
elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque  chose  de 
si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  ne  saurait  aller  au  delà;  et  je  puis  dire 
assurément  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y 
puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espé- 
rer que  toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois 
fort  trembler,  madame,  pour  la  simplicité  du  petit 
divertissement  que  je  m'apprête  à  vous  donner  dans 
le  bois  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort 
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agréable;  et ,  certes ,  il  faut  avouer  que  la  campagne 
a  lieu  de  nous  paraître  belle ,  et  que  nous  n'avons  pas 
le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable  séjour 
qu'ont  célébré  tous  les  poètes  sous  le  nom  de  ïenipé. 
Car  enfin ,  sans  parler  des  plaisirs  de  la  chasse  que 
nous  y  prenons  à  toute  heure ,  et  de  la  solennité  des 
jeux  Prthiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt ,  vous  prenez 
soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  di- 
vertissements qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des 
plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu'on  ne 
%'ous  a  point  vu  dans  notre  promenade  ? 

SOSTEATE. 

Une  petite  indisposition,  madame,  m'a  empêché 
de  m'y  trouver. 

IPHICBATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens ,  madame ,  qui  croient  qu'il 
ne  sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres,  et 
qu'il  est  beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le 
monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce 
que  je  fais;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y 
avait  des  choses  à  voir  dans  cette  fête  qui  pou- 
vaient m'attirer,  si  quelque  autre  motif  ne  m'avait 
retenu. 

ABISTIONE. 

Et  Clitidas  a-t-il  vu  cela? 

CLITIDAS. 

Oui,  madame,  mais  du  rivage. 

ABISTIOXE. 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  acci- 
dents qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions. 
Cette  nuit ,  j'ai  songé  de  poisson  mort  et  dœufs  cas- 
sés; et  j'ai  appris  du  seigneur  Anaxarque  que  les 
œufs  cassés  et  le  poisson  mort  signifient  malen- 
contre. 

ANAXARQIE. 

Je  remarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'aurait 
rien  à  dire,  s'il  ne  parlait  de  moi. 

CLITIDAS. 

C'eit  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous  qu'on 
n'en  saurait  parler  assez. 

AXAXAEQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puisque 
je  vous  en  ai  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est 
plus  fort  que  tout  ?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que 
je  sois  enclin  à  parler  de  vous ,  comment  voulez-vous 
que  je  résiste  à  ma  destinée? 

ANAXAEQHE. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois, 
il  y  a  une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour, 


que  tout  le  monde  y  prenne  liberté  de  parler,  et 
que  le  plus  honnête  homme  y  soit  exposé  aux  rail- 
leries du  premier  méchant  plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  leuds  grâce  de  l'honneur... 

ABISTIONE,  à  .'anaxarque. 
Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a 
une  chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie ,  comment 
des  gens  qui  savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et 
qui  possèdent  des  connaissances  à  se  mettre  au-des- 
sus de  tous  les  hommes,  aient  besoin  de  faire  leur 
cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAXABQOE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent , 
et  donner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Jla  foi ,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en 
parlez  fort  à  votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant 
n'est  pas  comme  celui  d'astrologue  :  bien  mentir  et 
bien  plaisanter  sont  deux  choses  fort  différentes;  et 
il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de  les 
faire  rire. 

AEISTIONE. 

Eh!  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 
CLITIDAS,  se  parlant  à  lui-même. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  ne  savez-vous 
pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d'État ,  et 
qu'il  ne  faut  point  toucher  à  cette  corJe-là?  Je  vous 
l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et 
vous  prenez  de  certaines  libertés  qui  vous  joueront 
un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez 
qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul , 
et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez- 
vous,  si  vous  êtes  sage. 

ABISTIONE. 

Où  est  ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté 
une  main  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ABISTIOXE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour 
Ériphile  a  bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai 
voulu  vous  imposer,  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous 
que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir  ennemis,  et 
qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille 
vous  attendez  un  choix  dont  je  l'ai  faite  seule  maî- 
tresse, ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  âme, 
et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  l'un 
et  l'autre  avoir  fait  sur  son  coeur. 

TIMOCLÈS. 

:\Iadame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai 
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fait  ce  que  j'ai  pu  pour  touciier  le  cœur  de  la  prin- 
cesse Éri|iliiK',  et  je  m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de 
toutes  les  tendres  manières  dont  un  amant  se  peut 
servir  :  je  lui  ai  tait  des  hommages  soumis  de  tous 
mes  vœux;  j'ai  montré  des  assiduités;  j'ai  rendu 
des  soins  ciiaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  passion 
aux  voix  les  plus  touchantes,  et  l'ai  fait  exprimer 
en  vers  aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis 
plaint  de  mon  martyre  en  des  termes  passionnés  ;  j'ai 
fait  dire  à  mes  yeux,  aussi  bien  qu'à  ma  bouche,  le 
désespoir  de  mon  amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des 
soupirs  languissants;  j'ai  même  répandu  des  larmes  ; 
mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n'ai  point  c^nnu 
qu'elle  ait  dans  l'ûme  aucun  ressentiment  de  mon 
ardeur. 

AKISTIONE. 

Et  vous,  prince.' 

IPHICBATE. 

Pour  moi ,  madame ,  connaissant  son  indifférence , 
et  le  peu  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui 
rend,  je  n'ai  voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes, 
ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  qu'elle  est  toute  sou- 
mise à  vos  volontés,  et  que  ce  n'est  que  de  votre 
main  seule  qu'elle  voudra  prendre  un  époux;  aussi 
n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  l'obtenir, 
à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins 
et  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame, 
que  vous  eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place; 
que  vous  eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous 
lui  faites,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous 
lui  renvoyez! 

AEISTIONE. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et 
vous  avez  entendu  dire  qu'il  fallait  cajoler  les  mères 
pour  obtenir  les  filles;  mais  ici ,  par  malheur,  tout 
cela  devient  inutile,  et  je  me  suis  engagée  à  laisser 
le  choix  tout  entier  à  l'inclination  de  ma  fille. 

IPHICRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce 
choix,  ce  n'est  point  compliment,  madame,  que  ce 
que  je  vous  dis.  Je  ne  recherche  la  princesse  Éri- 
phile  que  parce  qu'elle  est  votre  sang;  je  la  trouve 
charmante  par  tout  ce  qu'elle  tient  de  vous,  et  c'est 
vous  que  j'adore  en  elle. 

ABISTIONE. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPHICRATE. 

Oui ,  madame ,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  at- 
traits et  des  charmes  que  je... 

ARISTIONE. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  at- 
traits :  vous  savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retran- 
rlie  des  compliments  qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre 
qu'on  me  loue  de  ma  sincérité;  qu'on  dise  que  je 


suis  une  bonne  princesse ,  que  j'ai  de  la  parole  pour 
tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour  mes  amis,  et  de 
l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu;  je  puis  t;Her  de 
tout  cela  :  mais  pour  les  douceurs  de  charmes  et 
d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve 
point;  et  quelque  vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on 
doit  faire  quelque  scrupule  d'en  goûter  la  louange, 
quand  on  est  mère  d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPHICRATE. 

Ah!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère 
malgré  tout  le  monde;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne 
s'y  opposent;  et  si  vous  le  vouliez,  la  princesse  Éri- 
pliile  ne  serait  que  votre  sœur. 

ARISTIO.NE. 

Mon  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous 
ces  galimatias  où  donnent  la  plupart  des  femmes  :  je 
veux  être  mère  parce  que  je  le  suis ,  et  ce  serait  en 
vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien 
qui  me  choque,  puisque,  de  mon  consentement,  je 
me  suis  exposée  à  le  recevoir.  C'est  un  faible  de 
notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis  exempte;  et 
je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes 
d'âge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Heve- 
nons  à  notre  discours.  Est-il  possible  que  jusqu'ici 
vous  n'ayez  pu  connaître  oii  penche  l'inclination 
d'Eriphile.' 

IPHICRATE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIMOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTIOSE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à 
vous  et  a  moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour 
découvrir  le  secret  de  son  cœur.  Sostrate,  prenez 
de  ma  part  cette  commission ,  et  rendez  cet  office 
à  ces  princes,  de  savoir  adroitement  de  ma  fille 
vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTBATE. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre 
cour  sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur 
d'un  tel  emploi;  et  je  me  sens  mal  propre  à  bien 
exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

ARISTIO.NE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux 
seuls  emplois  de  la  guerre  :  vous  avez  de  l'esprit, 
de  la  conduite,  de  l'adresse;  et  ma  fille  fait  cas  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame... 

ARISTIOXE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  vous  faut 
obéir;  mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour, 
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vous  ne  pouviez  choisir  personne  qui  ne  fût  en  état 
(le  s'acquitter  beaucoiq)  mieux  que  moi  d'une  teHe 
conunission. 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie  ;  et  vous  vous  acquitterez 
toujours  bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous 
chargera.  Découvrez  doucement  les  sentiments  d'E- 
riphile ,  et  faites-la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre 
de  bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane. 

SCÈNE  III. 

IPIIICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

ipniCRATE,  à  Sostrate. 
Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime 
que  la  princesse  vous  témoigne. 

TiHOCiÈs,  à  Sostrafe. 
Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que 
l'on  a  fait  de  vous. 

irmcKATE. 
Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux 
gens  qu'il  vous  plaira. 

ipnicnATE. 
Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTBATE. 

Seigneurs,  il  serait  inutile.  J'aurais  tort  de  passer 
les  ordres  de  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  bon 
que  je  ne  parle  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  bas,  à  Clitldas. 
Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  ; 
je  lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts 
auprès  de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 
ci.iTiDks.,  bas,  à  Ip/iicrate. 
Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison 
de  lui  à  vous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous 
le  disputer! 

IPHICRATE,  bas,  à  Clitidas. 
Je  reconnaîtrai  ce  service. 


TIMOCLES. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas  ;  mais  Clitidas 
sait  bien  qu'il  m'a  prorais  d'appuyer  contre  lui  les 
prétentions  de  mon  amour. 

CLITIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter 
sur  vous.  Voilà ,  auprès  de  vous ,  un  beau  petit  mor- 
veux de  prince  ! 

TIMOCLÈS. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLITIDAS,  seul. 
Belles  paroles  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse; 
prenons  mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vou3 
soyez  ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah!  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes 
toujours  accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  soli- 
tude est  parfois  agréable!  et  qu'après  mille  imperti- 
nents entretiens ,  il  est  doux  de  s'entretenir  avec  ses 
pensées  !  Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule. 

CLÉONICE. 

Ne  voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit  es- 
sai de  la  disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veu- 
lent se  donner  à  vous?  Ce  sont  des  personnes  qui 
par  leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouvements, 
expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et  on  appelle 
cela  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  et 
il  y  a  des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardon- 
neraient pas. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir 
ici  régaler  d'un  mauvais  divertissement;  car,  grâce 
au  ciel,  vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire 
indifférenunent  tout  ce  qui  se  présente  a  vous;  et 
vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette  rien  :  aussi 
est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les 
muses  nécessitantes  ;  vous  êtes  la  grande  protectrice 
du  mérite  incommodé;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  ver- 
tueux indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉONICE. 

Si  VOUS  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il 
ne  faut  que  les  laisser  là. 

ÉRIPHILE. 

^'on  ,  non  ;  vovons-les  :  faites-les  venir. 
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SCÈNE  m. 

ftniPIIILE,  CLITIDAS. 


CLEONICE. 

Mais  peut-("tre,  madame,  que  leur  danse  sera 
iiuk'lianlc. 

ÉHIPHILE. 

Mt'cliaiile  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  serait 
avec  vous  que  reculer  la  chose;  et  il  vaut  mieux 
en  être  quitte. 

CLÉONICE. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu'une  danse  ordinaire; 
une  autrefois... 

ÉRIPHILE. 

Point  de  préambule,  Clconice;  qu'ils  dansent. 


«««•«««« 


SECOND  INTERMEDE. 

La  confidente  de  la  jcnne  princesse  lui  produit  trois  dan- 
seurs, sons  le  nom  de  Pantomimes,  c'cst-à-din^  fp.ii  expri- 
ment par  leurs  gestes  toutes  sortes  de  ( lioscs.  La  princesse 
les  voit  danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 

E^TRÉE  DE  BALLET 

de  trois  Pantomimes. 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

r.RiPHiLr. 
Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien 
aise  de  les  avoir  à  moi. 

CLÉOMCE. 

Kt  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
vu  que  je  n'ai  pas  si  méchant  goiit  que  vous  avez 
pensé. 

ÉRIPniLE. 

Ne  triomphez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère 
à  me  faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE,  allant  au-devant  de  ClitU/as. 
Je  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  princesse  veut 
être  seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire, je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 


CLITIDAS ,  en  chantant. 

La, la,  \a,la.  {Faisant  l'étonné  envoyant  Ériphile.) 
Ah! 
ÉHIPHILE,  à  Clitidas,  quifeint  de  vouloir  s'éloigner. 

Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  avais  pa.s  vue  là ,  madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu.' 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  allait 
vers  le  temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup 
de  gens. 

ÉRIPHILF. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 
monde.' 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étaient. 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  était  aussi. 

ÉHIPHILE. 

D'oij  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade  ? 

CLITIDAS. 

11  a  quelque  chose  dans  la  tète  qui  l'empêche  de 
prendrij  {ilaisir  à  tous  ces  beaux  régals.  Il  m'a  voulu 
entretenir;  mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément 
de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de  vous,  que 
je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille,  et  je  lui  ai  dit 
nettement  que  je  n'avais  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tortde  lui  dire  cela ,  et  tu  devais  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avais  pas  le  loisir  de 
l'entendre,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient,  un 
homme  fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient 
faits ,  ne  prenant  point  des  manières  bruyantes  et  des 
tons  de  voix  assommants;  sage  et  posé  en  toutes 
choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à  propos,  point 
prompt  à  décider,  point  du  tout  exagérateur  incom- 
mode ;  et ,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités,  je  ne  lui  aijamaisoui  dire:  Voilà  qui  est 
plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfin 
c'est  un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  : 
et,  si  j'étais  princesse,  il  ne  serait  pas  malheureux. 
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ERIPHILE. 

C'est  uu  homme  d'un  grand  mérite ,  assurément. 
Mais  de  quoi  t'a-t-il  parlé  ? 

CLITIDAS. 

Il  ir/a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie 
au  magnifique  régal  que  l'on  vous  a  donné,  m'a 
parlé  de  votre  personne  avec  des  transports  les  plus 
grands  du  monde ,  vous  a  mise  au-dessus  du  ciel ,  et 
vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner 
à  la  princesse  la  plus  accomplie  de  la  terre ,  entremê- 
lant tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui  disaient  plus 
qu'il  ne  voulait.  Enfin ,  à  force  de  le  tourner  de  tous 
côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  con- 
traint de  m'avouer  qu'il  était  amoureux. 

ERIPHILE. 

Comment,  amoureux!  quelletémérité  est  la  sienne! 
C'est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous ,  madame  ? 

ÉRIPHILE. 

Avoir  l'audace  de  m'airaer  !  et ,  de  plus ,  avoir  l'au- 
dace de  le  dire  ! 

CLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  de  vous,  madame,  dont  il  est  amou- 
reux. 

BBIPHILE. 

Ce  n'est  pas  de  moi .' 

CLITIDAS. 

Non,  madame  ;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et 
est  trop  sage  pour  y  penser. 

ÉRIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé. 

ÉRIPHILE. 

A-t-elle  tant  d'appas,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle 
digne  de  son  amour  ? 

CLITIDAS. 

II  l'aime  éperdument ,  et  vous  conjure  d'honorer 
sa  flamme  de  votre  protection. 

ÉRIPHILE. 

Aloi  .> 

CLITIDAS. 

Non,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous 
plaît  pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  dé- 
tour; et,  pour  vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il 
aime  éperdument. 

ÉRIPHILE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre 
mes  sentiments.  Allons ,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mê- 
lez de  vouloir  lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  secrets  du  cœur  d'une  princesse  !  ôtez-vous 
dénies  yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais...  Clitidas. 

MOMKRE. 


CLITIDAS. 

Madame .' 

ÉRIPHILE. 

Venez  ici;  je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame... 

ERIPHILE. 

Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je 
vous  dis,  que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  per- 
sonne du  monde,  sur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  suffît. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimait  ? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  Il  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré 
de  son  cœur,  par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  ca- 
cher à  tout  le  monde ,  et  avec  lequel  il  est ,  dit-il ,  ré- 
solu de  mourir.  Il  a  été  au  désespoir  du  vol  subtil  que 
je  lui  en  ai  fait;  et  bien  loin  de  me  charger  de  vous 
le  découvrir,  il  m'a  conjuré,  avec  toutes  les  instantes 
prières  qu'on  saurait  faire,  de  ne  vous  en  rien  révé- 
ler; et  c'est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut 
me  plaire;  et,  s'il  était  si  hardi  que  de  me  déclarer 
son  amour,  il  perdrait  pour  jamais  et  ma  présence  et 
mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  si  vous  êtes 
sage,  de  la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  fait,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courti- 
san indiscret. 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame ,  pour  oser  interrompre 
votre  solitude;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère 
une  commission  qui  autorise  la  hardiesse  que  je 
prends  maintenant. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  commission ,  Sostrate.^ 

SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous 
vers  lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre 
cœur. 

ÉRIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieus 
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il.'ins  le  choix  quelle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  em- 
ploi. Celte  coiiiniission,  Sostrate,  vous  a  clt-  agréa- 
ble sans  doute,  et  vous  l'avez  acceptée  avec  beau- 
coup de  joie  ? 

SOSTnATE. 

Je  l'ai  acceptée,  madame,  par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m'impose  d'obéir;  et  si  la  princesse  avait  voulu 
recevoir  mes  excuses,  elle  aurait  honoré  quelque  au- 
tre de  cet  emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obligeait  à  le  relu- 
.ser  ? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ElUPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lu- 
mières que  vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet 
de  ces  deux  princes  ? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  et 
je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir 
donner  aux  ordres  qui  m'amènent. 

ÉHIPHILE. 

Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la 
princesse  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie 
reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais 
je  serai  bien  aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je 
veux  faire  quelque  chose  pour  l'amour  de  vous;  et, 
si  vous  m'en  pressez ,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend 
depuis  si  longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez 
point  importunée  par  moi;  et  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  presser  une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle 
a  à  faire. 

ERIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterais  mal 
de  cette  commission  ? 

ÉRIPHILE. 

Or  çà ,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  veux  pénétrants  ;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir 
guère  de  choses  qui  échappent  aux  vôtres.  N'ont-ils 
pu  découvrir,  vos  yeux ,  ce  dont  tout  le  monde  est  en 
peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  peti- 
tes lumières  du  penchant  de  mon  cœur?  Vous  voyez 
les  soins  qu'on  me  rend ,  l'empressement  qu'on  me 
tpmoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que 
\;ius  croyez  que  je  regarde  d'un  ccil  plus  doux  ? 

SOSTRATE. 


ne  sont  réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qi>'on 
prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux? 
Quel  est  celui,  dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que 
j'épousasse  ? 

SOSTRATE. 

A  II  !  madame ,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits ,  mais 
voire  inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHILE. 

Mais  si  je  me  conseillais  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi,  je  serais  fort  em- 
barrassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  sem- 
ble plus  digne  de  cette  préférence  ? 

SOSTRATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  prin- 
ces du  monde  seront  trop  peu  de  chose  pour  aspirer 
à  vous  ;  les  dieux  seuls  y  pourront  prétendre  ;  et  vous 
ne  souffrirez  des  hommes  que  l'encens  et  les  sacri- 
fices. 

ERIPHILE. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis  :  mais 
je  veux  que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous 
vous  sentez  plus  d'inclination ,  quel  est  celui  que 
vous  mettez  le  plus  au  rang  de  vos  amis. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHORÈBE. 

CHORÈBE. 

Madame ,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre 
ici  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTRATE,  à  part. 
Hélas  !  petit  garçon  ,  que  tu  es  venu  à  propos  ! 

SCÈNE  VI. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE ,  TIMO- 
CLÉS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLI- 
TIDAS. 

ABlSTIO?iE. 

On  vous  a  demandée  ,  ma  fille ,  et  il  y  a  des  gens 
que  votre  absence  chagrine  fort. 

ERIPHILE. 

Je  pense,  madame ,  qu'on  m'a  demandée  par  com- 
pliment; et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ARISTIONE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements 
les  uns  aux  autres ,  que  toutes  nos  heures  sont  rete- 


Lcs  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  I  nues;  et  nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre,  si 
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nous  voulons  les  goûter  tous.  Entrons  vite  dans  le 
bois,  et  voyons  ce  qui  nous  y  attend.  Ce  lieu  est  le 
plus  beau  du  monde  ;  prenons  vite  nos  places. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Le  tliéàtre  est  une  forêt  où  la  princesse  est  invitée  d'aller. 
Une  Nymphe  lui  en  fait  les  honneurs,  en  chantant;  et, 
pour  la  divertir,  on  lui  joue  une  petite  comédie  en  musi- 
que, dont  voici  le  sujet  :  Un  berger  se  plaint  à  deux  ber- 
gers, ses  amis,  des  froideurs  de  celle  iiu'il  aime;  les  deux 
amis  le  consolent;  et,  comme  la  bergère  aimée  arrive,  tous 
trois  se  retirent  pour  l'observer.  Après  quelque  plainle 
amoureuse,  elle  se  repose  sur  un  gazon,  et  s'abandonne 
aux  douceurs  du  sommeil.  L'amant  fait  approcher  ses  amis , 
pour  contempler  les  grâces  de  sa  bergère ,  et  mvite  toutes 
choses  à  contribuer  à  son  repos.  La  bergère ,  en  s'éveillant , 
voit  son  berger  à  ses  pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite;  mais, 
considérant  sa  constance,  elle  lui  accorde  sa  demande,  et 
consent  d'en  être  aimée,  en  présence  des  deux  bergers 
amis.  Deux  Satyres  arrivent,  se  plaignent  de  son  change- 
ment, et,  étant  touchés  de  cette  disgiâce,  cherchent  leur 
consolation  dans  le  vin. 

LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

La  Nvmphe  de  la  vallée  de  Tempe. 

TiRCIS.  —  LICASTE.  —  MÉNAîmRE. 

Caliste.  —  Deux  Satyres. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE. 

Venez ,  grande  princesse ,  avec  tous  vos  appas , 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 

Que  notre  désert  vous  présente  : 
N'y  cherchez  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  cour; 
On  ne  sent  ici  que  l'amour, 
Ce  n'est  que  l'amour  qu'on  y  chante. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TffiCIS. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages , 
Doux  rossignols  pleins  d'amour; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Hélas!  petits  oiseaux ,  hélas  ! 
Si  vous  aviez  mes  maux ,  vous  ne  chanteriez  pas. 

SCÈNE  II. 

LICASTE,  MÉNANDRE,  TIRCIS. 

LICASTE. 

Hé  quoi  !  toujours  languissant,  sombre  et  biste  ? 

MÉNANnRE. 

Hé  quoi  !  toujours  aux  pleurs  abandonné  ? 


TIEC1.S. 

Toujours  adorant  Caliste, 
Et  toujours  infortuné. 

LICASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

TIRCIS. 

Hé!  le  moyen,  hélas! 

MÉN.iNnRE. 

Fais,  fais-toi  quelque  effort. 

TIRCIS. 

Hé  !  le  moyen ,  hélas  !  quand  le  mal  est  trop  fort  ? 

LICASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TIRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  la  mort. 

LICASTE   ET   MÉNANDRE. 

Ah  !  Tircis  ! 

TIRCIS. 

Ah  !  bergers  ! 

LICASTE  ET  MÉNANDRE. 

Prends  sur  toi  plus  d'empire. 

TIRCIS. 

Rien  ne  me  peut  secouru. 

LICASTE   ET   MÉNANDRE. 

C'est  trop,  c'est  tiop  céder. 

TIRCIS. 

C'est  trop,  c'est  trop  soufTrir. 

LICASTE  ET  MÉNANDRE. 

Quelle  faiblesse  ! 

TIRCIS. 

Quel  martyre  I 

LICASTE   ET   MÉNANDRE. 

Il  faut  prendre  courage. 

TIRCIS. 

Il  faut  plutôt  mourir. 

LICASTE. 

Il  n'est  point  de  bergère 
Si  froide  et  si  sévère 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

MÉNAN-DEE. 

Il  est  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  Rères, 
Et  font  d'heureux  amants. 

TIRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle, 
Qui  porte  ici  ses  pas  : 
Gardons  d'être  vus  d'elle  ; 

L'ingrate,  hélas! 

N'y  viendrait  pas. 


SCENE  III. 


CALISTE. 


Ah  !  que  sur  notre  cœur 

La  sévère  loi  de  l'honneur 

Prend  un  cruel  empire  ! 
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,(c  ne  fais  voir  (|uc  rigueurs  pour  Tirris; 
Kl  cfipcndanl,  sensililc  à  ses  cuisants  soucis, 
De  sa  langueur  en  secret  je  sou[)ire, 
El  voudrais  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  vous  seuls  que  je  le  dis, 
Arbres  ;  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  coeur  qu'.\mour  peut  enflammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  fore*  à  nous  armer  ! 
lit  pourquoi,  sans  être  blftmable. 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable  ? 
Ili'las  !  que  vous  êtes  heureux , 
Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contrainte, 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hélas  !  petits  oiseaux  ,  que  vous  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte. 
Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  caiurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l'agréable  fraîcheur  : 
Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 
Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  à  nos  sens  d'en  goûter  la  douceur. 

SCÈNE  IV. 

CALISTE,  endormie;  TIRCIS,  LICASÏE, 
MÉNANDRE. 

TIRCIS. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 
El  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS  TROIS. 

Dormez ,  dormez ,  beaux  yeux ,  adorables  vainqueurs; 
El  goûtez  le  repos  que  vous  Otez  aux  cœurs. 
Dormez ,  dormez,  beaux  yeux. 

TIRCIS. 

Silence ,  petits  oiseaux  ; 
Vent,  n'agitez  nulle  chose; 
Coulez  doucemeni,  ruisseaux  : 
C'est  Caliste  qui  repose. 

TOCS  TROIS. 

Dormez ,  dormez ,  beaux  yeux ,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ûfez  aux  cœurs. 

Dormez ,  dormez,  beaux  yeux. 
r.ALiSTE,f«  se  réveillant ,  à  Tiiris. 

Ah  !  quelle  peine  extrême! 

Suivre  partout  mes  pas  ! 

TIRCIS. 

Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas  ! 
Que  ce  qu'on  aime.'' 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous .' 

TIRCIS. 

Mourii-,  liille  bergère, 


Mourir  à  vos  genoux , 
Et  linir  ma  niis<-re. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer. 
Il  y  faut  expirer. 

CALISTE. 

Ah  !  Tircis,  ôtez-vous  :  J'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'introduise  l'amour. 

LICASTE  ET  MÉNANDRE,  l'UH  apvès  ioutre. 

Soit  amour,  soit  pitié, 

Il  sied  bien  d'être  tendre. 

C'est  par  trop  vous  défendre; 

Bergère ,  il  faut  se  rendre 

A  sa  longue  amitié. 

Soit  amour,  soit  pitié, 

H  sied  bien  d'être  tendre. 

CALISTE,  ("(  Tirets. 
C'est  trop,  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur, 
Chérissant  votre  per.sonne; 

Vengez-vous  de  mon  cœur, 

Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TIRCIS. 

O  ciel  !  bergers  !  Caliste!  Ah!  je  suis  hors  de  moi! 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

LICASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi  ! 

MÉN  ANDRE. 

O  sort  digne  d'envie  ! 

SCÈNE  V. 

DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TIRCIS,  LICASTE, 
MÉîi  ANDRE. 

PREMIER    SATYRE,    à    CoUsle. 

Quoi  !  tu  me  fuis,  ingrate  ;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence  ! 

SECOND    SATYRE. 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence; 
El  |iour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci! 

CALISTE. 

Le  destin  le  veut  ainsi  ! 
Prenez  tous  deux  patience. 

PREMIER    SATYRE. 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  verser  des  larmes; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût , 
El  la  bouteille  a  des  (  harmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECONn   SATYRE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  di'sire  ; 
Mais  nous  avons  un  secours, 
El  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOI  s. 

Champêtres  divinités. 
Faunes,  Dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites  ; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons, 
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Et  tiacez  sur  les  herbettes 
L'image  Je  nos  chansons. 
PREMIÈRE  EMRÉE  DE  B.O-LET. 
En  même  temps,  six  Drjades  et  six  Faunes  sortent  de 
leurs  demeures,  et  font  ensemble  une  danse  agréable,  qui, 
s'ouvrant  tout  d'un  coup ,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber- 
gère qui  font  en  musique  une  petite  scène  d'un  dépit  amou- 
reux. 

DÉPIT  AMOUREUX. 

CLIMENE,  PHILINTE. 

PHILIKTE. 

Quand  je  plaisais  à  tes  yeux , 
J 'étais  content  de  ma  vie , 
Et  ne  voyais  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

CLlMÈNE. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préférait  ton  ardeur, 
J'aurais  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

miLINTE. 

Une  autre  a  guéri  mon  ànie 
Des  feux  que  j'avais  pour  toi. 

CLIMÈNE. 

Un  autre  a  vengé  ma  flamme 
Des  faiblesses  de  ta  foi. 

PHILINTE. 

Chloris ,  qu'on  vante  si  fort , 
M'aime  d'une  ardeur  lidèle  ; 
Si  ses  yeux  voulaient  ma  mort , 
Je  mourrais  content  pour  elle. 

CLIMÈNE. 

MjTlil,  si  digne  d'envie, 
Me  chérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi ,  je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILINTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassait  Chloris  de  mon  co'ur, 
Pour  te  remettre  en  sa  place? 

CLIMÈNE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Myrlil  me  puisse  chérir. 
Avec  toi,  je  le  confesse, 
Je  voudiais  vivre  et  mourir. 

TOUS   DEUX   ENSEMBLE. 

Ah  !  plus  que  jamais  aimons-nons , 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  Les  acteurs  de  la  pastoiwi.f.. 
Amants ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  ! 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisirs,  de  tendresse! 
Querellez-vous  sans  cesse 
Pom-  vous  raccommoder. 
Amanls ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  cl  belles  !  clc. 


SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse, 
que  les  bergères  et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs 
chansons ,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits 
Faunes  font  paraître  dans  l'enfoncement  du  théâtre  tout  ce 
qui  se  passe  sur  le  devant. 

LES  BERGERS  ET  LES  BERGÈRES. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  iimocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie  ; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  iimoceiits 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 

En  aimant ,  tout  nous  plaît  dans  la  vie  ; 
Deux  coeurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 
Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie , 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printemps. 
Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 

ÉRIPHILE,  ANAXARQUE,  SOSTRATE, 

CLITIDAS. 

AEISTIONE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  seprésentent  à  dire; 
il  faut  toujours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il 
ne  se  peut  rien  de  plus  beau  !  cela  passe  tout  ce  qu'on 
a  jamais  \ii  ! 

TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à 
de  petites  bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  sérieuses  personnes.  En  vé- 
rité, ma  fille,  vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes, 
et  vous  ne  sauriez  assez  reconnaître  tous  les  soins 
qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉKIPHILE. 

J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est 
possible. 

ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur 
ce  qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous 
point  contraindre  ;  mais  leur  amour  vous  presse  de 
vousdéclarer,etde  neplus  traîner  en  longueur  la 
récompense  de  leurs  services.  J'ai  chargé  Sostrate 
d'apprendre  doucement  de  vous  les  sentiments  de 
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votre  cœur;  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à  s'ac- 
(juitter  (le  celle  commission. 

ÉniPiiii.E. 
Oui,  madame;  mais  il  nie  semble  que  je  ne  puis 
assez  reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je 
ne  saurais  le  faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me 
sens  également  obligée  à  l'amour,  aux  empresse- 
ments, aux  services  de  ces  deux  princes  ;  et  je  trouve 
une  espèce  d'injustice  bien  grande  à  me  montrer  in- 
grate, ou  vers  l'un ,  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il 
m'en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPnlCK.\TE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  coiiipli- 
nient  pour  nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE.    ■ 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquié- 
ter; et  ces  princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a 
longtemps ,  à  la  préférence  que  pourra  faire  votre 
inclination. 

ÉBIPHILE. 

L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  se  trom- 
per ;  et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus 
capables  de  faire  un  juste  choix. 

ARISTIONE. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien 
prononcer  là-dessus  ;  et ,  parmi  ces  deux  princes  , 
votre  inclination  ne  peut  point  se  tromper,  et  faire 
un  choix  qui  soit  mauvais. 

ÉBIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scru- 
pule, agréez ,  madame ,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ABISTIOKE. 

Quoi,  ma  fille? 

ÉBIPHILE. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'a- 
vez pris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur  :  souf- 
frez que  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où 
je  me  trouve. 

ARISTIOXE. 

.J'estime  tant  Sostrate, que,  soit  que  vous  vouliez 
vous  servir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments  ,  ou 
soit  que  vous  vous  en  remettiez  absolument  à  sa  con- 
duite; je  fais ,  dis-je,  tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de 
.son  jugement,  que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  la 
pro|)osition  que  vous  me  faites. 

IPIIICRATE. 

C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre 
cour  à  Sostrate .' 

SOSTRATE. 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me 
faire;  et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  prin- 
cesses, je  renonce  à  la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

ARISTIONE. 

D'où  vient  cela  ,  Sostrate  ? 


SOSTRATE. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas 
que  je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPIUCBATE. 

Craignez-vous ,  Sostrate ,  de  vous  faire  un  ennemi  ? 

SOSTRATE. 

Je  craindrais  peu ,  seigneur,  les  ennemis  que  je 
pourrais  me  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne  ,  et  de  vous  acquérir  l'ami- 
tié d'un  prince  qui  vous  devrait  tout  son  bonheur  ? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder 
à  ce  prince  ce  qu'il  souhaiterait  de  moi. 

IPHICBATE. 

Quelle  pourrait  être  cette  raison  ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus.'  Peut-être 
ai-je,  seigneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose 
aux  prétentions  de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un 
ami  qui  brûle,  sans  oser  le  dire,  d'une  llainme  res- 
pectueuse pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes 
épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les  jours  confi- 
dence de  son  martyre ,  qu'il  se  plaint  à  moi  tous  les 
jours  des  rigueurs  de  sa  destinée  ,  et  regarde  l'hymen 
de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le 
doit  pousser  au  tombeau  ;  et  si  cela  était ,  seigneur, 
serait-il  raisonnable  que  ce  filt  de  ma  main  qu'il  re- 
çût le  coup  de  sa  mort .' 

IPIIICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  vous- 
même  cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ke  cherchez  point ,  de  grâce ,  à  me  rendre  odieux 
aux  personnes  qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connaî- 
tre, seigneur  ;  et  les  mallieureux  comme  moi  n'igno- 
rent pas  jusqu'où  leur  fortune  leur  permet  d'aspirer. 

ARISTIONE. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  moyen  de  termi- 
ner l'irrésolution  de  ma  fille. 

ANAXARQtlE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les 
choses  au  contentemeirt  de  tout  le  monde ,  que  les  lu- 
mières que  le  ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai 
commencé ,  comme  je  vous  ai  dit ,  à  jeter  pour  cela 
les  figures  mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne; 
et  j'espère  vous  faire  voir  tantôt  ce  que  l'avenirgarde 
à  cette  union  souhaitée.  Après  cela,  pourra-t-on  ba- 
lancer encore  ?  La  gloire  et  les  prospérités  que  le  ciel 
promettra  ou  à  l'un  ou  àl'autre  choix  ne  seront-elles 
pas  suffisantes  pour  le  déterminer;  et  celui  qui  .sera 
exclus  pourra-t-il  s'offenser,  ([uand  ce  sera  le  ciel  qui 
décidera  cette  préférence? 
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IPHICRATE. 

Pour  moi,  je  m"y  soumets  entièrement  ;  et  je  dé- 
clare que  cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  de  même  avis  ;  et  le  ciel  ne  saurait  rien  faire 
où  je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

ÉBIPHILE. 

liais,  seigneur  A naxarque,  voyez-vous  si  clair  dans 
les  destinées ,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais  ?  et 
ces  prospérités  et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le 
ciel  nous  promet ,  qui  en  sera  caution ,  je  vous  prie  ? 

ABISIIONE. 

Ma  fille ,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne 
vous  quitte  point. 

ANAXABQUE. 

Les  épreuves ,  madame ,  que  tout  le  monde  a  vues 
de  l'infaillibilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions 
suffisantes  des  promesses  queje  puis  faire.  I\Iais  en- 
fin ,  quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous 
marque,  vous  vous  réglerez  là-dessus  à  votre  fantai- 
sie; et  ce  sera  à  vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un  ou 
de  l'autre  choix. 

ÉBIPHILE. 

Le  ciel,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  for- 
tunes qui  m'attendent  ? 

ANAXAEQUE. 

Oui,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si 
lous  épousez  l'un  ;  et  les  disgrâces  qui  vous  accom- 
pagneront, si  vous  épousez  l'autre. 

ÉBIPHILE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse 
tous  deux,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le 
ciel  non-seulement  ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce 
qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLiTiDAS,  à  part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXABQUE. 

Il  faudrait  vous  faire ,  madame ,  une  longue  dis- 
cussion des  principes  de  l'astrologie,  pour  vous 
faire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de 
l'astrologie  :  l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le 
seigneur  Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPHICBATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontes- 
table; et  il  n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre 
la  certitude  de  ses  prédictions. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses  ; 
mais,  pour  ce  qui  est  de  l'astrologie^  il  n'y  a  rien  de 


plus  siîret  déplus  constant  que  le  succès  des  ho- 
roscopes qu'elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours, 
qui  convainquent  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TIMOCLES. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  incidents 
célèbres  dont  les  histoires  nous  font  foi  ? 

CLITIDAS. 

Il  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  inoyen  de 
contester  ce  qui  est  moulé  ? 

ABISTIO'E. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là 
dessus? 

SOSTBATE. 

Madame ,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les 
qualités  qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles 
sciences,  qu'on  nomme  curieuses;  et  il  y  en  a  de  si 
matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  comprendre 
ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement  du 
monde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable ,  madame ,  que 
toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connaissances 
sublimes.  Transformer  tout  en  or;  faire  vivre  éter- 
nellement ;  guérir  par  des  paroles  ;  se  faire  aimer  de 
qui  l'on  veut  ;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir  ;  faire 
descendre  comme  on  veut  du  ciel ,  sur  des  métaux , 
des  impressions  de  bonheur;  commander  aux  dé- 
mons; se  faire  des  armées  invisibles,  et  des  soldats 
invulnérables  :  tout  cela  est  charmant ,  sans  doute  ; 
et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  peine  à  en  com- 
prendre la  possibilité,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à  concevoir.  Ma\s ,  pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  mon  esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le  com- 
prendre et  à  le  croire  ;  et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau 
pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sym- 
pathie, de  force  magnétique,  et  de  vertu  occulte,  sont 
si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  à  mon 
sens  matériel  ;  et ,  sans  parler  du  reste ,  jamais  il  n'a 
été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve- 
écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités- . 
de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce,  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir 
entre  nous  et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une 
distance  si  effroyable?  et  d'où  cette  belle  science, 
enfin,  peut-elle  être  venue  aux  hommes  ?  Quel  dieu 
l'a  révélée?  ou  quelle  expérience  l'a  pu  former  de 
l'observation  de  ce  grand  nombre  d'astres  qu'on  n'a 
pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  disposition  ? 

ANAXABQUE. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  \ous  le  faire  concevoir^ 
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SOSTRATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLiTiDAS ,  à  Sosirate. 
Il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela,   quand 
vous  voudrez. 

ii'iiir.RATE,  à  Sosirate. 
Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses ,  au  moins 
les  pouvez-vous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les 
jours. 

SOSTRATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien 
comprendre,  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux 
qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu. 

IPIIICBATE. 

Pour  moi ,  j'ai  vu ,  et  des  choses  tout  à  fait  con- 
vaincanles. 

TIMOCLÈS. 

r.t  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu  ,  vous  faites  bien  de  croire  ; 
et  il  faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les 
miens. 

IPHICBATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie,  et  il 
me  semble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce 
que  madame ,  Sostrate ,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens  ? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit 
de  la  princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et 
son  intelligence  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon 
sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité 
do  choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de 
créance  que  vous  ;  mais ,  pour  l'astrologie ,  on  m'a  dit 
et  fait  voir  des  choses  si  positives,  que  je  ne  la  puis 
mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame ,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours ,  et  qu'on  nous  laisse  un  mo- 
ment. Dressons  notre  promenade ,  ma  fille ,  vers  cette 
belle  grotte  où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à 
cliaque  pas  ! 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  représente  une  grotte ,  où  les  princesses  vont 
;e  promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent,  luiit 
Slaliies,  poilunt  cliacune  (li'iix  flambeaux  à  leurs  mains , 
sortent  de  leurs  niches,  et  font  une  danse  variée  de  plu- 
sieurs iii;uies  et  de  plusieurs  belles  attitudes,  où  elles  de- 
meuicnt  par  intervalles. 

KNTRÉE  DE  BALT.ET 
de  Imil  Statues. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTIONE,  ÉRIPniLE. 

ARISTIONE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  ga- 
lant et  de  mieux  entendu.  Ma  lille,  j'ai  voulu  me 
séparer  de  tout  le  monde  pour  vous  entretenir;  et  je 
veux  que  vous  ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité.  N'au- 
riez-vous  point  dans  l'âme  quelque  inclination  secrète 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire  ? 

ÉBIPHILE. 

Moi,  madame? 

ARISTIONE. 

Parlez  à  cœur  ouvert ,  ma  lille.  Ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  fran- 
chise. Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous 
préférer  à  toutes  choses,  et  fermer  l'oreille,  en  l'état 
où  je  suis,  à  toutes  les  propositions  que  cent  prin- 
cesses, en  ma  place,  écouteraient  avec  bienséance; 
tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis  une 
bonne  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire 
de  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si  j'avais  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  ra'ê- 
tre  laissée  aller  à  quelques  sentiments  d'inclination 
que  j'eusse  raison  de  cacher,  j'aurais,  madame,  as- 
sez de  pouvoir  sur  moi-même  pour  imposer  silence 
à  cette  passion ,  et  me  mettre  en  état  de  ne  rien  faire 
voir  qui  fdt  indigne  de  votre  sang. 

ARISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez  sans  scrupule 
m'ouvrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  vo- 
tre inclination  dans  le  choix  de  deux  princes  :  vous 
pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez;  et  le  mérite,  au- 
près de  moi,  tient  un  rang  si  considérable,  que  je 
l'égale  à  tout;  et  si  vous  m'avouez  franchement  les 
choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répugnance 
au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi ,  madame,  dont  je 
ne  puis  assez  me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point 
à  l'épreuve  sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez;  et  tout 
ce  que  je  leur  demande,  c'est  de  ne  point  presser  un 
mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue. 

ARISTIONE. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout , 
et  l'impatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quel 
bruit  est-ce  que  j'entends.' Ah!  ma  fille,  quel  spec- 
tacle s'offre  à  nos  yeux!  Quelque  divinité  descend 
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SCENE  II. 

VÉNUS,  accompagnée  de  quatre  petits  amocks 
dans  une  machine;  ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

VÉNUS,  à  Arùstione. 
Princesse,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ; 
Et  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné, 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  choix , 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

aristiom:. 
Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  rai- 
sonnements. Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
qu'à  recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner;  et 
vous  venez  d'entendre  distinctement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de  notre 
obéissance,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV. 

ANAXARQUE,  CLÉON. 

CLÉOX. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va  ;  ne  voulez-vous  pas 
lui  parler? 

ANAXABQUE. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'est  un 
esprit  que  je  redoute ,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à 
se  laisser  mener  ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin , 
mon  fils ,  comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ou- 
verture, le  stratagème  a  réussi.  Notre  Vénus  a  fait 
des  merveilles  ;  et  l'admirable  ingénieur  qui  s'est  em- 
ployé à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout ,  a  coupé 
avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien 
caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté 
ses  lumières  et  habillé  ses  personnages,  qu'il  va  peu 
de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés  ;  et  comme  la 
princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut 
point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette 
tromperie.  Il  y  a  longtemps  ,  mon  fils,  que  je  pré- 
pare cette  machine,  et  me  voilà  tantôt  au  but  de 
mes  pr^entions. 


CLEON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes ,  au  moins , 
dressez-vous  tout  cet  ai-tifice  ? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je 
leur  promets  à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais 
les  présents  du  prince  Iphicrate  et  les  promesses  qu'il 
m'a  faites  l'emportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a 
pu  faire  l'autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  ef- 
fets favorables  de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer; 
et  comme  son  ambition  me  devra  toute  chose ,  voilà , 
mon  fils ,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon 
temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit  de  la 
princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de 
Vénus  avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je 
lui  dis  que  j'ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste 
de  rou\Tage,  préparer  nos  six  hommes  à  se  bien  ca- 
cher dans  leur  barque  derrière  le  rocher,  à  posément 
attendre  le  temps  que  la  princesse  Aristione  vient 
tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  rivage ,  à  se 
jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  corsaires ,  et 
donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce 
secours  qui,  sur  les  paroles  du  ciel,  doit  mettre  en- 
tre ses  mains  la  princesse  Ériphile.  Ce  prince  est 
averti  par  moi;  et,  sur  la  foi  de  ma  prédiction,  il 
doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le  rivage. 
Mais  sortons  de  cette  grotte;  je  te  dirai,  en  mar- 
chant, toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  observer. 
Voilà  la  princesse  Ériphile  :  évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPBILE. 

Hélas!  quelle  est  ma  destinée!  et  qu'ai-je  fait  aux 
dieux  pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre 
de  moi? 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

Le  voici ,  madame,  que  j'ai  trouvé;  et,  à  vos  pre- 
miers ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse 
seuls  un  moment. 

SCÈNE  VIL 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Sosirate,  vous  m'aimeï. 
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SOSTBATE. 

Moi,  madame? 

BBIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate;  je  le  sais,  je  l'approuve, 
et  vous  permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru 
à  mes  yeux  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la 
pou\ait  rendre  agréable.  Si  ce  n'était  le  rang  où  le 
ciel  m'a  fait  naître ,  je  puis  vous  dire  que  cette  passion 
n'aurait  pas  été  malheureuse  ,  et  que  cent  fois  je  lui 
ai  souhaité  l'appui  d'une  fortune  qui  pilt  mettre  pour 
elle  en  pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mon 
âme. Ce  n'est  pas,  Sostrate,  que  le  mérite  seul  n'ait 
à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  et  que,  dans 
mon  cœur,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous 
à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère 
ne  m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et 
je  ne  doute  point ,  je  vous  l'avoue ,  que  mes  prières 
n'eussent  pu  tourner  son  consentement  du  côté  ([ue 
j'aurais  voulu.  Mais  il  est  des  états,  Sostrate,  où  il 
n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut  faire. 
11  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes 
choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous 
font  trop  acheter  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  conten- 
ter son  inclination.  C'est  à  quoi ,  Sostrate ,  je  ne  me 
serais  jamais  résolue;  et  j'ai  cru  faire  assez  de  fuir 
l'engagement  dont  j'étais  sollicitée.  îMais  enfin  les 
dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me  don- 
ner un  époux;  et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels 
j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les  bontés  de  la  prin- 
cesse ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs;  ces  délais, 
dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  résou- 
dre à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate, 
que  c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que 
je  m'abandonne  à  cet  hyménée;  et  que  si  j'avais  pu 
être  maîtresse  de  moi ,  ou  j'aurais  été  à  vous ,  ou 
je  n'aurais  été  à  personne.  Voilà,  Sostrate,  ce  que 
j'avais  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  vo- 
tre mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma  tendresse 
peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTKATE. 

Ah!  madame,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux! 
Je  ne  m'étais  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire; 
et  je  cesse ,  dans  ce  moment ,  de  me  plaindre  des  des- 
tinées. Si  elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beau- 
coup moins  élevé  que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait 
naître  assez  heureux  pour  attirer  quelque  pitié  du 
cœur  d'une  grande  princesse;  et  cette  pitié  glorieuse 
vaut  des  sceptres  et  des  couronnes ,  vaut  la  fortune 
des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous ,  madame ,  qui 
voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire), 
dès  que  j'ai,  dis-je,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamné 
d'abord  l'orgueil  de  mes  désirs  ;  je  me  suis  fait  moi- 


même  la  destinée  que  je  devais  attendre.  Le  coup  de 
mon  trépas,  madame,  n'aura  rien  qui  me  surprenne , 
puisque  je  m'y  étais  préparé  ;   mais  vos  bontés  le 
comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  jamais  n'eût 
osé  espérer;  et  je  m'en  vais  mourir,  après  cela,  Is 
plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes. 
Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce  sont 
deux  grâces,  madame,  que  je  prends  la  hardiesse 
de  vous  demander  à  genoux  :  de  vouloir  souffrir  ma 
présence  jusqu'à  cet  heureux  hyménée  qui  doit  met- 
tre fin  à  ma  vie;  et,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces 
longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre  union  , 
de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux  Sostrate. 
Puis-je,  divine  princesse,  me  promettre  de  vous  cette 
précieuse  faveur? 

ÉRIPHILE. 

Allez,  Sostrate,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer 
mon  repos  que  de  me  demander  que  je  me  souvienne 
de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah  !  madame ,  si  votre  repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez  ma 
faiblesse ,  et  ne  m'exposez  point  à  pins  queje  n'ai  ré- 
solu. 

SCÈNE  vm. 

ÉRIPHILE,  CLÉOSICE. 

CLÉOSICK. 

Madame,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  vou  s 
plaît-il  que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  tou- 
tes les  passions ,  vous  donnent  maintenant  quelque 
épreuve  de  leur  adresse  ? 

ÉRIPHILE. 

Oui ,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

QuaUe  Pantomimes,  pour  épreuve  de  leur  adresse, 
ajustent  leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la 
jeune  priucesse  ÉripUile. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
De  quatre  Pantomimes. 


•««**«««•• 
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SCENE  PREMIERE. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m'aviserai-je 
d'aller?  et  en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai 
maintenant  la  princesse  Ériphile?  Ce  n'est  pas  un 
petit  avantage  que  d'être  le  premier  à  porter  une 
nouvelle.  AJi!  la  voilà!  Madame,  je  vous  annonce 
que  le  ciel  vient  de  vous  donner  l'époux  qu'il  vous 
destinait. 

ÉEIPHILE. 

Bé!  laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensais  faire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  don- 
ner Sostrate  pour  époux  ;  mais  puisque  cela  vous 
incommode,  je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  re- 
tourne droit  comme  je  suis  venu. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas!  holà,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mé- 
lancolie. 

ÉKIPHILE. 

Arrête ,  te  dis-je  ;  approche.  Que  viens-tu  me  dire  ? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements 
de  venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils 
ne  se  soucient  pas  ,  et  je  vous  prie  de  m' excuser. 

ÉKIPHILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas 
venir  interrompre. 

ÉKIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce 
que  tu  viens  ra'annoncer  ? 

CLITIDAS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madame,  que  je 
vous  dirai  une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point 
embarrassée. 

ÉKIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  et 
m'apprends  cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉKIPHILE. 

Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 


CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'at- 
tendait. 


EKIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  som- 
bre mélancolie? 

ÉKIPHILE. 

Ah!  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  princesse 
votre  mère  passait  presque  seule  dans  la  forêt ,  par 
ces  petites  routes  qui  sont  si  agréables,  lorsqu'un  san- 
glier hideux  (  ces  vilains  sangliers-là  font  toujours 
du  désordre ,  et  l'on  devrait  les  bannir  des  forêts  bien 
policées),  lors,  dis-je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé, 
je  crois,  par  des  chasseurs,  est  venu  traverser  la  route 
où  nous  étions.  Je  devrais  vous  faire  peut-être,  pour 
orner  mon  récit,  une  description  étendue  du  sanglier 
dont  je  parle;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'était 
un  fort  vilain  animal.  Il  passait  son  chemin,  et  il 
était  bon  de  ne  lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher  de 
noise  avec  lui  ;  mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa 
dextérité ,  et  de  son  dard ,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu 
mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  fait  au-dessus 
de  l'oreille  une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier, 
mal  morigéné ,  s'est  impertinemment  détourné  con- 
tre nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagnait  son  arbre,  et 
la  princesse,  sans  défense,  demeurait  exposée  à  la 
furie  de  la  bête,  lorsque  Sostrate  a  paru,  comme  si 
les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ÉKIPHILE. 

Eh  bien!  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai 
le  reste  à  une  autre  fois. 

ÉKIPHILE. 

Achève  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi ,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achève- 
rai ,  car  un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir 
tout  le  détail  de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'est  que ,  retournant  sur  la  place ,  nous 
avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vautré  dans  son  sang  ; 
et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant  Sostrate  son 
libérateur,  et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les  dieux 
lui  marquaient  pour  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que 
j'en  avais  assez  entendu;  et  je  me  suis  hâté  de  vous 
en  venir,  avant  tout ,  apporter  la  nouvelle. 


UO 


LES  AMANTS  MAGiMFIQLKS,  ACTE  V,   SCÈNE  IV. 


ÉmiMlILE. 

Ail  !  Clitidas ,  pouvais-tu  m'en  doiiiuT  une  qui  me 
pilt  être  plus  agréable? 

CUTIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  If. 

ARISnONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE, 
CLITIDAS. 

ABISTIONE. 

.Te  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que 
nous  pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux 
se  sont  expliqués  bien  plutôt  que  nous  n'eussions 
pensé  :  mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous  marquer 
leurs  volontés  ;  et  l'on  connaît  assez  que  ce  sont  eux 
qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix  ,  puisque  le  mérite  tout 
seul  brille  dans  cette  préférence.  Aurez-vous  quelque 
répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur  celui  à  qui 
je  dois  la  vie  ?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour  époux  ? 

ÉRIPHILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame, 
je  ne  puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTKATE. 

Ciel  !  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veulent  flatter?  et  quelque 
réveil  malheureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans 
la  bassesse  de  ma  fortune  ? 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE, 
CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jus- 
qu'ici abusé  l'un  et  l'autre  prince,  par  l'espérance  de 
ce  choix  qu'ils  poursuivent  depuis  longtemps;  et 
qu'au  bruit  qui  s'est  répandu  de  votre  aventure,  ils 
ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre 
lui,  jusque-là  que,  de  paroles  en  paroles ,  les  choses 
se  sont  échauffées ,  et  il  en  a  reçu  quelques  blessures 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  .^lais  les  voici. 

SCÈNE  IV. 

ARISTIONE,    ÉRIPHILE,  IPHICRATE,    TIMO- 
CLÈS,  SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Princes ,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande;  et  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser, 
j'étais  pour  vous  en  faire  justice  moi-même. 


IPHICBATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nou3 
faire  de  lui ,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans 
le  choix  que  vous  embrassez  ? 

ARISTIONE. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  ce 
que  pourraient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  l'in- 
clination de  ma  (ille? 

TIMOCLÈS. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce 
qu'ils  pourraient  décider  entre  le  prince  Iphicrate  et 
moi ,  mais  non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souf- 
frir une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux 
où  vous  ne  soyez  préparés?  et  que  peuvent  importer 
à  l'un  et  à  l'autre  les  intérêts  de  son  rival  ? 

IPHICRATE. 

Oui,  madame,  il  importe.  C'est  quelque  consola- 
tion de  se  voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal  ; 
et  votre  aveuglement  est  une  chose  épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des 
douceurs;  et  je  vous  prie,  avec  toute  l'honnêteté 
qu'il  m'est  possible,  de  donner  à  votre  chagrin  un 
fondement  plus  raisonnable;  devons  souvenir,  s'il 
vous  plaît,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un  mérite  qui 
s'est  fait  connaître  à  toute  la  Grèce,  et  que  le  rang 
où  le  ciel  l'élève  aujourd'hui  va  remplir  toute  la  dis- 
tance qui  était  entre  lui  et  vous. 

IPHICBATE. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons. 
Mais  peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux 
princes  outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  re- 
doutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long- 
temps la  joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARISTIONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un 
amour  qui  se  croit  offensé  ;  et  nous  n'en  verrons  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens. 
Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons ,  par  ce  pompeux 
spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 


«a»«o«»«a« 


SIXIÈME  INTERMEDE, 

QUI   EST   LA   SOLENMTÉ   DES  JEOX   PÏTOIESS. 

Le  théâtre  est  une  granck  salle ,  en  manière  d'amplii- 
Ihéàlre  onvei  t  d'une  grande  airade  dans  le  fond ,  au-dessus 
de  laquelle  est  une  Iribuiu-  fermée  d'un  ri<leau;et  dan» 


SIXIEME  liNTERMEDE. 
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l'éloignement  parait  un  aulel  pour  le  sacrifice.  Six  hommes, 
liabillés  comme  s'ils  étaient  presque  nus ,  portant  chacun 
une  hache  sur  l'épaule,  comme  ministres  du  sacrifice, 
enlient  par  le  portique,  au  son  des  violons,  et  sont  suivis 
de  deux  sacrificateurs  musiciens,  d'une  prêtresse  musi- 
cienne ,  et  leur  suite. 

LA   PRÊTRESSE. 

Chantez ,  peuples ,  chantez ,  en  mille  et  mille  lieux , 
Du  dieu  que  nous  servons  les  hrillantes  merveilles; 

Parcoinez  la  terre  et  les  deux  : 
Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux, 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

PREMIER   SACRIFIC.\TECR. 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  d'appas, 
11  n'est  rien  qui  résiste. 

SECO.ND   S-^CEIFICATEIR. 

11  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

LA    PRÊTRESSE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LE  CHOELR. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants , 
Que ,  du  haut  de  sa  gloire , 
Il  écoute  nos  chants. 

PRE>nÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprhner 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces  ;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  eûtes  du  théâtre,  pour  faire  place  à  six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paraître,  en  cadence,  leur  adresse 
sur  des  chevaux  de  bois ,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  B.ALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent,  en  cadence, 
douze  esclaves  qui  dansent  pour  marquer  la  joie  qu'ils  ont 
d'avoir  recouvré  leur  liberté. 

QU.ATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à  la  grecque, 
fout  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  un 
timbalier,  se  mêlant  à  tous  les  instruments,  annoncent, 
avec  im  grand  bruit,  la  venue  d'Apollon. 

LF.  CBOECR. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  l'éclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
Quelle  grâce  extrême  1 
Quel  port  glorieux  ! 
Où  voit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  ? 

Apollon,  au  bmit  des  trompettes  et  des  violons,  entre 
par  le  portique,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  porl.  nt  des 
lauriers  entrelacés  autour  d'un  bâton,  et  un  soleil  d'or 


au-dessus,  avec  la  devise  royale,  en  manière  de  trophée. 
Les  six  jeunes  gens ,  pour  danser  avec  Apollon ,  dorment 
leur  trophée  à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  ha- 
ches, et  commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque, 
à  laquelle  se  joignent,  en  diverses  manières,  les  six  hom- 
mes portant  les  trophées ,  les  quatre  femmes  armées  avec 
leurs  timbres,  et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs 
tambours,  tandis  que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les 
sacrificateurs ,  la  prêtresse  et  le  chœur  de  musique  accom- 
pagnent tout  cela,  en  se  mêlant  à  diverses  reprises;  ce  qui 
finit  la  fête  des  jeux  pytliiens,  et  tout  le  divertissement. 


CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
APOLLON,  ET  SK  JEUNES  GENS  de  sa  scite. 

CHOEUR   DE  MESIQCE. 

Pour  LE  ROI,  représentant  Apollon. 

Je  suis  la  source  des  clartés; 
Et  les  astres  les  plus  vantés. 
Dont  le  beau  cercle  m'environne , 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 

Je  vois  le  désir  de  me  voir 

Posséder  la  nature  entière; 

Et  le  monde  n'a  son  espoir 

Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureuses  de  toutes  parts, 
Et  pleines  d'exquises  richesses , 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses! 

Pour  il.  LE  GKKtm,  suivant  d'Apollon. 

Bien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s'efface , 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l'on  veut; 

Et  vous  voyez  bien ,  quoi  qu'il  fasse , 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut. 

Pour  le  marquis  de  Villeroi,  suivant  d'Apollon. 

De  notre  maître  incomparable 

Vous  me  voyez  inséparable; 
Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  suivant  d'Apollon. 

Je  ne  serai  pas  vain ,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre  mieux  que  moi  suive  partout  ses  pas. 


542 


SIXIÈME  INTKRMKDE. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CBAKTÉ  ET  DANSÉ  DANS  LES  INTERMÈDES 

DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

DANS  LE  PREMIER  INTERMÈDE. 

EoLE ,  le  sieur  Estival. 

Tritons  chantants,  les  sieurs  icjros,  llédoin.  Don,  Cinijati 
l'alné,  Gin jnn  le  cadet ,  Fcrno/i  le  cadet ,  Rcbel,  Langeais, 
Deschamps ,  Mord,  et  deux  Pages  de  la  musique  de  la  cha- 
pelle. 

Fleuves  chantants,  les  sieurs  Beaunwnt,  Fcrnon  l'ainé,  No 
blet,  Serifjnan,  David,  Aurat,  Devellois,  Gillet. 

Amours  chantants,  quatre  l'ages  de  la  musiquede  la  chambre. 

PÊCUEURS  DE  CORAIL  dansants,  les  sieur» ./o«an,  Cliicannean, 
Pezan  l'ainé,  Magnrj ,  Joubert ,  Mageu,  la  Montagne, 
Lestang. 

Neptune,  le  ROI. 

Dieux  marins,  M.  le  Grand,  le  marquis  de  FUleroi,  le 
marquis  de  Rossent,  les  sieurs  Beauchamp,  Favier,  la 
Pierre. 

DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 

Pantomimes  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André 
et  Favier. 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

La  NymI'UE  de  la  tallée  de  Teupé  ,  mademoiselle  des  Fron 

teaux. 
Tircis  ,  le  sieur  Gage. 
Caliste  ,  mademoiselle  Hilaire. 
LïCASTE,  le  sieur  Langeais. 
Mé.sandre,  le  sieur  Fernon  le  cadet. 
Deux  Satyres  ,  les  sieurs  Estival  et  Morel. 
Dr VADES  dansantes,  les  sieurs  Arnald,  Noblet,  Lestang,  Favier 

le  cadet,  FoignardVainé,  eilsaac. 
Faunes  dansants,  \essie\iis  Beauchamp,  Saint-André,  Magiiy, 

Joubtrt,  Favier  l'ainé,  et  Mayeu. 
Piiilinte,  lesieurB/onrfe/. 
Climène  ,  mademoiselle  de  Saint-Christophe. 


Petites  Dryades  dansantes,  les  sieurs  BouHland,  f'aignard 

et  7'hibautl. 
Petits  Faunes  dansants,  les  sieurs  la  Montagne,  Daluteaa 

et  Foignard. 

DANS  LE  QUATR1È.ME  INTERMÈDE. 

Stati:f.S  dansantes,  les  sieurs  Dolivet ,  le  Chantre  ,  Saint 
André ,  Magng  ,  Lestang ,  Foignard  l'ainé ,  Dolivet  Dis ,  e 
Foignard  le  cadet. 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERJIÈDE. 

Pantomimes  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  le  Chantre,  Saint- 
André  elMagny. 

DANS  LE. SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FÊTE  DES  JEUX   PÏTUIENS. 

La  Prêtresse  ,  mademoiselle  Hilaire. 

Premier  Sacrificateur  ,  le  sieur  Gage. 

Second  Sacrificateur  ,  le  sieur  Langeais. 

MinistresduSackifice,  portant  des  haches,  dansants,  les  sieurs 
Dolivet,  te  Clutntre,  Saint-André ,  Foignard  l'ainé,  et 
Foignard  le  cadet. 

Voltigeurs,  les  sieurs  7o?y,  Doyat,  de  Launoy,  Beaumont, 
du  Gard  l'ainé ,  et  du  Gard  le  cadet. 

Conducteurs  d'esclaves  dansants,  les  sieurs  le  Pritre,  Jouan, 
Pezan  l'ainé  ,  et  Joubert. 

Esclaves  dansants ,  les  sieurs  Paynn ,  la  Fallée,  Pezan  le 
cadet,  Farre,  Faignard ,  Dolivet  tils ,  Gtnini  e\.  Char- 
pentier. 

Hommes  armés  a  la  grecque,  dansants ,  les  sieurs  Noblet,  Chi- 
canneau  ,  Mayeu  et  Desgranges. 

Femmes  armées  a  la  grecque,  dansantes,  les  sieurs  la  Mon- 
tagne,  Lestang,  Favier  le  cadet,  et  Arnold. 

Un  Héraut,  le  sieur  Rebel. 

Trompettes,  les  sieurs  la  Plaine,  Lorange  ,  du  Clos,  Beau- 
mont,  Carbonnet ,  Perrier. 

Timbalier  ,  le  sieur  Diacre. 

Apollon  ,  le  ROI. 

Suivants  d'Apollon  ,  dansants,  H.  le  Grand,  Je  marquis  de 
Filteroi,  le  marquis  de  Rossent,  les  sieurs  Beauchamp, 
Rognai  et  Favier. 

Choeurs  de  peuples  chantants ,  les  sieurs.    .. 


FIN    DES    AMANTS    MAGNIFIQUES. 
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BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET  EN  QNQ  ACTES.  —  1670. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


M.  JOURDAIN,  bourgeois. 

Mme  JOURDAIN ,  sa  femme. 

LUCILE,  lille  de  M.  Jourdain. 

CLÉONTE,  amoureux  de  LucUe. 

DORMÊNE,  marquise. 

DORANTE ,  comte ,  amant  de  Doriméne. 

NICOLE,  servante  de  M.  Jourdain. 

COVIELLE,  valet  de  Cléonte. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  du  maitve  de  musique. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MArrHE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 
CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

CÉRÉMONIE  Tt'RQl'E. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  mufti,  chantants. 

DERVIS  chantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE.  ~ 

BALLET  DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants. 


Molière. 
Hubert. 
Mlle  Molière. 
La  Grange. 
Mlle  DE  Brie. 
La  Thorillière. 
MUe  BAtvAL. 


De  Brje. 
Du  Cboisï. 


PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  bahiUarde. 

ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 

ACTE  PREMIER. 

L'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instruments  ;  et 
dans  le  milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  de  mu- 
sique qui  compose,  sur  une  table,  un  air  que  le  bourgeois  a 
demandé  pour  une  sérénade. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  ÉLÈVE  du 
MAÎTRE  DE  MUSIQUE;  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS,  UN  MAITRE  A  DAN- 
SER, DANSEURS. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE ,  aux  musicietis. 
Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là 
en  attendant  qu'il  vienne. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER,  aux datiseurs. 
Et  vous  aussi ,  de  ce  côté. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE,   àSOuélève. 

Est-ce  fait .' 


iU 
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LELEVE. 


Oui. 


LE   MA1THE   DE    MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

LE    MAÎTBE    A    DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE    MAÎTKE   DE    MUSIQUE. 

Oui ,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai 
fait  composer  ici ,  en  attendant  que  notre  homme  fût 
éveillé. 

LE   MAÎTRE   A  DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est? 

LE    MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il 
viendra;  il  ne  tardera  guère. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Nos  occupations  ,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Il  est  vrai  :  nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce  monsieur  Jourdain  ,  avec  les  visions  de 
noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en 
tête  ;  et  votre  danse  et  ma  musique  auraient  à  sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrais,  pour  lui, 
qu'il  se  connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  lui  donnons. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connaît  mal,  mais  il  les  paye 
bien  ;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire.  Les  applaudissements  me  touchent ,  et  je  tiens 
que,  dans  tous  les  beaux-arts,  c'est  un  supplice  assez 
fâcheux  que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer 
sur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  I!  y 
a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour  des 
personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les  délicates- 
ses d'un  art ,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil  aux 
beautés  d'un  ouvrage,  et  par  de  chatouillantes  ap- 
probations vous  régaler  de  votre  travail  '.  Oui,  la 
récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  fait ,  c'est  de  les  voir  connues , 


'  Régaler,  dans  cette  phrase,  signifie  récompenser,  dédom- 
luager.  Molière,  dans  VEtourdi ,  avait  déjà  dit,  pottr  vous  ré- 
galer du  souci ,  etc.;  et  on  lit  dans  Scarron,  il  me  devra  sort 
raccommodement,  il  m'en  régalera.  Régaler,  proprement ,  éty- 
mologiquement ,  c'est  rendre  égal.  La  récompense  d'un  travail 
est  ce  qui  rend  les  choses  égales  entre  celui  qui  l'a  fait  et  celui 
qui  en  profite.  La  phrase  n'est  donc  pas  déraisonnable  ;  elle  n'est 
qu'inusitiie ,  du  moins  aujourd'hui.  (  A.  ) 


de  les  voir  caressées  d'un  applaudissement  qui  vous 
honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  dou- 
ceurs exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme 
vous.  Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davan- 
tage que  les  applaudissements  que  vous  dites;  mais 
cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes  pu- 
res ne  mettent  point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut 
mêler  du  solide;  et  la  meilleure  fa(;on  de  louer,  c'est 
de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme ,  à  la  vérité , 
dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses,  et  n'applaudit  qu'à  contre- 
sens; mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son 
esprit;  il  a  du  discernement  dans  sa  bourse,  ses 
louanges  sont  monnayées  :  et  ce  bourgeois  ignorant 
nous  vaut  mieux ,  comme  vous  voyez ,  que  le  grand 
seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  di- 
tes; maisje  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur 
l'argent  ;  et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il 
ne  faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour 
lui  de  l'attachement. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

LE  MAÎTBE  A  DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bon- 
heur ;  et  je  voudrais  qu'avec  son  bien  il  eût  encore 
quelque  bon  goût  des  choses. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Je  le  voudrais  aussi;  et  c'est  à  quoi  nous  travail- 
lons tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais ,  eu 
tous  cas ,  il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  con- 
naître dans  le  monde  ;  et  il  payera  pour  les  autres  ce 
que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  ir. 

M.  JOVKDWTf, enrobedechambreet  enbonnetde 
nuit;  LE  ^L\ITRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAITRE 
A  DA>"SER ,  L'ÉLÈVE  du  maître  de  musique, 
UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS, 
DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

M.    JOURDAIN. 

Eh  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  ferez-vous 
voir  votre  petite  drôlerie? 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Comment!  quelle  petite  drôlerie? 
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M.   JOURDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  pro- 
logue ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE   MAÎTRE   A  DANSEE. 

Ah!  ah! 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  c'est  que  je 
me  fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qua- 
lité; et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que 
j"ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

LE    MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller 
qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  alin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

M.    JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE    MAÎTRE    A   DANSEE. 

Elle  est  fort  belle. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étaient 
comme  cela  le  matin. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.    JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur.^ 

M.    JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien. 
■  (au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.  )  Que 
dites-vous  de  mes  livrées? 

LE    MAÎTRE  A  DANSEE. 

Elles  sont  magnifiques. 
M.  JOURDAIN,  entrouvrant  sa  robe,  el  faisant  voir 

sonhaut-de-chausses  étroit,  de  velours  rouge ,  et 

sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

LE    MAÎTRE  DE    MUSIQUE. 

11  est  galant. 

M.    JOURDAIN. 

Laquais  ! 

PREMIER    LAQUAIS. 

Monsieur? 


M.    JOURDAIN. 

L'autre  laquais  i 

SECOND   LAQUAIS. 

Monsieur? 

M.  JOURDAIN,  ôtant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe,  {au  maître  de  musique  et  au  maî- 
tre a  danser.  )  Me  trouvez-vous  bien  comme  cela  ? 

LE   MAÎTRE   A  DANSEE. 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux. 

M.    JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE    MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faire  entendre 
un  air  {montrant  son  élève.  )  qu'il  vient  de  composer 
pour  la  sérénade  que  vous  m'avez  demandée.  C'est 
un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses 
un  talent  admirable. 

M.    JOURDAIN.' 

Oui ,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier  ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  besogne-là. 

LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

11  ne  faut  pas ,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les 
plus  grands  maîtres;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Écoutez  seulement. 

M.  JOURDAIN,  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  At- 
tendez ,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non , 
redonnez-la-moi;  cela  ira  mieux. 

LA   MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  sou- 
Si  vous  traitez  ainsi ,  belle  Iris ,  qui  vous  aime ,  [mis. 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

M.    JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle 
endort,  et  je  voudrais  que  vous  la  pussiez  un  peu 
ragaillardir  par-ci  par-là. 

LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Il  faut,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux 
paroles. 

M.   JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez...  là...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Par  ma  foi ,  je  ne  sais. 

M.    JOURDAIN. 

il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Du  mouton  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Ail! 
,  (  li  chante.  ) 
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Je  croyais  Jeaniiftoii 
Aussi  douce  que  bellf  ; 
Je  croyais  Jeanueton 
Plus  douce  qu'un  mouton, 
lleias!  liélasl  elle  est  cent  l'ois. 
Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tiyre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE    MAÎTBE   DE    MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE    MAÎTRE    A    DANSEB. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE    MAÎTHE   DE    MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  vous 
laites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles 
ehoses. 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
nmsitjue? 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

.le  l'apprendrai  donc.  IMaisje  ne  sais  que!  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui 
me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  maître  de  philoso- 
phie qui  doit  commencer  ce  matin. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  musi- 
que, monsieur,  la  musique... 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse , 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE    MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

11  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Sans  la  musique ,  un  État  ne  peut  subsister. 

LE    MAÎTRE   A   DANSER. 

Sans  la  danse,  un  honuiie  ne  saurait  rien  faire. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas 
la  musique. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  revers  fu- 
nestes dnnt  les  histoires  sont  remplies  les  bévues  des 


|i()litiques,  les  man(|uements  des  grands  capitaines . 
tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes? 

M.    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la  musique ,  ne 
serait-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  en.semble ,  et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle? 

M.    JOUBDAI.N. 

Vous  avez  raison. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gou- 
vernement d'un  État,  ou  au  commandement  d'une 
armée,  ne  dit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mau- 
vais pas  dans  une  telle  affaire? 

M.    JOURDAIN. 

Oui ,  on  dit  cela. 

LE    MAÎTRE   A   DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser? 

M.    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité 
de  la  danse  et  de  la  musique. 

M.    JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE    MAÎTRE    DE    .MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

M.    JOURDAIN. 

Oui. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE,  OUX  mUSiciens. 

Allons,  avancez.  (  à  il/.  Jourdain.  )  Il  faut  vous  fi- 
gurer qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  on  ne  voit  que  cela 
partout. 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  mu- 
sique, il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on 
donne  dans  la  bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps 
affecté  aux  bergers;  et  il  n'est  guère  naturel,  rndia- 
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logue ,  que  des  princes  ou  des  bourgeois  chantent 
leurs  passions  ' . 

M.   JOURDAIN. 

Passe,  passe.  A'oyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA   MUSICIENNE. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire, 
De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  soupire; 

Mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
II  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
Otez  l'amour  de  la  vie , 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND    MUSICIEN. 

1!  serait  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 

Si  l'on  trouvait  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

LA   MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PREMIER   MUSICIEN 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LA   MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Ah  !  quitte ,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle  ! 

LA   MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND   MUSICIEN 

Hélas!  oîi  la  rencontrer.' 

LA   MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire. 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

•  Trait  de  satire  dirigé  contre  le  grand  Opéra  italien,  que  Ma- 
?.arin  avait  iniroduit  en  1646,  et  qui  donna  naissance  a  notre 
Académie  royale  de  musique.  Cette  dernière  venait  d'être  insti- 
tuée en  1669,  un  an  avant  la  représentation  du  Bourgeois  gen- 
liVu/mme. 


SECOND  MUSICIEN. 

;\Iais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur.' 

LA   MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND   MUSICIEN 

Qui  manquera  de  constance , 
Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer  : 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles! 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  tout  ? 

LE    MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

.Te  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

LE   MAÎTRE   A  DANSER. 

Voici ,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus 
beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont 
une  danse  puisse  être  variée. 

M.   JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ? 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (  aux  danseurs.  )  Allons. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  dilTéreuts 
et  toules  les  sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser  leur  com- 
maude. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 

!\I.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  IMAITRE  A  DANSER. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot;  et  ces  gens-là  se  tré 
moussent  bien. 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique, 
cela  fera  plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque 
chose  de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons 
ajusté  pour  vous. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt ,  au  moins;  et  la  personne  pour 
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(jiii  j'ai  fait  l'aire  tout  cela  iia-  doit  faire  l'honneur  de 
M'iiii'  dîner  céans. 

LE   MAÎTRE   A   DANSEB. 

Tout  est  prêt. 

LE    MAÎTIIE    DE    MUSIQUE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut 
qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  ma^ni(i(|ue, 
et  qui  avez  de  l'inclination  pour  les  belles  choses, 
ait  un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis 
ou  tous  les  jeudis. 

M.    JOtJRDAI.V. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

LE  MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  doute.  11  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus, 
une  haute-contre  et  une  basse,  qui  seront  accompa- 
gnées d'une  basse  de  viole ,  d'un  téorbe ,  et  d'un  cla- 
vecin pour  les  basses  continues,  avec  deux  dessus  de 
violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.   JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marme  '. 
I,a  trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît , 
et  qui  est  harmonieux. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.    JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des 
musiciens  pour  chanter  à  table. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.    JOURDAIN. 

Mais,  surtout ,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content;  et,  entre  autres  choses, 
de  certains  menuets  que  vous  y  verrez. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que 
vous  me  les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Un  chapeau  ,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  {^f.  Jour- 
dain t)a  prendre  le  chapeau  desoii  laquais,  et  le  met 
par-dessus  son  bonnet  de  nitU.  Son  maître  hdprend 
les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet 
qu'il  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la  ,1a,  la  ;  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la  ;  la ,  la ,  la ,  la ,  la  ,  la  : 
la,  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence,  s'il  vous  plaît.  La, 
la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la.  Ne  remuez 


'  Cet  insirumoni  est  formi'  d'une  seule  corde  fort  grosse  mon- 
Uv  sur  nn  chevalet ,  et  qui  reiul  un  son  assez  semblable  à  celui 
(le  la  U'onipelte. 


point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la ,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La ,  la ,  la ,  la ,  la. 
Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors. 
La,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

M.    JOURDAIN. 

Hél 

LE    tlAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.   JOURDAIN. 

A  propos  !  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une 
révérence  pour  saluer  une  marquise;  j'en  aurai  be- 
soin tantôt. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise.' 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Uonnez-moi  la  main. 

M.    JOURDAIN. 

Kon.  Vous  n'avez  qu'à  faire;  je  le  retiendrai  bien. 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect, 
il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis 
marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant ,  et 
à  la  dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

M.    JOURDAIN. 

Faites  un  peu.  {après  que  le  maître  à  danser  a 
fait  trois  récérences.  )  Bon. 

SCÈNE  ir. 

AL  JOUBDAIN,    LE  MAITRE   DE   MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

M.    JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  (j4u 
maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.  )  Je  veux 
que  me  voyiez  faire. 

SCÈNE  III. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'AR:MES,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  UN  LAQUAIS ,  tenant  deus fleurets. 

LE  MAÎTRE  d'armes,  oprès  ovoir  pris  les  deux  fleu- 
re/s de  la  main  du  laquais,  et  en  avoir  présenté 
un  à  M.  Jourdain. 
Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 

Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes 

point  tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne. 

Votre  poignet  à  l'oppositede  votrehanclie.  La  pointe 
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de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas 
tout  à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de 
l'œil.  L'épaule  gauche  plus  carrée.  La  tête  droite. 
Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
cliez-moi  l'épée  de  quarte,  et  achevez  de  même. 
Une,  deux.  Remettez -vous.  Redoublez  de  pied 
ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez  la 
botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte  la  pre- 
mière, et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux. 
Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce,  et  achevez  de 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  A\ancez.  Partez 
de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Un 
saut  en  arrière.  En  garde ,  monsieur,  en  garde. 
(  Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes , 
en  lui  disant  :  En  garde.  ) 

M.   JOURDAIN. 

Hé! 

LE  MAÎTRE   DE   ÏIUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE    MAÎTRE    D'ARMES. 

.Te  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point 
recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour 
par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous 
receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  en- 
nemi delà  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet , 
ou  en  dedans ,  ou  en  deiiors. 

M.    JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du 
cœur,  est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point 
tué? 

LE   MAÎTRE   d'ARMES. 

Sans  doute  ;  n'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui. 

LE   MAÎTRE   d'ARMES. 

Et  c'est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération  , 
nous  autres,  nous  devons  être  dans  un  État  ;  et  com- 
bien la  science  des  armes  l'emporte  hautement  sur 
toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse, 
la  musique,  la... 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Tout  beau ,  monsieur  le  tireur  d'armes  !  ne  parlez 
de  la  danse  qu'avec  respect. 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excel- 
lence de  la  musique. 

LE   MAÎTRE    d'aRMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  compa- 
rer vos  sciences  à  la  mienne  ! 

LE    MAÎTRE    DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron! 


LE  MAITRE  D  ARMES 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferais  danser 
comme  il  faut.  Et  vous ,  mon  petit  musicien ,  je  vous 
ferais  chanter  de  la  belle  manière. 

LE   MAÎTRE   A  DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai 
votre  métier. 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

Êtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend 
la  tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par 
raison  démonstrative  ? 

LE  MAÎTRE    A   DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce ,  et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Tout  doux ,  vous  dis-je! 
LE  MAÎTRE  d'armes  ,  ttu  maître  à  danser. 
Comment  !  petit  impertinent  ! 

M.   JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 
LE  MAÎTRE  A  DANSER,  ttu  maître  d'amiBS. 
Comment  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

M.   JOURDAIN. 

Hé!  mon  maître  à  danser! 

LE   MAÎTRE   d'ABMES. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 
Doucement  ! 

LE  MAÎTRE    A  DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Tout  beau! 

LE    MAÎTRE   d'ARMES. 

.le  VOUS  étrillerai  d'un  air... 

M.  JOURDAIN  ,  au  maître  d'armes. 
De  grâce  ! 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Je  vous  prie  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 
M.  JOURDAIN ,  au  maître  de  musique. 
IMon  Dieu ,  arrêtez-vous  ! 

SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUR- 
DAIN, LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAI- 
TRE A  DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES, 
UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Holà  !  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
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propos  avec  votre  pliilosopliie.  Venez  un  peu  mettre 
l;i  paix  entre  ces  personnes-ci. 

I.K    MAÎTHK    DE    l'HILOSOl'llir.. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il,  messieurs? 

M.   JOliliDAIK. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de 
leurs  professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en 
\ouloir  venir  aux  mains. 

I.E   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Eli  quoi!  messieurs, faut-il  .s'emporter de  la  sorte? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
comi)Osé  de  la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  j)lus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un  honuiie 
une  bête  féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être 
maîtresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  inju- 
res à  tous  deux ,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce, 
et  la  musique  dont  il  fuit  profession  ! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Un  liomnie  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 
qu'on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit 
faire  aux  outrages ,  c'est  la  modération  et  la  pa- 
tience. 

LE    MAÎTRE    d'ABMES. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer 
leurs  professions  à  la  mienne! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve?  Ce  n'est  pas  de 
vaine  gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent 
disputer  entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaite- 
ment les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE    MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Et  moi ,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les 
siècles  ont  révérée. 

LE    MAÎTRE    D'ARMES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  sciences. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve 
tous  trois  bien  inii)ertineiits  de  parler  devant  moi 
avec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudemment 
le  nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être 
comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de 
gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin  ! 

LE    MAÎTRE    d'ARMES. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Allez,  bélître  de  pédant. 


LE    MAITRE 

Allez ,  cuistre  fieffé. 

LE    MAÎTRE  DE   PIIILOSOPHIB 

Comment  !  marauds  que  vous  êtes... 
(^  Le  philosophe  se  jette  sur  eux ,  et  tous  trois  te 
chargent  de  coups.  ) 

K.   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Infâmes,  coquins,  insolents! 

H.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE   MAÎTRE   d'AEHES. 

La  peste  de  l'animal  ! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MaItEE  de  PHILOSOPHIE. 

Lnpudents  ! 

M.    JOURDAIN. 

Blonsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAÎTRE   A   DANSER. 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté  ! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent  ! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le 
philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 
{Ils  sortent  en  se  battant.) 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  sau- 
rais que  faire ,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour 
vous  séparer.  Je  serais  bien  fou  de  m'aller  fourrer 
parmi  eux ,  pour  recevoir  quelque  coup  qiii  me  fe- 
rait mal. 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUR- 
DAIN, UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant 

son  collet. 
Venons  à  notre  leçon. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous 
ont  donnés. 

LE  MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la 
belle  façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  ap- 
prendre ? 

M.   JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies 
du  monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et 
ma  mère  ne  m'aient  p?s  fait  bien  étudier  dans  toutes 
les  sciences  quand  j'étais  jeune. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  ;  nam ,  sine  doctrina , 
vila  est  quasi  mortls  imago.  Vous  entendez  cela,  et 
vous  savez  le  iatin,  sans  doute? 

M.   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas.  Ex- 
pliquez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAItRE   de   PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mort. 

M.   JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE   MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques 
commencements  des  sciences? 

M.   JOURDAIN. 

Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique? 

M.   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

M.   JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première ,  la  seconde  et  la  troisième.  La  pre- 
mière est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  uni- 
vcrsaux  ;  la  seconde ,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des 
catégories;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  consé- 


quence, par  le  moyen  des  figures  :  Barbara ,  Cela- 
rent,  Darii,  Fcrio,  Baralipton  ' ,  etc. 

W.    JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  lo- 
gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

M.    JOURDAIN. 

La  morale  ? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  leurs  passions,  et... 

M.   JOURDAIN. 

Non;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  soûl ,  quand  il  m'en  prend 
envie. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante ,  cette  physique  ? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles  et  les  propriétés  des  corps  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  des  éléments,  des  métaiLx,  des 
minéraax,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaax, 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores, 
l'arc-en-cicl,  les  feux  volants,  les  comètes,  les  éclairs , 
le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  et  les  tourbillons. 

M.   JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans ,  trop  de  brouil- 
lamini. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M.   JOURDAIN. 

Apprenez-moi  l'orthographe. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

M.   JOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  l'aimanach,  pour  sa- 
voir quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a 
point. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  celle 

.  ces  mois,  qui  n-ont  a„™n  sens,  servaient  «  désigner  <ians 
l;s  anciennes  écoles  les  clillurenls  modes  de  sjllogl.mes  rej-u- 
licrs. 
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matière  en  pliildbcjplip,  il  faut  commencer,  scion 
l'ordre  des  clioses,  par  une  exacte  connaissance  de 
Kl  nature  des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de 
les  prononcer  tontes.  Ht  là-dessus  j'ai  à  vous  (lire  ([ue 
les  lettres  sont  divisées  en  voyelles,  parce  qu'elles 
expriment  les  voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées 
consonnes,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles, 
et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des 
voix.  Il  y  a  cinii  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  1,  O,  U. 

M.    JOL'HD.l^lN. 

.l'enlends  tout  cela. 

LE    MiÎTRK    DE    Tlll  f.OSOl'llIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

M.    JOUnUAlN. 

A,  A.  Oui. 

LK    MAÎTRE    DE    IMIILOSOPIII  E. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprocliant  la  riiàclioiic 
d'en  bas  de  celle  d'en  haut  :  A ,  E. 

M.    JOUliDAIN. 

A  ,  E,  A  ,  E.  Ma  foi,  oui.  Alil  que  cela  est  beau! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I ,  en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  L 

M.    JOURDAIN. 

A,  E,  1,  I,  I,  L  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  o  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et 
rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins  :  le  haut 
et  le  bas  :  O. 

M.   JOURDAIN. 

O  ,  O.  Tl  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A ,  E ,  I ,  O ,  I , 
O.  Cela  est  admirable!  1,0,1,0. 

LE    MAÎTllE    DE    PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme 
un  petit  rond  qui  représente  un  O. 

M.   JOURDAIN. 

O,  O,  O.  Vous  avez  raison.  O.  Ali  !  la  belle  chose 
que  de  savoir  quelque  chose! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  u  se  forme  en  rapprochanl  les  dents  sans 
les  joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres 
en  dehors,  les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre, 
sans  les  joindre  tout  à  fait  :  U. 

M.    JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  eoinnie  si  vous  faisiez 
la  moue  :  d'oii  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  a 
quelqu'un,  et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez 
lui  (lire  que  U. 

M.   JOURDAIN. 

TI,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je  étudié  plus 
tôt,  pour  sa\oir  tout  cela! 


LE    MAITRE    1)K    PU  1  lOSOl'M  II:. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont 
les  consonnes. 

M.    JOURDAI.N. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'a 
celles-ci? 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  U,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus 
des  dents  d'en  haut  :  1>A. 

M.    JOURDAIN. 

iX\,  1)A.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles 
choses  ! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

L'I',  en  appuyant  les  dents  d'eu  haut  sur  la  IcMC 

de  dessous  :  E.\ . 

M.    JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  ia  vérité.  Ah!  mon  père  et  ma 
mère,  que  je  vous  veux  de  mal! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

VA  l'K,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais;  de  sorte  qu'étant  fr(jlée  par  l'air  qui 
sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au 
même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement: 
R,  KA. 

M.    JOUBDAIN. 

r. ,  R,  RA;  R,  R,  R,  U,  R,  RA.  Cela  est  vrai. 
Ah!  l'habile  homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ûi  perdu 
de  temps!  R,R,R,  RA. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.    JOURDAIN. 

,Ie  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  conlidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souhaiterais  que  vous  m'aidas- 
siez à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Fort  bien  ! 

M.   JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voule; 
écrire  ? 

M.   JOURDAIN. 

Non,  non;  point  de  vers. 

LE    MAÎTRE    DE    PU  ILOSOPIIIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose.' 

M.    JOURDAIN. 

Non ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre, 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi.' 
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LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu  il  n'y  a,  pour  s'expri- 
mer, que  la  prose  ou  les  vers. 

M.    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Kon ,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

M.   JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela.' 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

M.   JOURDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes 
pantoufles ,  et  me  donnez  mon  bomiet  de  nuit ,  c'est 
de  la  prose? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
le  la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien,  et  je  vous  suis 
le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je 
voudrais  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  mar- 
quise, vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour; 
mais  je  voudrais  que  cela  fiit  mis  d'une  manière  ga- 
lante, que  cela  filt  tourné  gentiment. 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  soutirez  nuit  et  jour  pour  elle 
les  violences  d'un... 

M.    JOURDAIN. 

Kon,  non,  non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos 
beaux  ijeux  me  font  mourir  d'amour. 

LE   MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis -je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  pa- 
roles-là dans  le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien 
arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un 
peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut 
mettre. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

On  peut  les  mettre  premièrement  comme  vous 
avez  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  mefont 
mourir  cC amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me 
font,  belle  marquise ,  vos  beaux  yeux.  Ou  h'ien  :  f'os 
yeux  beaux  d'amour  mefont,  belle  marquise,  mou- 
rir. Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  marquise, 
d'amour  mefont.  Ou  bien  :  Mefontvos  yeux  beaux 
mourir,  belle  marquise ,  d'amour. 


M.    JOURDAIN. 

IMais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meil- 
leure? 

LE  MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  a\ez  dite  :  Belle  marquise,  vos 
beaux  yeux  mefont  mourir  d'amour. 

M.    JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VIL 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  lOVRDAm,  à  son  laquais. 
Comment!  mon  habit  n'est  pas  encore  arrivé.' 

LE   LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de-tail- 
leur! au  diable  le  tailleur!  la  peste  étouffe  le  tailleur! 
Si  je  le  tenais  maintenant,  ce  tailleur  détestable, 
ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je... 

SCÈNE  VIII. 

M.  JOURDAIN,  UN  .MAITRE  TAILLEUR, 
UN  GARÇON  TAILLEUR,  portant  r/iabil  de 
M.  Jourdain;  J]^  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah!  vous  voilà!  je  m'allais  mettre  en  colère  con- 
tre vous. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  gar- 
çons après  votre  habit. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il 
y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE   TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.   JOURDAIN. 

Oui ,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'a- 
vez aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  fu- 
rieusement. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Conuiienl!  point  du  tout? 
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Koli,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M.    JOiniDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

LE    MAÎritK   TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

M.    JOURDAIN. 

.le  me  l'imagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la 
belle  raison! 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le 
mieux  assorti.  C'est  un  clief-d'œuvre  que  d'avoir  in- 
venté un  habit  sérieux  qui  ne  filt  pas  noir;  et  je  le 
donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

M.    JOUIiDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  !  vous  avez  mis  les 
fleurs  en  en  bas. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en 
liaut. 

M.  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

M.   JOUBDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en 
bas? 

LE   M.AÎTRE  TAILLEUR. 

Oui ,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut 

M.    JOURDAIN. 

Non ,  non. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  vousdis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous 
que  l'habit  m'aille  bien  ? 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi 
un  garçon ,  qui  pour  monter  un  rhingrave ,  est  le  plus 
grand  génie  du  monde;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

M.    JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut.' 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 
M.  JOURDAIN,  regardant  le  maitre  tailleur. 

Ah!  ah!  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe 
du  dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  recon- 
nais bien. 


LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai 
voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

M.   JOURDAIN. 

Oui-,  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

M.  JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 
des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !eDtrez ,  vous 
autres. 

SCÈNE  IX. 

I\I.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR  ,  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAIL- 
LEURS DANSANTS,  UN  LAQUAIS. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR,  à  SCS  garçOHS. 

Mettez  cet  habit  à  monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  B.iLLET. 
Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de 
M.  Jourdain.  Deux  lui  arrachent  le  haul-de-cliausses  de 
ses  exercices;  les  deux  autres  lui  ôtent  la  camisole; 
après  quoi,  toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son 
habit  neuf.  M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux, 
et  leur  montre  son  liabit  pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux 
garçons  quelque  chose  pour  boire. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  m'appelez-vous? 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme!  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se 
mettre  en  personne  de  qualité!  Allez-vous-en  demeu- 
rer toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dir.i 
point  :  Mon  gentilhomme.  (  donnant  de  l'argent.  ) 
Tenez ,  voilà  pour  Mon  gentilhomme. 

GARÇON    TAILLEUR. 

l\Ionseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.   JOURDAIN. 

Monseigneur!  Oh!  oh!  oh!  IMon.seigneur!  Atten- 
dez, mon  ami;  Monseigneur  mérite  quelque  chose, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que  :\r()nscigueur  ! 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de 
votre  arandeui . 
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M.   JOURDAIN. 

Votre  grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moi,  votre  grandeur  !  (^bas,  à  part.) 
Ma  foi,  s'il  va  jusqu'à  l'altesse,  il  aura  toute  la 
bourse,  {haut.)  Tenez,  voilà  pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Slonseigneur,  nous  la  remercions  très-humble- 
ment de  ses  libéralités. 

M.    JOURDAIN. 

11  a  bien  fait,  je  lui  allais  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant, 

de  la  libéralité  de  JI.  Jourdahi. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

1\I.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie 
bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Appelez-moi  ISicole,  que  je  lui  donne  quelques 
ordres.  Ke  bougez  :  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

U.   JOURDAIN,    NICOLE,    DEUX   LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Nicole  ! 

NICOLE 

Plaît-il? 

M.   JOURDAIN. 

Ecoutez. 

NICOLE,  riant. 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire.' 

NICOLE. 

Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE. 

Hi ,  hi ,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi ,  hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi,  in. 


M.   JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là?  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni ,  monsieur;  j'en  serais  bien  fâchée.  Hi,  hi, 

hi ,  hi,  hi ,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

ÎNIonsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi ,  hi , 
hi,  hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous 
êtes  si  plaisant ,  que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire. 
Hi ,  hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Ili,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te 
jure  que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand 
soufflet  qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai 
plus. 

M.  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que ,  pour  tantôt ,  lu 
nettoies... 

NICOLE. 

ni,hi. 

M.    JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,quetu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE ,  tombant  à  force  de  rire. 
Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez 
rire  tout  mon  soiil;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi, 
hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De  grâce ,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
Hi,  hi,  hi. 
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M.   JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

MCOLE. 

IMonsiciir,  cur,  je  crèverai ,  ai,  si  je  ne  ris.  Ili, 
hi ,  Ili. 

M.    JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  eelle- 
là,  qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de 
recevoir  mes  ordres  ? 

NICOI.E. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

M.    JOUnUAlN. 

Que  tu  songes ,  coquine ,  à  préparer  ma  maison 
pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 
NICOLE ,  se  relevant. 

Ah!  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  tou- 
tes vos  compagnies  font  tant  de  désordres  céans ,  que 
ce  mot  est  assez  pour  nie  mettre  eu  mauvaise  hu- 
meur. 

M.    JOURDAI.'V. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout 
le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce  que 
c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipnge-là?  Vous 
moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  enharna- 
cher  de  la  sorte?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille 
partout  de  vous? 

M.   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes ,  ma  femme ,  qui 
se  railleront  de  moi. 

MADAME    JOURDAIN. 

Vraiment ,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure  ; 
et  il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent 
à  rire  à  tout  le  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et 
qui  est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi ,  je  suis  scanda- 
lisée de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  notre  maison.  On  dirait  qu'il  est  céans 
caréme-prenant  tous  les  jours;  et  dès  le  matin,  de 
peur  d'y  manquer,  on  y  enteud  des  vacarmes  de  vio- 
lons et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve 
incununodé. 


NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  mon 
ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  cher- 
cher de  la  boue  dans  tous  les  (juartiers  de  la  ville 
pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  pres- 
que sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos 
biaux  maîtres  viennent  crolter  régulièrement  tous 
les  jours. 

M.    JOURDAI.N. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  afiilé,  pour  une  paysanne! 

MADAME    JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le 
vôtre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez . 
faire  d'un  maître  à  danser,  h  l'âge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient, 
avecsesbattementsdepied,  ébranler  toute  la  maison, 
et  nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.   JOURDAI.N. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
l'une  et  l'autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives 
de  tout  cela. 

MADAME    JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre 
fille,  qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

M.   JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présen- 
tera un  parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  oui  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philo- 
sophie. 

M.    JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME    JOURDAIN. 

N'irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège 
vous  faire  donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ? 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Plilt  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure, 
le  fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  ap- 
prend au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendrait  la  jambe  bien 
mieux  faite. 
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M.    JOl'BDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison  ! 

M.    JOVEDAIX. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
l)êtes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance,  {à  madame 
Jourdain.)  Par  exemple,  savez-vous,  vous,  ce  que 
c'est  que  vous  dites  à  cette  heure  ? 

MADAME   JOUBDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et 
que  vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.    JOUBDAIÎ». 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite 
ne  l'est  guère. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
mande ,  ce  que  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je  vous 
dis  à  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est.' 

MADAME   JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.    JOURDAIN. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons 
tous  deux ,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 

MADAME    JOURDAIN. 

Eh  bien  ? 

M.    JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME    JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME    JOURDAIN. 

Delà  prose.' 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé! 
voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  {à  Nicole.  )  Et  toi , 
sais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U  ? 

NICOLE. 

Comment  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U? 

NICOLE. 

Quoi? 

M.   JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

r.h  bien!  U. 


M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

M.   JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.    JOURDAIN. 

Oh  !  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes  ! 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors  ,  et  approches  la  mâ- 
choire d'en  haut  de  celle  d'en  bas.  U ,  vois-tu  ?  Je  fais 
la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui ,  cela  est  biau. 

MADAME   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable! 

M.    JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  DA , 
DA  ,  et  FA ,  FA  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M.    JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces 
gens-là,  avecleurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.    JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur!  .Te 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure. 
(  après  avoir  fait  apporter  des  fleurets ,  et  en  ai-oir 
donné  un  à  Nicole.  )  Tiens  ;  raison  démonstrative  ;  la 
ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte,  on  n'a 
qu'à  faire  cela  ;  et  quand  on  pousse  en  tierce ,  on  n'a 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ; 
et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son  fait 
quand  on  se  bat  contre  quelqu'un?  Là,  pousse-moi 
un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien!  quoi! 
(Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

M.    JOURDAIN. 

Tout  beau!  Holà  !  ho  !  Doucement.  Diantre  soit  la 
coquine  ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.    JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  (pie  je  parc. 
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MADAME   JOUHUAIN. 

Vous  ^tes  fou  ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantai- 
sies; et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mê- 
lez de  hanter  la  noblesse. 

M.   JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paraître  mon 
justement;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME   JOUIIDAIN. 

Çamon  '  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquen- 
ter vos  nobles,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau 
monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné! 

M.    JOIBDAIN. 

Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien , 
ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  par- 
lez, quand  vous  pariez  de  lui?  C'est  une  personne 
d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur 
que  l'on  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout 
comme  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui 
m'est  tout  à  fait  honorable ,  que  l'on  voie  venir  chez 
moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'é- 
tais son  égal?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  de- 
vmerait  jamais ,  et ,  devant  tout  le  monde ,  il  me  fait 
des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME    JOUBDAIN. 

Oui ,  il  a  des  bontés  pour  vous ,  et  vous  fait  des  ca- 
resses ;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.    JOUBDAIN. 

Eh  bien!  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter 
de  l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et 
puis-je  faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle 
son  cher  ami  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

M.    JOUBDAIN. 

Des  choses  dont  on  serait  étonné ,  si  on  les  sa- 
vait. 

MADAME   JOUBDAIN. 

Et  quoi  ? 

M.   JOURDAIN. 

Baste!  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si 
je  lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et 
avant  qu'il  soit  peu. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

M.    JOUBDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui ,  oui ,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 


■  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon ,  ancienne  expres- 
sion qui  signifiait  cela  est  vraiment  certain  ;  c'était  une  aflir- 
uiittion  très-forte. 


M.    JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME   JOUBDAIN. 

Chansons! 

M.    JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je 
vous  dis  qu'il  me  tiendra  sa  parole  ;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Et  moi,  je  suis  silre  que  non,  et  que  toutes  les 
caresses  qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vousenjolcr. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être 
encore  vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble 
que  j'ai  dîné  quand  je  le  vois. 

M.    JOURDAIN. 

Tai.sez-vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

1  ORANTE,  M.  JOURDAIN,  M.ADAME 
JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  vous 
portez-vous  ? 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits 
services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se 
porte-t-ellc? 

MADAME    JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment  !  monsieur  Jourdain  ,  vous  voilà  le  plus 
propre  du  monde  ! 

M.    JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit;  et 
nous  n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient 
mieux  faits  que  vous. 

M.    JOURDAIN. 

liai,  bai. 

MADAME  JOURDAIN,   à  part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME   JOURDAIN,   à  part. 

Oui ,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi ,  monsieur  Jourdain ,  j'avais  une  impatience 
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<!tiange  de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde 
tjue  j'estime  le  plus;  et  je  parlais  encore  de  vous  ce 
matin  dans  la  chambre  du  roi. 

M.    JOUBDATN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur. 
(«  madame  Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi! 

DORANTE. 

Allons ,  mettez  ' . 

SI.   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous, 
je  vous  prie. 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain  :  vous 
êtes  mon  ami. 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

.Te  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.  JOURDAIN,  se  couvrant. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOURDAIN,    à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en 
plusieurs  occasions ,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  recon- 
naître les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

M.    JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous  ;  et  je  viens  ici 
pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Eh  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma 
femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt 
que  je  puis. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Je  vous  le  disais  bien. 

DORANTE. 

Vo}'ons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

'  Phrase  alors  en  usage  pour  inviter  les  gens  h  se  couvrir. 


M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté  ? 

M.   JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

M.   JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

M.   JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soi.xante  louis, 
qui  valent  cinq  mille  soixante  livres'. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plmnas- 
sier. 

DORANTE. 

Justement. 

M.  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livTes  à  votre 

tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

M.   JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers;  le  compte  est 
juste. 

M.   JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sols 
quatre  deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

M.    JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  li- 
vres. Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous 
m'alle^  donner  :  cela  fera  justement  dix-huit  mille 
francs,  que  je  vous  payerai  au  premier  jour. 

»  Le  louis  valait  alors  onze  livres  (  voyez  le  Blanc,  Traité  <h's 
vionnnics,  pag.  3u6)  ;  ce  qui  est  vérilié  par  le  compte  de  M.  Jour- 
dain. (  B.  ) 
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SCÈNE  V. 

DORA.ME,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 


M4DAME  jotinDAiN,  bas ,  rt  M.  Jourduiti. 
Eli  bien!  ne  l'avais-je  pas  bien  deviné? 

M.  jouuuAiN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Paix. 

DOBANTE. 

Cela  vous  inconiinodera-t-il ,  de  me  donner  ce  que 
je  vous  dis? 

M.   JOURDAIN. 

Eli!  non. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  à  M.  Jourdain. 
Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode ,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

M.   JOURDAIN. 

Kon ,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bos ,  à  M.  Jowdain. 
Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruine. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.   JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  ù  M.  Jourdain. 
C'est  un  vrai  enjôleur. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame. rourdain. 
Taisez-vous  donc. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  .V.  Jourdain. 
Il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sol. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Vous  tairez-vous  ? 

DORANTE. 

.T'ai  force  gens  qui  m'en  prêteraient  avec  joie; 
mais  comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami ,  j'ai  cru 
que  je  vous  ferais  tort ,  si  j'en  demandais  à  quelque 
autre. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  fai- 
tes. Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  bos ,  à  M .  Jourdain . 
Quoi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jou!-dain. 
Que  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme 
de  cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin 
dans  la  chaiiilirc  du  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  à  M.  Jourdaiit. 
Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


DOBVNTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez- 
vous,  madame  Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing ,  et  si ,  elle  n'est 
pas  enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la 

vois  point? 

MADAME    JOURDAIN. 

Jlademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours ,  venir  voir 
avec  elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le 
roi? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  vraiment  !  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort 
envie  de  vire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu 
bien  des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'a- 
gréable humeur  comme  vous  étiez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Tredame  !  monsieur ,  est-ce  que  madame  Jourdain 
est  décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà? 

DORANTE. 

Ah  !  ma  foi ,  madame  Jourdain  ,  je  vous  demande 
pardon ,  je  ne  songeais  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et 
je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon 
impertinence. 

SCÈNE  VI. 

M.  JOURDAIN,  MADAME   JOURDAIN, 
DORANTE,  NICOLE. 

M.  JOURDAIN  ,  à  Dorante. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis 
tout  à  vous ,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  ser- 
vice à  la  cour. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement 
roval,  je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  delà 
saile. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 
DORANTE ,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé 
par  mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le 
repas  ;  et  je  l'ai  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous 
lui  voulez  donner  '. 

M.   JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin ,  pour  cau.se. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mîtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  vo- 
tre part  ;  mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vaincre  son  scrupule;  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourd'hui qu'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

M.   JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté 
de  ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet 
admirable. 

M.   JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

SIADAME  JOURDAIN,  à  NiCOle. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui ,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce 
présent ,  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.   JOURDAIN. 

Ce  sont ,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent  ;  et 
je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde , 
de  voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour 
moi  h  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'ar- 
rête à  ces  sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas 
pour  moi  la  même  chose,  si  l'occasion  s'en  offrait? 

M.    JOURDAIN. 

Oh  !  assurément ,  et  de  très-grand  cœur  ! 

MADAME  JOURDAIN,  à  NiCOlc 

Que  sa  présence  me  pèse  .sur  les  épaules! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ar- 
deur que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréa- 
ble chez  qui  j'avais  commerce ,  vous  vîtes  que  d'a- 
bord je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

'  Donner  un  cndeau  signiliait  autrefois  donner  une  fHe, 
donner  un  repas.  Ce  mot  conserva  assez  longtemps  celte  si- 
gnification, puisque  Benserade,  dans  sa  traduction  d'Ovide, 
publiée  six  ans  après  le  Bourgeois  gentilhomme ,  montre  Picns 
insensible  aux  cadeaux  que  la  magicienne  Circé  ne  cessait  de 
lui  donner.  {  Voyez  la  Guerre  civile  snr  la  lanqne  française , 
pag.  281.) 


M.   JOURDAIN. 

Il  est  vTai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  N'iCole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE. 

Us  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur. 
Les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait 
pour  elles  ;  et  vos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  bou- 
quets continuels,  ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle 
trouva  sur  l'eau ,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre 
part,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui 
parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  tou- 
tes les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

M.   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par  là 
je  pouvais  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants;  et 
c'est  un  honneur  que  j'achèterais  au  prix  de  toutes 
choses. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  à  IMcole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  va-t'en  un 
peu  tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
sir de  sa  vue  ;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfaire. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que 
ma  femme  ira  dîner  chez  ma  sœur ,  où  elle  passera 
toute  l'après-dînée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment ,  et  votre  femme  au- 
rait pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'or- 
dre qu'il  faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses  qui 
sont  nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  inven- 
tion, et  pourvu  que  l'exécution  puisse  répondre  à 
l'idée,  je  suis  sur  qu'il  sera  trouvé... 
M.  JOURDAIN,  s'apercevant  que  Nicole  écoute,  et 
lui  donnant  un  soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  {à  Dorante.) 
Sortons,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII. 

•    MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi ,  madame ,  la  curiosité  m'a  coûte  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu'il  v  a  quelque  anguille  sous 
roche ,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  soyez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  Nicole,  que  j'ai  conçu 
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lies  sou|)(;ons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée 
Ju  monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campa-jîne; 
et  je  travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais 
songeons  a  ma  fille.  Tu  sais  l'amour  que  Cléonte  a 
pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient  ;  et  je  veux 
aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments  ;  car  si  le  maître 
vous  revient ,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins  ;  et  je 
souhaiterais  que  notre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre 
du  leur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part ,  et  lui  dire  que  tout 
à  rhcure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble 
à  mon  mari  la  demande  de  ma  lille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvais  re- 
cevoir une  commission  plus  agréable,  (.seule.)  Je 
vais,  je  pense,  bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE ,  à  Cléonte. 
Ah  !  vous  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambas- 
sadrice de  joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser 
avec  tes  traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez.... 

CLÉONTE. 

Retire^toi ,  te  dis-je ,  et  va-t'en  dire ,  de  ce  pas ,  ;i 
ton  infidèle  maîtresse ,  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le 
trop  simple  Cléonte. 

NICOLE. 

(Juel  vertigo  est-ce  donc  là  ?  Mon  pauvre  Coviellc, 
dis-moi  un  peu  ce  (jue  cela  veut  dire? 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons,  vile, 
ôte-toi  de  mes  yeux ,  vilaine ,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi  !  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je;  et  ne  mo  parle  de 
ta  vie. 

NICOLE,  à  part. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux  ?  Al- 
lons de  cette  belle  histoire  informer  ma  m.iitrcsse. 


CLÉONTE ,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants! 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous 
fait  à  tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime 
rien  au  monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'es- 
prit; elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute 
ma  joie  ;  je  ne  parle  que  d'elle ,  j«  ne  pense  qu'à 
elle,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne  respire 
que  par  elle ,  mon  cœur  vit  tout  en  elle,  et  voila  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours 
sans  la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroya- 
bles :  je  la  rencontre  par  hasard  ;  mon  cœur,  à  cette 
vue ,  se  sent  tout  transporté ,  ma  joie  éclate  sur  mon 
visage ,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle ,  et  l'infir 
dèle  détourne  de  moi  ses  regards ,  et  passe  brusque- 
ment ,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avait  vu. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie 
de  l'ingrate  Lucile  ? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes! 

COVLELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de 
services  que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  1 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour 
elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir  plus 
que  moi-même  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la 
broche  à  sa  place! 

CLEONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie. 
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CLEOME. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châti- 
ments. 

COVIEILE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉOXTE. 

Tie  t'avise  point,  je  te  prie,  de  nie  parler  jamais 
pour  elle. 

COVIELLE. 

Moi,  monsieur.'  Dieu  m'en  garde! 

CLÉOXTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infi- 
dèle. 

COVIELLE. 

IV'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre 
ne  serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment, 
et  rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLEONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  \-ue,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien, 
se  laisse  éblouir  à  la  qualité.  I\lais  il  me  faut,  pour 
mon  honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconstance. 
Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où 
je  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire 
de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit ,  et  j'entre ,  pour  mon  compte , 
dans  tous  vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit ,  et  soutiens  ma  réso- 
lution contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pour- 
raient parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjiu-e, 
tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi  de  sa  personne 
une  peintiu-e  qui  me  la  rende  méprisable ,  et  marque- 
moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que 
tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur  ?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pim- 
pesouée  ■  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour  ! 
Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre  ;  et  vous 

"  Ces  deax  expressions  se  trouvent  encore  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie.  Mijaurée,  terme  familier  qui  se  dit  d'une 
fille  ou  d'une  femme  dont  les  manières  sont  affectées  et  ridi- 
cules. Piîïipesouée ,  se  dit  aussi  d'une  femme  qui  fait  la  délicate 
et  la  précieuse.  Ce  mot  est  composé  de  deux  vieux  mots  :  pim- 
per,  qui  signifie  parer,  et  soiu-f,  qui  veux  dire  doux,  agréable. 
(B.) 


trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de 
vous.  Premièrement  elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  \Tai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les 
a  pleins  de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants 
du  monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches  ;  et  cette  bouche ,  en  la  voyant , 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus 
amoureuse  du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille ,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et 
dans  ses  actions. 

CLEONTE. 

Il  est  \Tai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  ma- 
nières sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme 
à  s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Ah!  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  déli- 
cat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  imperti- 
nent que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord, 
mais  tout  sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  des 
belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que 
vous  avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLEONTE. 

Moi?  j'aimerais  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr 
autant  que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

I.e  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 
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CLÉONTE. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante ,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  I.ucile. 
Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais 
le  voilà. 

CLÉONTE ,  à  CovieUe. 
Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte?  qu'avcz-vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc ,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Êtes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  (rouble 
votre  esprit. 

CLÉONTE,  «  Covielle. 
Ah!  ah!  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chè\Te  ■ . 

COVIELLE,  à  Cléonte. 
On  a  deviné  l'enelouure. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de 
votre  dépit  ? 

CLÉONTE. 

Oui ,  perfide ,  ce  l'est ,  puisqu'il  faut  parler  ;  et  j'ai  ù 


'  Prendre  lu  chrvre ,  se  Mclicr  :  celle  expression  vient  de  ce 
(|iie  la  chèvre  est  un  nniraal  impalicnl  el  cipricieux ,  de  sorte 
((lie  prendre  la  clui-reeil  comme  si  l'on  disait,  imiter  la  chèvre 
dans  ses  honds ,  dans  son  emportement  et  dans  ses  caprices. 
(MÉN.) 


vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous 
pensez ,  de  votre  infidélité  ;  que  je  veu,x  être  le  pre- 
mier à  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'a- 
vantage de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute, 
à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour  vous;  cela  me  causera 
des  chagrins,  je  souffrirai  un  temps;  mais  j'en  vien- 
drai à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur  que  d'a- 
voir la  faiblesse  de  retourner  à  vous. 
COVIELLE,  à  Aicole. 
Queussi,  queumi  '. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien!  Je  veux  vous 
dire,  Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter 
votre  abord. 

CLÉONTE,  voulant  s'en  aller  pour  éviter  Lucile. 

Non ,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vite. 
COVIELLE,  voulant  aussi  s 'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE ,  suivant  Cléonte. 
Sachez  que  ce  matin... 
CLÉONTE ,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile. 

Non ,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 
COVIELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole. 

Non,  traîtresse! 

LUCILE. 


Ecoutez. 
Point  d'affaire. 
T^aisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 
Cléonte! 
Kon. 
Covielle  ! 
Point. 
.Arrêtez. 
Chansons  ! 
Entends-moi. 


CLÉONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


CLÉONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


CLÉONTE. 


NICOLE. 


'  Expression  encore  en  usage  parmi  les  villageois  des  en»  i  • 
rons  de  Paris;  elle  signifie  tout  de  même,  sans  aucune  diffé- 
rence. (  P.  ) 
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Bagatelle  ! 

Un  moment. 
Point  du  tout. 


LUCILi:. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 


Un  peu  de  patience. 

COVIELLE. 

Tarare  ! 

LUCILE. 

Deux  paroles. 

CLÉONTE. 

Non  :  c'en  est  fait. 

NICOLE. 

Un  mot. 

COVIELLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCILE,  s'arrétant. 
Eh  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter, 
demeurez  dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous 
plaira. 

NICOLE,  s'arrétant  aussi. 
Puisque  tu  fais  comme  cela ,  prends-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLÉONTE ,  se  tournant  vers  Lucile. 
Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 
LUCILE ,  s'en  allant  à  son  tour  pour  éviter  Cléonte. 
Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COVIELLE,  se  tournant  vers  Nicole. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 
NICOLE,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 
Je  ne  vea\  plus ,  moi ,  te  l'apprendre. 
CLÉONTE ,  suivant  Lucile. 
Dites-moi... 
LUCILE ,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte. 
Non ,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE ,  suivant  Nicole. 
Conte-moi... 
vicoLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle. 
Non ,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 

LUCILE. 

Non ,  vous  dis-je. 

COVIELLE. 

Par  charité. 

NICOLE. 

Point  d'affaire. 

CLÉONTE. 

Je  vous  en  prie. 

LUCILE. 

Laissez-moi. 

COVIELLE. 

Je  t'en  conjure. 


Ote-toi  de  là. 

Lucile! 

Non. 

Nicole! 

Point. 

Au  nom  des  dieux 

Je  ne  veux  pas. 

Parle-moi. 

Point  du  tout. 


NICOLE. 
CLÉONTE. 

LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 
CLÉONTE. 

LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 


CLEONTE. 

Éclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Eh  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  in- 
digne que  vous  avez  fait  à  ma  flanmie,  vous  me  voyez, 
ingrate,  pour  la  dernière  fois  :  et  je  vais,  loin  de  vous, 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIELLE,  à  Nicole. 
Et  moi ,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE ,  à  Cléonte  qui  veut  sortir. 
Cléonte! 

NICOLE,  à  Conielk  qui  suit  son  maître. 
Covielle! 

CLÉONTE ,  s'arrétant. 
Hé? 

COVIELLE,  s'arrétant  aussi. 
Plaît-il? 

LUCILE. 

OÙ  allez-vous? 

CLÉONTE. 

OÙ  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 

CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez  ? 
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CLEONTK. 

Oui,  VOUS  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE ,  s'approchant  de  Lucile. 
N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclair- 
cir  mes  soupçons.' 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  et  si  vous  aviez  voulu  m' écouter, 
ne  vous  aurais-je  i)as  dit  que  l'aventure  dont  vous 
vous  plaij^nez  a  été  causée  ce  malin  par  la  présence 
d'une  vieille  tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule 
approche  d'un  homme  déshonore  une  lille,  qui  perpé- 
tuellement nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  fi- 
gure tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  faut 
fuir? 

NICOLE ,  à  Covielle. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ke  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COVIELLE ,  à  Nicole. 
Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE,  à  Cléonte. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,  à  Covielle. 
C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE,  à  Cléonte. 
îs'ous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Ah!  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 
savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  faci- 
lement on  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on 
aime! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'a- 
ni  maux-là! 

SCÈNE  XI. 

JUDAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous 
voilà  tout  à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votre 
temps  pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et 
qu'elle  flatte  mes  désirs!  Pouvais-je  recevoir  un  or- 
dre plus  charmant,  une  faveur  plus  précieuse? 


SCENE  XII. 

CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  MADA'ME  JOLT\- 
DAIN,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour 
vous  faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  long- 
temps. Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi- 
même,  et  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  l'hon- 
neur d'être  votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que 
je  vous  prie  de  m'accorder. 

M.   JOUBDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je 
vous  prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

l\Ionsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question, 
n'hésitent  pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage 
aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je 
vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments,  sur  cette  matière, 
un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture 
est  indigne  d'un  honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la 
lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître, 
à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé,  à 
se  vouloir  donner  poiu:  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né 
de  parents,  sans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges 
honorables;  je  me  suis  acquis,  dans  les  armes, 
l'honneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve  as- 
sez de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez 
passable;  mais  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me 
donner  un  nom  où  d'autres ,  en  ma  place ,  croiraient 
pouvoir  prétendre;  et  je  vous  dirai  franchement  que 
je  ne  suis  point  gentilhomme. 

M.    JOl'BDAIN. 

Touchez  là ,  monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour 

vous. 


CLEONTE. 


Comment  ? 


M.   JOUBDAIN. 

A'ous  n'êtes  point  gentihomme  :  vous  n'aurez  pas 
ma  Ulle. 

MADAME    JOUBDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentil- 
homme? est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de 
la  côte  de  saint  Louis  ? 

M.   JOUBDAI.N. 

Taisez-vous,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAME   JOUBDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bour- 
geoisie? 

M.   JOUBDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 
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Mettez -vous  là,  mon 


MADAMB   JOUBDAIN. 

Et  votre  père  n'était-il  pas  marchand  aussi  bien 
que  ie  mien? 

M.   JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme ,  elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Si  votre  père  a  été  marchand ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  moi ,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et 
il  vaut  mieux ,  pour  elle ,  un  honnête  homme  riche 
et  bien  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme 
de  notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  ■  et 
le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 
M.  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour 
ma  fille  ;  je  n'ai  besoin  que  d'honneurs ,  et  je  la  veux 
faire  marquise. 

MADAME   JOURDAIN. 

IMarquise? 

M.   JOURDAIN. 

Oui ,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas!  Dieu  m'en  garde  ! 

M.   JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME    JOURDAIN. 

C'est  une  chose ,  moi ,  où  je  ne  consentirai  point. 
Les  alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes 
toujours  à  de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux 
point  qu'un  gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses 
parents,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte  de 
m'appeler  leur  grand'maman.  S'il  fallait  qu'elle  me 
vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame ,  et  qu'elle 
manquât ,  par  niégarde ,  h  saluer  quelqu'im  du  quar- 
tier, on  ne  manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
tises. Voyez-vous ,  dirait-on ,  cette  madame  la  mar- 
quise qui  fait  tant  la  glorieuse.'  c'est  la  fille  de 
M.  Jourdain  ,  qui  était  trop  heureuse,  étant  petite  , 
déjouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours 
été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères 
vendaient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent. 
Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants  ,  qu'ils  paient 
maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre  monde  ; 
et  l'on  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux 
un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma 


■  Malitorne ,  de  maU  toriialns,  signilie  maladroit,  inepte, 
nui  ne  peut  rien  faire  de  bien  ni  à  propos.  (  Ricuelei  . } 


fille ,  et  à  qui  je  puisse  dire 
gendre ,  et  dînez  avec  moi. 

M.   JOUBDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  ré- 
pliquez pas  davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en 
dépit  de  tout  le  monde  ;  et  si  vous  me  mettez  en  co- 
lère ,  je  la  ferai  duchesse. 

SCÈNE  xni. 

MADAME  JOURDAIN,   LUCILE,    CLÉONTE, 
NICOLE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléonte ,  ne  perdez  point  courage  encore.  (  à  Lu- 
elle.  )  Suivez-moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument 
à  votre  père  que  si  vous  ne  l'avez ,  vous  ne  voulez 
épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux 
sentiments  ! 

CLBONTE. 

Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exem- 
ple ne  saurait  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez -vous  de  le  prendre  sérieusement 
avec  un  homme  connue  cela?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  est  fou?  et  vous  coûtait-il  quelque  chose  de 
vous  accommoder  à  ses  chimères  ? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fallût 
faire  ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de 
M.  Jourdain. 

COVIELLE,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  hom- 
me, et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIELLE. 

11  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  (jui 


àli8 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  III,  SCENE  XVMI. 


vient  le  mieux  du  monde  ici ,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourle  '  que  je  veux  faire  à  notre  ri- 
dicule. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais, 
avec  lui,  on  peut  hasarder  toute  chose;  il  n'y  faut 
point  cherclier  tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y 
jouer  son  rôle  à  merveille,  à  donner  aisément  dans 
toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs ,  j'ai  les  habits  tout  prêts  ;  Jaissez-moi 
faire  seulement. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le 
voilà  qui  revient. 

SCÈNE  XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là?  Ils  n'ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de 
.si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs  ;  il  n'y  a 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux ,  et  je  voudrais 
qu'il  m'eiU  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né 
comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQ0AIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame 
qu'il  mène  par  la  main. 

M.    JODBDAIN. 

Eh!  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner. 
Dis-leur  que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVII. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
riieure. 

DOBANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

DORIMÈNE,  DORANTE. 

DOKIMÈNB. 

Je  ne  sais  pas ,  Dorante  ;  je  fais  encore  ici  une 

*  ïionrdf  ou  b/nnic,  il»*  ril.ilien  httrînrc,  se  moquer,  se  jouer, 
>e  lire,  faire  un  leur,  une  niche  à  quelqu'un.  (  Men.  ) 


étrange  démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous> 
dans  une  maison  où  je  ne  connais  personne. 

DOBANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour 
fuir  l'éclat,  vous  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la 
mienne.' 

DOEIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 
ment chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoi- 
gnages de  votre  passion.  J'ai  beau  me  défendre  des 
choses ,  vous  fatiguez  ma  résistance ,  et  vous  arez  une 
civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout 
ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  com- 
mencé, les  déclarations  sont  venues  ensuite,  qui, 
après  elles ,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux , 
que  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à 
tout  cela;  mais  vous  ne  vous  rebutez  point ,  et  pied 
à  pied  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi ,  je 
ne  puis  plus  répondre  de  rien ,  et  je  crois  qu'à  la  lin 
vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis 
tant  éloignée. 

DOBANTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  y  demez  déjà  être  :  vous 
êtes  veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis 
maître  de  moi ,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi 
tient-il  que  dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon 
bonheur  ? 

DORIMÈNE. 

IMon  Dieu  !  Dorante ,  il  faut  des  deux  parts  bien 
des  qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble,  et 
les  deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont 
souvent  peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient 
satisfaits. 

DOBA>TE. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y  figurer 
tant  de  difficultés;  et  l'expérience  que  vous  avez 
faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DOHIMÈNE. 

Enfin,  j'en  reviens  toujours  là;  les  dépenses  que 
je  vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux 
raisons  :  l'ime ,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne 
voudrais  ;  et  l'autre ,  que  je  suis  sûre  ,  sans  vous  dé- 
plaire, que  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous 
incommodiez  ;  et  je  ne  veux  point  cela. 

nOBA!\TE. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'est 
pas  par  là... 

DOEIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis ,  et ,  entre  autres ,  le  diamant 
que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORASTE. 

Eh!  madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  va- 
loir une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de 
vous,  et  souffrez...  Voici  le  maître  du  logis. 
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M.  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  révérences,  se 
trouvant  trop  près  de  Doriméne. 
Un  peu  plus  loin ,  madame. 

DOKIMÈNE. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DOBIMÈNE. 

Quoi  donc .' 

M.   JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Rladame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande,  de  me 
voir  assez  fortuné,  pour  être  si  heureux ,  que  d'avoir 
le  bonheur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder 
la  grâce,  de  me  faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la 
faveur  de  votre  présence;  et  si  j'avais  aussi  le  mérite 
pour  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre ,  et  que  le 
ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eût  accordé...  l'a- 
vantage de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'ai- 
me pas  les  grands  compliments ,  et  elle  sait  que  vous 
êtes  homme  d'esprit,  {bas, à  Doriméne.)  C'est  un  bon 
bourgeois  assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans 
toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE,  bas,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

M.    JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  foit  encore,  madame,  pour  mériter 
cette  grâce. 

DORANTE ,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  par- 
ler du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 
M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 
Ne  pourrais-je  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve .' 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Comment?  gardez-vous-en  bien  !  cela  serait  vilain 
à  vous;  et  pour  agiren  galant  homme,  il  faut  que  vous 


fassiez  comme  si  ce  n'était  pas  vous  qui  lui  eussiez 
fait  ce  présent.  (  haut.  )  IM.  Jourdain,  madame,  dit 
qu'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORIMÈNE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 
Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler 
ainsi  pour  moi  ! 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Tai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici . 

M.  zovKDÂ.v<i,  bas,  à  Dorante. 
Je  ne  sais  quelle  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle 
personne  du  monde. 

DORIMÈNE 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

M.    JOURDAIN. 

Madame ,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces ,  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 
UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  à  M.  Jourdain. 
Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  tal)le,  et  qu'on  fasse 
venir  les  musiciens. 

SCÈNE  XXL 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers ,  qui  ont  préparé  le  festin ,  dansent  ensemble , 
et  font  le  tioisiènie  intermède;  après  quoi  ils  apportent 
une  table  couverte  de  plusieurs  mets. 
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SCENE  PREMIERE. 

DORIMÈNE,  M.  JOURDAIN,  DORANTE, 
TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DOBIMÈNE. 

Comment!  Dorante,  voilà  un  repas  tout  à  fait  ma- 
gnifique ! 

M.   JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame,  et  je  voudrais  qu'il 
fût  plus  digne  de  vous  être  offert. 
(  Dorimène,  M.  Jourdain,  Dorante  et  les  trois  musiciens  se 
mettent  à  table.  ) 

DOUANTE. 

M.  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la 
sorte;  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que 
le  repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi 
qui  l'ai  ordonné ,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière 
les  lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  re- 
pas fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités 
de  bonne  chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si 
Damis  s'en  était  mêlé,  tout  serait  dans  les  règles;  il 
y  aurait  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  et  il 
ne  manquerait  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes 
les  pièces  du  repas  qu'il  vous  donnerait,  et  de  vous 
faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler  d'un  pain 
de  rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  cro- 
quant tendrement  sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  ve- 
loutée, armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  comman- 
dant ;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière ,  longue  comme  cela , 
blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une 
vraie  pâte  d'amande;  de  perdrix  relevées  d'un  fu- 
met surprenant;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à 
bouillon  perlé,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon 
cantonné  de  pigeonneaux,  et  couronné  d'oignons 
blancs  mariés  avec  la  chicorée.  ÎNIais,  pour  moi,  je 
vous  avoue  mon  ignorance;  et  comme  M.  Jourdain 
a  fort  bien  dit ,  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus  di- 
gne de  vous  être  offert  '. 


•  Un  pain  de  rire  est  un  pain  qui,  ayant  été  placé  au  bord 
du  four,  est  Inen  cuit  sur  les  bonis.  Gourmande  \eut  dire  ici 
lardé,  f'eau  de  rit'iere,  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des 
prairies  voisines  de  la  Seine.  Cantonné  est  une  expression  em- 
pruntée au  blason,  et  qui  signilie  ayant  â  ses  quatre  coins;  on 
(lit,  rtne  croix  cantonnée  de  quatre  étoiles.  Les  plus  célèbres 
gourmands,  au  siècle  de  Louis  XIV,  étaient  ces  jmi/éx  dans 
l'ordre  des  coteaux  dont  parle  Boileau,  dons  une  de  ses  sa- 
tires. 


DOBIMÈ.NE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant 
comme  je  fais. 

M.    JOUBDAI.\. 

Ah!  que  voilà  de  belles  mains! 

DOBIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain; 
mais  vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort 
beau. 

M.  JOURDAIN. 

Moi,  madame.  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler! 
ce  ne  serait  pas  agir  en  galant  homme  ;  et  le  diamant 
est  fort  peu  de  chose. 

DOBIMBN£. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.   JOUBDAJN. 

■S'ous  avez  trop  de  bonté... 
DOBANTE ,  après  avoir  fait  signe  à  M.  Jourdain. 

Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  M.  Jourdain  et  à  ces 
messieurs ,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter 
un  air  à  boire. 

DOBIMÈNE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d'y  mêler  la  musique  ;  et  je  me  vois  ici  admira- 
blement régalée. 

M.   JOUBDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DOBANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces  messieurs; 
ce  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

PBEMIEB  ET  SECOND  MUSICIEN  ENSEMBLE, 

un  verre  à  la  main. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour. 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes  ! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes , 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui ,  vous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle , 
Une  ardeur  éternelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits  '. 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie! 

Ah  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie , 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'eni^Te  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle; 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND  ET  TBOISIÈME  MUSICIEN  ENSEMBLE. 

Buvons ,  chers  amis ,  buvons; 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie- 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 
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Quand  on  a  passé  l'onde  noire , 
Adieu  le  bon  vin ,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire, 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens ,  le  savoir  et  la  gloire , 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux  ; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureux. 

TOUS   TBOIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  :  versez,  garçon ,  versez  ; 
Versez ,  versez  toujours ,  tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DOEIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter  ;  et  cela 
est  tout  à  fait  beau. 

M.   JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici ,  madame ,  quelque  chose  de  plus 
beau. 

DOBIMÈNE. 

Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pen- 
sais. 

DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  M.  Jour- 
dain? 

M.  JOURDAIN. 

Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je 
dirais. 

DORIMÈNE. 

Encore  ? 

DORANTE,  à  Dorimène. 
Vous  ne  le  connaissez  pas. 

M.   JOURDAIN. 

Elle  me  connaîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh  !  je  le  quitte. 

DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  que  M.  Jourdain,  madame, 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez. 

DOnlMÈKE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

M.   JOURDAIN. 

Si  je  pouvais  ravir  votre  cœur,  je  serais... 


MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORI- 
MÈNE, DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ail!  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  et  je  vois 
bien  qu'on  ne  m'y  attendait  pas.  C'est  donc  pour 
cette  belle  affaire-ci ,  monsieur  mon  mari ,  que  vous 
avez  eu  tant  d'empressement  à  m'envoyer  dîner  chez 
ma  sœur!  Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas ,  et  je  vois 
ici  un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dé- 
pensez votre  bien;  et  c'est  ainsi  que  vous  festinez  les 
dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur  donnez  la 
musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain.'  et  (juel- 
les  fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre 
en  tête  que  votre  mari  dépense  son  bien ,  et  que  c'est 
lui  qui  donne  ce  régal  à  madame?  Apprenez  que 
c'est  moi ,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que 
me  prêter  sa  maison ,  et  que  vous  devriez  un  peu 
mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui 
donne  tout  ceci  à  madame ,  qui  est  une  personne  de 
qualité.  Il  méfait  l'honneur  de  prendre  ma  maison, 
et  de  vouloir  quaje  sois  avec  lui. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je 
sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures 
lunettes. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  monsieur,  et  je  vois 
assez  clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses, 
et  je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous , 
pour  un  grand  seigneur ,  de  prêter  la  main  comme 
vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  ma- 
dame, pour  une  grande  dame,  cela  n'est  ni  beau,  ni 
honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un 
ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DOEIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de 
cette  extravagante. 

DORANTE ,  suivant  Dorimène  qui  sort. 

Rladame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 

M.   JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  ex- 
cuses, et  tâchez  de  la  ramener. 
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SCENE  III. 


MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN, 
LAQUAIS. 

M.  JOUBDAi:». 

Ah!  impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux 
faits!  Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout 
le  monde;  et  vous  chassez  de  chez  moi  des  person- 
nes de  qualité  ! 

MADAME   JOURDAI>. 

Je  me  moque  de  letir  qualité. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  sais  ce  qui  me  tient ,  maudite ,  que  je  ne  vous 
fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler. 

(  Les  laquais  emportent  la  table.  ) 
MADAME  JOURDAIN ,  sortant. 
Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je 
défends,  et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étais  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses  ;  et  jamais  je  ne  m'é- 
tais senti  tant  d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN;  COVIELLE ,  (%WMe. 

COVTELLE. 

Monsieur ,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

M.   JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

coviELLE ,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 


cela, 
Moi? 


M.  JOUBDAIN. 


Oui. 


COVIELLE. 

Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

M.  JOUBDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COVIELLE. 

Oui.  J'étais  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.   JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 


COVIELLE. 

Oui.  C'était  un  fort  honnête  gentilhomme 

M.    JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.    JOURDAIN. 

Mon  père? 
Oui. 


COVIELLE. 


M.  JOUHDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M.    JOURDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M.    JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIELLE. 

Comment? 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 
marcliand. 

CO\TELLE. 

Lui,  marchand?  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a 
jamais  été.  Tout  ce  qu'il  faisait ,  c'est  qu'il  était  fort 
obligeant ,  fort  officieux  ;  et  comme  il  se  connaissait 
fort  bien  en  étoffes ,  il  en  allait  choisir  de  tous  les 
côtés ,  les  faisait  apporter  chez  lui ,  et  en  donnait  à 
ses  amis  pour  de  l'argent. 

M.    JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  devons  connaître,  afin  que  vous  ren- 
diez ce  témoignage-là ,  que  mon  père  était  gentil- 
homme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père ,  hon- 
nête gentilhomme  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyasé 
par  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours;  et  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 
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M.    JOUBDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici  ? 

M.    JOUKDAIN. 

Moi?  non. 

COVIELLE. 

Comment!  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique; 
tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays 
comme  un  seigneur  d'importance. 

M.    JOUBDAIN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

M.    JOVKDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.    JOUBDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le 
fus  voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il 
s'entretint  avec  moi;  et  après  quelques  autres  dis- 
cours, il  me  dit  :  Acciam  croc  soler  onchalla  mous- 
taphgidelum  amanahem  varakini  oussere  carbu- 
lath.  C'est-à-dire  :  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle 
personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain,  gentil- 
homme parisien? 

M.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  con- 
naissais particulièrement,  et  que  j'avais  vu  votre 
fille  :  .'Ih  !  me  dit-il ,  marababa  sahem  !  c'est-à-dire  : 
Ah!  que  je  suis  amoureux  d'elle! 

M.    JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  :  Ali  !  que  je  suis  amou- 
reux d'elle  ! 

COVIELLE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car, 
pour  moi ,  je  n'aurais  jamais  cru  que  marababa  sa- 
hem eût  voulu  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 
Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous 
bien  ce  que  veut  dire  cacaracamouchen? 

M.    JOUBDAIN. 

Cacaracamouchen?  non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire,  Ma  chère  âme. 


M.  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire  :  Ma  chère  âme? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux  !  Cacaracamouchen,  Ma 
chère  âme!  Dirait-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  con- 
fond. 

COVIELLE. 

Enfin ,  pour  achever  mon  ambassade ,  il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage;  et  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire 
mamamouchi  ■ ,  qui  est  une  certaine  grande  dignité 
de  son  pays. 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi? 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue, 
paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin, 
enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
monde ,  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  terre. 

M.   JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup,  et  je 
vous  prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes 
remerciements. 

COVIELLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.   JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie 
de  votre  dignité. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

M.   JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tète  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne 
que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  Ois 
du  Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc 
ressemble  à  ce  Cléonte ,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens 
de  le  voir;  on  me  l'a  montré;  et  l'amour  qu'elle  a 
pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et...  Je 
l'entends  venir;  le  voilà. 

■  Mamamouchi  est  un  mot  forgé  par  MoUèie ,  qui  n'a  de  rap- 
port  avec  aucun  mot  turc  ou  arabe;  mais  il  a  pris  place  dans 
notre  lançase  populaiie,  où  U  désigne  un  liomme  habille  a  la 
turque  :  ie  peuple  dit,  se  déguiser  m  mamamouchi.  (  A.  ) 
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SCÈNE  VI. 


CLÉONTE,  en  Turc;  TROIS  PAGES, 

parlant  la  vesle  de  Cléonte ;  M.  JOURDAIN, 
COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Amboxisahim  oqui  boraf,  Jordina,  salamalequi. 
COVIELLE,  à  M.  Jourdain. 
C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain ,  votre  cœur  soit 
toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.   JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oustin  moraf. 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catamalequi  basum  base  alla  moram  ! 

COVIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents  ! 

M.    JOUBDAIN. 

Son  altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracaf  ouram. 

CLÉONTE. 

Bel-men. 

COVIELLE. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  cérémonie ,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille ,  et 
de  conclure  le  mariage. 

M.    JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  oîi  il  souhaite. 

SCÈNE  VIL 

COVIELLE. 

Ah!  ah!  ah!  IMa  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle. 
Quelle  dupe!  Quand  il  aurait  appris  son  rôle  par 
cœur,  il  ne  pourrait  pas  le  mieux  jouer.  Ah  !  ali! 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider 
céans  dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'aurait  reconnu?  Comme 
te  voilà  ajusté  ! 


COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah  !  ah  ! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment  ? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois,  monsieur,  à 
deviner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  M.  Jourdain ,  pour  porter  son  esprit  à  donner  sa 
tille  à  mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu 
l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bète  vous  est  connue. 

DOSANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin , 
pour  faire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pour- 
rez voir  une  partie  de  l'histoire,  tandis  que  je  vous 
conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTI,   DERTIS,  TLTICS,  assistants  du 
niuphti,  chantants  et  dansants. 

PREînÈRE  ENTRÉE  DE  B.VLLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  son  des  ins- 
truments. Ils  i)orl«nt  trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  baut, 
après  en  avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figures.  Les 
Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces  tapis  pour  s'aller 
ranger  aux  deux  »5tés  du  théâtre.  Le  mnphti ,  accompagné 
des  dervis ,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre ,  et  se  mettent 
dessus  à  genoux.  Le  muphti  et  les  dervis  restent  debout 
au  milieu  d'eux;  et,  pendant  que  le  muphti  invoque 
Mahomet ,  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  gri- 
maces, sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs  assis- 
tants se  prosternent  jusqu'à  terre,  en  chantant  Alli,  lèvent 
les  bras  au  ciel ,  en  chantant  Alla  '  ;  ce  qu'ils  continuent 
jusqu'à  la  lin  de  l'invocation ,  après  laquelle  ils  se  lèvent 
tous,  chantant  Alla  eckber';  et  deux  dervis  vont  cher- 
cher M.  Jourdain. 


■  AUi  et  .4Ua  ,  qui  s'écrit  Jllah ,  signifient  Diea. 
»  Alla  cckbcr,  signitie  Dieu  est  grand. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  IV,  SCÈNE  XI. 

SCÈNE  X. 
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LE  MUPHTI,  DERVIS,  TLTRCS  chantants  et 
DANSANTS  ;  M.  JOURDAIN,  vêtu  à  la  turque,  la 
tête  rasée ,  sans  turban  et  sans  sabre. 

LE  MOPHti,  à  M.  Jourdain. 
Se  ti  sabir, 
Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti , 

Ti  qui  star  ti  ? 

Kon  intendir  : 

Tazir,  tazir'. 

[Deujc  dervis  font  retirer  M.  Jourdain.  ) 

SCÈNE  XI. 

LE  MUPHTI,  DERMS,   TURCS  chantants 

ET   DANSANTS. 
LE  MUPHTI. 

Diee,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatista  ?  ana- 
batista.' 

LES  TURCS. 


LB  MUPHTI. 


LES   TURCS. 


LE   MUPHTI. 


LES   TURCS. 


loc. 

Zuinglista .' 
loc. 

Coffita  ? 
foc. 

LE  MUPHTI. 

Hussita  ?  Morista?  Fronista  ? 

LES   TURCS. 

loc,  ioc,  ioc». 


•  Ces  deux  petits  couplets  chantés  par  le  muphti  sont  en  lan- 
gue franque.  On  sait  que  cette  langue,  parlée  dans  les  États  bar- 
baresques ,  est  vin  mélange  corrompu  d'italien ,  d'espagnol ,  de 
portugais,  etc.  dans  lequel  les  verbes  sont  employés  à  l'inlinitif 
seulement,  comme  dans  le  jargon  des  nègres  de  nos  colonies. 
Voici  l'explication  des  deux  couplets  :  «  Si  tu  sais ,  réponde  :  si 
Il  tu  ne  sais  pas,  tais-toi.  Je  suis  le  muphti.  Toi,  qui  es-tu  ?  Tu  ne 
«  comprends  pas  ;  tais-toi.  »  Tout  ce  qui  se  dit  dans  le  reste  de 
l'acte  est  également  en  langue  franque,  à  l'exception  de  quelques 
mots  turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.  (  A.  ) 

'  «  Dis ,  Turc ,  qui  est  celui-ci  ?  Est-il  anabaptiste  ?»  —  loc , 
ou  plutôt  yof,  mot  turc  qui  signilie  non. — ZuingUstu,  zuinglien, 
ou  de  la  secte  de  Zuingîe.  —  Cojfita ,  cophtite  ou  cophte ,  chré- 
tien d'Égj-pte ,  de  la  secte  des  Jacobites.  —  Hussita ,  hussite ,  ou 
de  la  secte  de  Jean  Has.  Morista,  more.  Fronista,  probable- 
ment phroniste ,  ou  contemplatif.  (A) 


LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

LES   TURCS. 

Ioc. 

Lulerana  ? 
Ioc. 

Puritaua? 
Ioc. 


LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 
LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 


LE   MUPHTI. 

Bramina .'  Moffina  ?  Zurina  ? 

LES  TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE    MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mabametana?  Mahanietana? 

LES   TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  A'alla. 

LE  MUPHTI. 

Como  chamara?  Conio  chamara? 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI,  sautant. 
Giourdina,  Giourdina. 

LES   TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE   MUPHTI. 

Maliaraeta,  per  Giotu-dina , 

Mi  pregar,  sera  e  matina. 

Voler  far  un  paladina 

De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 

Dar  turbanta ,  e  dar  scarrina , 

Con  galera ,  e  brigantina , 

Per  deffender  Palestina. 

Maliameta ,  per  Giourdina , 

Mi  pregar,  sera  e  matina. 

{^aicx  Turcs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina  •  ? 


■  «  Est-il  païen?  »  luterana,  luthérien.  —  Purilana,  puri- 
tain. —  Bramina,  bramine.  Quant  à  Moffina  et  à  Zurina,  ce 
sont  probablement  des  noms  d'invention  ;  du  moins  ne  les  ai-je 
trouvés  dans  aucun  des  li\Tes  qui  traitent  des  religions  et  des 
sectes  religieuses.  —  Hi  Valla ,  mots  arabes  qui  devraient  être 
écrits,  El  f'allah,  et  qui  signilient.  Oui,  par  Dieu.  —  CoTno 
chamara"!  n  Comment  se  nomme-t-il?  «  (  A.  ) 

Les  questions  du  muphti  aux  Turcs ,  et  les  réponses  de  ceux- 
ci  ,  ont  été  imprimées ,  pour  la  première  fois ,  dans  l'édition  de 
1682.  L'édition  originale  porte  seulement  ces  mots  qui  les  indi- 
quent  :  «  Le  muphti  demande  en  même  langue ,  aux  Turcs  as- 
sistants, de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  etils  l'assurentqu'il 
estmahométan."  Les  éditeurs  de  I082ont  fait  entrer  dans  leur 
texte  ce  qui  se  disait  à  la  représentation.  -  «  Je  prierai  soir  et 
..  matin  Mahomet  pour  Jourdain.  Je  veux  faire  de  Jourdam  un 
"  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre,  avec  galère  et  bri- 
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LES  TUHCS. 

Ili  Valla.  Ili  Valia. 

LK  MUPHTi,  cJiantant  et  dansant. 
Ha  la  ha,  ba  la  cliou,  ba  la  ba,  ba  la  da  ■. 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CHANTANTS  ET   DANSANTS. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALtET. 

SCÈNE  XIII. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS 

CHANTANTS  ET  DANSANTS. 

Le  muphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie, 
qui  est  d'une  grosseur  démesurée,  et  garai  de  bougies 
allumées  à  quatre  ou  cinq  rangs  :  il  est  accompagné  de 
deux  dervis  qui  portent  l'AIcoran,  et  qui  ont  des  bonnels 
pointus ,  garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Los  deux  autres  dervis  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font 
mettre  à  genoux,  les  mains  par  terre,  de  façon  que 
son  dos,  sur  lequel  est  mis  l'AIcoran ,  sert  de  pupitre  au 
muphti,  qui  fait  une  seconde  invocation  burlesque,  fron- 
çant le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  l'AIco- 
ran, et  tournant  les  feuillets  avec  précipitation;  après 
quoi,  en  levant  les  bras  au  ciel,  le  muphti  crie  à  haute 
voix  :  Hini. 

rendant  coite  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants, 
s'inclinant  et  se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  : 
llou,  hou,  hou. 

w.  JOURDAIN,  après  qu'on  lui  a  6té  i.llcoran  de 
dessus  le  dos. 

Ouf. 

LE  MUPHTI ,  a  M.  Jourdain. 
Ti  non  star  furba  ? 

LES   TURCS. 

No,  no,  no. 

LE   MUPHTI. 

Non  star  forfanta? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI,  aux  Turcs. 
Donar  turbanta. 

n  santin,  pour  défendre  la  Palesline.  Je  prierai  soir  et  malin 
■c  Maliomol  pour  Jourdain.  (  aux  Turcs.  )  Jourdain  est-il  bon 
..  Turc?  "  (  A.  ) 

'  Comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  fli  f'allah ,  ou  plutôt  Ei  f'iil- 
lak,  signilie,  eu  turc,  Oui,  par  Dieu. —  Ces  syll.ibes,  ainsi 
délachées,  n'ont  aucun  sens.  Mais,  en  les  rapprochant,  cl  en 
rectiliant  ce  qu'elles  ont  d'incorrect ,  on  en  forme  aisément  ces 
mots  :  Allah,  baba,  hou,  Allah,  baba,  qui  sont  véritablement 
turcs,  et  qui  signilient,  Dieu,  mon  père,  Dieu,  Dieu,  mon  père. 
(A.) 


LES  Tuncs. 
Ti  non  star  furba  ? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta'. 

TROISIÈME  EiSTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tète  de 
M.  Jourdain  an  son  des  instruments. 

LE  MUPHTI,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  scliiabbola. 
LES  TURCS,  meltanl  le  sabre  à  ta  main. 
Ti  Star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Los  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups 
de  sabre  à  M.  Jourdain. 

LE   MUPHTI. 

Dara ,  dara 
Baslonara  '. 

LES   TURCS. 

Dara ,  dara 
Bastonara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  B^VLLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de 
bâton  en  cadence. 

LE  MUPHTI. 

Non  tener  bonta , 
Questa  star  l'ultima  affronta  '. 

LES  TURCS. 

Non  tener  honta , 
Questa  star  Tultinia  affronta. 

{Le  muphti  commenceune  troisième  invocation.  Les  der- 
vis le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect  ; 
après  quoi  les  Turcs,  chantants  et  damants,. mutant 
autour  du  muphti ,  se  retirent  avec  lui ,  et  emmènent 
if.  Jourdain.) 

>  Hou ,  mot  arabe  qui  signitic  lui ,  est  un  des  noms  que  les 
musulmans  donnent  a  Dieu  :  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une 
crainte  respectueuse.  —  «  Tu  n'es  point  fourbe?  «  —  «  Tu  n'es 
point  imposteur?  >>  —  «  Donnez  le  turban.  »  (  A.  ) 

'  «  Tu  es  noble,  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sal)re.  "  — 
•I  Donnez,  donnez  la  bastonnade.  »  Bastonata  serait  sûrement 
plus  exact  que  tn.'îtoHura;  mais  il  fallait  rimer  avec  dara.  (A.) 

3  Cl  N'aie  point  honte,  c'est  le  dernier  affront.  »  (  A.  ) 
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ACTE  CINQUIÈiME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  JOURDAm,  M.  JOURDAIN. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah!  mon  Dieu!  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  cela?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  niomon  que 
vous  allez  porter,  et  est-il  temps  d'aller  en  masque? 
Parlez  donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  Qui  vous 
a  fagoté  comme  cela? 

M.   JOnBDAIN. 

Voyez  l'impertinente ,  de  parler  de  la  sorte  à  un 
niamamouchi! 

MADAME   JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

M.   JOURDAIN. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant  ;  et 
l'on  vient  de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi  ? 

M.   JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là  ? 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pa- 
ladin. 

MADAME   JOURDAIN. 

Baladin!  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

M.   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Jadis  paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  nie  faire  la  cérémonie. 

MADAME   JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

M.   JOURDAIN 

Mahameta  per  Jordina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.   JOURDAIN. 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien!  quoi,  Jourdain? 

M.    JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Dar  turban  fa  con  galera. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

MOLIÈRE. 


M.   JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire? 

M.   JOURDAIN. 

Dara,  dara  bastonara. 

MAD.AME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

M.   JOURDAIN. 

Non  lener  honla,  questa  star  l'uUima  affronta. 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 

M.  JOURDAIN,  chantant  et  dansant. 
Hou  la  ba,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 
(  //  tombe  par  terre.  ) 

MADAME   JOURDAIN. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  mari  est  devenu  fou  ! 
M.  JOURDAIN,  *e  relevant  et  s'en  allant. 
Paix,  insolente!  Portez  respect  à  monsieur  le  ma- 
mamouchi. 

MADAME  JOURDAIN,  Seule. 

0\x  esi-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Courons 
l'empêcher  de  sortir,  [apercevant  Dorimène  et  Do- 
rante.) Ah!  ah!  voici  justement  le  reste  de  notre 
écu  !  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  côtés. 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  DORIMENE. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
qu'on  puisse  voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  madame,  il  faut  tâ- 
cher de  servir  l'amour  de  Cléonte ,  et  d'appuyer  toute 
sa  mascarade  C'est  un  fort  galant  homme,  et  qui 
mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DOBIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une 
bonne  fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui 
nous  revient ,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ; 
et  il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques ,  et  ce  sont  des 
choses ,  Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui ,  je 
veux  enfin  vous  empêcher  vos  profusions  :  et  pour 
rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi ,  j'ai  résolu  de  me  marier  prompte- 
ment  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret  ;  et  toutes  ers 
choses  finissent  avec  le  mariage. 
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DOUANTE. 

Ail!  niadaiiie,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu 
prendre  pour  moi  une  aussi  douce  résolution? 

DORIMiiNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner; 
et  sans  cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous 
n'auriez  pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation,  madame,  au.\  soins  que  vous 
avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à 
vous,  aussi  bien  que  mon  cœur;  et  vous  en  userez 
de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

DORl.Mi:A'E. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme  :  la  ligure  en  est  admirable. 

SCÈNE  III. 

M.  .lOURDAIN,  DORIMÈKE,   DORANTE. 

DORANTE. 

îlonsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
et  moi ,  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec 
le  fils  du  Grand  Turc. 
M.  JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à 

la  turque. 
Monsieur,  je  vous  souliaite  la  force  des  serpents  et 
la  prudence  des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières ,  monsieur, 
à  venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où 
vous  êtes  monté. 

M.   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  ro- 
sier fleuri.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre 
part  aux  honneurs  qui  m' arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup 
de  joie  de  vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire 
(es  très-humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma 
femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouve- 
ment :  votre  cœur  lui  doit  être  précieux;  et  il  n'est 
pas  étrange  que  la  possession  d'un  homme  comme 
vous  puisse  inspirer  quelques  alai'ines. 

M.   JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  I\I.  Jourdain  n'est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il 
s.iit ,  dans  sa  grandeur,  connaître  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  Ame  tout  à  fait  généreuse. 


DORANTE. 

OÙ  est  donc  son  altesse  turque?  nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.    JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  lui  donner  la  main. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 
CLÉONTE,  habillé  en  Turc. 

DORANTE,  a  Cléonte. 
Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre 
altesse,  comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et 
l'assurer  avec  respect  de  nos  très-humbles  services. 

M.    JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement ,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes , 
et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vous  verrez 
qu'il  vous  répondra  ;  et  il  parle  turc  à  merveille.  Molà  ! 
où  diantre  est-il  allé?  (  a  Cléonte.)  Strouf,  strif, 
strof,  straf.  Monsieur  e&tunijrande segnore,  grande 
segnore ,  grande  segnore;  et  madame,  yint  granda 
dama ,  granda  dama.  (  voyant  qu'il  ne  se  fait  point 
entendre.)  Ah!  (à  Cléonte,  montrant  Dorante.) 
Monsieur,  lui  wiamamoi/c/iî  français,  et  madame 
mamamouchie  française.  Je  ne  puis  pas  parler  plus 
clairement.  Bon!  voici  l'interprète. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE, 
CLÉONTE,  habillé  en  Turc;  COVIELLE,  (%«wé. 

M.   JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc  ?  nous  ne  saurions  rien  dire 
sans  vous.  (  montrant  Cléonte.  )  Dites-lui  un  peu  que 
monsieur  et  madame  sont  des  personnes  de  grande 
qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  révérence,  comme 
mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  services.  (  à  Doriméne 
et  à  Dorante.  )  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIELLE. 

.ilabala  crociam  acci  boram  atabamen. 

CLÉONTE. 

Catalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

M.  JOURDAIN,  à  Doriméne  et  à  Dorante. 
Voyez-vous? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORIMÉNE. 

Cela  est  admirable! 
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SCÈNE  VI. 


LUCILE,  CLÉONTE,  51.  JOURDAIN,  DORl- 
MÈNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

M.  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venez  donner 
votre  main  à  monsieur,  qui  tous  fait  l'honneur  de 
vous  demander  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment ,  mon  père  !  comme  vous  voilà  fait  ?  Est- 
ce  une  comédie  que  vous  jouez  ? 

M.    JOUBDAIN. 

Non,  non,  ceu"est  pas  une  comédie;  c'est  une  af- 
faire fort  sérieuse ,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour 
vous  qui  se  peut  souhaiter,  {tnontrant  Cléonte.)  Voilà 
le  mari  que  je  vous  donne. 

LDCILE. 

A  moi,  mon  père.' 

M.  JODEDAIN. 

Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  mnin  et 
rendez  grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je;  çà,  votre 
main. 

LUCILE. 

Non,  mon  père;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre 
mari  que  Cléonte;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes 
les  extrémités  que  de...  (reconiuiissani  Cléonte.)  Il 
est  vTai  que  vous  êtes  mon  père;  je  vous  dois  entière 
obéissance;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de  moi  selon 
vos  volontés. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  re- 
venue dans  votre  devoir  ;  et  voilà  qui  me  plaît  d'a- 
voir une  fille  obéissante. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  M.  JOUR- 
DAIN, LUCILE,  DOIUNTE,  DORDIÈNE, 
COMELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  On 


S'il 

dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à 
un  carême-prenant  '  ! 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses; 
et  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  rai 
sonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage; 
et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein, 
et  que  voulez- vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 

M.  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

M.  JOURDAIN,  montrant  CovieUe. 
Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  tru- 
chement que  voilà. 

MADAME  JOURDAl:V. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement  ;  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même,  4  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez -vous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Comment ,  madame  Jourdain ,  vous  vous  opposez 
à  un  honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  son  al- 
tesse turque  pour  gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Jlon  Dieu!  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DOBIMÈNE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

IMadame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  em- 
barrasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous 
fait  intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aax  volontés  de  son 
père. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame? 

'  Caréme-prenant  se  dit  des  trois  jours  de  carnaval  qui  pri?- 
cédenl  le  mercredi  des  Cendres;  et,  par  extensiou,  des  gens 
qui ,  pendant  ces  jours-là ,  courent  les  rues  en  masques.  (  A.  ) 
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MADAME   JOURUAIX. 

Je  IVlraiiglorais  de  mes  mains,  si  elle  avait  fait  un 
coup  comme  celui-là. 

M.    JOUHDAIX. 

Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  dis  que  ce  mariage- 
là  se  fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

M.   JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit! 

LUCILE. 

Ma  mère! 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  coquine! 

M.  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 
Quoi  !  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui  ;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

r.oviicLLE,  à  madame  Jourdain. 
Madame! 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à  M.  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  par- 
ticulier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce 
que  vous  voulez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non. 

M.  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 
Kcoutez-le. 

MADAME   JOURDAIN. 

IVon  :  je  ne  veux  pas  l'écouter. 

M.  JOURDAIN. 

Il  vous  dira... 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fera-t-il  mal  de  l'entendre? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écoutcr;  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MADAME    JOURDAIN. 

l'^h  bien  !  quoi  ? 

COVIELLE,  bas,  à  tnadaine  Jourdain. 
11  y  a  une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons 


signe  :  ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'e.sl  fait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari;  que 
nous  l'abusons  sous  ce  défjuisenient,  et  que  c'est 
Ciéonte  lui-même  qui  est  le  (ils  du  (Jrand  Turc? 
MADAME  JOURDAIN,  bas ,  a  Covielle. 
Ah!  ah! 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Et  moi,  Covielle,  qui  suis  le  truchement? 
MADAME  JOURDAIN,  bas,  a  Covictle. 
Ah!  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME    JOURDAIN,    hout. 

Oui,  voilà  qui  est  fait  ;  je  consens  au  mariage. 

M.   JOURDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable  (à  madame 
Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savais 
bien  qu'il  vous  expliquerait  ce  que  c'est  que  le  fils 
du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satis- 
faite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain, 
que  vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et 
que  vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que 
vous  pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari, 
c'est  que  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour 
nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

M.  JOURDAIN  ,  bas,  à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.  JOURDAIN,  bas. 
Bon,  bon!  [liant.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats  , 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement 
à  son  altesse  turque. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prcndic  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

r.t  ^i(•(lle^ 

Al.    JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui 
la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (à  part.)  Si  l'on  en 
peut  voir  un  plus  fou ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

[I.n  cnmcdie  finit  par  un  petit    ballet  qui  avait  Hé 
prépare.) 
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PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  homme  vient  domier  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord 
est  fatigué  par  une  multitude  de  gens  de  provinces  dif- 
férentes, qui  crient  en  musiiiue  pour  en  avoir,  et  par 
trois  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur  ses  pas. 

DI.iLOGlE    DES   GENS 

QUI  EN  MUSIQUE  DEMA-NDE.VT  DES  LIVRES. 

TOUS. 

A  moi ,  monsieur,  à  moi ,  de  grâce  ;  à  moi ,  monsieur  ; 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME   DU   BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient  : 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AOTBE   HOMME   DU   BEL   AIE. 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME    DU    BEL  AIR. 

Mon  Dieu  !  quaiLx  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE   FEMME    DU    BEL    AIR. 

Us  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah!  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poulmon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille , 

Et  je  suis  escandalisé 

Dé  hoir  es  mains  de  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  réfusé. 

AUTRE   GASCON. 

Hé!  cadédis,  monseu,  boyez  qui  l'on  put  être. 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 

Je  pense,  inordi,  que  lé  fat 

N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connaître. 

LE    SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir, 
Que  NTiel  dir'  sti  façon  de  fifre.' 
Moi  l'écorchair  tout  mon  gosieir 

A  criair. 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi ,  mon  foi ,  montsir,  je  pense  fous  Fèlrc  ifie. 

VIEUX   BOURGEOIS   BABILLARD. 

De  tout  ceci ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet , 

JN'ait  pas  à  son  souhait 

Un  livre  de  ballet , 

Pour  lire  le  sujet 


Du  divertissement  qu'on  fait. 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'ont  met 
Les  gens  de  l'intriguet. 
De  tout  ceci ,  franc  et  net , 
Je  suis  mal  satisfait  ; 
Et  cela,  sans  doute,  est  laid. 

VIEILLE   BOURGEOISE   BABILLARDE. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte  ; 
Le  sang  au  visage  me  monte , 
Et  ce  jeteur  de  vers ,  qui  manque  au  capital , 

L'eutend  fort  mal  : 

C'est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal. 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'ime  fille  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  l'entend  mal; 

C'est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal. 

HOMMES  ET   FEMMES    DU    BEL    AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos  ! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion  ? 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre  ! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Rentré  !  je  suis  à  vont. 

AUTRE    GASCON. 

J'enrage,  Dieu  mé  damne  L 

LE  SUISSE. 

.4h!  que  li  faire  saif  dans  sti  sal'  de  cians! 

GASCON.  ) 

Je  murs! 

AUTRE   GASCON. 

Je  perds  la  tramontane! 

LE   SUISSE. 

Mon  foi,  moi ,  le  fondrais  être  hors  de  dedans. 

VIEUX    BOURGEOIS   BABILLARD 

Allons,  ma  mie; 

Suivez  mes  pas , 

Je  vous  en  prie, 

Et  ne  me  quittez  pas. 
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On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ; 
Kt  je  suis  las 
]Je  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras , 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
ne  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie , 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas , 
.le  vous  en  prie, 
Et  ne  nie  quittez  pas: 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE    BOURGEOISE    BAlilLL AUDE. 

Allons ,  mon  mignon ,  mon  fils , 

Regagnons  notre  logis  ! 

Et  sortons  de  ce  taudis. 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis , 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle, 
Et  j'aimerais  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale. 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons ,  mon  mignon  ,  mon  fds , 

Regagnons  notre  logis , 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi  ;  de  grâce,  à  moi ,  monsieur; 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME  ENTRÉE- 

TROIS  ESPAGiNOLS  chantants. 

Se  que  nie  mucro  de  ainor, 

Y  solicito  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer. 
De  tan  buen  ayre  adolezco, 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco , 
Lo  que  quiero  padecer; 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  desco  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonjea  me  la  suerfe 
Con  piodad  la«i  adverlida 


Que  me  assegura  la  vida 
En  el  ricsgo  de  la  muerte. 
Vivir  de  la  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor  '. 

(  Six  Espagnols  dansent.  ) 

TUOIS   MUSICIENS   ESPAGNOLS. 

Ay  !  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 
Del  nino  bonito 
Que  todo  esdulçura: 

Ay!  que  locura! 

Ay!  que  locura! 

ESPARMOL,  chantant. 
\.\  dolor  solicita, 
El  (jue  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  no  save  amar. 

DEUX    ESPAGINOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  ygua!  ; 

Y  si  esta  gozanios  hoi , 
Porque  la  quieres  turbar.' 

UN    ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer 
Que  en  esto  de  querer 
Todo  esallarel  vado. 

TOUS  TROIS   EÎVSEMBLE. 

Vaya ,  vaya  de  fiesta, 

\'aya  de  bayle  ! 
Alegria,  alegria,  alegria! 
Que  este  de  dolor  es  fantasia  ^ 


•  Ces  paroles  espagnoles,  et  celles  (fui  suivent,  sentent  ce 
([u'on  appelle  le  gmigorisme ,  c'est-à-dire  le  style  précieux ,  obs- 
cur et  guindé,  que  mit  en  crédit  Gongora,  poète  dont  les  suc- 
cès signalèrent  ridiculcmenl  la  tin  du  seizii-me  siècle  et  le  com- 
mencement du  siècle  suivant.  L'original  esl.^  peine  intelligible; 
je  ne  me  flalle  pas  de  le  faire  mieu.x  comprendre  dans  une  tra- 
duction. Celle  (|u'on  va  lire  est  presque  littérale,  et  je  ne  la 
donne  que  pour  ccnx  qui  veulent  tout  connaître. 

K  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  je  recherche  la  duu- 
«  leur. 

■I  Quoique  mourant  de  dfeir,  je  dépéris  de  si  bon  air,  que  ce 
n  que  je  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre;  el  la  ri- 
te gueur  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mou  désir. 

•<  Je  sais ,  etc. 

'•  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive ,  qu'il  m'assure 
"  la  vie  dans  le  danger  de  la  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est 
..  le  prodige  de  mon  salut. 

«  Je  sais, etc.  (A.  ) 
-  TBADtCTioN.  ■■  Ah  !  ([uelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amonr 
"  avec  tant  de  rigueur!  de  l'enfanl  gentil  <iui  est  la  douceuf 
"  même!  Ah!  quelle  folie!  ah!  quelle  folie! 

n  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  il  la  douleur . 


LE  BOURGEOIS  GEMlLHORliME ,  ACTE  V,  ENTRÉE  V. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 
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ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le  premier 
récit,  dont  voici  les  paroles  : 

Di  rigori  arraata  il  seno , 
Contro  amor  mi  ribeliai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno , 
In  uiirar  due  vaghi  rai. 
Ahi  !  che  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ! 

Ma  si  caro  è  '1  mio  tormento , 
Dolce  è  si  la  piaga  mia , 
Ch'  il  penare  è  mio  contento , 
E  '1  sanarmi  è  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  place , 
Quanto  amor  è  più  vivace  ! 

(Après  l'air  que  la  musicienne  a  chanté,  deux  Scara- 
mouches,  deux  Trivelins  et  un  Arlequin,  représentent 
une  nuit  à  la  manière  des  comédiens  italiens,  en  ca- 
dence. Un  musicien  italien  se  joint  à  la  musicienne 
italienne,  et  chante  avec  elle  les  paroles  quisuivent:) 

LE    MUSICIEN  ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D'Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  momento. 

LA   MUSICIENNE. 

Insi  che  florida 

Ride  l'  età  ; 
Che  pur  tropp'  orrida , 

Da  noi  sen  va. 

TOUS   DEUX. 

Sùcantiamo, 
Su  godiamo, 
Ne'  bel  dî  di  gioventii  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

MUSICIEN. 

Pupilla  ch'  è  vaga 
Miir  aime  incatena , 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena. 


,'  el  personne  ne  meurt  d'amour,  si  ce  n'est  celui  (fui  ue  sait  pas 
••  aimer. 

«  L'amour  est  une  douce  mort ,  quand  on  est  payé  de  retour  : 
«  et  si  nous  en  jouissons  aujourd'liui,  pourquoi  la  veux-tu  trou- 
«  bler? 

«  Que  l'amant  se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis;  car,  lors- 
»  qu'on  désire,  tout  est  de  trouver  le  moyen. 

"  Allons ,  allons ,  des  fêtes  ;  allons ,  de  la  danse.  Gai ,  gai ,  gai , 
«  la  douleur  n'est  qu'une  fantaisie.  »  (  A.  ) 


MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 

Langue  l'età, 
Più  l'aima  rigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS   DEUX. 

Su  cantiamo , 
Su  godiamo , 
Ne'  bei  di  di  gioventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più  '. 

(Après  les  dialogues  italiens,  les  Scaramouches  et  Tri- 
velins dansent  une  réjouissance.  ) 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

FRANÇAIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et 
chantent  les  paroles  qui  si/icent  : 

PBEMIEB    MENUET. 

Ah  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour! 

AUTBE    MUSICIEN. 

Le  rossignol ,  sous  ces  tendres  feuillage: , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  ! 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages , 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

DEUXIÈME  MENUET.  —  TOUS   DEUX   ENSEMBLE. 

Vois ,  ma  Climène , 
Vois ,  sous  ce  chêne 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 

■  K  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révolta!  contra- 
.1  l'Amour;  mais  je  fus  vaincue,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,, 
i<  en  regardant  deux  beaux  yeux.  Ah  !  qu'un  cœur  de  glace  rc- 
(i  siste  peu  à  une  flèche  de  feu  ! 

«  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est 
«  si  douce,  que  ma  peine  fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir 
!•  serait  une  tyrannie.  Ah!  plus  l'amour  est  vif,  plus  il  a  de 
Cl  charmes  et  cause  de  plaisir. 

n  Le  beau  temps  qui  s'envole  emporte  le  plaisir  :  à  l'école 
n  d'amour  on  apprend  à  profiter  du  moment. 

«  Tant  que  rit  l'âge  fleuri ,  qui  trop  promptement ,  hélas  !  s'é- 
<'  loigne  de  nous , 

■I  Chantons ,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  : 
"  un  bien  perdu  ne  se  recouvre  plus. 

ri  Un  bel  œil  enchaine  mille  cœurs  ;  ses  blessures  sont  douces  ; 
"  le  mal  qu'il  cause  est  un  bonheur. 

•1  Mais  quand  languit  l'âge  glacé ,  l'âme  engourdie  n'a  plus  de 
»  feux. 

Il  Chantons ,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse; 
K  un  bien  perdu  ne  se  rccou\re  plus.  «  (  A.  ) 
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Nous  pouvons  tous  deux, 
Si  tu  le  veux , 
Être  comme  eux. 

t_  Six  autres  Français  viennent  après,  vêtus  galamment 
à  la  poitevine,  trois  en  hommes  et  trois  en  femmes, 
aceompagnés  de  huit  flûtes  et  de  hautbois ,  cl  dansent 
les  menuets.  ) 


SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  ap- 
plaudissements en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assis- 
tance, qui  citante  les  deux  vers  qui  suivent: 

Quels  spectacles  channanls!  quels  plaisirs  goùtons-noas  ! 
Les  dieux  mêmes ,  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 


FIN   DH   BOURGEOIS  GENTILHOMME. 
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PSYCHÉ, 


TRAGÉDIE-BALLET.  —  1671. 


I.E  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Qujnault  a 
fait  les  paroles  qui  s'y  cliantent  en  musique ,  à  la  réserve  de 
la  plainte  italienne.  M.  de  Molière  a  dressé  le  plan  de  la 
pièce ,  et  réglé  la  disposition ,  où  il  s'est  plus  attaché  aux 
beautés  et  à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  régularité. 
Quant  à  la  versification,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire 
entière.  Le  carnaval  approchait;  et  les  ordres  du  roi,  qui 
se  voulait  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs 
fois  avant  le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir 
un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue ,  le  pre- 
mier acte,  la  première  scène  du  second,  et  la  première  du 
troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  em- 
ployé une  quinzaine  au  reste;  et,  par  ce  moyen.  Sa  Ma- 
jesté s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avait  or- 
donné '. 
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PERSONNAGES. 

JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

ZÉPHTRE. 

*GIALE,    j    „ 

PHAÈNE,    i    ''"''^^■ 

LE  ROI,  père  de  Psyché. 

PSYCHÉ, 

CLÉOMÉNE,    )   princes ,  amants  de 
AGÉNOR,        i       Psyché. 
LYCAS ,  capitaine  des  gardes. 
LE  DIEU  D'UN  FLEUVE. 

DEUX  PETITS  AMOURS. 


Acteurs. 

Du  Croisy. 
Mlle  DE  Brie. 
Baron. 
Molière. 

Mlle  tA  TUORILLIÈRE. 
Mlle  DU  CROISV. 

La  Thorillière. 
Mlle  Molière. 
Mlle  Beaupré. 
Mlle  Bauval. 
Hubert. 
La  Grange. 

CnATEAUNEUF. 

De  Brie- 

I  La  Tuorillière  lils. 
I  Barillonnet. 


««»«•«»««« 


PROLOGUE. 

La  scène  représente  sur  le  (levant  un  lieu  clianipOlre ,  et  dans 
l'enfoncement ,  un  rocher  percé  à  jour ,  au  travers  duquel  on 
voit  la  mer  en  éloignemenl.  — 

t'ioïc  parait  au  milieu  du  théâtre ,  accompagnée  de  Veitmnne , 
'  Il  est  piobuhle  que  cet  avis  au  lecteur  est  de  .Molicic. 


dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palémon ,  dieu  des  eaux. 
Chacun  de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  :  l'un 
mène  à  sa  suite  des  dryades  et  des  sylvains;  et  l'autre,  des 
dieux  des  fleuves  et  des  naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour 
inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre  : 

Le  plus  puissant  des  rois  ' 

Interrompt  ses  exploits , 

Pour  donner  la  paix  à  la  terre  ' . 

Descendez ,  mère  des  Amours , 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

(  Veriumne  etPalémon,  avec  les  divinités  qui  les  accom- 
pagnent,  joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore,  et  chan- 
tent ces  paroles:) 

CHŒUR  DES  divinités  dc  la  terre  et  des  eaux ,  composé 
de  Flore,  nymphes,  Palémon,  Veriumne,  sylvains, 
faunes,  dryades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

(  Il  se  fait  ensuite  une  en  trée  de  ballet,  composée  de  deux 
dryades,  quatre  sylvains,  deux  fleuves  et  deux 
naïades  :  après  laquelle  Vertumneet  Palémonchantent 
ce  dialogue  :  ) 

VERTUMNE. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  iilairc. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 


'  On  jouissait  encore  des  douceurs  de  la  paix  signée  a  Aix- 
la-r.lianehe  te  2  mai  1608,  et  le  roi  venailde  détacher  l'Angleterre 
de  la  liKUc  cnu>  cette  puissance,  la  Hollande  et  l'Espagne,  avaienl 

formée  contre  lui.  (  A  ). 
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TOUS  DEUX    ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  de  cliarmcr. 

TERTlMiNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALÉMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  uu  plus  grand  défaut  ? 

VEIITCMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX    ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

FLORE  répond  au  dialogue  de  Verlicmne  et  de  PaU'mon 
par  ce  vienuet;  et  les  autres  divinités  'j  mêlent  leurs 
danses. 

Est-on  sage, 
Dans  le  bel  âge , 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 
Que  sans  cesse 
L'on  se  presse 
De  goiiter  les  plaisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme; 
L'Amour  charme , 
Cédons-lui  tous. 
Notre  peine 
Serait  vaine 
De  vouloh-  résister  à  ses  coups  ; 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne , 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

(  Vi'mis  descend  du  ciel  daiis  une  grande  machine ,  avec 
l'Amour  son  fils  et  deux  petites  Grâces  nommées  .'Egiale 
et  Phaène;  et  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux  re- 
commencent de  joindre  toutes  leurs  voix,  et  continuent 
]}ar  leurs  danses  de  lui  ténwigner  la  joie  qu'elles  res- 
sentent à  son  abord.) 

CHOEUR  de  toutes  les  divinités  de  la  (erre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

,\u  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
YÉNL's,  dans  sa  machine. 
Cessez ,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse  ; 
lie  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 


Doit  être  réscr>-é  pour  de  plas  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché ,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer; 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce. 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié. 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  trahiais  partout  les  soins  et  l'amitié, 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  au  trouble  de  mon  co-ur, 

Et  me  laissez,  parmi  leurs  ombres, 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 
(Flore  et  les  autres  déités  seretirent ,  et  Véims,  avec  sa 
suite,  sort  de  sa  machine.) 

XCIX1.F.. 

Nous  ne  savons,  déesse ,  comment  faire 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉMJS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire. 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'était  là,  c'était  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  put  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance. 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté  ,  de  sagesse, 
Pourjuger  ce  qui  peut  être  digue  de  vous  : 
Mais ,  pour  moi ,  j'aurais  cru  qvi'ime  grande  déesse 
Devrait  moins  se  mettre  en  courroux. 

TÉ.NLS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat ,  plus  l'alTronl  est  sanglant; 
Et  si  je  n'étais  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mou  coeur  serait  moins  v  iolent. 
Aloi ,  la  fdle  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Mère  du  dieu  (pii  fait  aimer; 
I\Ioi ,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre , 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  cliarmer; 

Moi  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
.Ki  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté ,  i>ar  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déliés 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle  , 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  cliélive  mortelle! 
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Le  ridicule  excès  d'un  fol  enlétement 

Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 

Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement  ; 

Et  du  liaut  des  cieux  où  je  brille , 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus  ! 

iCIiLE. 

Voilà  comme  l'on  fait  :  c'est  le  style  des  hommes  ; 
Us  sont  impertmeuts  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈXE. 

Ils  ne  sauraient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ali  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  l'allas , 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude , 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux. 
Et ,  d'uu  fixe  regard ,  cliercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  diie,  insultant  mon  courroux  : 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous; 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  cwur  ; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroit  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils ,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit. 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère. 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  aeur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Psyché,  par  tes  traits, 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœui'  malheureux , 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire. 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère, 
l^u  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel. 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 
l'ahour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour  ; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
i;i  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 
VENUS. 
Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 

N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faii  e  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 


Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements; 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 
(L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avecles  Grâces.  La 
scène  est  changée  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre, 
des  deux  côtés,  des  palais  et  des  maisons  de  différents 
ordres  d'architecture.) 


««&«B«i»«»e 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLATJRE,  CTDIPPE. 

AGLA.UBE. 

Il  est  des  maux ,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons ,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre , 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 

Exlialons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et,  dans  notre  juste  transport. 

Murmurer,  à  plainte  commune , 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète , 

ftla  sœur,  soumet  tout  l'univers 

Aux  attraits  de  notre  cadette. 

Et  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette , 

N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi!  voir  de  toutes  parts,  pour  luirendre  les  armes. 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
Est-il  pour  nous ,  ma  sœur,  de  plus  rudes  disgrâces , 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 
Et  riieureuse  Psyché  jouir  ave«  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CYDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
ISe  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAUKE. 

Pour  moi ,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes 
Tout  plaisir,  tout  repos ,  par  là  m'est  arraché  ; 
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Contre  un  pareil  mallieur  ma  conslanre  est  sans  ar- 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  atladié  [mes. 

Me  tient  devant  les  yeux  la  lionte  de  nos  cliarnies , 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit ,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  imai-'c  cruelle; 
Kt ,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle , 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CYDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi . 

AGLAUBE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  cpars? 
Kt  par  oiî ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne. 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse; 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse , 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments, 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air  et  quelque 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants?  [taille 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement , 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place  ? 

Et,  dans  quelque  ajustement, 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CYDIPPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et ,  sans  vous  donner  d'encens , 

Vous  nie  parûtes  plus  belle. 
Mais ,  moi ,  dites ,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  eu  tète. 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

AGLAUKE. 

Vous,  ma  sœur,  vous  avez,  sans  nul  déguisement. 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
A'os  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  l'àmc  ; 


Et  je  serais  votre  amant , 
Si  j'étais  autre  que  femme. 

CYDIPPE. 

D'où  vientdonc  qu'on  la  voit  l'emporter  surnousdeux; 
Qu'àsespremicrs  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAUBE. 

Toutes  les  dames ,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois , 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CYDIPPE. 

Pour  moi ,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  uu  effet  ordinaire; 
I/'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire; 
Et  quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAUBE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde , 

Un  souris  chargé  de  douceurs, 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde , 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil ,  qui  nous  seyait  si  bien , 
On  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  où  nous  sonnnes; 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 

CYDIPPE. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  l'affaire  ;  et  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 
Qu'ancun  amant ,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons ,  suivons  l'exemple ,  ajustons-nous  au  temps  ; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances, 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAUKE. 

•l'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 
D'en  faire  l'épreuve  première 
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AiL\  deux  princes  (jiii  sont  les  derniers  arrives. 
Us  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière 
Me...  Les  avez-vous  observés? 

CYDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière 
Que  mon  âme...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAUBE. 

Je  trouve  qu'on  pourrait  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CYDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourrait  donner  son  cœur. 

AGLAUBE. 

Les  voici  tous  deux ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CYDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAUBE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paraître? 

CLÉOMÈSE. 

On  nous  faisait  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché ,  madame ,  pourrait  être. 

AGLAUBE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous , 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGÉXOB. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CYDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux,  sans  doute? 

CLÉOMÈSE. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAUBE. 

Ce  serait  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈXE. 

]\ons  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paraîtrait-il  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère , 

Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 

CYDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant ,  princes ,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGF.iXOB. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 


isous  allons ,  de  concert ,  lui  découvrir  nos  feiLX. 

AGLAUBE. 

C'est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CYDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieiLX  il  n'est  qu'elle  de  belle , 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

AGLAUBE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLÉOJLÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme? 

Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer? 

Et ,  pour  donner  toute  son  âme, 
fiegarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AGÉXOB. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire, 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur. 
Quelque  chose  qui  nous  attire  ; 
Et,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

AGLAUBE. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent, 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CYDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aiLX  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fàcheux  moments , 
Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLAUBE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide. 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits ,  une  âme  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié; 
Et  Ion  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'Ame; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame. 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGÉKOB. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
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D'un  nmoiir  dont  tous  deux  nous  reiloutons  l'effet 
Ce  que  notre  amitié ,  madame ,  n'a  pas  fait , 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CVDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 


SCENE  III. 

PSYCHÉ,  CYDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈMi, 
AGÉNOR. 

CYDIPPB. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAUEi:. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CYDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouclie  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyais  pas  la  cause; 
Et  j'aurais  cru  toute  autre  chose , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAUBE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins 

De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÈNE ,  à  Psyché. 
L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute ,  madame ,  un  aveu  téméraire  ; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas. 
Sont ,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire, 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'en- 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis        [fance; 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnaissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux. 
Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des  supplices , 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices , 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  ; 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée. 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée. 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient ,  d'une  douce  et  pleine  déférence, 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feax; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence , 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance 


Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance , 
D'unir  nos  deux  États  an  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOn. 

Oui ,  de  ces  deux  États ,  madame , 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'u- 

Kous  voulons  faire  à  notre  flamme  [nir, 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Kous  nous  sacrifions  tous  deux  , 
K'arien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux. 

Madame ,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ.  [yeux 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ilme  la  plus  fière; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux." 
Vos  feux ,  votre  amitié ,  votre  vertu  suprême , 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère , 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père , 
Et  mes  sœursontdesdroitsquivontdevantles miens. 
Mais  si  l'on  me  rendait  sur  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue, 
ISe  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite , 
Je  répondrais  assez  de  mes  vœux  les  plus  doax  ; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  mérite ,  [pour  vous. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi ,  trop  peu  qu'un  cœur 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurais  l'âme  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié  ; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui ,  princes ,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre, 
Je  vous  préférerais  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerais  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferais. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'âme 

Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire , 
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Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux  ; 
El  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 
Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈNE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs ,  madame ,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOK. 

Aux  princesses,  madame,  on  ferait  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage , 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle, 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

Il  me  semble ,  sans  nul  courroux , 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre , 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 
Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous., 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 

CYDIPPE. 

.Te  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

•Tai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  Iiaut... 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE,  CLÉOAIÈNE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 


Ah  !  madame  ! 


LYCAS,  à  Psyché. 

PSYCHÉ. 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 


Quoi? 


LYCAS. 


Vous  demande. 


PSYCHE. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas  !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  que  l'on  doit 
PSYCHÉ.  [plaindre. 

C'est  pour  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
ftlais  apprends-moi ,  Lycas ,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici. 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche, 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  faiblesse. 

SCÈNE  V. 

AGLAURE,  CYDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas  !  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même ,  princesse , 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
"  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  ; 
«  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

«  En  pompe  funèbre  menée, 

«  Et  que,  de  tous  abandonnée, 
«  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
a  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
«  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
«  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
,Ie  vous  quitte ,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

CYDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 

AGLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous ,  ma  sœur? 
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CVDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que ,  dans  mon  cœur. 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AOLAUBE. 

Moi ,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons ,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMEDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux,  et  fait  voir 
cil  l'éloignenieut  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée  pour 
obéir  à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  vien- 
nent déplorer  sa  disgrâce.  Une.  partie  de  celte  troupe  dé- 
solée lémoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par 
des  concerts  lugubres  ;  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par 
une  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  dé- 
sespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN,  chantées  par  une  femme  dé- 
solée et  deux  hommes  affligés- 

FEMME  néSOLÉE. 

Deh!  piangcte  al  pianto  mio , 
Sassi  duri ,  antiche  selve; 
Lagrimate ,  fonti ,  e  bclve , 
D'un  bel  volto  il  fato  rio. 

PREMIER    nOSlUE  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND   HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahimartire! 

PREMIER   HOMME   AFFLIGÉ. 

CiTida  morte  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Enipia  sorte  ! 

TOCS  TROIS. 

Cbe  condanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
Cieli  !  stelle  !  Abi  crudellà  ! 

FEMME   DÉSOLÉE. 

Rispondete  a  niiei  lamenti, 
Anlri  cavi ,  ascose  nipi  ; 
Deh  !  ridite,  fondi  cupi , 
Dei  inio  duolo  i  mesti  accenti. 

PREMIER   HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND   HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  niarthe  ! 

PREMIER  HOMME   AFFLIGÉ 

Cruda  morte  1 

FEMME  DÉSOLÉE,   ET   SECOND   HOMME   AFFLIGÉ. 

Empia  sorte  ! 


TOIS  TROIS. 

Cbe  condanni  a  morir  tanU  beltà  1 
Cieli  !  stcUe  !  Abi  crudeltà  ! 

SECOND   HOMME  AFFLIGÉ. 

Com'  esser  puô  fra  voi ,  o  nnmi  elerni , 
Cbi  voglia  estinta  una  beltà  innocente? 
Abi!  cbe  tanto  rigor,  cielo  inclemenle, 
Vinci  di  crudcdlù  gli  slessi  infcrni. 

PREMIER    nOMME  AFFLIGÉ. 

Kuiiic  fiero  ! 

SECO.ND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Dio  scvero  ! 

LES  DF.l'X    HOMMES   AFFLIGÉS. 

Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor  ? 
Abi  !  sentenza  iniidita  ! 
Dar  morte  a  la  beltà ,  ch'  aUrui  dà  vila  ! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Ahi ,  ch'  indanio  si  tarda  ! 
Non  résiste  a  li  dei  mortale  affetlo, 

Alto  impero  ne  sforza , 
Ove  comanda  il  ciel,  1'  nom  cède  a  forza. 

PREMIER    HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER    HOMME   AFFLIGÉ. 

Cruda  morte  ! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Empia  sorte  ! 

TOCS  TROIS. 

Che  condanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
Cieli  !  stelle  !  Abi  crudeltà  ■  ! 

Ces  plaintes  sont  entrecoupi-es  et  Unies  par  une  entrée  de  ballet 
de  huit  personnes  affligées. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE, 
LYCAS,  SUITE. 

PSYCHÉ. 

De  vos  larmes ,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère  ; 
Mais  c'est  trop  aiL\  bontés  que  vous  avez  pour  moi 


■  Tous  les  intermèdes  sont  de  Quinault ,  à  rexccpUon  de  ce- 
lui-ci ,  dont  les  paroles  sont  de  Lulli ,  auteur  de  toute  la  mu- 
sique du  poème.  (  B.  ) 

FEMME  AFFUGÉE. 

Hélez  vos  pleurs  avec  nos  larmes. 
Durs  rochers,  froides  eaux,  et  vous,  tigres  affreux; 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'un  objet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes. 


PSYCHE,  ACTE 

Que  de  laisser  régner  les  lemliesses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
("e  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature 
A  u  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure  ; 
l'A  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 
Laissez  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs , 
l'"t  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  faiblesse. 

LE   KOI. 

Ah  !  ma  fille!  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds , 
La  sagesse,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
.Te  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité  , 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité , 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

.Te  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

l'.t  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous , 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  hom- 
PSYCHÉ.  [me. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 


UN  HOMME   AFFLIGE. 

O  (lieux  !  quelle  douleur  ! 

ACTRE   HOMME  AFFLIGÉ. 

Alil  i|uel  malheur! 

UN   HOMME  AFFLIGL. 

Rigueur  mortelle! 

AUTRE  HOMME 

Falalilé  cruelle! 

TOl'S  TROIS. 

Faut-il,  hélas! 
Qu'un  sort  l)arbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  ! 
Cieux,  astres,  pleins  de  dureté, 
Ah!  quelle  cruauté! 

FEjniE  AFFLIGÉE. 

Répondez  à  ma  plainte,  échos  de  ces  bocages; 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forets; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages, 
Rcpéleut  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

AUTRE  HOMME    AFFLIGÉ. 

Quel  de  vous,  ô  grands  dieux!  avec  tant  de  furie, 

HOLlilRE. 
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Quoi  !  fout-il  que  pour  moi  vous  renonciez ,  seigneur , 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 

Une  fameuse  expérience  ! 

LE    ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Oîi  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine , 

IN'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine , 

Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  anières , 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison ,  contre  de  tels  coups , 

N'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà ,  des  dieux  en  courroux. 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux; 

Et ,  par  une  faveur  ouverte. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien ,  en  m'ùtant  à  vos  yeux , 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 


Veut  détruire  tant  de  beauté? 
Inipitoyable  ciel ,  par  cette  barbarie 
Voule7.\ous  surmonter  l'enfer  en  cruauté? 

UN  HOMME  AFFLIGÉ. 

Dieu  plein  de  haine  ! 

AUTRE   HOMME   AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  inhumaine  ! 

LES  DEUX  HOMMES. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puissant 
Contre  un  cœur  innocent? 
O  rigueur  inouïe! 
Trancher  de  si  beaux  jours , 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède. 
Que  d'inutiles  pleurs  et  des  cris  superflus! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus , 
Il  faut  que  l'effort  humain  cède. 
O  dieux!  quelle  douleur,  etc.  '. 


'  Celte  imitation  des  paroles  de  I.ulli  est  de  Fonlenelle,  et  se  (rniiv 
diins  smi  opéra  de  Psyché. 


S'Jl 
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Où  iiliiccr  loutes  ses  douceurs. 
LE  noi. 
Ail!  de  mes  maux  soulagement  frivole! 
Rien ,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  dépliiisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 
V.t  dans  un  destin  si  funeste, 
.le  regarde  te  que  je  perds, 
Kt  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSVCIIÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux , 

Seifineur,  il  faut  régler  les  nôtres; 
F.t  je  ne  puis  vous  dire  en  ces  tristes  adieux 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  au- 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains  [très. 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  jjeut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Kt  (piand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  , 
l'".t  c'est  sans  nuirmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE   ROI. 

Ah!  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente  ; 
Kt  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux  ? 

Kt  dans  le  procédé  des  dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paraît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  a  te  rendre , 
l'.t  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  connaîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

liien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandait  pas  ; 

J'y  trouvais  alors  peu  d'appas , 
Kt  leur  en  vis ,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

l\Iais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux. 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins ,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus; 
Kn  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus , 
'l'ous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse; 
A  lui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse; 


J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  cliarme  el  l'allégresse , 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux! 
Kt  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
.Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ! 
Alil  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent ,  leur  fallait-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien? 
Ou  plutôt,  s'ils  avaient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eùt-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE    BOI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 
rsvcuÉ. 

Ah!  seigneur ,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre;  et  je  dois  me  haïr. 

LE   ROI. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  ; 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux. 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  saurait  se  contraindre; 
Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
Je  veux ,  jusqu'au  trépas ,  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  de  grâce ,  seigneur,  épargnez  ma  faiblesse  ; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts ,  et  c'est  trop  pour  mon  ca  ur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE  ROI. 

Oui ,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi; 
Mais  conmient  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  ;  je  vais...  Adieu. 


(  Ce  (ini  suit  juscfu'à  I.i  lin  de  ta  pièce  est  de  M.  Corneille,  .i  l.i 
réserve  île  la  première  .scène  du  troisième  acte,  (|ui  est  de  la 
même  main  qne  re  qui  a  précédé.  ) 


PSYCHÉ,  ACTE  11,  SCENE  IV 

SCÈNE  11. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 
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PSYCHE. 

Suivez  le  roi ,  mes  sœurs ,  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes , 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste; 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  fiinesle. 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  saurait  me  secourir, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHÉ. 

C'est  vous  perdre  inutilement. 

CYDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité,  [tendre. 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'en- 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue , 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  derue , 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature. 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure  : 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois,  à  l'envi ,  vous  gardent  leur  tendresse; 
Mille  rois,  à  l'envi ,  vous  offriront  leurs  vœus. 
L'oracle  me  veut  seule,  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  faiblesse. 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que ,  malgré  moi ,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLAURE. 

Partager  vos  malheurs ,  c'est  vous  importuner .' 


CYDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus ,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire  ? 

PSYCHE. 

Non  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner. 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez ,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel ,  plus  juste  et  moins  sévère , 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons , 

Et  que  notre  amitié  sincère , 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous ,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  deux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ. 

Enûn ,  seule  et  toute  à  moi-même , 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême, 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  était  sans  seconde; 
L'éclat  s'en  répandait  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde  ; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  semblaient  faits  pour  m'aimer; 
Tous  leurs  sujets ,  me  prenant  pour  déesse. 

Commençaient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offraient  sans  cesse  ; 
Leurssoupirs  me  suivaient  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ; 
Mon  âme  restait  libre  en  captivant  tant  d'âmes; 

Et  j'étais ,  parmi  tant  de  flammes , 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité. 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  faillit  faire  un  choix  pour  ue  pas  vous  déplaire. 

Puisque  je  ne  pouvais  le  faire. 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi .' 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  IV. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈNE. 

Deux  amis ,  deux  rivaux ,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs.' 

38. 
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PSVCIIK,  ACTK  II,  SCENE  V. 


Princes,  coirtre  le  ciel  pcnscz-vous  nie  dcfcndre? 

Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre , 

Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  prands 

Kt  mourir  alors  que  je  meurs,  [eecurs; 

C'est  accabler  imo  Ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOn. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible; 
Cadmus  ,  qui  n'aimait  rien ,  défit  celui  de  >Jars  ; 
Nous  aimons ,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards , 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher; 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate, 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher.' 

Quand  même  vous  m'auriez  servie. 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

cléomh;ne. 
Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer. 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire. 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  poin-  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  fallait  voir  le  vôtre  ; 
Et ,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit ,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint ,  me  l'offre  à  tous  moments  ; 
Et ,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
Elle  me  le  ligure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  faiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu ,  princes  ;  fuyez ,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

.\GE.NOR. 

lîien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Va  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas, 

.Si  la  force  vous  abandonne , 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 


Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu; 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les 
CLÉOMENE.  [teniples. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre, 
l'n  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession  , 
Du  moins,  en  son  péril ,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mcmes. 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs. 

Ces  devoirs ,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières; 

Et  l'on  a  reçu ,  de  tout  temps , 
Pour  souveraine  loi ,  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOMKNE. 

Princesse... 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup ,  princes ,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles , 

A  force  de  m'étre  fidèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
i\lais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  roule 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu ,  princes;  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 
(  Psyché  est  enlevée  en  l'air  par  deux  Zéphyrs.  ) 

AGÉ?iOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faite  de  ce  rocher, 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMÈ.NE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNK  V. 

L'AMOUR,  en  loir. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux , 
Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cicur  sensible  aux  mêmes  charmes. 


PSYCHÉ,  ACTE 

Rt  toi ,  forge ,  Vulcaiii ,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes , 

Et  lui  rendre  les  armes. 

SECOND  INTERMÈDE. 


Ui  scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de 
colonnes  de  lapis  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un 
palais  pompeux  et  brillant  que  l'Amour  destine  pour  Psy- 
ché. Six  Cyclopes,  avec  quatre  Fées,  y  font  une  entrée  de 
ballet,  où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'ar- 
gent que  les  Fées  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est  entre- 
coupée par  ce  récit  de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

Dépêchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  didcrc; 

Travaillez,  hâtez- vous; 
Frappez ,  redoublez  vos  coups  : 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SECOND   COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  ; 
11  se  plaît  dans  l'empressement. 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tût. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'où  dilfère; 
Travaillez,  hâtez-vous  ; 
Frappez ,  redoublez  vos  coups  : 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZÉPHYKE. 

Oui ,  je  me  suis  galamment  acquitté 
l)e  la  commission  que  vous  m'avez  doiuice; 


m,  SCENE  I.  .S!)T 

Et  du  haut  du  rocher  je  l'ai ,  cette  beauté , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté 

Oîi  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites , 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  lins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnaître  pour  l'Amour. 
l'amoub. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connaître; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur. 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois , 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPHYRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  ; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature , 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  iieureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 
l'amour. 

J'ai  résolu ,  mon  cher  Zéphyre , 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
11  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHYRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZÉPHYRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  imniorleiles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 
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Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

Kt  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  lieaiité  qu'elle  voulait  punir! 
Celte  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
lia  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

L'AMOlin. 

Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois ,  mon  cher  Zéphyre , 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHYKE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  Dnir  son  martyre. 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux , 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret ,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  '. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ. 

Où  suis-je?  et  dans  un  lieu  que  je  croyais  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bîiti  ce  palais 

Que  l'art ,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins ,  dans  ces  appartements , 

Dont  les  pompeux  ameublements 

IVont  rien  qui  n'enchante  et  ne  llatte  ; 
Et  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs , 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  aurait-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non;  c'est  de  sa  haine,  en  cruauté  féconde. 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'aCa  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule , 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

'  Ci'itc  scène  est  la  dernière  de  Molière. 


.Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde ,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  l'emparer; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime; 

Je  suis  lasse  de  soupirer  : 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈiNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 

l'amoub. 
Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé. 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-être ,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSVCHÉ. 

Vous ,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  roracie 

A  menacé  mes  tristes  jours. 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui ,  par  miracle. 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 
l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  ! 

Et  que ,  s'il  a  quelque  poison , 

Une  âme  aurait  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindrait  la  guérison  ! 
A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas, 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connais  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconnaissance; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  : 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  senscharjner. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissait  point  de  même  ; 

Et  je  dirais  que  je  vous  aime. 
Seigneur,  si  je  savais  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
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IS  e  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçants ,  mais  amoureux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 
Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  je  nie  plais  à  ra'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel ,  que  je  ne  puis  comprendre , 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 
Moi  de  qui  la  pudeur  de^Tait  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens  ,  comme  les  miens ,  paraissent  interdits  ; 
C'est  à  moi  de  m'en  taire ,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
l'amour. 
Vous  avez  eu.  Psyché,  l'ànie  toujours  si  dure , 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure, 
L'Amour  en  ce  moment  se  paye  avec  usure 

De  ceux  quelle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus. 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche , 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche, 
Qu'ils  ontdi\  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  âme  insensible  a  profané  le  cours. 

rSYCHÉ. 

K'aimer  point ,  c'est  donc  un  grand  crime.' 
l'amoub. 
En  souffrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSYCHE. 

C'est  punir  assez  doucement. 
l'amouk. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime. 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour. 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que  u'ai-je  été  plus  tôt  punie! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrais  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que ,  tout  haut ,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirais  cent  fois,  et  n'en  rougirais  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence, 
Dès  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amour. 
Ooyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 
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Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 
Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire , 
Et  qui ,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 
Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  était  due 
A  nos  cœurs ,  pour  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 
Vous  soupirez,  je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute 
Seigneur,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  roule, 
Après  moi  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu .' 
Et  quand  vous  lui  parlez,  êtes-vous  entendu? 

l'amoub. 
J'ai  dans  ce  doiLX  climat  un  souverain  empire , 

Comme  vous  l'avez  sur  mou  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  ZéphjTe. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés. 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  déli\Té  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritaient  pas  de  vous  être  adresses. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 
Ki  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir;  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants , 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  puis. 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et ,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  vous  veux.  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  , 
De  cent  beautés  vous  y  serez  ser\ie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie. 
Et  brigueront  à  tous  moments , 
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D'une  âme  soumise  et  ravie, 
L'iionneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

IMi'S  volontés  suivent  les  vôtres; 

.le  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer, 
l'our  dissiper  l'erreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  comme  à  moi ,  les  ailes  du  Zéphyre , 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire. 
Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  Ame; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

I\Ie  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  : 
IVe  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire; 
lit  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jalou.x? 

l'amour. 
Je  le  suis ,  ma  Psyché ,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  : 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  : 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et  sitôt  que  vous  soupirez , 

.le  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  partez,  Zéphyre  ; 
Psyché  le  veut ,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(  Zéphyre  s'envole.  ) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amouk. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour , 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses , 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses. 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'Amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 


Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 
l'amour. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais. 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous ,  petits  Amours ,  et  vous ,  jeunes  Zéphyrs , 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs. 
Montrez  tous  à  l'cnvi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'allégresse. 
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TROISIEME  INTERMEDE 


Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  el 
i|ualre  Zéphyrs,  interrouipue  deux  fois  par  un  Uialogu* 
(iiaulé  par  un  Amour  et  un  Zépliyr. 

L'AiMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  ZÉPIIVR. 

Aimable  jeunesse , 

Suive/,  la  tendresse; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  ilouccur  des  Amours. 

C'est  pour  vous  surprendre 

Qu'on  Aous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs 
i:t  craindre  leurs  désirs  : 

Laissez-vous  apprendre 

Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS   CnV.\TENT   ENSEMBLE. 

Cliatun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
lit  plus  on  a  de  quoi  cbarmer, 
Plus  ondoil  à  l'Amour. 

I.E    ZÙIIÏR   SEOl. 

L'n  roMU'  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre  ; 
11  n'a  point  à  prendre 
Ue  fâcheux  détour. 

LES   DEOX   ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
i;i  plus  on  a  de  quoi  cbarmer, 
Plus  ou  doit  à  l'Amour. 

l'amoi'r  seul. 
Pourquoi  se  défendra? 
Que  serl-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 

les   DEtX   ENSEMBLE. 

Cbacuu  est  obli.ac  d'aimer 
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A  SOU  tour  ; 
El  iilus  on  a  de  quoi  clianncr, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

SECOND  COLTLLT. 

LE  ZÉPHÏR. 

L  Amour  a  des  charmes 
Itenduns-lui  les  armes; 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
L"n  cœur  pour  le  suivre 
A  cent  maux  se  livre. 
Il  faut,  pour  goûter  ses  appas , 
Languir  jusqu'au  trépas  : 
Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

ILS   CHANTENT   ENSEMCLF.. 

S'il  faut  des  soins  et  des  lra\  aux 

En  aimaut , 
On  est  payé  de  mille  maux 
l'ai  un  heureux  moment. 

LE   ZÉI'n\R    SECL. 

On  craint ,  on  espère  ; 
11  faut  du  mystère; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 

LES   DEn    ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimaut , 
On  est  iiayé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amour   SEl'L. 

Que  peut-on  mieux  faire  j 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  mi  soin  charmant, 
Que  l'emploi  d'uu  amant. 

LES   DELX   ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  devient  un  autre  palais  magnifique ,  coupé  dans  le 
fond  par  un  vestibule,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin 
superbe  et  charmant,  décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers , 
et  d'arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits. 


SCENE  PREMIERE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAUBE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur,  j'ai  vu  trop  de  merveilles  : 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 


Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  dépareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit- 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément ,  épuise ,  unit  d'efforts , 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  ! 

CYDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments; 
J'ai  les  mêmes  chagrins,  et,  dans  ces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'âme  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Kon ,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui  dans  leur  propre  état  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
]\Iille  beautés  s'empressent  autour  d'elle , 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jalou.x  : 
Quels  que  soient  nosattraits,  elleestencorplus belle. 
Et  nous,  qui  la  servons ,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne; 
Et  son  amante  et  lui  s'en  laissant  trop  charmer. 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CYDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service, 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels 

De  qui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés , 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice. 

AGLAURE. 

C'était  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'était  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour. 
D'une  foule  d'amants  elle  y  filt  adorée  : 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tomlienu 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 
Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle , 
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Kt  clioisir  nos  yeux  pour  témoins 
J)e  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souliaitions  le  moins. 

CYDIPPE. 

Ce  qui  le  [ilus  me  désespère , 
C'i'St  cet  amant  parlait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monar- 
Kn  est-il  un ,  de  tant  de  rois ,  [ques , 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  ; 
11  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 
Qui  n'ouvre  quelque  porte  à  des  maux  ineurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé , 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLAUBE. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'en- 
Songeons  plutôt  à  la  vengeance ,  [nui . 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHE. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  saurait  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  cà  me  considérer. 
Dans  un  simple  regard ,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole, 

Quand  je  les  partage  a  des  sœurs. 

AGLAUKE. 

La  jalousie  e^t  assez  fine; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants, 
.le  vous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  connaître. 
Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
le  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême, 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés , 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  niênK'  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

1)  vous  charme,  et  vous  le  charjiiez  : 
Votre  félicité,  ma  sœur  serait  extrême, 


PSVCIIK,  ACTE  IV,  SCEiNE  il. 


Si  vous  saviez  qui  vous  aune/,. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit ,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'ànie  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée , 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AOI.AIJRE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  |)lail , 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage , 
Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux  ; 

Et ,  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage , 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous-. 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage  ; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 

Il  va  jusqu'à  la  violence. 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence? 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel  !  pourrais-je  être  assez  infortunée... 

CYDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hymcnée... 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas  ;  ce  serait  m'accabler. 

AGLAUBE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  \ents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyr? , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments. 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement , 
Et  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses. 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparaîtront  en  un  moment. 
Vous  savez,  comme  nous,  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAUBE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

■Adieu  ,  mes  sœurs,  finissons  l'entretien. 
J'aime,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 


PSYCHÉ,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 
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Partez  :  et  demain,  si  je  puis, 
Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGLAUBE. 

Kous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CYniPPE. 

Nous  allons  lui  conter  dun  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ke  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 
Et  quand  vouslui  peindrez  un  si  charmant  empire.. . 

AGLAUBE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire. 

Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  leçons. 

(  Zéphyre  enlève  les deujc  sœurs  de  Psyché  dans  nn  nuage 

gui  descend  jusqu'à  terre,  et  datis  lequel  il  les  emporte 

avec  rapidité.) 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

L'AMOI'E. 

Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire, 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 
Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements , 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie , 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie, 
Ke  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
nés  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hom- 
PSYCHÉ.  [mage? 

Kon,  seigneur. 

l'amovb. 
Qu'est-ce  donc?  et  d'oîi  vient  mon  malheur? 
J'entends  inoins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Jlarquer  un  déplaisir  secret  ; 
Vos  sœurs  à  peine  sont  parties  , 
Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ali  !  Psyché,  de  deuxcœurs  quand  l'ardeur  est  la  même. 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 
Peut-on  songer  à  des  parents? 


PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amoob. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival, 
Et  d'un  rival  aimé ,  qui  fait  qu'on  me  néglige  ? 

PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  mérite. 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière. 
Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi. 
Et  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  tout  entière. 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse 
Qu'en  vain  je  voudrais  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse. 
Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir; 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
Je  suis  silre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'aîioub. 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez ,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
l'amour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments. 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  de  mon  âme, 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'eu  jurer  vos  beaux  yeux , 
J'en  jure  par  le  Styx ,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance; 

Je  vous  adore ,  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 

Mais  parmi  ce  bonheur  suprême. 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement , 
Et  faites-moi  connaître  un  si  parfait  amant. 

l"  AMOUR. 

Psyché ,  que  venez-vous  de  dire  ? 
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PSYCHE. 

Que  c'est  le  bonlicur  où  j'aspire  : 
Kt  si  vous  ne  nie  l'accordez... 
l'amouh. 
Je  l'ai  juré ,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez, 
l.aissez-nioi  mon  secret.  Si  J3  me  fais  connaître, 
.le  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire.' 

l'amour. 
Aous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite  ; 

Ke  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
Pe  grâce!  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amoue. 
Le  voulez-vous  ? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amouh. 
Si  vous  saviez,  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 
l'amour. 
Pensez-y  bien;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amour. 
Eh  bien  !  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 
Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étais  blessé  pour  vous  ; 
Kt  sans  la  violence ,  hélas  !  que  vous  me  faites , 
Kt  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfaites. 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez  ; 
Vous  connaissez  l'amant  que  vous  charmiez , 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes  : 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  \  ous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 


Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire; 
Kt  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci , 
Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plus  fort  que  mon  amoui ,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 
(  L'Amour  dispannt;  et  dans  l'instant  qu'il  s'envole, 
Icsupci-bejardin  s'évanouit.  Psijclié  demeure  seule  au 
milieud'unc  vaste  campagne,  et  sur  le  bord  sauvage 
d'un  (jrand fleuve  où  elle  veut  se  précipiter,  te  dieu  du 
fleuve  parait  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux, 
et  appuyé  sur  une  grande  urne ,  d'où  sort  une  grosse 
source  d'eau.  ) 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin ,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité! 
Qu'avez-vous  fait ,  affreuse  solitude , 

De  toute  ma  félicité.' 
J'aimais  un  dieu ,  j'en  étais  adorée  : 
Mon  bonheur  redoublait  de  moment  en  moment  ; 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert ,  où ,  pour  accablement , 

Et  confuse  et  désespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 
Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  : 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

O  ciel  !  quand  l'.Amour  m'abandonne  , 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné.' 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure. 
Maître  des  hommes  et  des  dieux , 
Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Étes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yetix? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême. 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat  !  tu  n'avais  qu'un  feu  mal  allumé; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
IMourons ,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 
Après  la  perte  que  je  fais. 
Pour  qui ,  grands  dieux  !  voudrais-je  vivre  ? 
Et  pour  qui  former  des  souhaits.' 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots. 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables. 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE    DIEU    DU    fleuve. 

Ton  trépas  souillerait  mes  ondes, 
Psvehé ,  le  ciel  te  le  défend  ; 


PSYCHÉ,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


COS 


Et  peut-êtie  qu'après  des  douleurs  si  profondes , 

l'n  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir; 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère  ; 

Fuis ,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V. 

VÉNUS,  PSTCBÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUM£. 

vÉxus. 

Orinieilleuse  Psyché ,  vous  m'osez  donc  attendre , 
Après  in'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  ondoit  rendre  ? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés, 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés, 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vods  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  était  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments , 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'était  peu  que  mes  ressentiments  ! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée , 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissait  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyaient  pas  ? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  (ju'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vceiLx  qu'on  m'offrait  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉ^US. 

Il  fallait  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  fallait,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  : 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mé|iris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'aml)iticn  extravasante. 


PSYCHE 

J'aurais  porté  mon  choix ,  déesse ,  jusqu'au.\  cieux  ? 

VÉ>"CS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 
Is'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux .' 

PSYCHÉ. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avait  endurci  l'âme , 

Et  me  réservait  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui , 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme. 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ? 

VÉXDS. 

Psyché ,  vous  deviez  mieux  connaître 
Qui  vous  étiez,  et  quel  était  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  quidetôutmoncœurd'abords'est  reuduraaître  ? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  vous  Tavez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvais-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parlait  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir, 
A'ous  en  connaissez  le  mérite. 

YÉM'S. 

Oui ,  c'est  mon  Ois ,  mais  un  Gis  qui  m'irrite , 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir; 

L^n  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée ,  et  hautement ,  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi  ;  vous  verrez ,  par  votre  expérience , 

A  quelle  folle  conûance 

Vous  portait  cette  ambition. 
Venez ,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


«•ft«ft«C9B« 


QUATRIÈME  INTER:MEDE. 


La  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  mer  toute 
de  feu ,  dont  les  (lots  sont  dans  une  perpétuelle  agilation. 
Cette  mer  enïoyable  est  bornée  par  des  ruines  enflam- 
mées; et  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  travers  d'une 
Sueule  affreuse,  parait  le  palais  infeinal  de  Pluton.  Huit 
1  furies  en  sortent,  et  forment  une  entrée  de  liallot,  ou  l'iics 


oor, 
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8C  réjouissent  de  la  rage  qu'elles  ont  alluitiéc  dans  l'iliiie  ili' 
la  plus  douce  des  divinités.  Un  lutin  mêle  quantité  de  Baul.s 
(lérilliux  à  Ic^urs  danses,  cependant  que  l'syclié,  qui  a 
passé  aux  enfers  par  le  commandement  de  Vénus,  repasse 
<lans  la  barcpie  de  Caron,  avec  la  boite  qu'elle  a  reçue  de 
Proserpine  pour  cette  déesse. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

l'.lïi'oyablcs  replis  des  ondes  infernales, 

Koirs  palais  oiî  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  I.xions  et  parmi  vos  Tantales , 
Parmi  tantdetourmentsquin'ontpoint  d'intervalles, 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  oii  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie; 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie. 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments. 
Il  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  ànie  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirais  tout  avec  joie , 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  fdt-ce  qu'un  moment , 

Ce  cher,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas. 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  durait  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcherait  du  mien  ; 
Mais  s'il  avait  pitié  d'une  âme  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  falldt  souffrir,  je  ne  souffrirais  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmait  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seraient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère,' 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine; 
il  voit  p»  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Ti  ut  ceque  j'endure  le  gêne; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus ,  en  dépit  de  mon  crime , 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  rnniire 


Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie. 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombre  s 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 

SCÈNE  II. 

PSYCnÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉJfOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

CLÉOMÈNE. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière; 
Cette  pompe  funèbre ,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  ûère. 
L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOB. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettait,  au  lieu  d'époux. 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée, 

Tvous  tenions  la  main  préparée 
.\  repousser  sa  rage ,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue, 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés , 
Ou  plutôt  pour  goiUer  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés , 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CLÉOMÈ.\E. 

Heureusement  dé(;us  au  sens  de  votre  oracle , 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle. 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Était  le  diei!  qui  fait  qu'on  aime. 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvait  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉXOK. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie. 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes. 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'aurait  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits  ? 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste, 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 


PSYCHE,  ACTE 

Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  ; 
Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 

liais  vous  soupireriez ,  princes ,  pour  une  ingrate. 

Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  mallieurs  : 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte. 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMÈNE. 

I/avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 
^'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

PSYCHE. 

Vous  pouviez  mériter,  princes ,  toute  mon  âme, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnaient  les  vœux , 

Vous  rendaient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGENOB. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle, 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
l\Iais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour  ? 

CLÉOMJiNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour  : 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire. 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire  ; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOH. 

Vos  envieuses  sœurs ,  après  nous  descendues , 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour. 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie , 
A  coté  d'Ixion ,  à  côté  de  Titye, 
Souffrent  tantôt  la  roue ,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs ,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice. 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains! 

CLÉOMÈNE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 


V,  SCÈNE  IV.  G07 

Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  auxcieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre , 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ. 

Pau\Tes  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
^loi ,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi  qui  seul  m'as  ravie. 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie , 

Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus ,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi; 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
iMais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu ,  triste,  désespérée, 

Languissante  et  décolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 
Si  par  quelque  miracle,  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté,  qui  t'a  plu ,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine , 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus ,  la  beauté  même. 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu,  serait-ce  un  si  grand  crime.' 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  aman! , 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime  ? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau  ? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte.' 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte. 
Pour  ne  revivre  plus ,  je  descends  au  tombeau. 
[Elle s'évanuuit,  et  l'.-imour  descend  auprès  d'elle 
en  volant.  ) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  VSYC&t,  évanouir. 

l'amoub. 
Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère. 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 
Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  sudéplaire , 
Je  ne  me  suis  intéressé 


«os  PSYCHÉ,  ACTE 

(jue  contre  celle  de  ma  mère  :  1 

.fiii  vil  tous  vos  travïiux ,  j'ai  suivi  vos  inallicurs  ; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompai^né  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Kt  vous  ne  dites  point,  Psyché ,  que  vous  m'aimez! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  heaux  yeux  sont  fermés, 
(Ju'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
()  .MortI  devais-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 
Kt ,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel , 

Attenter  à  ma  propre  vie  ! 
Comhien  de  fois,  ingrate  déité , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
J)'une  orgueilleuse  ou  farouche  heauté  I 

Combien  même ,  s'il  le  faut  dire , 
T'ai-je  immole  de  fidèles  amants , 

A  force  de  ravissements  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes  , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flamnifs, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous ,  impitoyable  mère , 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher. 
Craignez  ,  à  votre  tour,  l'effiît  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous ,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  nu»  ; 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre , 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 
Kt  choisirai  partout ,  à  vos  vœux  les  plus  doux, 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V. 

VENUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  écmwuie. 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté 
La  colère  présomptueuse.. 
L'AMorn 
Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s'en  devrait  retenir; 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 


V,  SCÈNE  V. 

LAMOUR. 

Et  VOUS  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  pui.ssance; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien; 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien  ; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner. 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
ÎVe  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Kt  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
.Songez,  ea  me  voyant,  à  la  reconnaissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l'avez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue? 
Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désoles, 
Mes  temples  violés, 
]\Ies  honneurs  ravalés. 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  conmiandé  de  la  rendre  cliarmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enOammée 

Que  par  des  rebuts  éternels , 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  ; 

Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  ca- 

Qu'Apollon  même ,  suborné ,  fcbce; 

Par  un  oracle  adroitement  tourné 

Me  l'avait  si  bien  arrachée. 

Que  si  sa  curiosité , 

Par  une  aveugle  défiance , 

Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  échappait  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  oîi  votre  amour  l'a  mise, 
Votre  Psyché;  son  âme  va  partir; 
Voyez  ;  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez ,  bravez-moi ,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire, 

Jloi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 
l'amoub. 
Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable; 
Le  Destin  l'abandoiuie  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
.Aux  prières ,  aux  pleurs  d'un  fds  à  vos  i;cnoux. 


PSYCHE,  ACTE 

Cl'  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  fcil  Psyché  mourante, 
Kt  de  l'autre  ce  lils,  d'une  voix  suppliante, 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché ,  rendez-lui  tous  ses  charmes  ; 

Rendez-la,  déesse,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur, 
I.e  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VÉiNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne, 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  l'abandonne , 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus  ;  et ,  dans  cette  infortune , 
Laissez-la,  sans  Vénus ,  triompher  ou  périr. 
l'amoub. 

Hélas  !  si  je  vous  importmie , 
Je  ne  le  ferais  pas  si  je  pouvais  mourir. 

VÉNUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune , 
(jui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
\'oyez ,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune? 

VÉKUS. 

Je  vous  l'avoue ,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour  ;  il  désarme ,  il  fléchit  ma  rigueur; 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amouu. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens! 

VÉNUS. 

Oui ,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 

Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'amoub. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace  ; 

Je  veux  Psyché ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive ,  et  revive  pour  moi  ; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paraît,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 
(  Après  quelques  éclairs  et  des  roulemenls  de  ton- 
nerre ,  Jupiter  parait  en  l'air  sur  son  aigle.  ) 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR; 
PSYCHÉ,  évanouie. 

l'amour. 
Vous ,  à  qui  seul  tout  est  possible , 

MOLIÈRE. 


V,  SCENE  VL  fi09 

Père  des  dieux ,  souverain  des  mortels , 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'aurait  point  d'autels. 
J'ai  pleuré ,  j'ai  prié ,  je  soupire ,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face  ; 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour. 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  mes  (lèches , 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brè- 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir  [  ches 

Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles. 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêles, 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes , 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 
JUPITER,  à  remis. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains , 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine ,  au  désordre ,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union , 

D'un  dieu  de  douceur  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sonmies , 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes , 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  ; 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle. 
L'objet  de  mon  courroux ,  l'orgueilleuse  Psyché , 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils  ? 

.lUPlTER. 

Eh  bien  !  je  la  fais  immortelle , 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haincpour  elle, 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière. 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 


CIO 


l'SVCHi:,  CINQUIKMK  (NTERMKDi:. 


Jupiter  a  fait  votre  paix; 
Kt  je  quitte  cette  humeur  fière 
Qui  s'opposait  à  vos  souhaits. 
psvciiE,  soiiant  de  son  évanouissement. 
C'est  donc  vous ,  ô  grande  déesse, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  ! 

VÉNUS. 

.lupiter  VOUS  fait  grâce,  et  raa  colère  cesse. 
Vivez ,  Vénus  l'ordonne  ;  aimez ,  elle  y  consent. 

PSYCHÉ ,  à  r./mour. 
Je  vous  revois  enûn,  cher  objet  de  ma  llamme! 

l'amouh  ,  a  Psyché. 
.'e  vous  possède  enlin ,  délices  de  mon  ûme  ! 

JUPITEK. 

Venez,  amants ,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 


CINQUIÈME  INTERMEDE. 


Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de 
Jupiter,  cependant  qu'il  dit  ces  derniers  vers.  Vénus ,  a\cc 
sa  suite,  monte  dans  l'une ,  et  tous  ensemble  remontent  au 
ciel. 

Los  divinités  qui  a^aient  été  partagées  entre  Vénus  et 
son  lils  se  réunissent  en  les  voyant  d'accord;  et  toutes 
insemble,  par  des  concerts,  des  chants  et  des  danses,  cé- 
Irljient  la  fêle  des  noces  de  l'Amour.  Apollon  paraît  le  prc- 
liiicr,  et  connue  dieu  de  l'barmonie,  commence  à  clian- 
ter,  pour  inviter  les  autres  dieux  à  se  réjouir. 

RÉCIT    d' APOLLON. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle; 
T,e  dieu  d'amour  devient  heureu.x  amant , 
l'.t  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  lils  si  charmant  ; 
Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment. 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
TOUTES  LES  DIVINITÉS  clianteul  ensemble  ce  cou- 
plet à  la  gloire  de  l'.4mour. 
Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle, 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons,  répétons  tour  à  tour 
Qu'il  n'est  point  d'âme  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 
APOLLON  continue. 
Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour, 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 


I,es  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C'est  li'ur  plus  doux  usage 
Que  de  liiiir  les  soins  du  jour. 

I,a  nuit  est  le  partage 

Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  serait  grand  dommage 

Qu'en  ce  charmant  séjour 

On  eilt  un  cœur  sauvage. 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 

Des  jeux  et  de  l'amour. 

{Deux  Muscs  qui  ont  toujours  évité  de  s'eni/nger  sous 
les  lois  de  l'Amour,  conseillent  aux  belles  qui  n'ont 
point  encore  aimé  de  s'en  défendre  avec  soin,  à  leur 
exemple.) 

CHANSON   DES  MUSES. 

Gardez-vous ,  beautés  sévères, 
Les  amours  font  trop  d'affaires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND   COUPLET   DES   MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines , 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

(Bacchus  faisant  entendre  qu' il  n'e^t  pas  si  dangereux 
que  l'Amour.) 

BÉCIT  DE  BACCUUS. 

Si  quelquefois, 
Suivant  nos  douces  lois , 
La  raison  se  perd  et  s'oublie. 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour. 
Souvent  c'est  pour  toute  la  rie. 
(Mome  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que 
de  tnédire,  et  que  ce  n'est  qu'à  l'Anwur  seul  qu'il  n'ose 
se  jouer.) 

RÉCIT   DE   MOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieiL\; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  die4ix. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne, 


PSYCHÉ,  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


Clt 


11  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
I!  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

EMRÉE  DE  B.\LLET, 

Composée  de  deux  Ménades  et  de  deux  Égipans  qui 
suivent  Bacchus. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  Matassins 
qui  suivent  Mome,  et  viemient  joindre  leur  plaisanterie 
et  leur  badinage  aux  diTertissements  de  cette  grande 
fête. 

Oacchus  et  Mome,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milieu 
d'eux  chacun  une  chanson,  Bacchus  à  la  louange  du  vin , 
et  Mome  une  chanson  enjouée  sur  le  sujet  et  les  avanta- 
ges de  la  raillerie. 

EÉCIT   DE   BACCHUS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant ,  qu'il  a  d'attraits! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

EÉCIT   DE    MOME. 

Folâtrons ,  divertissons-nous , 

Raillons,  nous  ne  saïu-ions  mieux  faire; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien, 

Rions,  rien  n'est  plus  à  la  mode; 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goilte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 
{Mars  arrive  Mi  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troxipe 


guerrière,  qu'il  excite  ù  profiler  de  leur  loisir,  en  pre- 
nant part  aux  divertissements.  ) 

RÉCIT    DE    MABS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants, 
;\lélons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars ,  qui  font ,  en  dansant  avec  des  enseignes , 
une  manière  d'exercice. 

DERMÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchus, 
de  Mome  et  de  Mars ,  après  avoir  achevé  leurs  entrées 
particulières,  s'unissent  ensemble,  et  forment  la  der- 
nière entrée, qui  renferme  toutes  les  autres. 

Un  choeur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  inslrmnents, 
qui  sont  au  nombre  de  quarante,  se  joint  à  la  danse 
générale ,  et  termine  la  fêle  des  noces  de  l'Amour  et  de 
Psyché. 

DEBNIEK   CHŒUB. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A  leur  faire  sa  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 
(  Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries ,  oit  Psyché 
a  été  représentée  devant  leurs  77iajestés,  il  y  avait  des 
timbales ,  des  trompettes  et  des  tambours  mêlés  dans 
ces  derniers  concerts;  et  cedernier  couplet  se  chantait 
ainsi  : ) 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous ,  trompettes , 
Timbales  et  tambours , 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes. 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIM   DE   PSYCHE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

Ail!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  c^ur  amoureux  ! 
dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens, 
Silvestre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  re- 
vient? 

SII.VESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

i:t  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier  ' 

SII,VKSTRE. 

Oui. 


OCTAVE. 

Avee  une  fille  du  seigneur  Géronle  ? 

SILVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarcnte  ici  pour 

cela? 

SILVESTBE. 

(lui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTBE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle  ,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fait  point,  de  la 
sorte ,  arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai-je  ;i  parler  davantage?  vous  n'oubliez  au- 
cune circonstance ,  et  vous  dites  les  choses  tout  jiis- 
lenient  comme  elles  .sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRE. 

Ala  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous; 
et  j'aurais  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi- 
même. 

OCTAVE. 

le  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

lo  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

T,cir>;Miic  mon  jièrc  apprendra  les  choses,  je  vais 
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voir  fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses 
véprimandes. 

SILVESTKE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien  ;  et  plût  au  ciel  que 
j'en  fusse  quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine , 
pour  moi ,  de  payer  plus  cher  vos  folies,  et  je  vois  se 
former,  de  loin,  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui 
crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me 
trouve  ? 

SILVESTEE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTAVE. 

Afcî.tu  me  fais  mourir  partes  leçons  hors  de  sai- 
son. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A 
quel  remède  recourir  ? 

SCÈNE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce ,  seigneur  Octave  ?  Qu'avez-vous  ?  Qu'y 
a-t-il?Que!  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout 
troublé. 

OCTAVE. 

Ali  !  mon  pauvre  Scapin ,  je  suis  perdu  ;  je  suis 
désespéré;  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom- 
mes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils 
me  veulent  marier. 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude  ? 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientôt ,  et  je  suis  homme  consolatif ,  homme  à 
m'iutéresser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin ,  si  lu  pouvais  trouver  quelque  inven- 
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tion,  forger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la 
peine  où  je  suis,  je  croirais  t'étre  redevable  de  plus 
que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques  de  ces  gentillesses  d'esprit ,  de 
ces  galanteries  ingénieuses ,  à  qui  le  vulgaire  igno- 
rant donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fiU 
plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues ,  qui  ail 
acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier. 
Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui ;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain 
chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment  !  quelle  affaire ,  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui ,  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTKE. 

Toi  et  Injustice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dé- 
pitai de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que 
je  résolus  de  ne  plus  rien  faire.  Baste  !  Ne  laissez 
pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  sei- 
gneur Géronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensem- 
ble pour  un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  où 
leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  filmes  laissés  par  nos 
pères ,  moi  sous  la  conduite  de  Silvestre ,  et  Léau- 
dre  sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Égyptienne  ,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis ,  il  me  fit  aus- 
sitôt confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette 
fille ,  que  je  trouvai  belle ,  à  la  vérité ,  mais  non  pas 
tant  qu'il  voulait  que  je  la  trouvasse.  11  ne  m'entre- 
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fi  il 

tenait  que  d'elle  chaque  jour,  m'exagérait  à  tous 
moments  sa  beauté  et  sa  grAce,  me  louait  son  esprit, 
et  me  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son  en- 
trelien, dont  il  me  rapportait  jusqu'aux  moindres 
oaroles,  qu'il  s'efforçait  toujours  de  me  faire  trouver 
les  plus  spirituelles  du  monde.  H  me  querellait  quel- 
quefois de  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il 
nie  venait  dire,  et  me  blâmait  sans  cesse  de  l'indif- 
férence où  j'étais  pour  les  feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnais  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendî- 
mes, dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée, 
quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots. 
Nous  demandons  ce  que  c'est  ;  une  femme  nous  dit , 
en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là  quelque 
chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères,  et 
qu'à  moins  que  d'être  insensibles,  nous  en  serions 
touchés. 

scAPm. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'était.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante 
qui  faisait  des  regrets ,  et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante en  larmes ,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIM. 

Ah  :  ah  ! 

OCTAVE. 

L'ne  autre  aurait  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
était;  car  elle  n'avait  pour  habillement  qu'une  mé- 
chante petite  jupe,  avec  des  brassières  de  nuit,  fjui 
étaient  de  simple  futaine;  et  sa  coiffure  était  une 
cornette  jaune,  retroussée  au  haut  de  sa  tète,  qui 
laissait  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  bril- 
lait de  mille  attraits,  et  ce  n'était  qu'agréments  et 
que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avais  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis  . 
tu  l'aurais  trouvée  admirable. 

SCAPIK. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je 
vois  bien  qu'elle  était  tout  à  fiiit  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étaient  point  de  ces  larmes  désagréa- 
bles qui  défigurent  un  visage;  elle  avait,  à  pleurer, 


une  grâce  touchante,  et  sa  douleur  était  la  plus  belle 
du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante, 
qu'elle  appelait  sa  chère  mère;  et  il  n'y  avait  personne 
qui  n'eilt  l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIX. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce 
bon  naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin,  un  barbare  l'aurait  aimée. 

SCAPIS. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  ! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir 
la  douleur  de  cette  charmante  aflligée ,  nous  sortîmes 
de  là;  et  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  semblait 
de  cette  personne ,  il  me  répondit  froidement  qu'il 
la  trouvait  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur 
avec  laquelle  fl  m'en  parlait,  et  je  ne  voulus  point 
lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avaient  fait  stir 
mon  âme. 

siLVESTRE ,  à  Octave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour 
jusqu'à  demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots. 
(«  Scapin.';  Son  cœur  prend  feu  dès  ce  moment  ;  il 
ne  saurait  plus  vivre  qu'il  n'aille  consoler  son  aima- 
ble affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de 
la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas 
de  la  mère.  Voilu  mon  homme  au  désespoir;  il  presse, 
supplie,  conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la 
fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille 
honnête,  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser  on  ne  peut 
souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmentépar 
les  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tête,  agite,  rai- 
sonne, balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPI.N. 

J'entends. 

SILVESTBE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendait  que  dans  deux  mois;  la  dé- 
couverte que  l'onde  a  faite  du  secret  de  notre  ma- 
riage ,  et  l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui  avec 
la  fille  que  le  seigneur  Géronteaeue  d'une  seconde 
femme  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et  par-dessus  tout  cela ,  mets  encore  l'indigence 
où  se  trouve  celte  aimable  personne ,  et  l'impuis- 
sance où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous 
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f.l 


deux  pour  une  bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se 
tant  alarmer  !  N'as-tu  point  de  lionte,  toi,  de  demeu- 
rer court  à  si  peu  de  chose  ?  Que  diable  !  te  voilà 
grand  et  gros  comme  père  et  mère ,  et  tu  ne  saurais 
trouver  dans  ta  tête ,  forger  dans  ton  esprit  quelque 
ruse  galante,  quelque  homiéte  petit  stratagème,  pour 
ajuster  vos  affaires  !  Fi  !  peste  soit  du  butor  !  Je  vou- 
drais bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
à  duper  ;  je  les  aurais  joués  tous  deux  par-dessous  la 
jaunbe  :  et  je  n'étais  pas  plus  grand  que  cela  ,  que  je 
me  signalais  déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

SILVESTBE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents , 
et  que  je  n'ai  pas  l'esprit ,  comme  toi ,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  III. 

HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

HYACINTHE. 

Ah!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de 
dire  à  Nérine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il 
veut  vous  marier .' 

OCTAVE. 

Oui ,  belle  Hyacinthe  ;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je.'  vous  pleurez  ! 
Pourquoi  ces  larmes.'  Me  soupçonnez-vous,  dites- 
moi  ,  de  quelque  infidélité  ?  et  n'êtes-vous  pas  assu- 
rée de  l'amour  que  j'ai  pour  vous.' 

HYACINTHE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais 
je  ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eh!  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute 
sa  vie? 

HYACINTHE. 

J'ai  ouï  dire ,  Octave ,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-temps  que  le  nôtre ,  et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  font  voir,  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi 
facilement  qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinthe,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien , 
pour  moi,  queje  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites , 
et  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincè- 
res ;  mais  je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans 
votre  cœur  les  tendres  sentiments  que  vous  pouvez 
avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut 


vous  marier  à  une  autre  personne;  et  je  suis  sûre 
queje  mourrai  si  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Non  ,  belle  Hyacinthe ,  il  n'y  a  point  de  père  qui 
puisse  me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi  ;  et  je 
me  résoudrai  à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  même, 
s'il  est  besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà 
pris ,  sans  l'avoir  vue ,  une  aversion  effroyable  pour 
celle  que  l'on  me  destine;  et,  sans  être  cruel,  je  sou- 
haiterais que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais.  Ne 
pleurez  donc  point ,  je  vous  prie ,  mon  aimable  Hya- 
cinthe,  car  vos  larmes  me  tuent,  etjenepuis  les  voir 
sans  me  sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai ,  d'un  œil  constajit  ,  ce  qu'il 
plaira  au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTHE. 

Il  ne  saurait  m'ètre  contraire,  si  vous  m'êtes  fi- 
dèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai ,  assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN,  àjJar-t. 
Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve 
assez  passable. 

OCTAVE,  montrant  Scapin. 
Voici  un  homme  qui  pourrait  bien,  s'il  le  voulait , 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  mer- 
veilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus 
du  inonde;  mais  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous 
deux,  peut-être... 

OCTAVE. 

Ah!  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  ob- 
tenir ton  aide,  jeté  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
prendre  la  conduite  de  notre  barque. 
SCAPIN ,  à  Hyacinthe. 

Kt  vous,  ne  me  dites-vous  rien.' 

HYACINTHE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qu! 
vous  est  le  plus  cher  au  monde ,  de  vouloir  servir 
notre  amour. 

SCAPIN. 

11  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanilé. 
Allez ,  je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN ,  à  Octave. 
Chut!   {à  Hyacinthe.)  Allez-vous-en,   vous,  cl 
soyez  en  repos. 
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SCÈNE  IV.  scAPiiT, 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 


se  AFIN,  à  Octave. 
Kl  vous ,  préparez-vous  à  soutenir  jivce  feriiielé 
l'abord  de  voire  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par 
avance;  et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  sau- 
rais vaincre. 

SC-MJIN. 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc, 
(le  peur  que,  sur  votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied 
(le  vous  mener  comme  un  enfant.  Là ,  tîlchez  de  vous 
composer  par  (itude  un  peu  de  hardiesse;  et  songez 
à  r('i)ondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  vous  pourra 
dire. 

OCTAVE. 

.le  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIiV. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Ilé- 
lu'tons  un  peu  votre  vô\e,  et  voyons  si  vous  ferez 
bien.  Allons;  la  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  re- 
gards assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela .' 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi .' 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  v|ui  ar- 
iive,  et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c'était 
.1  lui-même.  Comment!  pendard,  vaurien,  infâme, 
lils  indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  pa- 
raître devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements, 
.iprès  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon 
absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  le  respect  qui  m'est 
(id ,  le  respect  que  tu  me  conserves?  (  Allons  donc.  ) 
lu  as  l'insolence,  fripon,  de  fengager  sans  le  coii- 
senlement  de  ton  perc,  de  contracter  un  mariage 
liandeslin!  Réponds-moi,  coquin,  réponds-moi. 
Voyons  un  peu  tes  belles  raisons...  Oh!  que  diable, 
vous  demeurez  interdit. 

OCTAVli. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  perc  que 
j'entends. 

SCAPIN. 

Hé!  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas 
être  comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  preiidre  plus  de  lesululion,  et  je  ré- 
pondrai fermemcMl . 


OCTAVE. 


Assurément? 
Assurément. 

SILVESTBE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Ilolà,  Octave!  demeurez.  Octave.  Le  voilà  enfui  ! 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE;  SCAPIN  et  SILVESTRE,  dans  le 
fond  du  théâtre. 

abgante,  se  croyant  seul. 
A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à 
celle-là? 

SCAPIN,  à  Silvestre. 
Il  a  di\jà  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tète,  que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 
ARGANTE ,  Se  croijaiit  seid. 
Voilà  une  témérité  bien  grande. 

scKvm,àSilcestre. 
Écoutons-le  un  peu. 

ABOANTE,  se  Croyant  seul. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN,  à  part. 
Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE,  Se  Croyant  seul. 
Tàcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN ,  à  part. 
Non ,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE,  sc  croyanl  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN,  à  part. 
Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE ,  se  croyant  seul. 
l'réicndront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air.» 

SCAPIN,  à  part. 
IV'ulélrc. 
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ARGANTE,  se  croyant  seul. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN,  à  part. 
Kous  allons  voir. 

ABGANTE ,  se  croyant  seul. 
lis  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN,  àpart. 
Ne  jurons  de  rien. 

ABGANTE,  SB  Croyant  sBul. 
Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sû- 
reté. 

SCAPIN,  àpart. 
Nous  y  pourvoirons. 

ABGANTE ,  se  croyant  seul. 
Et  pour  le  coquin  de  Silvestre ,  je  le  rouerai  de 
l'oups. 

siLVESTEE,  àScaphi. 
J'étais  bien  étonné  s'il  m'oubliait. 

ABGANTE,  apercevant  Silvestre. 
Ah!  ail!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  fa- 
mille ,  beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ABGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (à  Silvestre.  )  Vous  avez  suivi 
mes  ordres  \Taiment  d'une  belle  manière  !  et  mon  fils 
s'est  comporté  fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois. 

ABGANTE. 

Assez  bien.  (  à  Silvestre.  )  Tu  ne  dis  mot ,  coquin , 
tu  ne  dis  mot  ! 

SCAPIN. 

Voire  voyage  a-t-il  été  bon? 

ABGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller 
en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ABGANTE. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

F.h  qui ,  monsieur  ? 

ABGANTE,  montrant  Silvestre. 
Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ABGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
mon  absence  ? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  pai-ler  de  quelque  petite  chose. 

ABGANTE. 

{'.onimcnt  !  quelque  petite  chose  !  Une  action  de 
celle  nature  ! 


SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ABGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ABGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  sou 
père! 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  se- 
rais d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ABGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  moi  ;  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la 
chose;  et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à 
quereller  votre  fils.  Demandez -lui  un  peu  quelles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  faites ,  et  comme  je  l'ai 
chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il  gardait  à  un  père 
dont  il  devait  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux 
parler,  quand  ce  serait  vous-même.  Mais  quoi  !  je  me 
suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le 
fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourrait  croire. 

ABGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  11  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous  ?  11  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ABGANTE. 

Ah  !  ah  !  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables, tromper,  voler,  assassiner,  et  dire,  pour 
excuse,  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

]\Ion  Dieu ,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  en- 
gagé dans  cette  affaire. 

ABGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageait-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous  ?  Les 
jeunes  gens  sont  jeunes  ,  et  n'ont  pas  toute  la  pru- 
dence qu'il  leur  faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de 
raisonnable  :  témoin  notre  Léandre,  qui,  malgré 
toutes  mes  leçons ,  malgré  toutes  mes  remontrances; 
est  allé  faire,  de  son  côté,  pis  encore  que  votre  fils. 
Je  voudrais  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été 
jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps ,  fait  des  fre- 
daines comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que 
vous  avez  été  autrefois  un  bon  conipagnon  parmiJes 
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IViiuius  que  vous  faisiez^te  votre  drôle  avec  les  plus 
galantes  de  ce  li-mps-là  ■ ,  et  que  vous  n'en  approchiez 
point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

AKGANTE. 

Cela  est  vrai  J'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  voulicz-vous  qu'il  fît  ?  il  voit  une  jeune  per- 
sonne qui  lui  veut  du  bien  (  car  il  tient  cela  de  vous, 
d'être  aimé  de  toutes  les  fennnes)  ;  il  la  trouve  char- 
mante ,  il  lui  rend  des  visites ,  lui  conte  des  douceurs , 
soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à 
sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris 
avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la  main,  le 
contraignent  de  l'épouser. 

siLVESTEE,  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer .'  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

ABGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN ,  montrant  Siloestre. 
Demandez-lui  plutôt!  il  ne  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

ABGANTE,  à  Siloeslre. 
C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

silvesthe. 
Oui ,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrais-je  vous  mentir  ? 

ABGANTE. 

Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  vio- 
lence chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ABGANTE. 

Cela  m'aurait  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce 
mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ? 

ABGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ABGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

>  Da  temps  de  Molière ,  le  mot  drôle  signifiait  gaillard ,  plnl- 
tanl.  n  s'emploie  encore  en  ce  .sens  dans  quelques  villes  de 
province  :  l'expression  faire  du  drôle  avec  les  femmes  n'est 
plus  d'usage 


ABGANTE. 

Quoi  !  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père ,  et 
la  raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  (ils  ? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord . 

ABOANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 

AEGANTE. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été 
capable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui 
ait  fait  faire  les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer 
cela  ;  ce  serait  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un 
père  comme  vous. 

ABGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il 
dise  dans  le  inonde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a 
épousée. 

ABGANTE. 

Et  je  veu.x ,  moi ,  pour  mon  honneur  et  pour  le 
sien ,  qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ABGANTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ABGANTE. 

Il  le  fera ,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 


Vous? 


Moi. 


Bon! 


ABGANTE. 


SCAPIM. 


AEGANTE. 


Comment ,  bon  ? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

AEGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ABGANTE. 

Non  ? 

SCAPIN. 

Non. 


Giy 
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presse  pour  notre  subsistance,  et  nous  avons  de  tous 
côtés  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cher- 
che seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit 
aflSdé,  pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin. 
Attends.  Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en 
méciiant  garçon.  Campe-toi  sur  un  pied.  Slets  la 
main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  un 
peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi. 
J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SIL'\1STBE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point 
brouiller  avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et 
trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas 
pour  arrêter  un  noble  cœur. 


ABGANTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériterai 
point  mon  fils.' 

SCAPIN. 

Non ,  vous  dis-je. 

ABGANTE. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

SCAPI."«. 

Vous-même. 

ARGANTB. 

Moi  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

AEGANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGANXE. 

Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ABGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui,  oui. 

ABGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ABGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais;  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

ABGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discours ,  qui  m'échauffe  la  bile, 
(à  Silvestre.)  Va-t'en,  pendard,  va-t'en  me  cher- 
cher mon  fripon ,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  sei- 
gneur Géroute,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

se  APIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
chose ,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ABGANTE. 

Je  vous  remercie,  (à  part.)  Ah!  pourquoi  faut-il 
qu'il  soit  fils  unique!  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la 
fille  que  le  ciel  m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  liéritière! 

SCÈNE  VII. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTBE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'af- 
faire en  bon  train;  mais  l'argent ,  d'autre  part ,  nous 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉBONTE. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  au- 
rons ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient 
de  Tarcnte  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  mon  homme  qui 
était  près  de  s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille 
trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous 
proposions  ;  et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de 
votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble. 

ABGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de 
ce  pas. 

GÉBONTE. 

Ma  foi ,  seigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. 

ABGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela.' 

GÉBONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déporteraents  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 

ABGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire 
par  là? 


C20 


LES  FOURBKRIKS  DK  SCAPIN ,  ACTE  II,  SCfcNP:  III. 

SCÈNE    III. 
GÉIIONTE,  LÉANURK. 


GKRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  [tar  là  ? 

ABGANTE. 

Oui. 

GÉnONTE. 

Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  morigéné 
votre  fils,  il  ne  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu'il 
vous  a  fait. 

AHGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre? 

GÉBONTE. 

Sans  doute;  je  serais  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien 
fait  approclianl  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils ,  que  vous  avez ,  en  brave  père ,  si  bien 
morigéné,  avait  fait  pis  encore  que  le  mien?  lié? 

GÉaONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment? 

CÉROSTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

AHGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Gcronte,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres  ; 
et  que  ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder 
chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ABGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Kst-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  fils? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi,  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin,dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chose 
qu'en  gros,  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quehpie 
autre,  être  instruit  du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite 
consulter  un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j'ai  à 
prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE. 

Que  pourrait-ce  être  que  cette  affaire-ci?  Pis  en- 
core que  le  sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'on  peut  faire  de  pis;  et  je  trouve  que  se  marier 
sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imagine'- 


GERONTE. 

Ah!  vous  voilà! 

LÉASDRE ,  courant  à  Gérante  pour  l'embrasser. 
Ah!  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de 
retour  ! 

GÉRONTE,  refusant  d'embrasser  Léandre. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDKE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 
GÉRONTE,  le  repoussant  encore. 
Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi!  vous  me  refusez ,  mon  père,  de  vous  expri- 
mer mon  transport  par  mes  embrassemenls? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous   avons  quelque  chose  à  démêler  en- 
semble. 

LÉANDEE. 

Et  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous ,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDBE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDBE. 

Eh  bien  ? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  ? 

LÉANDBE. 

Ce  qui  s'est  passé? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDBE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait  ? 

GEBONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait ,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait  ? 

LÉANDBE. 

IMoi  ?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu 
de  vous  plaindre. 

GEBONTE. 

Aucune  chose? 

LÉANDBE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDBE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scaiiin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 
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LEANDRE. 

Scapin  ? 

GÉRONTE. 

Ail  !  ail  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette 
affaire,  et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se 
ronde  au  logis;  j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah! 
traître,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  re- 
nonce pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien,  pour  jamais, 
te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit, 
par  cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses 
que  je  lui  confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir 
à  mon  père.  Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison  ne 
demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin ,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  ! 
Que  tu  es  un  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est 
favorable  de  t'envoyer  à  mon  secours  ! 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur 
que  vous  me  faites. 

LÉANDRE,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Vous  faites  le  méchant  plaisant!  Ah!  je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAPIN ,  se  mettant  à  genoux. 
Monsieur  ! 
OCTAVE,  se  mettant  entre  deux  pour  cnipi'c/ier 

Léaiulre  de  frapper  Scapin. 
Ah!  Léandre! 

LÉANDRE. 

Non ,  Octave ,  ne  me  retenez  point ,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  «  Léandre. 
Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 
De  grâce  ! 

LÉANDRE ,  roula/it  frapper  Scapin 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 


OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez 
point. 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fait,  traître! 

OCTAVE ,  retenant  encore  Léandre. 
né!  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même, 
tout  à  l'heure ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui ,  co- 
quin ,  je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué  ;  on  vient  de 
me  l'apprendre ,  et  tu  ne  croyais  pas  peut-être  que 
l'on  me  dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir 
la  confession  de  ta  propre  bouche,  ou  je  vais  te  pas- 
ser cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là  ? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose ,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Oui ,  coquin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 
LÉANDRE,  s'avançant  pour  frapper  Scapin. 
Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE ,  retenant  Léandre. 
Léandre ! 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je 
vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quar- 
taut  de  vin  d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y 
a  quelques  jours  ;  et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au 
tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour  faire 
croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LÉANDRE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espa- 
gne, et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  ser- 
vante ,  croyant  que  c'était  elle  qui  m'avait  fait  le 
tour .' 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est 
pas  l'affaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela ,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien 
plus ,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 
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SCAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 
ciiose. 

LÉANDBE,  voulant f rappel'  Scapin. 
Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIN. 

Hé! 

OCTAVB ,  retenant  Léandre. 

Tout  dou.x  ! 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines 
que  vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite 
montre  à  la  jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je 
revins  au  logis ,  mes  habits  tout  couverts  de  boue ,  et 
le  visage  plein  de  sang ,  et  vous  dis  que  j'avais  trouvé 
des  voleurs  qui  m'avaient  bien  battu,  et  m'avaient 
dérobé  la  montre.  C'était  moi ,  monsieur,  qui  l'avais 
retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANSBE. 

Ah!  ah!  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un 
serviteur  fort  fidèle,  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas  cela 
encore  que  je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE. 

Non ,  infâme;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux 
(jue  tu  me  confesses. 

SCAPIN,  à  part. 
Peste! 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapm. 
Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  mettant  aurde>:ant  de  Léandre. 
Hé! 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup-garou ,  il  y  a  six  mois ,  qui  vous  donna  tant 
de  coups  de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rom- 
pre le  cou  dans  une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant  ? 

LÉANDRE. 

Eh  bien  ? 

SCAPIN. 

C'était  moi ,  monsieur,  qui  faisais  le  loup-garou. 

LÉANDRE. 

C'était  toi,  traître,  qui  faisais  le  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulemenl  pour  vous  faire  peur, 


et  vous  ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  lis 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tons 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au 
fait,  et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon 
père. 

SCAPIN. 

A  votre  père? 

LEANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LËANDBB. 

Tu  ne  l'as  pas  vn? 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPLN. 

CAHLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  es! 
fâcheuse  pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

CABLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever 
Zerbinette;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a 
chargé  de  venir  promptement  vous  dire  que  si  dans 
deux  heures  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'argent 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  l'allez  per 
dre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures? 

CAELE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  vn. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin ,  j'implore  ton  secours. 
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SCAPIN  ,  se  levant  y  et  passant  fièrement  devant 

Léandre. 
Ah  !  mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  pauvre  Sca- 
pin ,  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire,  et  pis  encor,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  vo- 
tre épée  au  travers  du  corps  ;  je  serai  ravi  que  vous 
me  tuiez. 

LÉANDBE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en 
servant  mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDBE. 

Tu  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout 
(le  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi ,  vous  dis-je. 

LÉANDBE. 

Ail  !  de  grâce ,  ne  songe  plus  à  tout  cela ,  et  pense 
à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin ,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 

LÉANDKE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement ,  et  de 
me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-lù  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDEK. 

Voudrais-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour  .^ 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  l'improviste,  un  affront  coniine 
celui-là! 

LÉANDBE. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon ,  de  pendard ,  d'in- 
fâme! 

LÉANDBE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 


LEANDBE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et 
s'il  ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux ,  tu  m'y  vois , 
Scapin ,  pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me 
point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  foi ,  Scapin ,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si 
prompt. 

LÉANDBE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDBE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il 
vous  faut  ? 

LÉANDBE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (  à  Octave.  ) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute 
trouvée.  (  à  Léandre.)  Et  quant  au  vôtre,  bien 
qu'avare  au  dernier  degré ,  il  y  faudra  moins  de  fa- 
çons encore;  car  vous  savez  que  pour  l'esprit,  il 
n'en  a  pas ,  grâce  à  Dieu ,  grande  provision  ;  et  je  le 
livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  tou- 
jours croire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous 
offense  point;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun 
soupçon  de  ressemblance  ;  et  vous  savez  assez  l'opi- 
nion de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre 
père  que  pour  la  forme. 

-  LÉANDBE. 

Tout  beau ,  Scapin  ! 

SCAPIN. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous  mo- 
quez-vous? Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave. 
Commençons  par  lui ,  puisqu'il  se  présente.  Allez- 
vous-en  tous  deux.  (  à  Octave.  )  Et  vous,  avertissez 
votre  Silvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 
Le  voilà  qui  rumine. 

ABGANTE,  sc  Croyant  scul. 
Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération! 
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S':ill('r  jftrr  dnns  iiii  cnf^agompiit  oomiiic  celui-là! 
Ali!  iili!  joiiiu'sso  iiiiperlineiite! 

SCAPIN. 

IVlonsicur,  voire  serviteur. 

ABGANTE. 

lUinjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rfivez  à  l'affaire  de  votre  fils? 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon 
de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  j'ai  ouï  dire ,  il  y 
a  loni;ti'nips,  une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  tou- 
jours retenue. 

ABGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  ab- 
sent de  chez  lui ,  il  doft  promener  son  esprit  sur  tous 
les  fâcheux  accidents  que  son  retour  peut  rencontrer  ; 
se  figurer  sa  maison  brillée,  son  argent  dérobé,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et 
ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer 
à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours 
cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie;  et  je  ne  suis 
jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à 
la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades, 
aux  étrivicres;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en 
ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent, 
qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des 
avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tSche- 
rez ,  par  quelque  autre  voie ,  d'accommoder  l'affaire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci , 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre 
voie  ?  ; 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  cher- 
cher dans  ma  t(!te  quelque  moyen  pour  vous  tirer 
d'inquiétude;  car  je  ne  saurais  voir  d'honnêtes  pères 
chaL^rinés  par  leurs  enfants ,  que  cela  ne  m'émeuve; 
cl  de  tout  teiiq)s  je  me  suis  senti  pour  votre  per- 
sonne une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 


SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  celte  fille  qui  a 
été  épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession ,  de 
ces  gens  qui  sont  tout  coups  d'épée ,  qui  ne  parlent 
que  d'échiner,  et  ne  font  non  plus  du  conscience  de 
tuer  un  homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai 
mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  of- 
frait la  raison  de  la  violence  pour  le  faire  casser,  vos 
prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que  vous  don- 
neraient auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  votre 
argent,  et  vos  amis.  Enfin  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que 
je  lui  ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pourquelque  somme; 
et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage, 
pourvu  que  vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ABGANTE. 

Et  quoi? 

SCAPIR. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 

pistoles. 

ABG.ANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer!  Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
que  vous  n'étiez  point  une  dupe ,  pour  vous  deman- 
der des  cinq  ou  six  cents  pistoles.  Enfin ,  après  plu- 
sieurs discours,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de 
notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dit, 
queje  dois  partir  pour  l'armée;  je  suis  après  à  m'é- 
quiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me 
fait  consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il 
me  faut  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurais  avoir 
un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable ,  à  moins  de 
soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Eh  bien  !  pour  soixante  pistoles ,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien 

à  vingt  pistoles  encore. 

ABGANTE. 

Mngt  pistoles  et  soixante ,  ce  serait  quatre-vingts, 

SCAPIN. 

Justement. 
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ARGAME. 

C'est  beaucoup  :  mais  soit ,  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet , 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène;  il  n'aura 
rien  du  tout. 

SCAPI.N. 

Monsieur... 

AKGANTE. 

ISon  :  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied .' 

AEGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu ,  monsieur  !  ne  vous  arrêtez  point  à  peu 
de  chose.  K'aliez  point  plaider,  je  vous  prie;  et  don- 
nez tout,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

AKGANTE. 

Eh  bien  !  soit  ;  je  me  résous  à  donner  encore  ces 
trente  pistoles. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-t-ildit,  un  mulet  pour  por- 
ter... 

ARGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est 
trop;  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur... 

ARGANTE. 

Kon ,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ABGANTE. 

.le  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

ABGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là ,  et  à  quoi 
vous  résolvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de 
la  justice.  Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de 
juridiction  ;  combien  de  procédures  embarrassantes  ; 
combien  d'animaux  ravissants  par  les  griffes  des- 
quels il  vous  faudra  passer  :  sergents,  procureurs, 
avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs,  juges,  et 
leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui, 
pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  lui 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  bail- 
lera de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné 
sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra 
.vm.itr.E. 


avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à  beaiLX  deniers 
comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se 
trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  oudir-i 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  campagne ,  et 
n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par  contu- 
mace des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur 
même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand,  par  les 
plus  grandes  précautions  du  monde ,  vous  aurez  pare 
tout  cela ,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été 
sollicités  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou 
par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh!  monsieur,  si 
vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est 
être  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider  :  et 
la  seule  pensée  d'un  procès  serait  capable  de  me  faire 
fuir  jusqu'aux  Indes. 

ABGANTE. 

\  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet.' 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui 
de  son  lionnne,pour  leharnois  et  les  pistolets,  et 
pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hô- 
tesse ,  il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

ABGANTE. 

Deux  cents  pistoles? 

SCAPIN. 

Oui. 

ABGANTE,  sc  protneitanf  en  colère. 
Allons,  allons  :  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  reflexion... 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter... 

ABGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

-  Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il 
vous  en  faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour 
le  contrôle;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration, 
pour  la  présentation,  conseils,  productions,  et  jour- 
nées du  procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  consul- 
tations et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le  droit  de 
retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures.  Il  vous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts ,  pour  les 
épices  de  conclusion  ',  pour  l'enregistrement  du  gref- 


'  Ancit-nneDienl  les  plaideurs  donoaienl  aux  jiini's  dps  dra- 
gées et  des  confUures ,  pour  les  remercier  du  gain  d'un  procès  ; 
c-t  cela  s'appelait  des  epires;  parce  qu'avant  la  découverte  des 
Indes  ou  employait ,  dans  ces  friandises ,  les  cpices  au  lieu  de 
sucre  ;  les  épiées  du  Palais ,  qui  n'étaient  d'abord  qu'un  pré- 
sent volontaire ,  devinrent  par  la  suite  une  véritable  taxe  qui  se 
pavait  en  argent ,  et  n'en  cnnservait  pas  moins  le  nom  i'rpkes. 
(  A-  ) 
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fier,  façon  d'appointomcnt,  sentences  et  arrêts,  con- 
trôles, si^inalures  et  expéditions  de  leurs  clercs,  sans 
parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra  faire. 
Donnez  cet  ar!;ent-lii  à  cet  lioninie-ci ,  \ous  voilà 
hors  d'affaire. 

ARGANTK. 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

SCAl'liN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en 
moi-môme,  de  tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai 
trouve  (ju'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre 
lionnne,  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le  moins,  cent 
cinquante ,  sans  compter  les  soins ,  les  pas  et  les  cha- 
grins que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  aurait 
a  essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
inonde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aimerais 
mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocat?  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  si  j'étais 
que  de  vous,  je  fuirais  les  procès. 

AEGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  déguisé 
en  spadassin. 

SILVESTBE. 

Scapin ,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Argante, 
qui  est  le  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en 
procès ,  et  faire  roinpre  par  justice  le  mariage  de  ma 
sœur. 

SCAPIN'. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut 
point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous 
voulez  ,  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tcte  !  par  le  ventre!  si  je  le 
trouve,  je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 
(Argante,  pour  n  être  point  vu,  se  tient  en  trem- 
blant demère  Scapin.) 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut- 
(Xrv  ne  vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

J.ui!  lui!  Par  le  sang!  par  la  tête!  s'il  était  là,  je 


lui  donnerais  tout  à  llieure  de  l'épée  dans  le  ventre. 
(  apercevant  /irgante.  )  Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui ,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SILVESTBE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis.' 

SCAPIN. 

-Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi 

capital. 

SILVESTRE. 

.Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

SILVESTBE. 

Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (o  Argante.)  Vous 
êtes  ennemi,  monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante? 
Hé? 

SCAPIN. 

Oui ,  oui  ;  je  vous  en  réponds. 
SILVESTRE,  secouant  rudement  la  main  d'Argante. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurais  faire,  qu'avant 
la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de 
ce  faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

IMonsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 

souffertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  et  il  a 
des  parents,  des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  .se 
fera  un  secours  contre  votre  ressentiment. 

SILVESTBE. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce  que  je 
demande,  {mettant  iépéeà  la  main.)  Ah,  tête!  ah, 
ventre  !  Que  ne  le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout 
son  secours!  Que  ne  paraît-il  à  mes  yeux  au  milieu 
de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je  fondre  sur 
tiioi  les  armes  à  la  main!  [se  mettant  en  garde.) 
Comment  !  marauds ,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à  moi  !  Allons ,  morbleu ,  tue  !  (  poussant  de 
tous  les  côtés,  comme  s'il  avait  plusieurs  personnes 
à  combattre.)  Point  de  quartier.  Donnons.  Ferme. 
Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah,  coquins!  Ah,  ca- 
naille !  vous  en  voulez  par  là  !  je  vous  en  ferai  t.lter 
votre  soill.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  Allons. 
A  cette  boite.  A  cette  autre,  {se  tournant  du  côté 
d'Argante  et  de  Scapin.  )  A  celle-ci.  A  celle-là.  Com- 
ment, vous  reculez!  Pied  ferme,  morbleu,  pied 
ferme  ! 

SCAPIN. 

Hé .  hé,  hé  !  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 
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silvesthe. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 

SCÈNE  X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite 
une  bonne  fortune. 

ARGANTE,  tout  tremblant. 

Scapin  ! 

SCAPIN. 

Plaît-il? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas , 
pour  votre  honneur,  que  vous  paraissiez  là ,  après 
avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et , 
de  plus ,  je  craindrais  qu'en  vous  faisant  connaître , 
il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurais  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi .' 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
iionncte  homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrais  vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à 
qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect, 
je  ne  me  mêle  plus  de  rien ,  et  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher, dès  cette  heure,  qui  accommodera  vos  affaires. 

ABGANTE. 

Tiens  donc. 

SGAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque 
autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu!  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que 
sait-on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  ar- 
gent? 


ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  da- 
vantage. Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec 
lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  [seul.)  Et  un.  Je 
n'ai  qu'à  chercher  l'autre.  Ah!  ma  foi,  le  voici.  11 
semble  que  le  ciel ,  l'un  après  l'autre ,  les  amène  dans 
mes  filets. 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

scA.vm , /aisa7it  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte. 

O  ciel!  ô  disgrâce  imprévue!  ô  misérable  père! 
Pauvre  Géronte,  que  feras-tu? 

GÉRONTE,  à  par/. 

Que  dit-il  là  de  moi ,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il ,  Scapin  ? 

SCAPIN,  courant  sur  le  théâtre,  sans  vouloir 

entendre  ni  voir  Géronte. 
Oïl  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette 
infortune  ? 

GÉRONTE ,  courant  après  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GÉRONTE. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

n  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GÉRONTE ,  arrêtant  Scapin. 
Holà!  es-tu  aveugle ,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

GÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a  ? 

SCAPIN. 

Jlonsieur... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

to. 
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SCAPIN. 

Monsieur  votre  fils... 

GÉBONTE. 

El)  bien!  mon  (ils... 

SCAPIN. 

Kst  tombé  dans  une  disgrâie  l.i  plus  i-irangc  du 
monde. 

GÉBONTK. 

Et  quelle  ? 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi 
i)iie  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez 
mal  à  propos;  et  cherchant  à  divertir  cette  tristesse, 
nous  nous  sommes  allés  promener  sur  le  port.  Eà, 
entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos 
yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Vn 
jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Kous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation, 
oi'i  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents 
qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GÉKOiXTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela  ? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer  ;  et 
se  voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un 
esquif,  et  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  en- 
voyez par  moi,  tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il 
va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

GÉRONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur;  et ,  de  plus ,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

GÉBONTE. 

Ah  !  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptenient  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  fds  que  vous  aimez 
avec  tant  de  tendresse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en ,  Scapin ,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

Ea  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez -vous  des 

gens? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alluit-il  faire  d.ins  celle  galère? 


SCAPIN. 

E'ne  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les 
personnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un 
serviteur  lidele. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉBONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon 
(ils,  et  que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que 
j'aie  amassé  la  somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites  ? 
et  vous  ligurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  In 
place  de  votre  fds  ? 

GÉBONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinait  pas  ce  malheur.  Songez,  monsieur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GERONTE. 

Tu  dis  nu'il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

GÉBONTE. 

Cinq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui ,  de  la  conscience  à  un  Turc  ! 

GÉBONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents 
livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se 
trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉBONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi!  on  ne  prévoyait  pas  les 
choses.  De  grâce,  monsieur,  dépêchez. 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 


Tu  rou\  riras. 
Fort  bien. 


C.F.RONTE. 


SCAPIN. 
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GEBO^TE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui 
est  celle  de  mon  grenier. 

SC.4PI.V. 

Oui. 

GÉBONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  liardes  qui  sont  dans 
cette  grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour 
aller  racheter  mon  fils. 

se  AFIN,  en  lui  rendant  la  clef. 

Eh!  monsieur,  rêvez-vous?  Je  n'aurais  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et ,  de  plus ,  vous 
savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GÉBOME. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh  !  quede  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez 
risque  de  perdre  votre  fils.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  ! 
peut-êtrequejene  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  l'heure 
que  je  parle,  on  t'emmène  esclave  en  Alger.  iMais  le 
ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que 
j'ai  pu,  et  que  si  tu  manques  à  être  racheté,  il  n'en 
faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

GÉBOSTE. 

Attends ,  Scapin ,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPI?J. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que 
l'heure  ne  sonne. 

GÉBONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

scAPm. 
Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉaOiVTE. 

Cinq  cents  écus  ! 

SCAPI>-. 

Oui. 

GEBONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIX. 

Vous  avez  raison  :  mais  hàtez-vous. 

GÉBO?iTE. 

N'j'  avait-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  :  mais  faites  prompteraent. 

GÉBONTE. 

j\h  !  maudite  galère  ! 

SCAPIN,  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉBONTE. 

Tiens,  Scapin ,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  celte  somme  en  or,  et  je  ne 
croyais  pas  qu'elle  dût  ni'être  si  tôt  ravie.  (  tirant 


sa  bourse  de  sa  poche,  et  la  présentant  a  Scapin.  ) 
Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN,  tendant  la  main. 
Oui,  monsieur. 
GÛnsi^sTE,  retenant  sabourse,  qu'il/ait  se}nbla?it  de 
vouloir  donner  à  Scapin. 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 
SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

GEBONTE,  recommençant  la  même  action. 
Un  infâme. 

SCAPIN,  tendant  toujours  la  main. 
Oui.  .   , 

GÉBONTE,  de  même. 
Un  homme  sans  foi ,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉBONTE,  de  même. 
Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉBONTE ,  de  même. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉBONTE,  de  même. 
Et  que  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 
GÉBONTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et 
s'eti  allant. 
Va ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  courant  après  Gérante. 
Holà,  monsieur. 

GÉBONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Où  est  donc  cet  argent  ?  ' 

GÉBONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment  ;  vous  l'avez  remis  dans  \otre  pochei 

GÉBONTE. 

Ah!  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GEBONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  Ah! 
maudite  galère  !  traître  de  Turc ,  à  tous  les  diables  ! 
SCAPIN,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  nr- 
raclic;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi;  et  je  veux 
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(ju'il  nie  pnye  on  iino  autre  monnaie  l'imposture  qu'il 
m'a  faite  auprès  de  son  lils. 


SCENE  XII. 

OCTAVE,  LÉANDRE, SCAPIN. 

OCTAVE. 

Kh  bien  !  Scapin ,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton 
entreprise? 

LÉANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  où  il  est? 

SCAPIN,  à  Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  voire 
père. 

OCTAVE. 

Ail!  que  tu  me  donnes  de  joie! 

SCAPIN ,  à  J^andre. 
Pour  vous ,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉANDBE,  voulant  s'en  aller. 
Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire 
de  \ivre,  si  /erhinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà  !  holà  !  tout  doucement.  Comme  diantre  vous 
allez  vile! 

LÉ  ANDRE,  se  retournant. 
Que  vciix-tu  que  je  deviemie  ? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LlîANDRE. 

Ah!  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi , 
une  petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour 
qu'il  m'a  fait. 

LÉANDBE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  permettez  devant  témoin? 

LÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons-en  promptement  adjeter  celle  que  j'adore. 


SCENE  PHKMfERft:. 

/I:RBIiM:TTK,  liyACI.NTHK,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

Oui ,  vos  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous 
fussiez  ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre 
qu'ils  nous  ont  donné. 

HYACINTHE,  à  Zcrbinette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne 
tiendra  pas  h  moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  per- 
sotmes  que  nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZEItBINETTE. 

J'accepte  la  proposition ,  et  ne  suis  point  personne 
à  reculer  lorsqu'on  m'attaque  d'amilié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZEBBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court 
un  peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAl'IN. 

Vous  l'êtes ,  que  je  crois ,  contre  mon  maître  main- 
tenant  ;  et  ee  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa 
passion. 

ZERBIMETTE. 

Je  ne  m'y  lie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce 
n'est  pas  assez  pour  m'assurer  '  entièrement ,  que  ce 
qu'il  vient  de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans 
cesse  je  ris  :  mais,  tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapitres;  et  ton  maître  s'abusera,  s'il 
croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée  pour  me 
voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coiiter  autre  chose  que 
de  l'argent;  et  pour  ri'pondre  à  son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi, 
qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à 
vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'au- 
rais pas  étc  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire ,  s'il 
avait  mie  autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le 
dites;  mais,  du  côté  du  père ,  j'y  prévois  des  empê- 
chements. 

'  Ce  mot  se  ili^aU  aiiti^fuis  pour  rasmnr. 
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SCAPIN. 

JNous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 
HYACINTHE,  à  Zerbiiiefte. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  en- 
core à  faire  naître  notre  amitié  ;  et  nous  nous  voyons 
toutes  deux  dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux 
exposées  à  la  même  infortune. 

ZEBBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins ,  que  vous  sa- 
vez de  qui  vous  êtes  née ,  et  que  l'appui  de  vos  pa- 
rents, que  vous  pouvez  faire  connaitre,  est  capable 
d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre  bonheur,  et  faire 
donner  un  consentement  au  mariage  qu'on  trouve 
fait.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  im  état 
qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  re- 
garde que  le  bien. 

HYACINTHE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne 
tente  point  par  un  autre  parti  eélut  que  vous  ai- 
mez. 

ZEBBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturelle- 
ment croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ; 
et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes 
d'affaires,  c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de 
qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACINTHE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations 
se  trouvent  traversées  !  I,a  douce  chose  que  d'aimer , 
lorsque  l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables 
chaînes  dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est 
un  calme  désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  de- 
vient ennuyeux;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie; 
et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent 
les  ardeurs,  augmentent  les  plaisirs. 

ZEBBINETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit, 
qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant ,  du  stratagème  dont 
tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard 
avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on 
me  fait  un  conle ,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la 
joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que 
moi.  J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont 
je  vais  goûter  le  plaisir. 

SILVESTBE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  cœur,  veu.vtu  chercher  à 
l'attirer  de  méchantes  affaires  ?      'y:  ^'-^'■'*^.  '^^'■ 


SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasaideuse^. 

SILVESTBE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterais  le  dessein  que  lu 
as,  si  .tu  m'en  voulais  croire. 

SCAPIN. 

Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTBE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser.' 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SILVESTBE. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  cou- 
rir risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bùlon  ' . 

SCAPIN. 

Eh  bien!  c'est  au\-  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas 
du  tien. 

SILVESTBE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  lu 
en  disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je 
hais  ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoi 
les  suites  des  choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZEBBINETTE  ,   à  ScUpin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même ,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  était  hou 
qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II. 

GÉROISTE,  SCAPLN. 


Eh  bien! 


GEBONTE. 

Scapin,  comment  va 


l'affaire   de    mou 


lils? 


SCAPIN. 

Votre  (ils,  monsieur,  est  en  lieu  de  silreté;  mais, 
vous  courez  maintenant ,  vous,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde ,  et  je  voudrais ,  pour  beaucoup ,  que  vous, 
fussiez  dans  votre  logis. 

GÉBONTE. 

Comment  donc  ? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 


■  On  disait  anciennenient  d'un  homme  (lui  avait  fié  fort  mal- 
traité, on  lui  en  a  donné  d'une  venue  :  c'est  peut-étie  de  ce 
proverbe  que  Molière  a  tiré  l'expression  singulière  et  inusitée 
de  renne  de  coups  de  b(tton.(k-  ) 
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11RB0?STE. 


UERONTE. 


Moi  ? 
Oui. 

Il  qui  ? 

SCAPIJJ. 

I.e  frère  de  cette  personne  (lu'Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  de.ssein  que  vf  us  avez  de  mettre  votre 
fille  à  la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le 
plus  fort  à  faire  rompre  leur  mariage  ;  et,  dans  cette 
pensée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son  dé- 
sespoir sur  vous,  et  de  vous  ùter  la  vie  pour  venger 
son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens  d'épée  comme  lui , 
vous  chiTclient  de  tous  les  cotés,  et  demandent  de 
vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des  sol- 
dats de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils 
trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  ave- 
inies  de  votre  maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez 
;dlerchez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  ,  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs 
mains. 

OEROSTE. 

Que  ferai-je ,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

.le  ne  sais  pas ,  monsieur;  et  voici  une  étrange  af- 
faire. Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tète,  et...  Attendez. 

(Scapin fcàt  semblant  d'aller  voir  au/onddu  théâtre  s'il 
n'y  a  personne.) 
GÉBONTE ,  en  tremblant. 
lié? 

SCAPIN,  revenant. 
A"on,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉKONTE. 

Ne  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  ti- 
rer de  peine .' 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrais  risque, 
moi,  de  me  faire  assommer. 

GKRONTE. 

lih!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  JSe  m'a- 
bandonne pas ,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous 
qui  ne  saurait  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  se- 
cours. 

OLRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé ,  je  t'assure  ;  et  je  te  pro- 
mets cet  habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  met- 
tiez dans  ce  sac,  et  que... 


Ah! 


GEBONTE,  croyant  voir  quelqu'un. 


SCAPIN. 

ISon ,  non,  non  ,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut . 
dis-je ,  que  vous  vous  mettiez  là-dedans ,  et  que  vou.s 
vous  gardiez  de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous 
chargerai  sur  mon  dos  comme  un  paquet  de  quelque 
chose,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  travers  de  vos  en- 
nemis, jusque  dans  votre  maison,  ou,  quand  nous 
serons  une  fois ,  nous  pourrons  nous  barricader ,  el 
envoyer  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTK. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  [àpart.) 
Tu  me  payeras  l'iiugost^re. 

GÉBONTE. 
Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Met- 
tez-vous bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde 
de  ne  vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  pas ,  quel- 
que chose  qui  puisse  arriver. 

GÉKONTE. 

Laisse-moi  faire  ;  je  saurai  me  tenir. 

SCAPIN. 

Cachez-vous  ;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche. 
(  en  contrefaisant  sa  voix.  )  «  Quoi  !  je  n'aurai  pas 
l'abantage  dé  tuer  céGéronte?  et  quelqu'un,  par 
charité,  né  m'enseignera  pas  où  il  est  ?  «  (  à  Géronle 
avec  sa  votjc  ordinaire.  )  Ne  branlez  pas.  '■  Cadédis  ! 
je  lé  trouberai ,  se  cachàt-il  au  centre  dé  la  terre.  •> 
(à  Géronte ,  avec  son  ton  naturel.  ) Ne  vous  montrez 
pas.  C  Tout  le  langage  gascon  est  supposé  de  celui 
qu'il  contrefait ,  et  le  reste  de  lui.  )  t-.  Oh  !  l'homme 
au  sac!  »  .Alonsieur.  <•  Je  té  vaille  un  louis ,  et  m'en- 
seigne où  peut  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le 
seigneur  Géronte  ?  "  Oui ,  mordi ,  je  lé  cherche.  " 
Et  pour  quelle  affaire,  monsieur?  «Pour  quelle  af- 
faire? »  Oui.  "  Je  beux,  cadédis!  lé  faire  mourir 
sous  les  coups  dé  vaton.  •>  Oh  !  monsieur,  les  coups 
de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des  gens  comme  lui  ; 
et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de  la  sorte. 
»  Qui? ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélître?  ■• 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni 
maraud  ,  ni  bélître;  et  vous  devriez ,  s'il  vous  plaît, 
parler  d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites,  à 
moi,  avec  cette  hautur?  »  Je  défends,  comme  je 
dois ,  un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  <>  Est-ce 
que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  »  Oui ,  monsieur, 
j'en  suis.  "  Ah  !  cadédis ,  tu  es  dé  ses  amis  :  à  la 
vonne  lun-e.  »  [Donnant  plusieurs  coups  de  hàton  sur 
le  sac. }  •>  Tiens  ,boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lui.  • 
{criant  comme  s'U  recevait  les  coups  de  hdton.)  Ah! 
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ah,  ah,  ah,  monsieur.  Ah,  ah  ,  monsieur,  tout  beau. 

Ah,  doucement.  Ah, ah,  ah.  "  Va,  porte-lui  cela  de 

ma  part.  Adiusias.  »  Ah  !  diable  soit  le  Gascon  !  Ah  ! 

GÉBONTE,  mettant  la  tête  hors  du  sac. 

Ah  !  Scapin ,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni ,  monsieur,  c'était  sur  mon  dos  qu'il  frap- 
pait. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire.'  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton 
qui  a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devais  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour 
ni'épargner... 

SCAPIN,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine 
à\mélTav\^n.  {cet  endroit  est  de  même  que  celui  du 
Gasco7i,  pour  le  changement  de  langage  elle  jeu  de 
théâtre.)  «  Parti,  moi  courir  comme  une  Basque,  et 
moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti  diable 
de  G  ironie.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu , 
fous,  monsir  l'homme,  s'ilve  plaît,  fous safoir point 
oi^i  l'est  sti  Gironte  que  moi  cherchair?  »  Non,  mon- 
sieur, je  ne  sais  point  où  est  Géronte.  «  Dites-moi-le , 
fous ,  frenchemente  ;  moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à 
lui .  L'est  seulemente  pour  lui  donnair  un  petite  régale 
sur  le  dos  d'une  douzaine  de  coups  de  bâtonne  ,  et  de 
trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son 
poitrine.  »  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  «  11  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi ,  monsieur. 
«  Li  est  assurémente  quelque  histoire  là  tetans.  »  Point 
du  tout,  monsieur.  «  ftloi  l'avoir  enfle  détonner  ain 
coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Ah!  monsieur,  gardez- 
vous-en  bien.  "  Montre-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que 
c'étre  là.  »  Tout  beau,  monsieur.  «  Quement,  tout 
beau  !  "  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  "  Et  moi ,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne 
le  verrez  point.  «  Ah  !  que  de  badinemente  !  »  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  ISIontre-moi ,  fous ,  te 
dis-je.  >>  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  ri^n?  » 
Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâtonne  dessus  les  épaules 
de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le 
trôle.  »  (donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  et 
criant  comme  s'il  les  recevait.  )  Ahi ,  ahi ,  ahi.  Ah , 
monsieur,  ah,  ah,  ah.  ah.  «  Jusqu'au  refoir  :  l'être 


là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  paiiair 
insolentemente.  »  AhipestesoitdubaragouineuxlAh! 
GÉRONTE ,  sortant  sa  tête  du  sac. 
Ah!  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon 
dos? 

SCAPIN ,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 
Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 
tout  ensemble,  (contrefaisant  la  voix  de  plusieurs 
personnes.)  «  Allons ,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte  , 
cherchons  partout.  N'épargnons  point  nos  pas.  Cou- 
rons toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieu.  Visitons 
tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous? 
Tournons  par  là.  Non ,  par  ici.  A  gauche.  A  droite. 
Nenni.  Si  fait.  »  (  à  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.  ) 
Cachez-vous  bien.  «  Ah!  camarades,  voici  son  valet. 
Allons,  coquin  ,  il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est 
ton  maître.  »  Hé  !  messieurs ,  ne  me  maltraitez  point. 
«  Allons ,  dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hâte-toi.  Expé- 
dions. Dépêche  vite.  Tôt.  »  Hé!  messieurs,  douce- 
ment. (  Géronte  met  doucement  la  tête  hors  du  sac , 
et  aperçoit  la/ourbe rie  de  Scapin.  )  «  Si  tu  ne  nous  fais 
trouver  ton  maître  tout  à  l'heure,  nous  allons  faire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  » 
J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  découvrir 
mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être  battu?  »  Je 
ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  en  veuxtâ- 
ter?  Voilà...  »  Oh! 

(Commeilestprès  defi-apper,  Géronte  sort  du  sac, 
et  Scapin  s'enfuit.) 

GÉRONTE,  seul. 

Ahi  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi 
que  tu  m'assassines  ? 

SCÈNE  m. 

ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZERBINETTE,  riant,  sans  voir  Géronte. 
Ah ,  ah.  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

oÉHONTE,  à  part ,  sans  voir  Zerbinette. 
Tu  me  le  payeras ,  je  te  jure. 

ZERBINETTE,  sans  voir  Géronte. 
Ah,  ah  ,  ah,  ah.  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne 
dupe  que  ce  vieillard  ! 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que 
faire  d'en  rire 


(;:)! 
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ZEBHINETTE. 

Quoi!  Que  voult'z-vous  dire,  monsieur? 

GÉKONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer 
(le  moi. 

ZEBBIMEXTE. 


De  vous  ? 


Oui. 


GEBONTE. 


ZEBBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZEBBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant 
qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient 
d'être  joué  par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper 
de  l'argent. 

GÉEONTE. 

Par  un  fils  à  son  père ,  pour  en  attraper  de  l'ar- 
gent? 

ZEBBINETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me 
trouverez  assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai 
une  démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes 
que  je  sais. 

GÉRONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZEBBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à 
vous  la  dire ,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Égyptiens,  et  (jui,  rôdant  de  province  en 
province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et 
quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et 
conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'at- 
tacha à  mes  pas  ;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les 
jeunes  gens  ,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et 
qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent,  leurs  affaires 
sont  faites  ;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  Gt  un  peu 
corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  connaître  sa 
passion  aux  gens  qui  me  tenaient,  et  il  les  trouva 
disposés  à  me  laisser  à  lui,  moyennant  quelque 
sonnne.  ftlais  le  mal  de  l'affaire  était  que  mon  amant 
se  trouvait  dans  l'état  où  l'on  voit  très-souvent  la  plu- 
part des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  était  un  peu 
dénué  d'argent.  Il  un  a  père  qui ,  quoique  riche ,  est 
un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ne  me  saurais-je  souvenir  de  son  nom? 


Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nom- 
mer quel(|u'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être 
un  avare  au  dernier  point  ? 

OÉBOMTE. 

Non. 

ZEBBINETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  Or...  Oronte. 
Non.  Gé...  Géronte.  Oui,  Géronte,  justement  ;  voilà 
mon  vilain;jel'ai  trouvé;  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis. 
Pour  venir  à  notre  conte ,  nos  gens  ont  voulu  aujour- 
d'hui partir  de  cette  ville;  et  mon  amant  m'allait 
perdre,  faute  d'argent,  sr,  pour  en  tirer  de  son 
père,  il  n'avait  trouvé  du  secours  dans  l'industrie 
d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur ,  je 
le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin;  c'est  un 
homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louan- 
ges qu'on  peut  donner. 

GÉEONTE ,  à  part. 

Ah!  coquin  que  tu  es! 

ZEBBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attra- 
per sa  dupe.  Ali,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurais  m'en  sou- 
venir, que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah. 
Il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare ,  ah ,  ah ,  ah  ;  et  lui 
a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec  son  fils, 
hi,  hi,  ils  avaient  vu  une  galère  turque,  où  on  les 
avait  invités  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avait 
donné  la  collation,  ah;  que,  tandis  qu'ils  mangeaient , 
on  avait  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avait 
renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre 
dédire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenait  son  fils 
en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout  à  l'heure  cinq  cents 
écus.  Ah ,  ah ,  ah.  Voilà  mon  ladre  ,  mon  vilain ,  dans 
de  furieuses  angoisses  ;  et  la  tendressequ'il  a  pour  son 
fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  justement  cinq 
cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah,  ah, 
ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses 
entrailles  ;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trouver 
cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ah  ,  ah , 
ah.  11  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère 
du  Turc.  Ah, ah,  ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller 
offrir  à  tenir  la  place  de  son  fils ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah, 
ah,  ah.  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus, 
quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas 
trente.  Ah ,  ah ,  ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions,  et 
chaque  réllexion  est  douloureusement  accompagnée 
d'un  :  Jlais  que  diable  allait-il  faire  à  cette  galère? 
Ah!  maudite  galère!  traître  de  Turc  !  Enfin,  après 
plusieurs  détours,  après  avoir  longtemps  gémi  et 
soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez  poinl 
de  mon  conte  :  qu'en  dites-vous? 
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GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard ,  un  in- 
solent ,  qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a 
fait;  que  l'Égyptienne  est  une  malavisée ,  une  imper- 
tinente, de  dire  des  injures  à  un  homme  d'honneur 
qui  saura  lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  en- 
fants de  famille  ;  et  que  le  valet  est  un  scélérat  qui 
sera,  par  Géronte,  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  soit 
demain. 

SCÈNE  IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILVESTEE. 

Oii  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez- 
vous  bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  vo- 
tre amant  ? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à 
lui-même,  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  his- 
toire. 

SILVESTBE. 

Comment ,  son  histoire  ? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étais  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlais 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je 
ne  vois  pas  que  les  choses,  pour  nous,  en  puissent 
être  ni  pis  ni  mieux. 

SYLVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZERBINETTE. 

N'aurait-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

AEGAKTE,  derrière  le  théâtre. 
Holà,  Silvestre. 

SILVESTRE,  à  Zerbinette. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'iippelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés ,  coquins  ;  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous  et  mon  lils,  pour  me 
fourber;  et  vous  croyez  que  je  l'endure? 

SYLVESTRE. 

ÎMafoi!  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en 
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lave  les  mains ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en 
aucune  façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire ,  pendard ,  nous  verrons 
cette  affaire ,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse 
passer  la  plume  par  le  bec. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GÉBONTE. 

Ah!  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de 
disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  hor- 
rible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie,  m'a  at- 
trapé cinq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie 
aussi ,  m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m' attraper  cinq  cents 
écus,  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de 
dire.  Mais  il  me  la  payera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire. 

SILVESTRE,  à  part. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point 
ma  part  ! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante, 
et  un  malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un 
autre.  Je  me  réjouissais  aujourd'hui  de  l'espérance 
d'avoir  ma  fille,  dont  je  faisais  toute  ma  consolation  ; 
et  je  viens  d'apprendre  de  mon  lioiume  qu'elle  est 
partie  il  y  a  longtemps  de  Tarente,  et  qu'on  y  croit 
qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  T.n- 
rente,  et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir 
avec  vous? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  oblige ,  jusques  ici ,  à  tenir  fort  secret  ce 
second  mariage.  Mais  que  vois-je? 


U3G 
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SCENE  VIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINK, 
SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah!  te  voilà,  IS'érine? 

NÉBINE,  se  je/a/U  aux  genoux  de  Géronle. 
Ah!  seigneur Pandolphe... 

G  É  BON  TE. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce 
nom.  Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avaient  obligé  à 
le  prendre  parmi  vous  à  Tarente. 

KÉRINE. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉBONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

NÉRINE. 

Votre  fdie ,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais , 
avant  que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous 
ilemande  pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandon- 
nement  où ,  faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis 
trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée  ? 

NÉBINE. 

Oui,  monsieur. 

GÉBONTE. 

Et  avec  qui .' 

NÉBINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave ,  fils  d'un 
certain  seigneur  Argante. 

GÉBONTE. 

O  ciel  ! 

AEGANTB. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉBONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

b^X'  rasse_ devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur 

\y^\        A '-gante. 

SILVESTBE,    seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante. 

SCÈNE  IX. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 
SC.\PIN. 

lli  bionl  Sylvestre,  que  font  nos  gens.' 


SILVESTBE. 

J'ai  deu.\  avis  à  te  donner.  L'un ,  que  l'affaire 
d'Octave  est  accommodée.  Notre  Hyacinthe  s'est 
trouvée  la  fille  du  seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a 
fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avait  délibéré.  L'au- 
tre avis,  c'est  que  les  deu.x  vieillards  font  contre  toi 
des  menaces  épouvantables ,  et  surtout  le  seigneur 
Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
ma!;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur 
nos  têtes. 

SILVESTBE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourraient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères ,  et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser 
leur  courroux,  et... 

SILVESTBE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYACINTHE,  ZER- 
BINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉBONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aurait 
été  parfaite,  si  j'y  avais  pu  voir  votre  mère  avec 
vous. 

ABGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTA^T.,  HYA- 
CINTHE ,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRF.. 

ARGANTE. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
l'heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  ma- 
riage ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque 
avec  vous,  et  l'on  vous  a  dit  mon  engagement. 

AEGANTE. 

Oui.  IMais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ff  qu'il  faut  savoir. 

ABGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 
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GEBONTB. 

C'est  elle. 

OCTAVE,  «  Géronte. 
Non ,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon  ;  mes 
résolutions  sont  prises. 

siLVESTKE,  à  Octave. 
Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

AKGANTE,  à  OctaiC. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vousdis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt 
(jue  de  quitter  mon  aimable  Hyacinthe.  (  traversant 
le  théâtre  pour  se  mettre  à  côté  d'Hyacinthe.  )  Oui, 
vous  avez  beau  faire  ;  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  est 
engagée.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie,  et  je  ne  veux 
point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

Eh  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe! 

HYACINTHE,  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et 
nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

GÉEONTE. 

Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 
nous  entretenir. 

HYACINTHE ,  montrant  Zerbinette. 

Ah!  mon  père,  je  vous  demande,  par  grâce,  que 
je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
vous  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  conce- 
voir de  l'estime  pour  elle ,  quand  il  sera  connu  de 
vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez 
mille  sottises  de  moi-même  ? 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurais 
pas  parlé  de  la  sorte,  si  j'avais  su  que  c'était  vous; 
et  je  ne  vous  connaissais  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Comment!  que  de  réputation? 

HYACINTHE. 

Mon  père ,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle 
n'a  rien  de  criminel ,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉEONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudrait-on  point  que 
je  mariasse  mon  fils  avec  elle.'  Une  fille  inconnue, 
qui  fait  le  métier  de  coureuse' 


SCENE  XII. 

ARGANTE,  GERONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 
VESTRE. 


LEANDBE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une 
inconnue,  sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui 
je  l'ai  rachetée  viennent  de  me  décou\Tir  qu'elle  est 
de  cette  ville,  et  d'honnête  famille;  que  ce  sont  eux 
qui  l'ont  dérobée  à  l'âge  de  quatre  ans  :  et  voici  un 
bracelet  qu'ils  m'ont  donné ,  qui  pourra  nous  aider 
à  trouver  ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas!  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  per- 
dis à  l'âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui ,  ce  l'est ,  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré. 

HYACINTHE. 

G  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires. 

SCÈNE  XIII 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE, OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 
VESTRE,  CARLE. 

CARLE. 

Ah!  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi! 

CARLE. 

Le  pauvre  Seapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de 
cela.  En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé^]^^ . 
sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui" 
a  brisé  l'os  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt, 
et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir 
parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est-il  ? 

CABLE. 

Le  voilà. 
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SCÈNE  XIV. 

ARGANTE, GÉRONTE , LÉANDRE , OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCA- 
PIN, SILVESTRE,  CARLE. 


SCAPIN,  apporté  par  deux  hommes ,  et  la  tête  en- 
tourée de  linges  comme  s'il  avait  été  blessé. 
Ahi,  alii.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  u'ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les 
personnes  que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui , 
messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir, 
je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et 
principalement  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur 
Géronte.  Ahi. 

AUGANTE. 

Pour  moi ,  je  te  pardonne  ;  va ,  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  à  Céronte. 
C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par 
les  coups  de  bâton  que... 

GÉKONTE. 

Ne  parle  point  davantage ,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi ,  que  les 
Boups  de  bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  de  bâton  que... 

GÉKONTE. 

l\Ion  Dieu!  tais-toi. 


SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉBONTE. 

Tais-toi ,  te  dis-je;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de  bon  cœur, 
monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâ- 
ton que... 

GÉBO.NTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  :  je  te  pardonne 
tout  :  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis 
cette  parole. 

GÉBONTE. 

Oui;  mais  je  te  pardomie  à  la  charge  que  tu 
mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur.' 

GÉBONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi ,  alii.  Voilà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

ABGAME. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il 
faut  lui  pardonner  sans  condition. 

GÉBONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble ,  pour  mieu.\  goûter  notre 
plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi ,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  eo 

attendant  que  je  meure. 
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SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE   VICOMTE. 

Hé  quoi ,  madame  !  vous  êtes  déjà  ici  ? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est 
guère  iionnéte  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y  a  une  heure  s'il  n'y  avait  point  de 
fàcheiLX  au  monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par 
un  vieux  importun  de  qualité ,  qui  m'a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  dé- 
biter; et  c'est  là,  comme  vous  savez ,  le  fléau  des  pe- 
tites villes ,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  oîi  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Ce- 
lui-ci m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  bali- 
vernes, qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le 
plus  silr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose 


fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fa- 
tigante lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries 
de  la  gazette  de  Hollande ,  dont  il  épouse  les  intérêts. 
Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la  plume 
de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit 
pour  défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est  jeté  à 
corps  perdu  dans  le  raisonnement  du  ministère,  dont 
il  remarque  tous  les  défauts ,  et  d'où  j'ai  cru  qu'il  ne 
sortirait  point.  A  l'entendre  pai'ler,  il  sait  les  secrets 
du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politique 
de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins;  et  elle  ne 
fait  pas  lui  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  H 
nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui  se 
fait ,  nous  découvre  les  vTies  de  la  prudence  de  nos 
voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie,  toutes  les  affaires 
de  l'Europe.  Ses  intelligences  mêmes  s'étendent  jus- 
ques en  Afrique  et  en  Asie  ;  et  il  est  informé  de  tout 
ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en-haut  du  Prétre-Jean  ' 
et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pou- 
vez, afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit 
plus  aisément  reçue. 

LE   VICOMTE. 

C'est  là ,  belle  Julie ,  la  véritable  cause  de  mon  re- 
tardement ;  et ,  si  je  voulais  y  donner  ime  excuse  ga- 
lante, je  n'aurais  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous 
que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse 
dont  vous  me  querellez  ;  que  m'engager  à  faire  l'a- 
mant de  la  maîtresse  du  logis ,  c'est  me  mettre  en 

■  On  appelait  en  France  conseil  d'en-haut  le  conseil  où  se 
discutaient ,  en  présence  du  roi ,  les  affaires  dont  le  monarque 
voulait  prendre  une  connaissance  personnelle.  On  appela  d'a- 
bord Prétre-Jean,  un  prince  tartare  qui  combattit  Gengis.  Des 
religieux  envoyés  auprès  de  lui  prétendirent  qu'ils  l'avaient 
converti,  l'avaient  nommé  Jean  au  baptême,  et  même  lui  avaient 
conféré  le  sacerdoce;  de  là  cette  qualilication  de  Prétre-Jean , 
qui  est  devenue  depuis ,  on  ne  sait  pourquoi ,  celle  d'un  prmce 
nègre,  moitié  chrétien  schismatique  et  moitié  Juif.  C'est  de  ce 
deruier  qu'il  est  question  ici.  (  A.  ) 


G'IO 

^■lat  (le  craindre  de  inc  trouver  ici  le  premier;  que 
cette  feinte  ol'i  je  me  force  n'étant  que  pour  vous 
|)laire ,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte 
que  devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite 
le  tCte-à-tcte  avec  cette  comtesse  ridicule  dont  vous 
m'emharrassez;  et,  en  un  mot,  que,  ne  venant  ici 
que  pour  vous ,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'at- 
Icndre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes 
que  vous  pourrez  faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu 
une  demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  profité  de  tous 
ces  moments;  car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  com- 
tesse était  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit 
allée  par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  que 
vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE    VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  ache- 
ter le  bonlieur  de  vous  voir? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les 
démêlés  de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent 
point  de  nous  voir  autre  part  ;  et  que  mes  frères ,  non 
plus  que  votre  père ,  ne  sont  pas  assez  raisonnables 
pour  souffrir  notre  attachement. 

LE    VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à 
perdre  en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près 
de  vous  ? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous 
dire  la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une 
comédie  fort  agréable;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui  me  divertira  davantage. 
Notre  comtesse  d'Escarhagnas,  avec  son  perpétuel 
entêtement  de  qualité,  est  un  aussi  bon  persomiage 
qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit  voyage 
qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Angoulème 
plus  achevée  qu'elle  n'était.  L'approche  de  l'air  de 
la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nom  eaux  agré- 
ments, et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître 
et  embellir. 

LE   VIC05ITE. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui 
vous  divertit  tient  mon  creur  au  supplice,  et  qu'on 
n'est  point  capable  de  se  jouer  longtemps,  lorsqu'on 
a  dans  l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que 
cet  amusement  dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il 
voudrait  employer  à  vous  expliquer  son  ardeur;  et 
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cette  nuit  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je  ne 
puis  m'empccher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me 
le  demandiez,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ou- 
vrages est  un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poète  ! 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  me  metlre  à  la  torture. 
Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  Irop  longtemps.  Iris,  me  mettre  !i  la  torture; 
El  si  Je  suis  vos  lois,  je  les  hlfimc  loullias 
1)«  me  forcer  a  tuire  un  tourment  que  J'endure , 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Kaul-ilque  vos  he.iux  yeux,  â  qui  Je  rends  les  armes. 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
Kl  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes , 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  et  ce  qu'il  me  faut  dire , 
Exerce  sur  mon  cofur  pareille  cruuulé. 

L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tue; 
Et  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue , 
le  meurs  el  (le  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent 
messieurs  les  poètes  de  mentir  de  gaieté  de  cœur, 
et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur 
peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous 
me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE    VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits ,  et  je  dois  en  de- 
meurer là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour 
faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient 
vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fausse  modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vousavez 
de  l'esprit;  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige 
à  cacher  les  vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous 
plaît,  avec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dangereux 
dans  le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a 
là  dedans  un  certain  ridicule  qu'il  est  facile  d'attra- 
per, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre 
leur  exemple. 

JULIE. 

IMonDieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les 
donner;  et  je  vous  embarrasserais,  si  je  faisais  sem- 
blant de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE   VICOMTE. 

l\Ioi!  madame;  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis 
pas  si  poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour... 
î\Iais  voici  votre  madame  la  comtesse  d'F.searbagnas. 


Te  sors  par  l'aulre  porte  pour  ne  la  point  trouver,  et 
vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  que 
|i'  vous  ai  promis. 
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SCENE  II. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  .ANDRÉE  et 
CRIQUET,  clans  le  fond  du  théâtre. 

LA.   COMTESSE. 

.Ail!  mon  Dieu!  madame  ,  vous  voilà  tonte  seule? 
(Juelle  pitié  est-ce  là!  Toute  seule!  Il  me  semble 
que  mes  gens  m'avaient  dit  que  le  vicomte  était  ici. 

JULIE. 

Il  est  vTai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour 
lui  de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger 
à  sortir. 

I.A    COMTESSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA    COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JULIE. 

Aon ,  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LX    COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action. 
Quelque  amour  que  l'on  ait  pour  moi ,  j'aime  que 
ceux  qui  m'aiment  rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe, 
et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ces  fenunes  in- 
justes ,  qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs 
amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

11  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise 
de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate 
dans  toutes  ses  actions,  et  l'empêche  d'avoir  des 
yeux  que  pour  vous. 

LA    COMTESSE. 

.le  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naitre  une 
passion  assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  qualité,  Dieu  merci; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire, 
on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complai- 
sance pour  les  autres,  {apercevant  Criquet.)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on 
vous  appelle?  Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse 
avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son  monde  ! 
A  qui  est-ce  donc  que  je  parle  ?  Voulez-vous  vous 
en  aller  là  dehors,  petit  fripon? 


HULIÉHC. 


LA  COMTESSE,  a  .'indrée. 
Fille,  approchez. 

A>DHÉK. 

Que  vous  plaît-il,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc ,  mala- 
droite :  comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos 
mains  pesantes! 

A:NDnEE. 

.le  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 
fort  rudement  pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  dé- 
boîtée. Tenez  encore  ce  manchon;  ne  laissez  point 
traîner  tout  cela ,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe. 
Eh  bien!  où  va-t-elle,  où  va-t-elle?  Que  veut-elle 
faire ,  cet  oison  bridé  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux ,  madame,  comme  vous  m'avez  dit ,  porter 
cela  aux  garde-robes. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  l'impertinente!  (à  Julie.)  Je 
vous  demande  pardon ,  madame.  (  à  .4ndrée.  )  Je 
vous  ai  dit  ma  garde-robe,  grosse  bête,  c'est-à-dire, 
où  sont  mes  habits. 

ANDKÉE. 

Est-ce ,  madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'ap- 
pelle une  garde-robe? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  ou  l'on  met 
les  habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que 
de  votre  grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV. 

L.\  COMTESSE,  JULIE. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  mstruire  ces 
animaux-là  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'èlre  sous 
votre  discipline. 

LA    COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  jai  mise 
à  la  chambre ,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  âme,  madame;  et  il  est  glo^ 
rieux  de  faire  ainsi  des  créatures. 


LA  COMTESSE  DESCARBAGNAS,  SCÈNE  VII. 


Ci-i 

L\   COMTESSE. 

Allons,  dos  sK'ges.  Holù!  laquais,  laquais,  laqu^iis! 
Kn  vi-rité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  un  laquais  pour  donner  des  sièges!  Filles,  la- 
quais, laquais,  lilles;  quelqu'un!  Je  pense  que  tous 
mes  gens  sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes 
de  nous  donner  des  sièges  nous-mêmes. 

SCÈNE  V. 

I.A  COMTESSE,  .IULIE.  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-vous,  madame.' 

LA    COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

J'enfermais  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans 
votre  armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA    COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE. 

llolù:  Criquet! 

LA    COMTESSE. 

T^aissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez  la- 
quais. 

ANDREE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler 
à  niailame.  Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais, 
la:juais' 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE.  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plait-il? 

LA   COMTESSE. 

OÙ  étiez-vous  donc,  petit  coquin  ? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent ,  mon  ami  ;  et  vous 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  (jualitè,  veut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez 
soin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon- 
là  par  mon  écuyer  ;  c'est  un  pelit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  ècuycr? 
Est-ce  maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela  ? 


LA    COMTESSE. 

Taisez-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche,  que  vous  ne  disiez  une  impfrli- 
nence.  {a  Criquet.)  Des  sièges,  (o  Andrée.)  I.l 
vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes  (lambeaux 
d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  (>u'est-ce  que  c'est 
donc,  que  vous  me  regardez  tout  effarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  madame.  Qu'y  a-t-il  ? 

ANDRÉE. 

C'est  (jue... 

LA    COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA    COMTESSE. 

Comment!  vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non ,  madame ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA   COMTESSE. 

I,a  bouvière!  Et  oîi  est  donc  la  cire  que  je  Cs  ache- 
ter ces  jours  passés  ? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA    COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez 
VOS  parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE  VU. 

I,A  COMTESSE  et  MilAY.,  faisant  des  cérémo- 
nies pour  s'asseoir. 


Madame  ! 
IMadame! 
Ah!  madame! 


LA    COMTESSE. 

JULIE. 
LA    COMTESSE. 


JULIE. 

Ah!  madame! 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu!  madame! 

JULIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA   COMTESSE. 

Oh!  madame! 

JliLlB. 
Oh!  madame! 

LA    COMTESSE. 

lié!  madame! 

JULIE. 

Hé!  madame! 


LA   COMTESSE. 

Hé!  allons  donc,  madame! 

JULIE. 

Hé  !  allons  donc ,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi ,  madame.  Nous  sommes  demeu- 
rées d"accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  pro- 
vinciale, madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde ,  madame  ! 

SCÈNE  VIII. 

L\  COMTESSE,  .TULIE,  ANDRÉE,  apportant 
un  verre  d'eau;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE ,  à  Andrée. 
Allez ,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe. 
,1e  vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe 
pour  boire. 

AXDKÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  (fue  c'est  qu'une  soucoupe? 

CBIQUET. 

Une  soucoupe? 

A.NDBÈE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 
Vous  ne  vous  grouillez  pas  '  ? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux ,  madame ,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette  sur  laquelle  on 
met  le  verre. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

I,A  COMTESSE, 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend 
là  au  moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant 
un  verre  d'eau  avec  une  assiette  dessus,  CRI- 
QUET. 

LA  COMTESSE. 

Eb  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  bœuf? 
C'est  dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 


■  Ce  mot  était  alors  de  bonne  compagnie.  On  disait  je  ne  puis 
me  yt-ouUlrr,  pmir  je  ne  puis  me  remuer. 
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ANDREE. 
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Cela  est  bien  aisé. 
I  (  Andrée  casse  le  vei're  en  le  posant  sur  l'assiette.  ■ 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  ne  voiià  pas  l'étourdie?  Eu  vérité,  vous 
me  payerez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Eh  bien  !  oui ,  madame ,  je  le  payerai. 

LA    COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite ,  cette  bouvière,  cette 
butorde,  cette... 

ANDRÉE ,  s'en  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paye,  je  ne  veu.\  point  être 
querellée. 

LA   COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeu.x. 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  chose  étrange  que 
les  petites  villes  !  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde  ; 
et  je  viens  de  faire  deux  ou  trois  visites  où  ils  ont 
pensé  me  désespérer  par  le  peu  de  respect  qu'ils  ren- 
dent à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auraient-ils  appris  à  vi\Te?  Ils  n'ont  point  fa't 
de  voyage  à  Paris. 

LA   COMTESSE. 

Ils  ne  laisseraient  pas  de  l'apprendre  ,  s'ils  vou- 
laient écouter  les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi , 
qui  ai  été  deux  mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA   COMTESSE 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les  choses;  et  ce 
qui  me  met  hors  de  moi,  c'est  qu'un  gentilhomme 
de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme 
que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeurait  à  la 
campagne,  qui  avait  meute  de  chiens  courants,  et 
qui  prenait  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats 
qu'il  passait. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dansées  hôtels 
dontlamémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy, 
madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande, 
les  agréables  demeures  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  e.*;!  vrai  (pi'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  Wextx 

41. 
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là  à  tout  ceci.  Oii  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui 
ne  inarclmnde  point  à  vous  rendre  tous  les  respects 
i|u"on  saurait  souliaitiT.  On  ne  se  lève  pas,  si  l'on 
veut ,  de  dessus  son  sir^^e  ;  et ,  lorsque  l'on  veut  voir 
la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché,  on  est  servie 
,i  |)(iiut  nommé. 

Jl'LIË. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à 

l'aiis,  vous  ave/,  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA    COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire  ,  madame  ,  que  tout  ce  (|ui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n"a  pas  m;uic|ué  de 
\enir  à  ma  porte,  et  de  m'en  conter,  et  je  garde 
dans  ma  cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  propositions  j'ai  refusées  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms,  on  sait  ce  qu'on 
veut  dire  par  les  galants  de  la  cour. 
Jiii.ii:. 

Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  a  un 
monsieur  Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur 
Harpin,  le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande, 
je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  monsieur  votre  vicomte  , 
quoique  vicomte  de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte, et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en  a 
point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  com- 
tesse comme  vous. 

LA    COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  , 
pour  le  besoin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au 
nmins  à  remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à  faire 
nombre  de  soupirants  ;  et  il  est  bon  ,  madame ,  de  ne 
pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain ,  de  peur 
que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur 
trop  de  conDance. 

JtILIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  ([u'il  y  a  merveilleuse- 
ment à  proQter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une 
école  que  votre  conversation,  et  j'y  viens  tous  les 
jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XI r. 

LA  COMl'L.SSK,  JULIE,  ANDRÉE 
CRIQUET. 

CRIQUET,  rt  lu  cnni/esse. 
Voila  Jeannot  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous 
demande,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Kh  bien  !  petit  coquin ,  voilà  encore  de  vos  âneries. 
Un  laquais  qui  saurait  vivre  aurait  été  parler  tout  bas 
a  la  demiiisulle  suivante,  gui  serait  veiuie  dire  dou- 


cement à  l'oreille  de  sa  maîtresse  :  Madame ,  voila 
le  laquais  de  monsieur  un  tel ,  qui  demande  à  vous 
dire  un  mot;  a  quoi  la  maîtresse  aurait  répondu  : 
Faites-le  entrer. 

SCENE  XIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeaimot. 

LA   COMTESSE. 

Autre  lourderie.  [à  Jeannot.  )  Qu'y  a-t-il ,  laquais  ? 
Que  portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C"est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous 
souhaite  le  bonjour,  et  auparavant  que  de  venir, 
vous  envoie  des  poires  de  son  jardin  ,  avec  ce  petit 
mot  d'écrit. 

LA    COMTESSE. 

C'est  du  bon-cliréticn,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à  l'oflice. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

lA  COMTESSE,  donnant  de  l'argent  à  Jeannot. 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Tiens,  tedis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  pren- 
dre de  vous. 

LA   COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi ,  madame. 

CRIQLET. 

lié  !  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n'ea  voulez  pas ,  vous 
me  le  baillerez. 

LA  COMTESSE. 
Dis  à  ton  m.nître  que  je  le  remercie. 

cniQiET,  à  Jeannot  qui  s'en  la. 
Donnez-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui  !  Quelque  sot  ? 

cniQiET. 
C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

.le  l'aurais  bien  pris  sans  toi. 
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LA    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est 
qu'il  sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et 
qu'il  est  fort  respectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET. 

LE   VICOMTE. 

IMadame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientôt  prête ,  et  que ,  dans  un  quart  d'heure ,  nous 
pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  coliue ,  au  moins.  (  à  Criquet.  ) 
Que  l'on  dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. 

LE    YÎCOMTE. 

En  ce  cas ,  madame ,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie;  et  je  n'y  saurais  prendre  d«  plaisir, 
lorsque  la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez- 
moi,  si  vous  voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à 
vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA    COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  (  au  vicomte ,  après  qu'il  s'est 
assis.  )  Vous  voilà  verni  à  propos  pour  recevoir  un 
petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire.  Tenez ,  c'est 
un  billet  de  JI.  Tibaudier,  qui  m'envoie  des  poires. 
Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut;  je  ne 
l'ai  point  encore  vu. 

LE  vicoiMTE,  après  aroir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mé- 
rite d'être  bien  écouté.  «  Madame ,  je  n'aurais  pas 
<•  pu  vous  faire  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je 
«  ne  recueillais  pas  plus  de  fruit  de  mon  jardin  que 
«  j'en  recueille  de  mon  amour.  ■> 

LA    COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

LE    VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  ;  mais 
I'  elles  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme , 
"  qui,  par  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas 
■1  poires  molles.  Trouvez  bon ,  madame ,  que  ,  sans 
«  m'engager  dans  une  énumérationde  vos  perfections 
"  et  charmes ,  qui  me  jetterait  dans  un  progrès  à 
«  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant  consi- 
»  dérerqueje  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  que  les 
«  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 
«  pour  le  mal;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expli- 
«  quer  plus  intelligiblement,  puisque  je  vous  pré- 
"  sente  des  poires  de  bon-chrétien  pour  des  poires 
«  d'angoisse ,  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous 
«  les  jours. 

Il  TiBviniEU.  votre  esclave  incligne.  " 


Voilà ,  madame  ,  un  billet  à  garder. 

LA    COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quehiue  mot  qui  n'est  pas  de  l'a- 
cadémie ;  mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui 
me  plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vi- 
comte dût-il  s'en  offenser,  j'aimerais  un  homme  qui 
m'écrirait  comme  cela. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE  ,  JULIE  ,  CRIQUET. 

LA    CO.MTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point 
d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu  ,  aussi  bien  que 
vos  poires  ;  et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous 
contre  votre  rival. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et  si  elle  a  ja- 
mais quelque  procès,  en  notre  siège,  elle  verra  que 
je  n'oublierai  pas  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se 
rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  : 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par 
un  te!  rival ,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par 
la  qualité  de  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

J'espérais  quelque  chose,  nionsieurTibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  il  me  fait  craindre  po;ir  mon 
amour. 

MONSIEUR   TIBAHDIEB. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou 
couplets  que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE    VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensais  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût 
poète;  et  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits 
versets-là  ! 

LA   COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes.  (  à  Criquet.  )  Laquais, 
donnez  un  siège  à  monsieur  Tibaudier.  (  bas ,  à  Cri- 
quet ,  qui  apporte  une  chaise.  )  Un  pliant ,  petit  ani- 
mal. Monsieur  Tibaudier,  mettez-vous  là,  et  nous 
lisez  vos  strophes. 


MONSIEUR   TIBAUDIER» 

Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  àme  : 


Clf. 


l.A 

KIIk  a  (le  la  bcaulé , 
.l'ai  lie  la  llatnrac  ; 
Mais  je  lalilàini! 

D'avoir  de  la  lierlé. 
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LE    VICOMTE. 

.le  suis  perdu  après  cela. 

LA   COMTESSE. 

I,e  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  (jua- 
lilé! 

JULIE. 

.Té  crois  i}u'il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 
LA  COMTESSE ,  à  monsieur  Tibaudier. 
Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUH    TIBAUDIER. 

Je  ne  .sais  pas  si  vous  doiilez  de  mon  parfait  amour; 
Mais  je  sais  l)ien  que  mon  cœur,  à  toute  heure, 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure. 
Pour  aller,  par  respect ,  faire  au  votre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sure  de  ma  tendresse, 
Kl  (le  ma  foi ,  dont  unique  est  l'espèce, 
Vnus  devriez  ii  votre  tour. 
Vous  contentant  d'iHre  comtesse, 
Vous  dépouilhM-  en  ma  faveur  d'une  peau  de  ligresse 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE   VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  faits 
dans  la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE   VICOMTE. 

Comment,  madame,  me  moquer?  Quoique  son  ri- 
val ,  je  trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais 
deux  épigrammes ,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de 
Martial. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensais  qu'il  ne 
fît  que  des  gants'. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  !\Iartial-là,  madame;  c'est  un  au- 
teur qui  vivait  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous 
le  voyez.  IMais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique 
et  ma  come^die,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront 
combattre  dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux 
strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  taut  que  mon  lils  le  comte  soit  de  la  partie;  car 
il  est  arrivé  ce  matin  de  mon  château,  avec  son  pré- 
rej)teur  que  je  vois  là  dedans. 


'  Ce  ^Ittrthilf  qui  )ir  faisait  point  àe  î'er5,  était  un  mar- 
clianil  parfumeur,  et  joij^nîl  à  cette  qualité  celle  de  valet  de 
chatnlirede  Monsieur. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MON- 
SIEUR TIHAUDIER,  MONSIEUR  ROBINET, 
CRIQUET. 

LA  COMtESSE. 

Holà!  monsieur  Robinet.  Monsieur  Robinet,  ap 
prochez-vous  du  monde. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vépre  '  à  toute  l'honorable  com- 
pagnie. Que  d(''sire  madame  la  comtesse  d'Escarba- 
gnas  de  son  très-humble  serviteur  Robinet? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Robinet  ,5tes-vous parti 
d'Escarbagnas  avec  mon  fils  le  comte? 

MONSIEUR    ROBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  madame,  comme  vo- 
tre commandement  me  lavait  ordonne. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  lils,  le 
marquis  et  le  commandeur  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Ils  sont.  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  saute. 

LA  COMTESSE. 

où  est  le  comte? 

MONSIEUR   BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Robinet? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de 
lui  dicter  sur  une  épître  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Robinet. 

MONSIEUR   BOBINET. 

Soit  fait ,  madame ,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE  ,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIRAUDIER. 

LE  VICOMTE ,  à  la  comtesse. 
Ce  monsieur  Robinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage  ; 
et  je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

'  Le  mot  vi'pre  v ient  du  latin  !r.i;'ir.  On  disait  Iréà-ancien- 
iiement  donner  le  bon  vèpre,  pour,  donner  le  bonsoir. 
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SCENE  XIX. 

I.A  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE.  LE 
COMTE,  MONSIEUR  BOBIKET,  MONSIEUR 
TIBAUDIER. 

MONSIEUB  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous 
profitez  des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La 
révérence  à  toute  rhonnête  assemblée. 

LA  COMTESSE,  montrant  Julic. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  à 
monsieur  le  vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR    TIBAUDIEB. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On 
ne  peut  pas  aimer  le  tronc ,  qu'on  n'aime  aussi  les 
branches. 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  compa- 
raison VOUS  servez-vous  là  ? 

JULIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à 
fait  bon  air. 

LE   VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans 
le  monde. 

JULIE. 

Qui  dirait  que  madame  eut  un  si  grand  enfant  ? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étais  si  jeune,  que  je  me 
jouais  encore  avec  une  poupée  ! 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur 
votre  fils. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  Robinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MONSIEUB    BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  culti- 
ver cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait 
l'honneur  de  me  confier  la  conduite;  et  je  tâcherai 
de  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque 
petite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUB   BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon 
d'hier  au  matin. 

LE  COMTE. 
Omne  viro  soli  quoJ  couvenit  eslo  virile , 
Omne  viri  "... 


'  LiUéralemcnt  :  "  Toul  <x  qui  convient  à  l'homme  seul  est 
■■•  du  genre  masculin.  "  C'est,  comme  \a  le  dire  Boliinel ,  la 
[ir^'mierc  rej;le  de  Jean  D<spAulere. 


LA  COMTESSE. 

Fi  !  monsieur  Bobinet ,  quelles  sottises  est-ce  que 
vous  lui  apprenez  là? 

MONSIEUR    BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  Despautère. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent; 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  hon- 
nête que  celui-là. 

MONSIEUB   BOBINET. 

Si  vous  voulez ,  madame ,  qu'il  achève ,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MON- 
SIEUR TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR 
BOBINET,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA   COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (.l/o«/;'a«/  Julie.)  Monsieur 

Tibaudier,  prenez  madame. 

(Cl  iqiielrangc  tous  les  sièges  sur  un  des  côtés  du  théâtre; 
la  comtesse,  Julicet  le  vicomte  s'asseyent;  monsieur  Ti- 
baudier s'assied  aux  pieds  de  la  comtesse.) 

LE   VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux 
de  musique  et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer 
ce  divertissement,  et  que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit 
pour  comprendre  les  choses. 

LE   VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

(  Les  violons  commencent  une  ouverture.  ) 

SCÈNE  XXI. 

LA    COMTESSE,    JULIE,   LE   VICOMTE,    LE 

COMTE,   MONSIEUR   HARPIN,   MONSIEUR 

TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET , 

CRIQUET. 

MONSIEUB    HARPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois. 
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LA    CO.MIKSSE. 

Ilolà!  monsii'ur  le  receveur,  que  voult/.-voiis  donc 
dire  avec  l'aclion  que  vous  faites?  Vient-on  iiiler- 
rompre,  comme  cela,  une  comédie? 

MO.NSIEl!K    HABPIN 

Morbleu!  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure; 
ot  ceci  me  l'ait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et 
l'assurance  qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux 
serments  que  vous  m'avez  laits  de  sa  lidelité. 

LV    C05ITESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui 
parle. 

MOÎNSIEIIR    HABPIN. 

Hé!  tètebleu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici, 
c'est  celle  que  vous  jouez;  et,  si  je  vous  trouble, 
c'est  de  quoi  je  me  soucie  peu. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR    HARPIE. 

Si  fait,  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien, 
morbleu!  et... 

(iloiisietir  llobinel,  épouvanté,  emporte  le  comte,  et 
s'enfuit;  il  est  suivi  par  Criquet.) 

LA   COMTESSE. 

né!  (i,  monsieur!  que  cela  est  vilain,  de  jurer  de 
la  sorte! 

MONSIEUR    HARPIN. 

Hé!  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vi- 
lain, ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos 
actions;  et  il  vaudrait  bien  mieux  que  vous  jurassiez, 
vous,  la  tète,  la  mort,  et  le  sang,  que  de  faire  ce 
que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez  ;  et  si... 

MONSIEUR    HAKPIN,   tlUVicOmtC. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe ,  cela  est  na- 
turel; je  ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  de- 
mande pardon  si  j'interromps  votre  comédie;  mais 
vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je  me 
plaigne  de  son  procédé;  et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  a  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  su- 
jets de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame 
la  comtesse  d'Escarbagnas. 

LA    COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la 
persoime  que  l'on  aime. 

MONSIEUH    HARPIN. 

Moi    me  plamdre  doucement  ! 


LA    COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâ- 
tre ce  qui  doit  se  dire  en  particulier. 

MO.NSIEUn    HARPIN. 

J'y  viens ,  moi ,  morbleu  !  tout  exprès;  c'est  le  lieu 
qu'il  me  faut;  et  je  .souhaiterais  que  ce  fdt  un  théâtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  touces  vos 
vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comé- 
die que  monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez 
que  monsieur  Tibaudier,  qui  m'aime ,  en  use  plus 
respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR    HARPI.N. 

^lonsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plait  :  je 
ne  sais  pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été 
iwiM  vous;  mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un 
exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  à 
payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA    CO.MTESSE. 

Alais,  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne 
songez  pas  à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point 
de  la  sorte  les  femmes  de  qualité;  et  ceux  qui  vous 
entendent  croiraient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'é- 
trange entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR    IIARPIN. 

né!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA   COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quittons 
la  faribole? 

MONSIEUR   HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte  ; 
vous  n'êtes  pas  la  première  fenune  qui  joue  dans  le 
inonde  de  ces  sortes  de  caractères ,  et  qui  ait  auprès 
d'elle  un  monsieur  le  receveur,  dont  on  lui  voit  tra- 
hir et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu 
(|ui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  in- 
(idtlité  aussi  ordinaire  aux  coquettes  du  tenq)s,et 
(|ue  je  vienne  vous  assurer  devant  bonne  compagnie 
que  je  romps  connnerce  avec  vous  ,  et  que  monsieur 
le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  don- 
neur. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode!  on  ne  voit  autre  chose  de 
tous  côtés.  Là,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  vo- 
tre colère,  et  venez  prendre  place  pour  voir  la  co- 
médie. 

MONSIEUR    HAKPIN. 

Aloi,  morbleu,  prendre  place!  {monlranl  Mon- 
sieur Tibaudier.)  Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds. 
Je  vous  laisse,  madame  la  comtesse,  à  monsieur  le 


LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS,  SCÈNE  XXII.  640 


vicomte  ;  et  ce  sera  à  lui  que  j'enverrai  tantôt  vos 
lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle  joué. 
Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUB   TIBAUDIEK. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre 
part  qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil 
et  à  la  plume. 

MONSIEUR  HARPiN  ,  Cil  sortant. 

Tu  as  raison ,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi ,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE   VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire. 
Prêtons  silence  à  la  comédie. 

SCÈNE  XXII. 

LA  COMTESSR,  LE  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIHAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT,  au  vicomte. 
Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

LE  VICOMTE,  lisant. 
"  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  pron- 
"  dre,  je  vous  envoie  promptenient  un  avis.  La  que- 
"  relie  de  vos  parents  et  de  ceux  de  .Julie  vient  d'é- 
«  tre  accommodée;  et  les  conditions  de  cet  accord, 
•>  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  »  (« 
Julie.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédie  ache- 
vée aussi. 

{Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  monsieur  Tibau- 
dier se  lèvent.  ) 

JULIE. 

Ah!  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eiit-il 
osé  espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA   COMTESSE. 

Comment  donc'  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  .Iulie;  et 
si  vous  m'en  croyez ,  pour  rendre  la  comédie  com- 


plète de  tout  point ,  vous  épouserez  monsieur  Tibau- 
dier, et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à  son  la- 
quais, dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité! 

LE    VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comé- 
dies veulent  de  ces  sortes  de  choses^ 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour 
faire  enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 
Souffrez,  madame,  qu'en   enrageant  nous  puis 
sions  voir  ici  le  reste  du  spectacle. 


••«•«« o« 


BOUTS-RIMÉS  • 

COMMANDÉS 

Sur  le  bel  air. 

Que  vous  m'einlian assez  avec  votre grenoiiille. 

Qui  tiaiiie  à  ses  talons  le  doux  mot  d' li\pocras  ! 

Je  hais  des  bouts-iimés  le  puéril fatras, 

Et  liens  qu'il  vaudrait  mieux  filer  une quenouille. 

La  gloire  du  bel  aii'  n'a  rien  qui  me chatouille; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros plairas  : 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à...Coulras , 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnels  on barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot, 

Plus  méchant  raille  fois  que  n'est  un  vieux.. magot , 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.. .danse  I 

Je  vous  le  chante  clair  cflmme  un chanlonncret  ; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu,  grand  prince,  adieu  ;  lenez-vous guilleret. 


■  Ce  sonnet  fut  publié  pour  la  première  fois  à  la  suite  df  /" 
Comtesse  crEsearbagiias ,  édition  (le  1682.  On  croit  qu'il  lut 
composé  à  la  dcraaiule  du  prince  de  Condé.  (  B .  ) 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sœur , 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur .' 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

HENRIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah  !  ce  oui  se  peut-il  supporter .' 
Et  sans  un  mal  de  cœur  saurait-on  l'écouter  ? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur?... 

ARMANDE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  fi  ! 
■  Une  servante  de  Molière  qui  portait  ce  nom. 


HENRIETTE. 

Conunent  ? 

ARMANDE. 

Ah!  fi!  vousdis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que ,  dès  qu'où  l'entend  , 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoi'itant  ; 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée. 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  point  ?  et  pouvez-vous,  ma  sœur 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envisage , 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfants ,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissoimer. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements ,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime ,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
Et  de  cette  union  de  tendresse  suivie , 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas  ? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage , 

Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 

Laissez  aiLX  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires , 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs , 

Songez  à  prendre  un  gotU  des  plus  nobles  plaisirs , 

Et  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 

Que  ilu  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux; 

racliez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
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Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 

Wariez-vous ,  ma  sœur,  à  la  philosophie , 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain , 

Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain , 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant. 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savants  les  spéculations , 
Le  mien ,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre , 
Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 
Ke  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements , 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez ,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie , 
I-es  hautes  régions  de  la  philosophie , 
Tandis  que  mon  esprit  se  tenant  ici-bas , 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire , 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 
Vous ,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous ,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Moi,  dans  celles ,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

AKMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
IMa  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

HENBIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côté  ; 

Et  bien  vous  prend ,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce ,  souffrez-moi ,  par  un  peu  de  bonté , 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

AEMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  :  [dre  : 

Mais  sachons ,  s'il  vous  plaît ,  qui  vous  songez  à  pren- 
Volre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre? 


HENBIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  serait-elle  pas .' 
Manque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE.  [nes , 

Oui  ;mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vai- 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours. 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi ,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme, 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous ,  je  vous  prie ,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

HENRIETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et  pour  moi,  je  le-croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas ,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime , 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient  ;  et  sur  cette  matière , 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi ,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

AKMANDE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 


LKS  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  I,  SCÈNE  IH. 


n3  3 

.le  ménage  les  gens ,  et  sais  comme  embarrasse 
l.e  contraignant  effort  do  ces  aveux  en  face. 

CI-ITANDRE. 

!Non,  madame,  moncreur,  qui  dissimule  peu, 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 
l'.t  j'avoilrai  tout  haut ,  d'une  3me  franclie  et  nette , 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

(  monirant  /Jenrielte.  ) 
Mon  amour  et  mes  vœux ,  sont  tout  de  ce  côté. 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avaient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs; 
Mon  creur  vous  consacrait  une  flamme  immortelle  : 
Mais  vos  yeu\  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 
J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents  ; 
1  Is  régnaient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans  ; 
l'.t  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines,    fnes. 
JJes  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaî- 

{montrant  Henriette.  ) 
Je  les  ai  rencontrés ,  madame,  dans  ces  yeux , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes , 
VX  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher  ; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame , 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMANDE. 

Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

henhiette. 
Hé!  doucement ,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale, 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux .' 

AEMANDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous , 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paraître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être.' 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois  ; 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême. 
Et  qu  il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENBIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enscigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  le(;ons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
(^lilaudrc,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 


De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  rera  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime. 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crinie. 

CLITANBRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement  ; 
Et  j'attendais  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMA^'DE. 

Vous  triomphez  ,  ma  .sœur,  et  faites  une  unne 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur!  poirrtdu  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  l.i  raison  sont  toujours  tout-puissanis, 
Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  crois 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande ,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;  et  pour  y  travailler... 

ARMA^DE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  cœurqu'onvousjetteonvous  voit  toute Dère. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser, 
Ils  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ABMAXDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  inodérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,   HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

CLITANJUBE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'est  permis  ,  je  vais  à  votre  père , 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sdr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  ;i  tout  : 
!\Iais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  ; 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qui  le  somnet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne  ;  et  d'un  ton  absolu. 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrais  Lien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
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l^ne  âme,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDBE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu ,  tant  il  est  né  sincère , 
Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
.le  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  ; 
Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 
De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache , 
ht  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache , 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots. 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère , 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 
.•\ux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
.Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine ,  m'assomme. 
Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme. 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  es- 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits ,  [prits 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HKNT.IETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux. 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance  , 
Vgus  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  ; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire , 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLIT.4NDHE. 

Oui,  vous  avez  raison;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages , 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 
(".et  indolent  état  de  confiance  extrême 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même  , 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit , 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 


CLITANDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla  ; 

Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette 

De  quel  air  il  fallait  que  fût  fait  le  poète; 

Et  j'en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  ', 

Je  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne. 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  1 

CLITANDRE. 

Non;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît , 
Que  mon  coeur  lui  déclare  ici  notre  mystère , 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV. 

BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITAXDHE. 

Souffrez ,  pour  vous  parler,  madame ,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment , 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah!  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants,  fàme. 
Contentez-vous  des  yeux  pourvos  seulstruchements, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sm-  vos  flammes  secrètes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler. 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDBE. 

Des  projets  de  mon  coeur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BELISE. 

Ah  !  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue; 
Et  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux  , 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  madame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 

■  A  celle  époque,  les  galeries  du  Palais  de  juslice  offraient  le 
speclacle  animé  que  présente  aujourd'hui  le  Palais  Royal.  Ce- 
tait  le  rendcz-\ous  à  la  mode. 
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Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
l',t  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez;  beanroup  ;  et  tout  ce  (jue  je  veux , 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉLISE. 

Je  vois  où  doncerasnt  veut  aller  la  demande , 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite;  et  pour  n'en  point  sortir, 
Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 
Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  briller  pour  elle. 

CLITANDKE. 

né!  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

BÉLISE. 

l\Ion  Dieu  !  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suflit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que  sous  la  (igure  où  le  respect  l'engage 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage , 
Pourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDHE. 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire. 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulais  dire. 

CLITANDRE. 

Mais  votre  erreur... 

BÉLISE. 

Laissez  ;  je  rougis  maintenant , 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITAîfDBE. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ;  et  sage... 

BÉLISE. 

Kon ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 

A-'t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions  ? 

Allons  eommettreun  autre  au  soin  que  l'on  medonne. 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


SCENE  PREMIERE. 

ARISTE,  quittant  Ctitandre,  et  lui  parlant  encore. 

Oui ,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ; 
.J'appuierai ,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant  pour  un  mot  a  de  choses  à  dire! 
VX  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah  !  Dieu  vous  gard',  mon  frère! 

CHliySALE. 

Et  vous  aussi , 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHEYSALE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connaissez  Ciitandre. 

CHRYSALE. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère  ,  auprès  de  vous? 

CHRYSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit ,  decœur  etde  conduite  -, 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas , 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

C'était ,  mon  frère ,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 

On  le  dit. 

CHBY'SALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans , 
Et  nous  étions ,  ma  foi ,  tous  deux  de  verts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines , 
Et  tout  le  monde  là  parlait  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ABISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  III. 

RELISE ,  entrant  doucement ,  et  écoutant  ; 
ClIRYSALE,  ARISTE. 

4.BISTE. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète , 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHBYSALE. 

Quoi!  demaGIIe? 

AEISTE. 

Oui  ;  Clitandre  en  est  charmé , 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE ,  à  Ariste. 
Non ,  non  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire  ; 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ABISTE. 

Comment,  ma  sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits  ; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

AEISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BÉLISE. 

Non  ;  j'en  suis  assurée. 

ABISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

BÉLISE. 

Hé  !  oui. 

AEISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur ,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

AEISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette ,  entre  nous ,  est  un  amusement , 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 
Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ABISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur. 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÉLISE. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

ABISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISE. 

^loi. 

ARISTE. 

Vous? 


BELISE. 

Moi-même. 

ARISTE. 

Hai ,  ma  sœur  ! 

BÉLISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai  ? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air ,  je  pense ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire; 
Et  Dorante ,  Damis ,  Cléonte .  et  Lycidas , 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ABISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISE. 

Oui ,  de  toute  leur  puissance. 

ABISTE. 

Ils  VOUS  l'ont  dit  ? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour , 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service , 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  ofûce 

ABISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ABISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ABISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  oîi  j'ai  réduit  leurs  feux. 

AEISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHBYSALE ,  à  Bélise. 
De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah!  chimères!  Ce  sont  des  chimères ,  dit-on. 
Chimères,  moi  !  Vraiment,  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ; 
Et  je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

CHBYSALE. 

Notre  sœur  est  folle ,  oui. 

ArasTE. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais ,  encore  une  fois ,  reprenons  le  discours. 


O.'.C, 
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r.lil'indre  vous  (leiii.iinlc  llcririt'Ue  pour  femme. 
Voyez  quelle  rcpon.se  on  doit  luire  à  sa  flamiiie. 

CimV.SALK. 

raul-il  |p  demander?  .J'y  consens  de  lion  eœiir, 
l'.l  liens  son  allianee  à  sinKulier  lioiuu'ur. 

AiiisTi;. 
Vous  savez  que  de  l)ien  il  n'a  pas  i'alwndanee, 
Que... 

CIIKVSAI,r.. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'iniiiorlance; 
Il  est  rielie  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  ; 
i;i  puis  son  père  et  moi  n'étions  ipi'un  en  deux  corps. 

AIUSÏE. 

Parlons  à  votre  fenune ,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

cnnvsALE. 
Il  suffit;  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moipiez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
}e,  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 
AUISTE. 

Mais... 

CnRYSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  .le  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 
Kl  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  fnile  ; 
Et  je  vais  a  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRYSALE,  MARTINE. 

MARTINE. 

iMe  voilà  bien  chanceuse!  Hélas!  l'an  dit  bien  vrai, 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage  ; 
l'.t  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous ,  Martine  ? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Rlonsieiir. 

CllIlYSALr. 

Votre  congé? 


MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRYSALE. 

.le  n'entends  pas  cela.  Comment  ? 
MARTI  m;. 

On  me  menace , 
Si  je  ne  sors  d'ici ,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRYSALE. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tète  un  peu  chaude; 
l'.l  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈNE  VI. 

PHILAMINTE,  Rf.LISE,  CHRYSaLE, 
MAHIINE. 

PHILAMINTE,  opercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois  ,  maraude  : 
\  ile,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux, 
l',l  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRYSALE. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  fait. 

CHRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

.le  veux  qu'elle  sorte. 

CHRYSALE. 

Mais  qu'a-t-elle  conuiiis,  pour  vouloir  de  la  sorle?... 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  non; 
.le  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRYSALE. 

.le  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira ,  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Eh  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? 

PHILAMINTE. 

.Te  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

l'.l  vous  de\cz,  en  r.nisonnable  époux , 
I^.lio  pour  moi  contre  elle, et  prendre  mon  courroux. 
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CnRVSALE. 

(  se  tournant  vers  Martine.  ) 
Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j"ai  fait? 

CHBYSALE,  bas. 

Mafoi,  jene  sais  pas. 

PHILAMINTE. 

ICIle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas. 

CHBYSALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine , 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine  ? 

PHILAMI>TE. 

Voudrais-je  la  chasser  ?  et  vous  figurez-vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux  ? 

CHRYSALE. 

(  à  Martine.  )  (  à  Philaminte.  ) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

CHRYSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé ,  d'un  esprit  négligent , 
Pépober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHBYSALE ,  «  Martine. 
Ohl  oh!  Peste,  la  belle! 
(  à  Philaminte.  ) 
Quoi!  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHBYSALE. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRYSALE. 

(à  Martine.  )  (  à  Plii/aminte.  ) 

Comment!  diantre, friponne!  Euh  !a-t-ellecomn)is?... 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons ,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas , 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  \augelas. 

CHRYSALE. 

Est-ce  là?... 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances , 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 
La  grammaire ,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois. 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois! 

CHBYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

MOLIÈRE. 


1  CHRYSALE. 

■Si  fait.  .  ,_n_^ 

PHILAMINTE. 

•le  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez  ! 

CHBYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés  : 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois ,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurais ,  moi ,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente  !  Appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien  ! 

BÉLISE. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrument? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ; 
Et  c'est ,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTE. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible! 

PHILAMINTE 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit ,  je  l'avoue ,  est  bien  matériel  : 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père  ? 

PHILAMINTE. 

Ociel! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  ! 
Qu'il  vienne  de  Chaillot ,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise! 
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La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif. 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE 

J"ai ,  madame,  à  vous  dire, 
(jiie  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

BELISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots  ;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MAETINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'im  - 
PHILAMINTE ,  à  BélisP..  [porte  ? 

Hé  !  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 
(  à  Chrysale.  ) 
\ous  ne  voulez  pas ,  vous ,  me  la  faire  sortir  ? 

CHBYSALE 

(  à  part.  ) 
Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire-toi ,  Martine. 

PHILAMI.\TE. 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ! 

CHRYSALE. 

(  d'un  ton  ferme.  )   (  d'un  ton  plus  doux.  ) 
Moi.'  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE  VU. 

PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHRYSALE 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  Dlle  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice. 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles? 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 

CHRYSALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ?  [bes 

J'aime  bien  mieux,  pournioi,  qu'en  épluchant  ses  her- 
Klle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  nvA , 


S,  ACTE  II,  SCENE  VII. 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot  : 
Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non|debeau  langage.  ^'^''' 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 
Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 
En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  lai.sser  cela  bien  loin.' 

CHRYS4.LE.  [Soin. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même ,  et  j'en  veux  prendre 
Guenille ,  si  l'on  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISB.  j.^rfV'-' 

TiC  corps  avec  l'esprit  fait  figure ,  mon  frère;    ' 
Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  inonde  savant , 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance , 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
C'est  de  viande  bien  creuse ,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin  ,  nulle  sollicitude 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah  !  Sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
Il  pue  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate. 

Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 

De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 

PHILAMINTE. 

Comment  donc  ? 

CHRYSALE ,  à  ifÊUsC. 

C'est  à  vous  que  je  parle ,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats , 
Vous  devriez  briller  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans. 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune , 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
OiJ  nous  voyons  aller  tout  sens-dessus-dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
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Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants , 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie , 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

N'os  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés, 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez , 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien; 

Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien; 

Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 

Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde , 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne,  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin , 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  feraploi  de  toute  ma  maison , 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L'un  me  brdle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire; 

L'autre  rêve  à  des  vers ,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 

Et  j'ai  des  serviteurs ,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée. 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas  , 

A  cause  qu" elle  manque  à  parler  Vaugelas  ! 

Je  vous  le  dis ,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse  ; 

Car  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 

C'est  lui  qui ,  dans  des  vers ,  vous  a  tympanisées  : 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAMINTE. 

Quelle  bassesse,  ô  ciel  !  et  d'âme  et  de  langage  ! 

BELISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois  ? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race; 
Et ,  de  confusion ,  j'abandonne  la  place. 


PHILAMINTE. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

CHEYSALE. 

Moi.'  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelles,  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyraénéc. 
C'est  une  philosophe  enfin  ;  je  n'en  dis  rien , 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien; 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette , 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette , 
De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé  ; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime. 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue  ; 
Et  de  tout  point,  chez  moi,  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite. 
Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 

ABISTE. 

Eh  bien  !  la  femme  sort ,  mon  frère ,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHBYSALE. 

Oui. 

ABISTE. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite? 

CHBYSALE. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

CHRYSALE. 

Non. 

ARISTE. 

ï:st-ce  qu'elle  balance? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

ABISTE. 

Quoi  donc? 

CHBYSALE.  [homme. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre 
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AIllSTE. 

Un  autre  homme  pour  {.'cndre? 

CIIKYSALE. 


Un  autre. 


ARISTE. 


CHllYSALE. 


Qui  se  nomme?. 


RfonsieurTrissotin. 

AniSTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotin... 

CHRYSALE. 

Oui ,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHBYSALE. 

Moi,  point  :  à  Dieu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu'avez-vous  répondu? 

CHRYSALE. 

Rien;  et  je  suis  bien  aise 
ne  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle;  et  c'est  faire  un  grand  pas  ! 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHRYSALE. 

Kon  ;  car  comme  j'ai  vu  qu'on  parlait  d'autre  gendre , 
3'ai  cru  qu'il  était  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez- vous  point  de  honte,  avecvotre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CHRYSALE. 

l\Ion  Dieu  !  vous  en  parlez ,  mon  frère ,  bien  à  l'aise , 
Rt  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse, 
.l'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 
Rt  ma  femme  est  terrible  aveeque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère , 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale ,  faite  à  mépriser  le  bien , 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien, 
l'our  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tète , 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête, 
l'.lle  me  fait  tremliler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
.le  ne  sais  où  me  mettre ,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
l'.t  rependant,  avec  toute  sa  diablerie, 
11  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  m'amie. 

ARISTE. 

Allez ,  c'est  se  moquer.  Votre  femme ,  entre  nous , 
Est ,  par  vos  ISchetés ,  souv^raine  sur  vous. 
Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 
C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 
Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 


Et  vous  faites  mener,  en  bête ,  par  le  nez.  [m 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  noni- 
Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  liomme, 
A  faire  condescendre  une  feumie  à  vos  vœux , 
Et  prendre  assez  de  creur  pour  dire  un  Je  le  veux  ! 
Vous  laisserez,  sans  honte,  iunnolcr  votre  fdle 
Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 
Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 
Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostroplie 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe. 
D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala ,   , 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela 
Allez,  encore  un  coup ,  c'est  une  moquerie , 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRYSALE. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons ,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort , 

Mon  frère. 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CHBYSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

Il  est  vrai. 

CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connaître 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable ,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère ,  tout  à  l'heure. 

ARISTE. 

.l'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

C'est  souffrir  trop  longtemps. 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILAIUNTE,  ARMANDE,  BÉLISE, 
TRISSOTIN,  LÉPIJNE. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 
PHILAMINTE,  à  'D'issotin. 
Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN,  à  Philaminte. 
Ilélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame  : 
.Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher  ; 
Kt  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffît  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BELISE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  PHILA5IINTE,  BÉLISE, 
ARMAKDE,  TRISSOTIN,  LÉPIJNE. 

PHILAMINTE ,  à  Henriette  qui  veut  se  retirer. 

Holà!  pourquoi  donc  fiiyez-vous  ? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez ,  et  venez ,  de  toutes  vos  oreilles , 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

.le  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 
El  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 


PHILAMINTE. 

Il  n'importe.  Aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN ,  à  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer , 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre  ;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau-né ,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE,  à  LépinC. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(  Lépine  se  laisse  tomber.  ) 
Voj'ez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

BÉLISE. 

De  fa  chute ,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  causes  , 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité.^ 

LÉPINE. 

Je  m'en  suis  aperçu ,  madame ,  étant  par  terre. 

PHILAMINTE,  à  Lépine ,  qui  sort. 
Le  lourdaud! 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

ARMANDE. 

Ah  !  de  l'esprit  partout  ! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(  ils  s'asseyent.  ) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose. 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme  ,  ou  bien  au  madrigal , 

Le  ragoût  d'un  sonnet  (jui ,  chez  une  princesse , 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout ,    • 

Et  vous  le  trouverez ,  je  crois ,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience, 
BÉLISE,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  (piil  se 

dispose  à  lire. 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtement. 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

So... 
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PaiLAMIFlTE. 

Failcs-la  sortir,  quoi  qu'on  div. 
Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  li'un  goilt  admirable; 


BÉLiSE,  à  Henriette. 
Silence ,  ma  nièce. 

AltMANDE. 

Ah  !  laissez-le  donc  lire. 

TBISSOTIN. 

Sonnet  à  la  princesse  Uhanie  ,  sur  sa  fièvre. 

Votre  prudence  est  endormie 
De  traiter  miiRnifiqucmcnt 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE. 

Ah!  le  joli  début! 

ABMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PHILAMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTE. 

J'aime  superbemetit  et  magnifiquement  : 
Ces  deuLX  adverbes  joints  font  admirablement  ! 

BÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie 
De  traiter  magnitiquement 
Et  de  loger  superlîement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ABMANDE. 

Prudence  endormie  ! 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  ! 

PHILAMINTE. 

Superbement  et  magnifiquement  ! 

TBlSSOTItt. 

Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die , 
De  votre  riclie  appartement , 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  doux  ;  laissez-moi ,  de  grâce ,  respirer. 

ABMANDE. 

Donnez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent ,  à  ces  vers ,  jusques  au  fond  de  l'âme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die , 
De  votre  riche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit! 
l'.t  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 


C'est ,  à  mon  sentiment ,  un  endroit  impayable. 

ABMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  coeur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis ,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ABMANDE. 

Je  voudrais  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  Gnesse? 

ABMANDE    ET   BÉLISE. 

Oh! oh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts. 
N'ayez  aucim  égard ,  moquez-vous  des  caquets  ; 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die , 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas  pour  moi ,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  (pi'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE,  à  Trissotîii. 
Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avcz-vous  compris ,  vous ,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit? 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ? 

TBISSOTIN. 

Hai'hai! 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  F  ingrate  dans  la  tête, 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie  '. 

ARMANDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TBISSOTIN. 
FailC5-la  sortir,'quoi  qu'on  die. 
PHILAMINTE.    ABMANDE   ET   BELISE. 

Quoiqu'on  die! 


'  Le  vrai  mot  est  tercet.  Il  est  écrit  de  celle  manière  dam 
toutes  les  éditions  du  Dutinmuiire  de  l'académie,  à  l'article 
SONNET;  mais,  ce  qui  est  extraordinaire,  il  n"a  été  plar^  à  son 
rang,  comme  mot  de  la  langue,  que  diins  l'édition  de  1762(A  ' 
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TBISSOTIN. 
De  volrc  riche  apparlemenl... 
PUILAMINTE,   ABMANDE   ET   BELISE. 

Riche  appartement! 

TBISSOTIN. 
Où  cette  ingrate  insolemment... 

PHILAMINTE,   ABMANDE   ET   BÉUSE. 

Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

THISSOTIN. 
Attaque  votre  belle  vie. 

PHILAMINTK. 

rotre  belle  vie! 

ABMANDE   ET  BÉUSE. 

Ail! 

TBISSOTIN. 

Quoi  !  sans  respecter  votre  rang , 
Elle  se  prend  à  votre  sang... 

PHILAMINTE,   ABMANDE   ET    BÉLISE. 

Âbl 

TBISSOTIN. 

Et  nuit  et  Jour  vous  fait  outrage  ! 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 
Sans  la  marcbander  davantage , 
Moyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

Od  n'en  peut  plus. 

BELISE. 

On  pâme. 

ABMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

I  >e  raille  doux  frissons  tous  vous  sentez  saisir. 

ABMANDE. 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 

BÉLISE. 
Sans  la  marchander  davantage, 
PHILAMINTE. 
■*■       Noyez-la  de  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

ABMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ABMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TBISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 


BÉUSE ,  à  Henriette. 
Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là ,  ma  nièce ,  une  étrange  figure  ! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut , 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

TBISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENBIETTE. 

Point.  .Te  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  voyons  répigraninie. 

TBISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une 
dame  de  ses  amies. 

PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ABMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TBISSOTIN. 
L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  sou  lieu... 
PHILAMINTE.   ABMANDE    ET    BÉLISE. 

Ah! 

TBISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse , 

Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

PHILAMINTE. 

Ah!  ma  Laïs!  voilà  de  l'érudition. 

BÉLISE. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TBISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse , 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Laïs , 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente 

ABMANDE. 

Oh  I  oh  !  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  a  ma 
PHILAMINTE.  [rente. 

Je  ne  sais ,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si ,  sur  votre  sujet ,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TBISSOTIN,  àPhilaminte. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  cliosc , 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 


cet 


LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  III,  SCENE  II. 


PHILAMINTE. 

.le  ii";ii  l'it'ii  fait  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 
(jueje  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie,  • 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie, 
riaton  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 
(Juand  dosa  république  il  a  fait  le  traité; 
Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 
Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 
Car  enfin  ,  je  nie  sens  un  étrange  dépit 

I  )u  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Kt  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 
De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 
Kt  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

("est  ftiire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe ,  ou  de  l'air  d'un  manteau  , 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 

BÉLISE. 

II  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  ■. 

TKISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et ,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux , 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 

I.e  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits. 
Pont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire ,  comme  eux ,  de  doctes  assemblées , 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs , 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
V.t  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte ,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

,1e  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMANDE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

.le  m'accommode  assez ,  pour  moi ,  des  petits  corps  ; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 


'  C'esl-à-(iir(?  horsdi:  la  dêpcndancf  d'autrui.  Celte  CX)>rcs- 
sioii  vioni  de  l'ancienne  clipv<ileiie.  A  l'.iRe  de  sept  ans  un  rcii- 
tilhomnie  élail  placé  auprès  de  quelque  haut  baron  en  qualilc 
di'  vaqr,  de  damoiseau,  ou  de  rarht  :  à  quatorze  ans  il  élail 
Imrs  (iepajc,  et  devenait  écuycr.  (  Dktionn.  d'S  Pivirihs  ) 


TRISSOTI.N. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens 

ARMANDE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Aloi ,  ses  mondes  tombant». 

ARMANDE. 

Il  me  tarde  de  voir  votre  assemblée  ouverte, 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ; 
Et  pour  vous  la  aature  a  peu  d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi ,  sans  me  (lalter,  j'en  ai  déjà  fait  une , 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

.le  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois; 
l\Iais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARMANDE. 

Tv'ous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris , 
Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements , 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  ». 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle. 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms , 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences , 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  •. 

PHILAMINTE. 

I\[ais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie , 
Une  entreprise  noble',  et  dont  je  suis  ravie. 
Un  dessein  plein  de  gloire ,  et  qui  sera  vanté 


'  Molière  n'exagère  rien.  Les  précieuses  s'assemblaient  pour 
disserter  sur  le  beau  langage,  et  pour  admettre  ou  rejelor  les 
expressions  et  les  loculions  nouvelles.  Elles  firent  en  effet  de 
firands  remuemenis  dans  noire  langue,  car  nous  leur  devons 
une  mullilude  de  phrases  Ires-cnergiques,  et  jusqu'à  l'orlllo- 
graphe  adoptée  par  Voltaire. 

'  Plusieurs  académiciens  avaient  conçu  le  projet  de  bannir 
de  la  langue  les  mots  les  plus  uliles,  ciinime,  car,  encore,  tiéan- 
mni  IIS,  pourquoi,  etc.  Molière  fait  allusion  .i  ce  ridicule  projet, 
dontS;ùnl-Évremond  et  le  docte  Jlénage  sciaient  déjà  moques  ; 
le  premier  dans  sa  comédie  intitulée  le$  Académiciens,  le  second 
dans  une  a.ssez  mauvaise  pièce  en  vers  qui  avait  eu  cependant 
beaucoup  de  vogue.  Celte  pièce  est  inlilulcc  Requêtes  des  Uic- 
ttounaircs.  On  la  trouve  dans  un  recueil  in-l"  publié  en  1052, 
sous  le  liUe  de  Misccllaiica. 
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Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plusbeaiLx  mots  produisent  des  scandales, 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps. 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants , 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TKISSOTI?i. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

BÉLISK. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TKISSOTIN. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

AKMANDB. 

Nous  serons ,  par  nos  lois ,  les  juges  des  ouvTages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire , 
Et  ae  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  III. 

PHILAMINTE ,  RELISE , 

ARMANDE,  HENRIRTTE,  TRISSOTIN, 

LÉPINE. 

LÉPINE,   «   THSS0ti7l. 

Monsieur,  un  homme  est  là ,  qui  veut  parler  à  vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(  ils  se  lèvent.  ) 

TBISSOTIS. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connaissance. 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

{■Trissotin  va  au-devant  de  radius.  ] 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARJLANDE, 
HENRIETTE. 

PHILAMINTE ,  à  Amiande  et  à  Bélise. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(  à  Henriette ,  qui  veut  sortir.  ) 
Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

PHILAMINTE. 

Venez  ;  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 


SCÈNE  V. 

SCÈNE  V. 
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TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE, 
BÉLISE,  ARSLiNDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN ,  présentant  Fadius. 
Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence. 
Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  Fran- 
PHILAMINTE ,  à  ^eVise.  [ce'. 

Du  grec  !  ô  ciel  !  du  grec  !  Il  sait  du  grec ,  ma  sœur  ! 

BÉLISE ,  à  Armande. 
Ah  !  ma  nièce ,  du  grec  ! 

ABMANDE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  monsieur  sait  du  grec .'  Ah  !  permettez ,  de  grâce, 
Que ,  pour  l'amour  du  grec ,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

{radius  embrasse  aussi Bélise et  Armande.) 
HENRIETTE ,  à  radius  qui  veut  aussi  l'embi'asser. 
Excusez-moi ,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 
(  Us  s'asseyent.  ) 

PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux ,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourrait,  s'il  voulait,  vous  montrer  quelque  chose. 


«  Ménage ,  que  Molière  joue  ici  sous  le  nom  de  Vadius ,  savait 
en  effet  le  grec  autant  qu'homme  de  Franee.  Son  humeur  aigre 
et  pédantcsque,  son  caractère  présomptueux,  lui  firent  beau- 
coup d'ennemis  ;  il  se  croyait  le  droit  de  tout  juger  en  dernier 
ressort;  et  peut-être  Molière  ne  l'a-t-il  mis  en  scène  que  pour 
se  venger  de  quelques-uns  de  ses  jugements.  Quoique  pédant , 
Ménage  ne  manquait  pas  d'un  certain  esprit  qui  le  rendit  agréable 
à  mesdames  de  la  Fayette  et  de  Sévigné;  mais  ce  qui  fait  sur- 
tout beaucoup  d'honneur  à  son  bon  sens ,  c'est  qu'il  ne  voulut 
jamais  se  reconnaitre  dans  Vadius.  «  On  veut  me  faire  crohe , 
«  dit-il ,  que  je  suis  le  savant  qui  parle  dun  ton  doux  ;  mais  ce 
c(  sont  de  ces  choses  que  Molière  desavoue.  »  11  est  vrai  que  Mo- 
lière, dans  une  harangue  qu'il  fit  au  pulilic  deux  jours  avant 
la  première  représentation  de  sa  pièce ,  avait  désavoué  toute  es- 
pèce de  personnaUlé  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
SIeuage  et  Colin  lui  ont  servi  de  modèles ,  et  c'est  cette  évidence 
même  qui  fait  de  la  crcdulilé  de  Ménage  un  trait  de  sagesse. 
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VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs ,  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 
D'hre  au  Palais ,  au  Cours ,  aux  ruelles ,  au\  tables , 
])e  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens; 
(Jui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 
Kn  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 
Kt  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  des  jeunes  amants. 
Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRissOTiN.  [très. 

'V^os  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  au- 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TBISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  \e  pathos. 

TKISSOTIN. 

IS'ous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  stjie 
Qui  passe  en  doux  attraits  Tbéocrite  et  Virgile  ' . 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble ,  galant  et  doux , 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

THISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TBISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux .' 

TBISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIIV. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix , 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits , 

TBISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 


■  Ces  deux  vers  font  allusion  à  la  complaisance  de  Ménage 
pour  quelques  églogues  de  sa  façon ,  et  surtout  pour  celle  de 
Cfiristîne.  En  effet,  cette  églogue  lui  paraissait  si  belle,  que 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres  il  répète  ces  mots  :  <■  J'ai 
"  dit,  dans  mon  églogue  intitulée  Christine.  "  Les  églogues  de 
Ménage  étaient  alors  connues  de  tout  le  monde.  (  Poctiei  de 
Ménage,  1.  1,  p.  101  ;  EUnicrs,  1863.  ) 


VADIUS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(à  Trissotin.) 
Honi  !  c'est  une  ballade ,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TBISSOTIN  ,  à  FCUKUS. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  (lèvre  qui  tient  la  princesse  L'ranie? 

VADIUS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TBISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TBISSOTIS. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et ,  si  vous  l'avez  vu ,  vous  serez  de  mon  goût. 

TBISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout , 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TBISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  : 
Et  ma  grande  raison ,  c'est  que  j' en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TBISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

TBISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  voyons  ma  ballade. 

TBISSOTIN. 

I^a  ballade ,  à  mon  goût ,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode,  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TBISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TBISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plait  pas. 


LES  FEMMES  SAVA>.TES 

TEISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

(  ils  se  lèvent  tous.  ) 

VADIOS. 

Fort  iiiipertineminent  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TKISSOTIN. 

Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  riraeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

THISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits ,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez,  cuistre... 

PHILAMINTE. 

Hé  !  messieurs ,  que  prétendez-vous  faire .' 
TEISSOTIN,  à  radius. 
Va ,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

\a,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace  '. 

TEISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre ,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TEISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TEISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  eu  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TEISSOTtX. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
11  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accahler. 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 


■  Il  faut  avoir  lu  les  ouvragée  de  CotiQ  et  ceux  de  Ménage  pour 
sentir  combien  cette  scène  doit  perdre  aujourd'hui  du  piquaut 
de  l'à-propos,  l'un  des  premiers  mérites  de  la  satire.  Cependant, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  ces  personnalités  étaient  peu 
dignes  de  Molière  :  qu'il  réponde  aux  attaques  de  Cotin ,  rien 
de  mieux  ;  mais  ici,  pour  a  ffaiblir  ses  torts,  on  est  réduit  à  clier- 
cher  les  causes  de  son  agression  dans  le  caractère  aigre  et  pé- 
dantesque  de  Ménage ,  et  peut-être  dans  les  prétentions  de  ce  sa- 
vant à  juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvres  de  l'esprit. 
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Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux. 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TEISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers ,  prose ,  grec  et  latin. 

TEISSOTIN. 

Eh  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARALANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TEISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends ,  madame , 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez ,  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 
Mais  je  trouve  un  moyeu  de  vous  en  faire  avoir. 

HENEIETTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire , 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit. 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  fort  bien ,  ma  mère ,  d'être  bête  ; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMINTE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 
La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement , 
Une  fleur  passagère,  un  éclat 'd'un  moment. 
Et  qui  n'est  attaclié  qu'à  la  simple  épiderme  ; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inliérente  et  ferme. 
J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner. 
De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences. 
De  vous  insinuer  les  belles  connaissances  ; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

(  montrant  Trissotin.  ) 
Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENEIETTE. 

Moi!  ma  mère? 

PHILAMINTE. 

Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 
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BÉLISE,  à  THssotin. 
Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  cenœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TBissoTiN,  àUenrielte. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau!  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si?..  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(  à  Trissotin.  ) 
Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VII. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ABMÀNDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  noire  mère , 
Et  son  choix  ne  pouvait  d'un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARMANDE. 

C'est  à  vous ,  non  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen ,  comme  à  vous,  me  paraissait  charmant, 
J'accepterais  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avais ,  comme  vous ,  les  pédants  dans  la  tête , 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents, 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

SCÈNE  VITI. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE, 
FIENRIETTE,  ARMANDE. 

CURVSALK,  à  Henriette,  lui  présentant  CUtandre. 
Allons ,  ma  fille,  il  faut  approuver  mou  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main , 
l'.t  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 


ARMANDE. 

De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands 

HENRIETTE. 

11  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  ; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRVSAEE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d"accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous ,  péronnelle  ; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle , 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 

SCÈNE  IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport  !  quelle  joie!  Ah!  que  mon  sort  est  doux  : 

CHRYSALE,  ù  CUtandre. 
Allons ,  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  nous  ; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Aii!  les  douces  caresses! 

(  à  Ariste.  ) 
Tenez ,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses , 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours  ! 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILAMINTE ,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui ,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance. 
Son  cœur,  pour  se  livrer ,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
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PHILAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aiix  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

ABMANDE. 

On  vous  en  devait  bien,  au  moins,  un  compliment  : 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvais  bien  fait ,  et  j'aimais  vos  amours  ; 
Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  Dieumerci,  je  me  mêle  d'écrire. 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  IL 

CLITANDRE,  entrant  doucement,  et  écoutant  sans 
se  montrer;  ARMANDE  ,  PHILAMIINTE. 

ARMANDE. 

Je  ne  souffrirais  point ,  si  j'étais  que  de  vous , 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 
On  me  ferait  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 
Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée , 
Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 
Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie 
Du  solide  secours  de  la  philosophie. 
Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 
Mais  vous  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 
Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire  ; 
Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n'ai  connu ,  discourant  entre  nous , 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTE. 

Petit  sot  ! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 

Le  brutal  ! 

ARMANDE. 

Etvingtfois,  comme  ouvrages  nouveaux. 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent! 

ABMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITANDRE,  à  Jrmande. 
Hé!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
.  Madame ,  ou ,  tout  au  moins ,  un  peu  d'honnêteté. 


Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence , 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez ,  dites ,  d'oiî  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ABMANDE. 

Si  j'avais  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes. 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous ,  madame ,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose; 
Et ,  si  je  vous  offense ,  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 
Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 
Il  n'est  soins  empressés ,  devoirs ,  respects ,  services , 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices,  [vous , 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœax  les  plus  doux  ; 
Ce  que  vous  refusez ,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 
Voyez.  Est-ce ,  madame ,  ou  ma  faute ,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change ,  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte?  ou  vous  qui  me  chassez? 

ARMANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Oîi  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  peqsée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point ,  dans  ses  plus  doux  appas , 

Cette  union  des  cœurs ,  oii  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et ,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  !  quel  étrange  amour,  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste; 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs , 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose; 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports , 
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C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  dcsavoûriez ,  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMINTE. 

Si  voiisjuf^ezde  lui  tout  autrement  que  noiis, 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeu.x  que  vous. 


Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLIT  ANDRE. 

Pour  moi ,  par  un  malheur,  je  m'aperçois ,  madame , 

Qiiej'ai,  ne  vous  drplaise,  un  corps  tout  comme  une 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part,  [rtme; 

De  ces  détachements  je  ne  connais  point  l'art; 

I,e  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 

Et  mon  Ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau ,  comme  vous  avez  dit , 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit , 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées, 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 

Je  suis  un  peu  grossier  comme  vous  m'accusez  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même;  et  l'amour  qu'on  me  donne 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments; 

Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  bons  sentiments. 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode, 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux , 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paraître  offensée. 

ARMANDE. 

Eh  bien!  monsieur,  eh  bien!  puisque  sans  m'écouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles. 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles , 
Si  ma  mère  le  veut ,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANDRE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame,  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et ,  par  un  tel  retour,  j'aurais  mauvaise  grAce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et ,  dans  vos  visions ,  savez-vous ,  s'il  vous  plaît , 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLITANDRE. 

Hé!  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie, 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin.     [traire, 
L'amour  des  beaux  esprits ,  qui  chez  vous  m'est  con- 
Ne  pouvait  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 
Il  en  est ,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit. 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne. 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans ,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 


SCENE  III. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
CLITANDRE. 

TRISSOTIN ,  à  Philamin/e. 
Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  '. 
Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon , 
Et,  s'il  eiH  en  chemin  rencontre  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDBE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame;  etje  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi ,  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerais  mieux  être  au  rang  des  ignorants , 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDBE. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  serait,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  rai-sons  manquaient ,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

CLITANDBE. 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TBISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 


'  Cotin avaitcomposéetpubliéuncdisserlationfortlongueol 
fort  ridicule,  qui  porte  le  titre  de  Galanterie  $iir  la  Comète 
apparue  en  décembre  1664  et  janvier  1665.  L'entrée  de  Tris*» 
tin  fait  allusion  à  ceMe  pièce. 
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CUTANDBE. 

Moi ,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TBISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'était  l'ignorance 

Qui  faisait  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTI.N. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDBE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TBISSOTIN. 

La  sottise ,  dans  l'un ,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDBE. 

Et  l'étude ,  dans  l'autre ,  ajoute  à  la  nature. 

TBISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  de\ient  impertinent. 

TBISSOTIN.  [mes, 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  char- 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands , 
C'e^t  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TBISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent ,  à  les  connaître , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 

CLITANDRE. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAMINTE ,  à  Clltandre. 
\\  me  semble,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Hé  !  madame ,  de  grâce  ; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant  ; 
Et ,  si  je  me  défends ,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ABMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDBE. 

Autre  second  !  Je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats  , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Hé  !  mon  Dieu ,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  ; 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 


TBISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  au  comljat  que  j'essuie , 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie  ; 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle  ; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle. 
Et ,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès. 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi ,  monsieur  Trissotin ,  de  vous  dire , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire. 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre ,  au  fond ,  elle  n'est  pas  si  bête 
Que  vous  autres  messieurs  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connaître  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût. 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut ,  sans  flatterie , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRE. 

Oti  voyez-vous ,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois ,  monsieur.'  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite ,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDBE. 

Je  vois  votre  chagrin ,  et  que ,  par  modestie , 
Vous  ne  vous  mettez  point ,  monsieur,  de  la  partie  ; 
Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos. 
Que  font-ils  pour  l'État ,  vos  habiles  héros.' 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice , 
Et  se  plaindre  en  tous  lieuxque  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ? 
Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 
Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau , 
Que ,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau , 
Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions , 
Us  doivent  voir  chez  eax  voler  les  pensions; 
Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 
Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux , 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux , 
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SCÈNE  V. 

PHILAMrNTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 


Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin , 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 

Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres  ; 

Uiclies,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun; 

Inliabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun. 

Kl  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite... 

SCÈNE  IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE, 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite , 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise, 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours , 
AOn  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela ,  madame ,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE. 

«  Trissotin  s'est  vanté ,  madame ,  qu'il  épouserait 
c>  votre  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie 
«  n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien 
«  de  ne  point  conclure  ce  mariage  que  vous  n'ayez 
<>  vu  le  poëme  que  je  compose  contre  lui.  En  atten- 
■i  dant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous  le  dépein- 
«  dre  de  toutes  ses  couleurs ,  je  vous  envoie  Horace , 
«  Virgile ,  Térence  et  Catulle ,  où  vous  verrez  notés 
I'  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 
Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis. 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

(à  Julien.) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître; 
Et  lui  dites  qu'aCn  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

{montrant  Trissotin.) 
Dès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 


PHILAMINTE,  à  CUtantlre. 
Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille , 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande ,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

AHMANOE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin , 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

ABMANDE. 

J'ai  grand  regret ,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDEE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame ,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cxrur. 

ABMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDKE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDBE. 

J'en  suis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ABMANDE. 

Oui ,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDBE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaissance. 

SCÈNE  VII. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CLITANDBE. 

Sans  votre  appui ,  monsieur,  je  serai  malheureux  ; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux , 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHBYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elledonc  pu  prendre.' 
Pounpioi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin.' 
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ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin , 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDBE. 

Klle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHBYSALE. 

Dès  ce  soir? 

CLITANDBE. 

Dès  ce  soir. 

CHRYSALK. 

Et  dès  ce  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat ,  elle  envoie  au  notaire. 

CHHYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 
CLITANDBE,  montrant  Henriette. 
Et  madame  doit  être  instruite,  par  sa  sœur, 
De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHBYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance, 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si ,  pour  donner  la  loi , 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(  à  Henriette.  ) 
Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 
Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gen- 
HENRIETTE  ,  à  Ariste.  [Axe. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ABISTE. 

.T'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  VIII. 

HENRIETTE ,  CLITANDRE. 

CLITANDBE.  [me , 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flam- 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDBE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  vojez  h  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDBE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENBIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous  , 
Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDBE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 

MOI.II.ItR. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HERBIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 
Que  je  pourrais  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  méjugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TBISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux , 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HENBIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre , 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer  ; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez ,  à  deux  ne  saurait  être , 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
ÎMe  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Queje  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  soins ,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer , 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite, 
N'est  point ,  comme  l'on  sait ,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  y  prend  part  ;  et ,  quand  quelqu'un  nous 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est,  [plaît, 
Si  l'on  aimait,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendres.se; 
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Mais  on  voil  que  l'amour  se  gouverne  autrcmenl. 
I,aissez-nioi ,  je  vous  prie,  h  mon  aveuglement . 
V'.l  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
(Jue  i)Our  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme ,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 
On  répugne  a  se  faire  inuiioler  ee  qu'on  aime  , 
Kt  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix  , 
Kxercer  sur  mes  vreu.\  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTirV. 

T.e  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ? 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

r>e  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 

Kt  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas?... 

HENRIETTE. 

né!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Phiiis ,  d'Amarantes  ■ , 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
j'^t  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TEISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

lié  !  de  grûce ,  monsieur. . . 

THISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser. 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée , 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Uien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et ,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts . 
.Te  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 
Kt,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ;         [pen^e , 
Qu'il  ne  fait  pas  bien  silr,  à  vous  le  trancher  net , 
D'épouser  une  fdle  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 
Kt  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre , 
A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré; 


'  Cotin  avait  en  effet  chanté,  sous  les  noms  d'Iris ,  de  Pliilis, 
d'.\marante,  loS  pius  prandes  dames  de  la  cour;  et  ces  dames 
imaginaient,  de  la  meilleure  foi  du  monde, que  rien  n'était  plus 
galant  que  le  style  de  CoUn. 


A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri  par  la  raison ,  des  faii)les.ses  vuL'aires , 
1!  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires , 
Kt  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

Kn  vérité ,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 
Kt  je  ne  pensais  pas  (jue  la  philosophie 
Filt  si  belle  qu'elle  est ,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constanunent  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'Ame,  à  vous  si  singulière, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière , 
Kst  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 
Kt,  comme  à  dire  vrai,  je  n'oserais  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire . 
Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vousjure,  entre  nous, 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TEISSOTIN,  en  sortant. 
Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 
Kt  l'on  a  là  dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  IJ. 

CHRYSALE,  CLITAINDRE,  IIENRIETTK, 
MARTINE. 

CHEYSALE. 

Ail  !  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Kt  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents , 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change , 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Kt  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRYSALE. 

Comment  !  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

CHRYSALE. 

Suis-je  un  fat ,  s'il  vous  phdl  > 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHEYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable.' 

HENRIETTE. 

Nonxnon  père. 
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SCÈNE  III. 


I 


CHBYSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi 
Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CBBVSÀLE. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'âme 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme .' 

RENBIETTE. 

lié!  non,  mon  père. 

CHRVSALE. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envié. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHBYSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  Clle. 

HENRIETTE. 

Hé!  oui. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire .' 

CHRYSALE. 

Et,  pour  prendre  un  époux, 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas  !  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  eu  est  de  besoin. 


PIIILAMINTE , 
SOTIN,  UN 


BELISE,    ARMANDE, 
NOTAIRE,   CHRYSALE 
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TRIS- 
,   CLI- 


TANDRE ,  HENRIETTE ,  MARTINE. 


PHiLAMiNTE ,  au  notaire. 
Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE    NOTAIRE. 

Notre  style  est  très-bon,  et  je  serais  un  sot , 
Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BÉLISE. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Jlais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science , 
Veuillez ,  au  lieu  d'écus ,  de  livres ,  et  de  francs , 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE   NOTAIRE. 

Moi .'  Si  j'allais ,  madame,  accorder  vos  demandes , 
Je  me  ferais  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons ,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

{apercevant  Martine.) 
Ah  !  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ! 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi  î 

CHRYSALE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE   NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future .' 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE   NOTAIRE. 

Bon. 
CHRYSALE ,  montrant  Henriette. 
Oui ,  la  voilà ,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE    NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 

PHILAMINTE ,  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

CHRYSALE ,  vwntrant  Clitandrc. 

Et  celui ,  moi ,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse ,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE ,  au  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  mettez  monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez  monsieur  Clitandrc 
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I.K    NOTAIBE. 

Mettez-vous  donc  d'accord ,  et  d'un  jugement  mûr, 
N'oyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

l'HILAMI^TE. 

.Suivez ,  suivez ,  monsieur,  le  clioi.v  où  je  m'arrête. 

CUnVSALE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  clioses  à  ma  tête. 

LE    NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  a  qui  j'obéirai  des  deux. 
piiiLAMiNTE,  à  Chrysak. 
Quoi  donc  !  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 

CIIRVSALE. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

l'HII-AMINTE. 

Vraiment,  a  votre  bien  on  songe  bien  ici  ! 
Kt  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 

CHRYSALE. 

l'.iifin ,  pour  son  époux,  j'ai  fait  t^loix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 

( montrant  Trissolin.) 
J'.t  moi ,  pour  son  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

CHHYSALE. 

Ouais  !  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  honunes. 

CHKYSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  ■ , 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRYSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  lionime  on  se  gausse , 
Quand  sa  femme  cbez  lui  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRYSALE. 

]l  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avais  un  mari ,  je  le  dis , 
.Te  voudrais  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  l'aimerais  point  s'il  taisait  le  .locrisse  ; 
Kt,  si  je  contestais  contre  lui  par  caprice, 
.Si  je  parlais  trop  haut ,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 


*  Me^Ai'-'V  hoc,  c'est-à-tlire  mefût-it  assuré.  Cette  expression 
proverbiale  vient  du  Iwc,  jeu  de  c.irtes  qu'on  appelle  ainsi  parce 
qu'il  y  a  six  cartes  ([ui  sont  hoc,  c'esl-â-dire  assurées  à  celui  qui 
les  joue.  (  MÉN.  )  Ce  jeu  fut  apporté  par  Mazarin  en  France,  et 
il  de\  int  tellement  ii  la  mode  qu'il  donna  un  pro\  irlie  a  la  langue. 
I.e  sens  de  ce  proverbe  est  qu'une  teinme  ne  doit  prendre  la 
parolP^que  lersque  son  mari  a  parle.  (  Dicl.  des  Proverbes.  ) 


CHRYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison ,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est , 
Lui  refuser  Clitandre?  F.t  pourquoi ,  s'il  vous  plaît , 
Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue  ? 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  péda;;ogue; 
Et ,  ne  voulant  savoir  le  gr.iis  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissolin, 

CHRYSALE. 

Fort  bien. 

PHILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  ; 
Et  pour  mon  mari ,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 
Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 
Et  je  veux  ,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 
lin  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi , 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame, 
Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PUILAMINTE  ,  à  Chrysale. 
Est-ce  fait  ?  Et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète .' 

CHRYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute. 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

[montrant  Trissolin.) 
Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  l'ai  dit ,  je  le  veux  ;  ne  me  répliquez  pas. 
Et ,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée  , 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

CHRYSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

{à  Henriette  et  à  Clitandre.  ) 
Voyez  :  y  donnez-vous  votre  consentement  ? 

HENRIETTE. 

Hé!  mon  père... 

CLITANDRE,  àChrijsalc. 
Hé!  monsieur... 

BÉLISE. 

On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  poun-aient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 


La  suljslant'e  qui  pense  y  peut  être  reçue; 
Mais  nous  en  bannissons  ia  substance  étendue. 
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«  les  mains  d'Argante  et  de  Damon:  et  je  vous  donne 
"  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  ban- 
M  ijueroute.  » 


SCENE  IV. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAJWINTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  LE 
NOTAIRE,  CLITANDRE,  5URTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux , 
Par  le  cbagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

(«  PhUamlnte.) 
L'une ,  pour  vous ,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(  à  Chrijsale.  ) 
L'autre,  pour  vous ,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur 
Digne  de  nous  troubler  pourrait-on  nous  écrire.' 

ABISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

«  Madame ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
«  rendre  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé 
<i  vous  aller  dire.  La  grande  négligence  que  vous  avez 
"  pour  vos  affaires  a  été  cause  que  le  clerc  de  votre 
Il  rapporteur  ne  m'a  point  averti ,  et  vous  avez  perdu 
«  absolument  votre  procès ,  que  vous  deviez  gagner.  » 

CHRYSALE,  à  Philaminie. 
Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE ,  à  Chfysale. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites ,  faites  paraître  une  âme  moins  commune 
A  braver ,  comme  moi ,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  qua- 
«  rante  mille  écus  ;  et  c'est  à  payer  cette  somme ,  avec 
«  les  dépens  que  vous  êtes  condanmée  par  arrêt  de 
«  la  cour.  » 

Condamnée  ?  Ah!  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

AKISTE. 

Il  a  tort ,  en  effet  ; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt , 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRYSALE. 

«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre 
"  frère  me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
«  touche.  Je  sais  que  vous  avez  mis  votre  bien  entre 


O  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien! 

PHILAMINTE ,  «  Chrijsale. 
Ali  !  quel  honteux  transport  !  Fi  !  tout  cela  n'est  rien  : 
Il  n'est,  pour  le  vrai  sage,  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose ,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  cpiittez  votre  ennui. 

{ montrant  Trissolin.  ) 
Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame  :  cessez  de  presser  celte  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près ,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

ne  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras. 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois ,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire. 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V. 

ARISTE ,  CHRYSALE ,  PHILAMINTE  ,  RELISE , 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE, 
LE  NOTAIRE,  MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire! 

CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'attache ,  madame ,  à  tout  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne , 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux  , 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui ,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée.. 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  changea  présent  de  pensée. 
Souffi'ez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 
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CI.ITANUUE. 

Quoi  !  vous  vous  opposez  à  ma  félicité  ! 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HENniETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez ,  Clitandre; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaite  pour  époux , 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustait  vos  affaires. 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires , 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDBE. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 

HENniETTE. 

L'amour,  dans  son  transport ,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Uien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie. 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ABiSTE,  à  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre? 

HENBIETTE. 

Sans  cela ,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 


ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connaître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvait  être. 

CllRYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PIIILA.MIKTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur. 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  hlclie  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHHYSALE,  à  Clitandre. 
Je  le  savais  bien ,  moi ,  que  vous  l'épouseriez. 

AKMANDE,  à  Phi/amiiile. 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez.' 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacriCe; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

EÉLISE. 

Qu'il  prennegardeaumoinsque  je  suis  dans  son  cœur: 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie , 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  la  vie. 

CUEYSALE ,  au  notaire. 
Allons ,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 


FIN   DES   FEMMES   SAVANTES. 
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LE 


MALADE  IMAGINAIRE, 


COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.  —  IG73. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

ARGAN ,  malade  imagÏDaire.  Molière. 

BÉI.INE,  seconde  femme  d'Aigaii. 
ANCÉLIQDE,  lille  d'Argan  et  amante  de 

Cléante.  Mlle  MoLlÈBE. 

LOUISON,  petite  fille  d'Argan  et  sœur 

d'Angélique.  La  petite  Balv.^l. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique.  La  Grange. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  son  lils  et  amant 

d'Angélique.  Balval. 

MONSIEUR  PURGON,  médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  FLEURAUT,  apothicaire. 
MONSIEUR  BONNEFOI ,  notaire. 
TOINETTE,  servante.  Mlle  Bauval. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS  dansants. 

CLIMÈNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS,  amant  de  Climène,  clief  d'une  troupe  de  bergers. 

DORIL.AS,  amant  de  Daplmé,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

BERGERS  ET  BiaiGÉRES  de  la  suite  de  Tircis,  dansants  et 

chautanls. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorilas ,  chantants  et 

dansants. 
PAM. 
FAUNES  dansants. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

D.U<S  LE  PREMIER  ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansants. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES  chantantes. 

ÉGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES  chantants  el  dansants. 

TAPISSIERS  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 


DOCTEURS. 

ARGAN ,  bachelier. 

APOTHICAIRES  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

La  scène  est  â  Paris. 

PROLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victorieux  de 
notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux 
qui  se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses  louanges,  ou  à 
son  divertissement.  C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  faire;  et  ce 
prologue  est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince ,  qui 
donne  entrée  à  la  comédie  du  Malade  hnaginairc  ,  dont  le 
projet  a  été  fait  pom'  le  délasser  de  ses  nobles  travaux. 


Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre 
fort  agréable. 


et  néannioiiH 
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EGLOGUE 

EN    MUSIQUE    ET    EN    DANSE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  dansaiifs. 


Quittez,  quittez  vos  troupeaux  ; 
'Venez,  bergers;  venez,  bergères; 
Accourez ,  accourez  sous  c«s  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  clicres , 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez ,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez,  bergers;  venez,  ber^^ères; 
Aceourcz ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux 
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LE  MALADE  IMAGINAIRE,  PROLOGUE. 


SCENE  II. 

ILORE,  DKIIX  ZÉPFIYRS  dan.mn/s ;  CLIMÉM., 
DAl'lINÉ,  TIUCIS,  DORILAS. 

(  i.nn'-.Nr.,  n  Tircis;  kï  DAriiMÎ.à  Donlas. 
lîfrgci-,  laissons  là  tes  feux  : 
Vnih'i  More  qui  nous  appello. 
Tiiicis,  à  Climène.;  et  doru,as,  à  Daphné. 
Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle,  ,, 

TMICIS. 

Si  (l'un  lieu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

nORILAS. 

Si  lu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CUHKNK   ET   nAI'HNÉ. 

■Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIKCIS   ET   BOllIl.AS. 

Ce  n'est  qu'un  mol ,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux. 

TMlClS. 

I.ansuirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DOniLAS. 

Puisje  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux  ' 

CLlMivNE   ET   RAPIINÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  III. 

FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  damants;  CLIMKNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et 
BERGÈRES  de  la  suile  de  Tircis  et  de  Dorilus, 
chantants  cl  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toule  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  placer  en 
cadence  autour  de  Flore. 

C.LIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous. 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance.' 

DAPHNÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CUMÈNE,   nlPHNÉ,   TIUCIS,   DORILAS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici;  silence,  silence  ! 
■Vos  vœux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour; 
11  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour, 
F;t  vous  voyez  lînir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  .sounn>  : 

Il  quitte  les  armes, 

Faute  d'ennemis. 

CHOEUR. 

Ail  !  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  ;;iaiKle  !  qu'elle  est  belle  ! 
Que  de  plaisirs  1  que  de  ris!  que  de  jeux  ! 

Que  de  succès  heureux  ! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 


Ah  !  quille  douce  nouvelle 
Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle  ! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tcius  les  bergers  et  IxTRères  expriment  par  des  dames  [n 
Iraiisporls  de  leurjuic. 


De  vos  Ih'ites  Iwtagèrcs    '^-'.^A^QiJL 
Réveillez  les  plus  beaux  sons; 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire , 

l'orme/,  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CHOEUR. 

Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  doux 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant ,  dans  ce  bois , 
Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÈNB. 

Si  Tircis  a  l'avantage, 

DAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMÈNE. 

A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPHNÉ. 

.le  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

O  trop  chère  espérance  ! 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur  ! 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Plus  beau  sujet ,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur  ? 

{ Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  licrgen 
au  combat,  tandis  que  Flore,  commcjuge,  va  se  pla- 
cer au  pied  d'un  bel  arbre  qui  est  au  tnilicu  du  tlicd- 
trc,  avec  deux  zéphyrs,  et  que  le  reste,  comme  spec 
tuteurs,  va  occuper  les  deux  côtés  de  la  scène.  ) 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux , 
Contre  l'elTort  soudain  de  ses  flots  écumeui 
Il  n'est  rien  d'assez  solide  ; 

Digues ,  châteaux ,  villes  et  bois , 

Hommes  et  troupeaux  à  la  fois. 

Tout  cède  au  courant  ipii  le  guide  : 

Tel ,  et  plus  fier  et  plus  rapide , 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 


PUOLOGUE. 


est 


TROISIÈME  ENTRÉE  DE  B.4LLET. 


Les  bergers  elbergères  du  côté  de  Tircis  dansent  aatoui  de  lui, 
sur  une  ritournelle ,  pour  exprimer  leurs  applaudissements. 

DOBILA5. 

Le  fondre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'affreuse  obscurité  de  la  nue  euflammée 
Fait ,  d'épouvante  et  d'horreur, 
Trembler  le  plus  ferme  c<eur; 
Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈ.AIE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  mùmc  que 
les  autres. 

TIBCIS. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés. 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités , 

Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Que  vante  l'iiistoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  LOLIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  la  même 
chose. 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs. 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  riiisloire 

Des  siècles  évanouis; 

Mais  nos  neveux ,  dans  leur  gloire. 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  l)ergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encore  de 
même. 

SEPTIÊ.ME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

L«s  Iwrgers  et  l)ergères  du  côté  de  Tircis  et  de  celui  de  Dorilas 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 


SCENE  IV. 

FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLIMÈNE, 
DAPIINÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  F.\UNES  dansants; 
BERGERS  ET  BERGÈRES  chantants  et  dansants. 


Laissez ,  laissez ,  bergers ,  ce  dessein  léniéraiic  ; 
Hé  !  que  voulez-vous  faire  ? 
Chanter  sui  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre , 


Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 

N'entreprendrait  pas  de  dire  ? 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  nous  inspire, 
C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire , 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 
Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage, 

Il  n'est  point  d'assez  docte  voix , 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image  : 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire  ; 
Vos  loaanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire; 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOETR. 

Laissons ,  laissons  là  sa  gloire  ; 
Ke  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE,  à  Tircis  et  àBorilas. 
Bien  que  pour  étaler  ses  vertus  immortelles 

La  force  manque  à  vos  esprits , 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
n  suffit  d'avoir  entrepris. 

HUITIÈ.ME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la 
main ,  qu'ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 

nuMbiE  ET  DAPDNÉ ,  donnant  la  main  à  leurs  amants. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
U  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

.\h  !  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie! 

FLORE  ET    PA>'. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMÈNE,   DAPHXÉ,   TIRCIS,  DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  ET   TAN. 

Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  !  ■ 

CnOECR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y  convie. 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  ! 

■  NEU'VIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes ,  bergers  et  bergères ,  tous  se  mêlent ,  et  il  se  fait  pntre 
eux  des  jeu.x  de  danse ,  après  quoi  ils  se  ^  ont  préparer  pour 
la  comédie. 


•a««*ttc« 


C82  LE  MALADE  IMAGINAI 

AUTKE  PROLOGUE  •. 

UNE  BERGÈRE  chantante. 

Voire  plus  liaul  savoir  n'est  que  pure  chimère , 

Vains  et  peu  sBges  médecins  ; 
Vous  lu^  iHiuvr/.  (;uéi'ir,  par  tos  (grands  mots  latins , 

La  douleur  qui  me  désespère. 
Votre  plus  liaut  savoir  n'est  que  pure  Cliimèrc. 
Hélas  !  hélas  !  je  u'ose  découTrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  berger  pour  qui  je  soupire , 

Et  qui  seul  peut  nie  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  fmir, 
Isnorants  médecins ,  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  liaut  savoii'  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  pou  sûrs ,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  (pie  vous  connaissez  l'admiraMe  vertu. 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire  ; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  hal\de  lUACitijjRE. 

Votre  plus  haut  savob-  n'est  que  pure  clUmèrc , 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  nne  chambre. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ARGAN,  assis,  une  table  devant  lui,  comptant 
avec  des  jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 
Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix 
font  vingt;  trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt- 
«  quatrième,  un  petit  clystère  insinuatif,  préparatif 
«  et  réinoliient ,  pour  amollir,  humecter  et  rafraîchir 
n  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui  me  plaît  de 
monsieur  Fleurant ,  mon  apothicaire ,  c'est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de 
«  monsieur,  trente  sous.  »  Oui  ;  mais,  monsieur  Fleu- 
rant, ce  n'est  pas  tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  êtreaussi 
raisonnable,  et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente 
sous  un  lavement!  Je  suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai 
déjà  dit;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  par- 
ties qu'à  vingt  sous  ;  et  vingt  sous  en  langaged'apotlu- 
caire,  c'est-à-dire  dix  sous;  les  voilà,  dix  sous.  «  Plus, 
«  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  composé  avec 


"  Le  premier  prologue  ne  pouvait  servir  longtemps,  puisque, 
comme  on  le  sait,  la  fameuse  conquête  qu'il  célèbre  fut  reprise 
au  bout  de  l'année.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela  que  Jloliére 
a  cniiipo.sé  cet  aiilr,-  prologue  11  a,  sur  le  premier,  l'avantase 
d'élrf  inlinimcnl  plus  court ,  cl  d'annoncer  le  sujet  de  la  comé- 
die. (  A.  ) 


lu;,  .\CTE  I,  SCENE  I. 

"  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  el  autres. 
"  suivant  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver  el  ncl- 
«  loyer  le  bas-ventrede  monsieur,  trentesous.  n  Avec 
votre  permission ,  dix  sous.  «  Plus,  duditjour,  le  soir, 
«  un  julep  hépatique,  soporatif  et  somnifère,  compose 
'•  pour  faire  dormir  monsieur,  trente-cinq  sous.  »  Je 
ne  me  plains  pas  de  celui-là ,  car  il  me  fit  bien  dormir. 
Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sous  six  deniers.  <■  Plus 
«  du  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  purija- 
«  tive  et  corroborative,  composée  de  casse  réceiilc 
«  avec  séné  levantin ,  et  autres ,  suivant  l'ordonnance 
«  de  monsieur  Purgon,  pour  expulser  et  évacuer  la 
«  bile  de  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah!  monsieur 
Fleurant,  c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre  avec  les  ma- 
lades. Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de 
mettre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s'il 
vous  plaît.  Vingt  et  trente  sous.  «  Plus,  dudit  jour, 
«  une  potion  anodine  et  astringente,  pour  faire  re- 
«  poser  monsieur,  trente  sous.  »  Bon,  dix  et  quinze 
sous.  «  Plus,  du  vingt-sL.xièmc,  un  clystère  carmi- 
<>  natif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente 
«  sous.»  Dix  sous,  monsieur  Fleurant."  Plus,leclys- 
«  tère  de  monsieur,  réitéré  le  soir,  comme  dessus , 
"  trentesous.  "  Monsieur  Fleurant,  dix  sous.  <•  Plus, 
"  du  vingt-septième ,  une  bonne  médecine ,  composée 
«  pour  hâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
«  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  el 
trente  sous;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raison- 
nable. «  Plus,  du  vingt-huitième,  une  prise  de  petit- 
<i  lait  clarifié  et  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier,  tem- 
«  péreretrafraîchirlesangdemonsieur,  vingtsous.» 
Bon ,  dix  sous.  <>  Plus,  une  potion  cordiale  et  préser- 
«  vative,  composée  avec  douze  grains  de  bézoard, 
«  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant  l'or- 
"  donnance,  cinq  livTes.  »  Ah!  monsieur  Fleurant, 
tout  doux,  s'il  vous  plaît;  si  vous  en  usez  comme 
cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  :  contentez -vous 
de  quatre  francs  ;  vingt  et  quarante  sons.  Trois  et 
deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt. 
Soixante  et  trois  livres  quatre  sous  six  deniers.  Si  bi  en 
donc  que, dece mois,  j'ai  pris  une,  deiLX,  trois,  quatre, 
cinq,  six ,  sept  et  huit  médecines  ;  et  un,  deux,  trois, 
quatre ,  cinq ,  six,  sept ,  huit ,  neuf,  dix ,  onze  et  douze 
lavements  ;  et  l'autre  mois ,  il  y  avait  douze  méde- 
cines et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je 
ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le 
dirai  à  monsieur  Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre  à 
cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci.  (  rayant  que 
personne  ne  rient,  et  qu'il  n'ij  a  aucun  de  ses  gens 
dans  sa  chambre.  )  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beju  dire  : 
on  me  laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
arrêter  ici.  (,.tprés  aroir  sonné  une  sonnette  qui  csl 
sur  lu  table.  )  Ils  n'entendent  point ,  et  ma  sonnette  ne 
fait  pas  assez  de  bruit.  Diclio  drelin,diclin.  Point- 
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d'affaire.  Drelin,  drciiti,  drelin.  Ils  sont  sourds... 
Toinctte!  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonnais  point.  Chienne!  coquine  !  Drelin ,  drelin, 
drelin.  J'enrage!  (  //  ne  sonne  plus ,  mais  il  crie.  ) 
Drelin,  drelin,  drelin.  Carogne,  à  tous  les  diables! 
Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul.'  Drelin,  drelin,  drelin.  Voilà  qui 
est  pitoyable  !  Drelin ,  drelin ,  drelin.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
ils  me  laisseront  ici  mourir!  Drelin ,  drelin ,  drelin. 

SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 


On  y  va. 


TOINETTE, 


en  entrant. 


AHGAN. 

Ah!  chienne!  ah!  carogne!...     'v...,s  aA',- • 
TOINETTE ,  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tde. 
Diantre  soit  fait  de  votre  impatience!  Vous  pressez 
si  fort  les  personnes ,  que  je  me  suis  donné  un  grand 
coup  de  tétc  contre  la  carne  d'un  volet. 
ABGAN,  en  colère. 
Ah!  traîtresse!... 

TOINETTE,  interrotnpant  Argan. 
Ah! 

ARGAN. 


Il  y  a... 

Ah! 

Il  y  aune  heure.. 

Ah! 

Tu  m'as  laissé.... 

Ah! 


TOINETTE. 


AKGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 

Tais-toi  donc ,  coquine ,  que  je  le  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon  ' ,  ma  foi ,  j'en  suis  d'avis ,  après  ce  que  je 
me  suis  fait. 

ARGAN. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait ,  vous ,  casser  la  tête  :  l'un  vaut 
bien  l'autre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi  !  coquine... 

>  {iwion  e>l  une  corruplion  de  c^csi  mon  y  ancienne  expres- 
sion i|ui  sij;niJiîûl  vda  est  certain.  C'est  une  afiirnuttion  U'és- 
foiie  :  on  en  voit  un  exemple  Uaos  Montaigne,  liv-  U,  cli.  xxvn. 


TOINETTE. 

Si  vous  querellez ,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE,  interrompant  encore  Argan. 
Ah! 

ARGAN. 

Chienne,  tu  veux... 

TOINETTE. 

Ail! 

ARGAN. 

Quoi!  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir 
de  la  quereller  ! 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

AROAN. 

Tu  m'en  empêches ,  cliienne,  en  ni'interrompant 
à  tous  coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller ,  il  faut  bien 
que,  de  mon  côté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  cha- 
cun le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  Ah  ! 

ARGAN. 

Allons,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-inoi  ceci,  co- 
quine, ôte-moi  ceci.  [Après  s'être  levé.)  Mon  lave- 
ment d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINETTE. 

Votre  lavement  ? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là; 
c'est  à  monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puis- 
qu'il en  a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt ,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon 
s'égaient  bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait,  et  je  voudrais  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez,  pour  faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  quel- 
que chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  vo- 
tre pensée. 
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TOINETTE. 


SCENE  m. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

AnCAN. 

Appréciiez,  An^f'^lique  :  vous  venez  à  propos  ;  jo 
voulais  vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

AROAN. 

Attendez,  (à  'J'oinetle.)  Donnez-moi  mon  bâton. 
Je  vais  revenir  tout  à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Eh  bien!  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  ! 

TOINETTE. 

Eh  bien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;  car 
c'est  sur  lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  en- 
tretiens ;  et  vous  n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez 
à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connais  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir  ?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  avez 
des  soins  là-dessus  qu'il  est  difQcile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler 
de  lui ,  et  que  mon  cœur  proûte  avec  chaleur  de  tous 
les  moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  con- 
damnes-tu, Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  ni'abandonner  à  ces  douces  iiniires- 
sions? 


Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrais-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu;  ne  trouves-tu  pas ,  comme  moi , 
qudquc  chose  du  ciel ,  quelque  effet  du  destin  ,  dans 
l'aventure  inopinée  de  notre  connaissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser 
ma  défense,  sans  me  connaître,  est  tout  à  fait  d'un 
honnête  homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde? 

TOINETTE. 

Oh!  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de 
sa  personne  ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde  ? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours ,  comme  ses  actions ,  ont  quelque 
chose  de  noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  sur. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionne 
que  tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  con- 
trainte OÙ  l'on  me  tient ,  qui  bouche  tout  commerce 
aux  doux  empressements  de  eette  mutuelle  ardeur 
que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

\  eus  avez  raison. 
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ANGELIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette ,  crois-tu  quil  ni"aiine 
autant  qu'il  me  le  dit? 

TOINETTE. 

Hé!  hé!  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes 
à  caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à 
la  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  façon 
qu'il  parle,  serait-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dît 
pas  vrai  ? 

TOINETTB. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  était  de  vous 
faire  demander  en  mariage  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connaître  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en 
sera  la  plus  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croi- 
rai de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

ABGAN. 

Oh  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  où 
peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  de- 
mande en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela?  Vous  riez? 
Cela  est  plaisant ,  oui ,  ce  mot  de  mariage  !  Il  n'y  a 
rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah  !  na- 
ture, nature!  A  ce  que  je  puis  voir,  ma  fille,  je 
n'ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien 
vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  m'ordonner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la 
chose  est  donc  conclue ,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

AEG  AN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avait  envie  que  je 
vous  fisse  religieuse ,  et  votre  petite  sœur  Louison 
aussi;  et  de  tout  temps  elle  a  été  alieurtée  à  cela. 
TOINETTE,  à  jua;-^ 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ABGAN. 

Elle  ne  voulait  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais 
iel'ai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 


ANGELIQUE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes 
vos  bontés! 

TOINETTE,  à  Argan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà 
l'action  la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ABGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a 
dit  que  j'en  serais  content ,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ABGAN. 

Comment  !  l'as-tu  vu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous 
pouvoir  omTir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connaître  il  y  a  six 
jours,  et  que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un 
effet  de  l'inclination  que,  dès  cette  première  vue, 
nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ABGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  :  mais  j'en  suis  bien  aise , 
et  c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Ils  disent  que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  père. 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ABGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

AUGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

ARGAN. 

Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  à  fait. 

ARGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ABGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 
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AROAN. 

Oui.  Est-ec  qu'il  ne  le  l'a  pns  dit  ? 

ANOÉLIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous.' 

AnOAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connaît  ? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  connaisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon. 

ABGAN. 

Quel  Cléante  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on 
t'a  demandée  en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

lié!  oui. 

ARGAN. 

Eh  bien  !  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon ,  qui 
est  le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur 
Diafoirus  ;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus ,  et 
non  pas  Cléante;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage- 
là  ce  malin,  monsieur  Purgon,  monsieur  Fleurant 
el  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'étrc 
amené  par  son  père.  Qu'est-ce.'  vous  voilà  tout 
ébaubie! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connais  que  vous  avez 
parlé  d'une  personne ,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  bur- 
lesque? Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous 
voudriez  marier  votre  fille  avec  un  médecin.' 

AUGAN. 

Oui.  De  quoi  te  méles-tu,  coquine,  impudente 
que  tu  es  ? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  in- 
vectives. Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisoimcr 
ensemble  sans  nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang- 
froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'il  vous  plaît,  pour 
un  tel  mariage? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis ,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des 
alliés  médecins,  afin  de  ni'appuyer  de  bons  secours 
contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sour- 
ces des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d'être  à 
même  des  consultations  et  des  ordoiuiances. 

TOINETTE. 

Eh  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  h 
se  répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais, 


monsieur,  mettez  la  main  à  la  consience  :  est-ce 
que  vous  ('tes  malade? 

AH0AN. 

Comment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis 
malade,  impudente  ! 

TOINETTE. 

Eh  bien  !  oui ,  monsieur, vous  êtes  malade;  n'ayons 
point  de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d'accord,  et  plus  malade  que 
vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille 
doit  épouser  un  mari  pour  elle;  et,  n'étant  point 
malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  un 
médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin;  et 
une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce 
qui  est  utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raison  ? 

TOINETTE. 

La  raison ,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTE. 

Non. 

ABGAN. 

Ma  fille? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de 
monsieur  Diafoirus ,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus , 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAN.  i»  ■' 

J'en  ai  affaire ,  moi ,  outre  que  le  parti  est  plus 
avantageux  qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a 
que  ce  fils-là  pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  mon- 
sieur Purgon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfant,  lui 
donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage;  et 
monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTB. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait 
si  riche! 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

jTOlNETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  re- 
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viens  toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de 
lui  elioisir  un  autre  mari;  et  elle  n'est  point  faite 
pour  être  madame  Diafoirus. 

AUGAN. 

Kt  je  veux,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINBTTE. 

lié ,  C  !  ne  dites  pas  cela. 

AEGAN. 

Comment  !  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINETTE. 

né,  non. 

ABGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
dites. 

AEGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j"ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

AUGAN. 

.le  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

AEGAN. 

Elle  le  fera ,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 

ABGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon! 

AliGAN. 

Comment!  bon? 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

AEGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent! 

TOINETTE. 

Non 

AEGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

AEGAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  mettrai  pas 
ma  fdle  dans  un  couvent ,  si  je  veux  ? 

TOINETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ABGAN. 
Moi  ! 


TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

AEGAN. 

Je  l'aurai. 

TOINETTE.  .• 

Vous  vous  moquez . 

AEGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

AEGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou, 
un  Mon  petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement, 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

AEGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE 

Oui,  oui. 

AEGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

AEGAN. 

Il  ne  fout  point  dire ,  Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais,  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

ABGAN ,  avec  emportement. 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quanil 
je  veux. 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que 
vous  êtes  malade. 

AEGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi ,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

AEGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  Et  quelle  au- 
dace est-ce  là,  à  une  coquine  de  servante,  de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  maître? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait ,  une 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 
ABGAN ,  courant  après  Toinette. 
Ail!  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 
TOINETTE ,  évitant  Argan ,  et  mettant  la  cliaise 

entre  elle  et  lui. 
Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui 
1  vous  peuvent  déshonorer. 
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A  KO  AN ,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise 
avec  son  bâton. 
Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler! 
TOINRTTE ,  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  Jrgan. 
Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point 
laisser  faire  de  folie 

ARGAN,  de  même. 
Chienne! 

TOINETTE ,  de  même. 
Non ,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

AROAN,  de  même. 
Pendarde  ! 

TOiNEXTE ,  de  même. 
Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas 
Diafoirus. 

ARGAN,  de  même. 
Carogne! 

TOINETTE ,  de  même. 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 
ARGAN,  s'arrêtant. 
Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arréter  cette  coquino- 
là? 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN ,  à  Angélique. 
Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédic- 
tion. 

TOINETTE,  en  s'en  allant. 
Et  moi ,  je  la  déshériterai ,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN  ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah!  ah!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 

SCÈNE  VI. 

BÉLINE,  ARGAN. 

ARGAN. 

Ail!  ma  femme,  approchez. 

BÉLINE. 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari? 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

ARGAN. 

M'amie! 

BÉLINE. 

Mon  ami  ! 

•      ARGAN. 

On  vient  de  me  inettre  en  colère. 

BÉIINE. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon 

ami  ? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  inso- 
lente que  jamais. 


BELINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

CÉLINE. 

Doucement,  mon  (ils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses 
que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Là,  là,  tout  doux. 

ARGAN. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  sui,- 
point  malade. 

BELINE. 

C'est  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  savez ,  mon  coeur,  ce  qui  en  est. 

BÉLI.\E. 

Oui ,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

ARGAN. 

M'amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BÉLINE. 

Hé  lu ,  hé  là. 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BELINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

AKGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me 
la  chasser, 

BÉLINE. 

Mon  Dieu!  mon  Bis,  il  n'y  a  point  de  serviteurs 
et  de  servantes  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  con- 
traint parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à 
cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneu.se, 
diligente,  et  surtout  Odèle;  et  vous  savez  qu'il  faut 
maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens 
que  l'on  prend.  Holà  !  Toinette! 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari 
en  colère.' 

TOINETTE  ,  d'un  ion  doucereux. 

Moi ,  madame  ?  Hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
me  voulez  dire ,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  mon- 
sieur en  toutes  choses. 

AKGAN. 

Ah!  la  traîtresse! 
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TOINETTE. 

11  nous  a  (lit  qu'il  voulait  donner  sa  fille  en  ma- 
riage au  fils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu 
que  je  trouvais  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais 
que  je  croyais  qu'il  ferait  mieux  de  la  mettre  dans  un 
couvent. 

BÉLINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

ABGAN. 

Ali  !  m'amour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérate  ; 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINE. 

Eh  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez- 
vous.  Écoutez,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon 
mari,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son 
manteau  fourré  et  des  oreillers ,  que  je  l'accommode 
dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfon- 
cez bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y  a 
rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  l'air  par  les 
oreilles. 

AR6AN. 

Ah!  m'amie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les 
soins  que  vous  prenez  de  moi  ! 
BÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  au- 
tour d'Argan. 
Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté. 
Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos ,  et  cet  autre-là 
pour  soutenir  vôtre  tête. 

TOINETTE,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la 

tête. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

ABGAN ,  se  levant  en  colère,  et  jetant  ses  oreillers 

à  Toinette,  qui  s' enfuit. 

Ah,  coquine!  tu  veux  m'étouffer. 

SCÈNE  '  VIII. 

ARGAN,  BÉLINE. 

BÉLINE. 

Hé  là  !  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

ABGAN  ,  se  Jetant  dans  sa  chaise. 
Ah,  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BÉLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi  ?  Elle  a  cru  faire 
bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connaissez  pas ,  m'amour,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah!  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  douze  lavements 
pour  réparer  tout  ceci. 

BÉLINE. 

O,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 
uoLii;nE. 


ABGAN. 

Al'amie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  (ils! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnaître  l'amour  que  vous  me 
portez,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit, 
faire  mon  testament. 

BÉLINE. 

Ah,  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous 
prie  :  je  ne  saurais  souffrir  cette  pensée;  et  le  seul 
mot  de  testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ABGAN. 

Je  vous  avais  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  no- 
taire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là-dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINE. 

Hélas!  mon  ami ,  quand  on  aime  bien  im  mari ,  on 
n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MOINSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE, 
ARGAN. 

ABGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi;  approchez. 
Prenez  un  siège,  s'il  vous  plaît.  l\Ia  femme  m'a  dit, 
monsieur,  que  vous  étiez  fort  honnête  homme ,  et 
tout  à  fait  de  ses  amis;  et  je  l'ai  chargée  de  vous 
parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses-là. 

MONSIEUB    DE   BONNEFOI. 

Elle  m'a ,  monsieur,  expliqué  vos  intentions ,  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  la- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme 
par  votre  testament. 

ABGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE   BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de 
droit  écrit,  cela  se  pourrait  faire  :  mais  à  Paris,  et 
dans  les  pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart, 
c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et  la  disposition  serait  nulle. 
Tout  l'avantage  qu'homme  et  femme  conjoints  par 
maiiage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre ,  c'est  un  don 
mutuel  entre  vifs  :  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants 
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soit  des  deirt  conjoints,  ou  dn  Piiii  d'eux,  lors  du 
décès  du  premiftr  mourant  ■ . 

ABGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  iniportinciito,  qu'un  mari 
ne  puisse  rien  laisser  h  une  fenuiic  dont  il  est  aimé 
tendrement,  et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin!  J'au- 
rais envie  do  consulter  mon  avocat ,  pour  voir  com- 
ment je  pourrais  faire. 

MONSIEUB    DE    BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller;  car 
ils  sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent 
que  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude 
de  la  loi  :  ce  sont  gens  de  difficultés ,  et  qui  sont  igno- 
rants des  détours  de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres 
personnes  à  consulter,  qui  sont  bien  plus  acconuno- 
dantes,  qui  ont  des  expédients  pour  passer  douce- 
ment par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est 
pas  permis  ;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une 
affaire,  et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume 
par  quelque  avantage  indirect.  Sans  cela ,  oij  en  se- 
rions-nous tous  les  jours?  Il  faut  de  la  facilité  dans 
les  choses  ;  autrement  nous  ne  ferions  rien ,  et  je  ne 
donnerais  pas  un  sou  de  notre  métier. 

AKGAN. 

Ma  femme  m'avait  bien  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Comment 
puis-je  faire ,  s'il  vous  plaît ,  pour  lui  donner  mon 
bien  et  en  frustrer  mes  enfants  ? 

MONSIEUR   DE   BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme ,  auquel 
vous  donnerez  en  bonne  forme,  par  votre  testament, 
tout  ce  que  vous  pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  ren- 
dra tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand 
nombre  d'obligations  non  suspectes  au  profit  de  di- 
vers créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront 
leur  déclaration  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que 
))our  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que 
\ous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l'argent 
comptant,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir 
[)ayables  au  porteur. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela.  S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fds,  jene  veux 
plus  rester  au  monde. 

AROAN. 

M'amie! 

BÉLTNE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour 
vnus  perdre... 

'  M.cIcBonnefoi  rappoilc  ici  prcsquo  tcxluollcmcnt  les  ar- 
ticles 280  el  28!  (le  rancicniie  Coutume  de  Paris. 


Anr.AN. 
Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  vie  ne  nie  sera  plus  rien. 

ABGAN. 

M'amour! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître  la 
tendresseque  j'ai  pour  vous. 

AKGAM. 

M'amie,  vous  me  fendez  lecœur!  Consolez-vous, 
je  vous  en  prie. 

MONSiEUB  DE  BOMSEFOi,  à  5e7me. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison;  et  les  chose»  n'en 
sont  point  encore  là. 

BELINE. 

Ah  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
qu'un  mari  qu'on  aime  tendrement. 

ABGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai ,  si  je  meurs ,  m'amie , 

c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur 
Purgon  m'avait  dit  qu'il  m'en  ferait  faire  un. 

MONSIEUB   DE   BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

11  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon 
que  monsieur  dit;  mais  par  précaution,  je  veux  vous 
mettre  entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que 
j'ai  dans  le  lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets 
payables  au  porteur,  qui  me  sont  dus ,  l'un  par  mon- 
sieur Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ali!... 
Combien  dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉLINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!... 
De  combien  sont  les  deux  billets  ? 

ARGAN. 

Ils  sont,  m'amie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et 
l'autre  de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  nemesont 
rien  au  prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE   BONNEFOI,  «  ^'"Jl'i- 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament  i" 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon 
petit  cabinet.  M'amour,  conduisez-moi ,  je  vous  prie. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 
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ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOIÎTETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire ,  et  j'ai  ouï  parler  de  tes- 
tament. Votre  belle-mère  ne  s'endort  point  ;  et  c'est 
sans  doute  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts 
où  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pour\'U 
qu'il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toi- 
nette,  les  desseins  violents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne 
m'abandonne  point ,  je  te  prie ,  dans  l'extrémité  où 
je  suis. 

TOINETIE. 

Moi ,  vous  abandonner  !  j'aimerais  mieux  mourir. 
Votre  belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente ,  et 
me  vouloir  jeter  dans  ses  intérêts ,  je  n'ai  jamais  pu 
avoir  d'inclination  pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  parti.  Laissez-moi  faire;  j'emploierai  toute 
chose  pour  vous  servir  ;  mais ,  pour  vous  servir  avec 
plus  d'effet,  je  veux  changer  de  batterie,  couvrir 
le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à 
Cléante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINETIE. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office  que  le 
vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  paroles  de  douceur,  que 
je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui, 
il  est  trop  tard;  mais  demain,  de  grand  matin,  je 
l'enverrai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 
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SCENE  XL 

BÉLWE,  dans  la  maison;  ANGÉLIQUE, 
TOINETTE. 

BÉUNE. 

Toinette  ! 

TOINETTE ,  à  Angélique. 
Voilà  qu'on  m'appelle.   Bonsoir.  Reposez-vous 
sur  moi. 


PREMIER  INTERMEDE. 

Le  théâtre  change,  et  représente  une  ville. 


Polichinelle,  dansia  nuit,  vient  pour  donner  une  sérënadeà  sa 
maîtresse.  Il  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre 
loîquels  il  se  met  en  colère ,  et  ensuite  par  le  guet ,  composé 
de  musiciens  et  de  danseurs. 


POLICHDiELLE. 

O  aniom-,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cer- 
velle !  A  quoi  l'amuses-lu ,  misérable  insensé  que  tu  es  ?  Tu 
quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  les  affaires 
à  l'abandon;  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus, 
lu  perds  le  repos  de  la  nuit  ;  et  tout  cela ,  pour  qui  ?  Pour 
une  dragonne,  franche  dragonne;  ime  diablesse  qui  le 
rembarre,  et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire. 
Mais  il  n'y  a  point  à  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux, 
amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d'autres.  Cela 
n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  âge; 
mais  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut,  et  les 
vieilles  cervelles  se  démontent  comme  les  jeunes.  Je  viens 
voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une 
sérénade.  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant  qu'un 
amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aux  gonds  et  aux 
verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (Après  avoir  pris  son 
luth.  )  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit  !  (> 
chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le 
lit  de  mon  inflexible. 

Nott'  e  di,  v'  am'  e  v'  adoro; 
Cerc'  un  si ,  per  mio  ristoro  ; 

Ma  se  voi  dite  di  no , 

Beir  ingrata ,  io  morirô. 

Frà  la  speranza 
S'afllige  il  cuore , 
In  lontanauza 
Consuni'  a  l'hore  ; 
Si  dolce  iuganno 
Che  rai  figiua 
Brève  l'affanno , 
Ahil  troppo  dura! 
Cosi  per  tropp'  amar  languisco  e  rauoro. 

Nott'  e  di ,  v'  am'  e  v'  adoro  ; 
Cerc'  un  si ,  per  mio  ristoro  : 

Ma  se  voi  dite  di  nô , 

Beir  ingrata ,  io  morirô. 

Se  non  dormite, 
Almen  pensate 
Aile  ferite 

Cb'  al  cuor  mi  fate  : 
Dell!  ahnen  fingete, 
Per  mio  conforto , 
Sem'uccidete, 
D'haveril  torto; 
Voslia  pielà  mi  scemerà  il  martoro. 

Nott'  e  di,  v'  am'  e  v'  adoro; 
Cerc'  un  si ,  per  mio  ristoro  : 

Ma  se  voi  dite  dinô, 

Beir  ingrata,  io  morirô  '. 

«  Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  clierche  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  répondez  noo , 
Belle  ingrate ,  je  mourrai. 
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SCÈNE    II. 


V 


POMCHINELLE,  UNE  VIEILLE,  se  préxentant  à  la 
fenêtre ,  et  répondant  à  l'olic/dnellc  pour  se  moijuer 
de  lui. 

i.k  viKii.i.E  chnnic. 
Zerbinetti ,  ch'  ogn'  lior  con  lititi  sgiiardi; 
Menlili  desiri, 
Fallaci  sospiri , 
Acpenti  buggiardi , 
Di  fede  vi  picggiate , 
Ali  !  clie  non  m'ingannate  ; 
Clie  già  so  pcr  prova. 
Cil'  in  voi  non  si  trova 
Coslanza  ne  fede. 
Ok  I  qiianto  è  pazza  colei  che  vi  crede  ! 
Quoi  sguardi  languidi 
Non  ni'iiinamoiano , 
Quei  sospii'  fervidi 
Piii  non  ni'infiammano , 

Vcl'  giuro  a  fe. 
Zeiiiino  niisero , 
Del  vostio  piangere 
11  niio  cuor  libeio 
Vuol  senipie  lidere  ; 

Crcdet'  a  me; 
Che  già  so  per  prova , 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
Costanza  ne  fede. 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  '  ! 


Dans  l'espérance 

Le  cœur  s'afflige  ; 

Dans  l'éloignement 

n  consume  ses  heures. 

L'erreur  si  douce 

Qui  me  persuade 

Que  ma  peine  va  finir, 

Hélas!  dure  trop. 

Ainsi ,  pour  trop  ainier,  je  languis  et  je  ir  ei/r£ 

Nuit  et  jour  Je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure; 
Mais  si  vous  me  refusez , 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 
Si  vous  ne  dormez  pas , 
Au  moins  pensez 
Aux  blessures 
Que  vous  faites  à  mon  cœur. 

Ah  !  feignez  au  moins  , 
Pour  ma  consolation , 
Si  vous  me  tuez , 
D'avoir  tort; 
Voire  pitié  adoucira  mon  martyre. 


Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  refusez , 
I.        Belle  ingrate,  je  mourrai.  (  t..  B.  ) 


'  Calants  qui,  à  chaque  moment,  par  des  regards  trompeurs, 
Des  désirs  menteurs  , 


SCENE  III. 

POLICIIIKELLE,  VIOLONS  derrière  h  thédlre. 
LES  MOLoya  commencent  un  air. 

l'OLICIII.NELLE. 

Quelle  impertinente  liarrounie  vient  interrompre  ici  ni;i 
voixi" 

LES  vioi.oys  contimiant  à  jouer. 

l'OLICHISIXLE. 

Paix  là  !  taisez-vous,  violons.  Laissez-moi  me  plaindre  a 
mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 
LES  vioi.o.Ns,  (/etn^mc. 

l'OLlCIUNEt.LE. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  :  c'est  moi  qui  veux  clianicr. 

LES  VIOLONS. 
l'OLICIlI.NELLE. 


Paix  donc! 


Ouais  1 


LES  VIOLONS. 
l'OLICUlNELI.E. 


LES  VIOLONS. 
rOLlCUINELLE. 


LES  VIOLONS. 
I-GLICIIINELLE. 


LES  VIOLONS. 
POLICUINELLE. 


Ahi  ! 

Est-ce  pour  rire.' 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LES    VIOLONS. 
l'OLlCniNELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES   VIOLONS. 
rOLICniNELLE. 

J'enrage  ! 

De  faux  soupirs, 
Des  accents  perfides , 
Vous  vantez  d'être  fidèles, 
Ah  !  vous  ne  me  trompez  pas  ! 
Je  sais  par  expérience 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Oh  !  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit' 

Ces  regards  languissants 
Ne  m'inspirent  point  d'amour. 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point, 
Je  vous  le  jure  sur  ma  foi. 
Malheureux  galant  ! 
Mon  co'ur,  in.^ensible 
X  votre  plainte. 
Veut  toujours  rire  : 
Croyez-m'en  ; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trou^■e  en  vous 
Ni  constance  ni  fidélité. 
Oh  !  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit  ! 
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LES   VIOLONS. 
POUCHINFXLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas!  Ah!  Dieu  soit  loué! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore .' 

LES   VIOLONS 
POLICHINELLE 

Peste  de»  violons  I 

LES    VIOLONS 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà! 

LES   VIOLONS. 

FOLICHINEU.E,  chantunt pour  se  moquer  des  violons. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE ,  de  même 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES    VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même 
La,  la,  la,  la,  !a,  la. 

LES    VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES    VIOLONS. 
I>0LICB1NELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  mcssieuis  les 
violons;  vous  me  ferez  plaisir.  (  N'entendant  plus  rien.  ) 
Allons  donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

POLICHIIVELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
tiuuée  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Or  sus,  à  nous. 
Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et 
joue  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (  Il 
prendson  luth,  dont  il  fait  semblant  de  jouer,  en  imitant 
avec  les  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument.  ) 
Plan ,  plan ,  plan ,  plin ,  plin ,  pUii.  Voilà  un  temps  fâcheux 
pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin,  plin.  Plin, 
tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin ,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  lutli 
contre  la  porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;   ARCHERS,  pas.sant    dans  la  rue, 
et  accourant  au  bruit  qu'ils  entendent. 

UN  4RCUER,  chantant. 
Qui  va  là .'  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE  ,    baS. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique? 

l'aucuer. 
Qui  va  là?  qui  va  la  ?  qui  va  là? 
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POLICHINELLE ,  épouvanté. 
Mol,  moi,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là  ?  vous  dis-je. 
tolichinelle. 
Moi ,  moi ,  vous  dis-je.  ■  ' 

l'abcher. 
Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

polichinelle. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

l'archer. 

Dis  ton  nom ,  dis  ton  nom  ,  sans  davantage  attendre. 

polichinelle, /e/j«a/i/  d'être  bien  hardi. 

IMon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

l'archer. 
Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE   ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  le  guet  vient ,  qui  cherche  PoUchinelle  dans  la  ouiL 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  va  là? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends? 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Euli? 

VIOLONS  ET   DANSEURS. 
POLICHINSLLE. 

Holà  !  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort  ! 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton! 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE, /a iiani  semblant  de  tirer  un  coupai 

pistolet. 
Poue. 

*  (  lis  tombent  tous ,  et  s'enfuient.  ) 
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POLICHINELLE. 

Ali,  ail,  ail,  ail!  comme  je  leur  ai  (limnii  l'épouvanle! 
Voilà  de  sottes  gens  d'avoir  [)eur  de  inoi,  (|ui  ai  peur  des 
autres.  Ma  foi ,  il  n'e.st  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n'avais  tranché  du  grand  seigneur,  et  n'avais  fait  le 
brave,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah,  ah, 
ah! 

(  Les  archers  se  rapprochent ,  et  ayant  entendu  ce  qu'il 
disait,  ils  le  saisissent  au  collet.  ) 

SCÈNE  VII. 

POLICHINELLE;  ARClUiUS    chantants. 

LES  \KCHEKi,  saisissant  Polichinelle. 
Nous  le  tenons.  A  nous ,  camarades ,  à  nous , 
Dépêchez  ;  de  la  lumière. 
(  Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes.  ) 

SCÈNE  VIII. 

rOLlCHINELLE;  ARCHERS  chantants  et  dansants. 

ARcnKns. 
Ah,  traître!  ah  fripon!  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire, 
Insolent,  effronté,  coquin,  (ilou,  voleur, 
Vous  osez  nous  faire  peur.' 

POLICniNELLE. 

Messieurs,  c'est  que  j'étais  ivre. 

AIICHERS. 

Non ,  non ,  non  ;  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison ,  vile ,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs ,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARcnEKS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHEIiS. 


POLICHINELLE. 


En  prison. 
Qu'ai-jcfait.' 

ARCHERS. 

En  prison,  vite,  en  prison. 

P0I.ICI1I.NELI.E. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

Je  vous  prie! 

Non. 

Ué! 

Non. 


POLICHINELLE. 


POLICHINELLE. 


,  PREMIER  I.NTERMEDE. 

POMCniKFJXE. 


De  grâce  ! 
Non,  non. 
Messieurs  ! 
Non ,  non ,  non. 
.S'il  vous  plaît! 
Non ,  non. 
Par  charité  ! 
Non ,  non. 
Au  nom  du  ciel  ! 
Non,  non. 
Miséricorde  ! 


ARCHERS. 
POLICniNELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POUCHINËLLE. 

A  K CHER  S. 
POLICIHiilElLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 


ARCHERS. 

Non,  non ,  non;  iioint  de  raison  . 
Il  faut  vous  apprendre  à  v  i>  re. 
En  prison ,  vite ,  en  prison. 

P0I.ICII1NEU,E. 

Hé!  u'esl-il  rien,  messieurs,  qui  soit  capable  d'attendrir 

vos  âmes  ? 

ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
Uonnez-noiis  doucement  six  pistoles  pour  boire. 
Nous  allons  vous  lichcr. 

POLICniMl.l.E. 

Hélas  !  messieurs ,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  son 
sur  moi. 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pistoles 
Choisissez  donc ,  sans  façon , 
D'avoir  trente  croquignoles , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité  et  qu'il  faille  en  passer  par  lu,  je 
choisis  les  croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons ,  préparez-vous , 
Et  comptez  bien  les  coups. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croqui- 
gnoles. 
Un  et  deux,  trois  et  (piatre,  cinq  et  six  ,  sept  et  huit , 
neuf  et  dix ,  onze  et  douze ,  et  treize  et  quatorze ,  et  quinze 

ARCHERS. 

Ah  !  ah  !  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons ,  c'est  à  recuiuiuencer. 
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TOLICHINELLE. 

Ail!  iiiessiciii'S ,  ma  pauvre  tile  n'eu  peut  plus  ;  et  tous 
veuez  de  nie  la  leiiJie  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

AKCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bàlon  est  pom-  vous  plus  charmant, 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâton  en 
cadence. 

POucHiMELLE,  Comptant  tes  coups  de  bâton. 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah, ah!  je  n'y 
saurais  plus  résister.  Tenez ,  messieurs ,  voilà  six  pistoles 
que  je  vous  donne. 

ARCHEnS. 

Ah  !  l'honnête  honmie  !  ah  !  l'ànie  noble  et  belle  ! 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICniSELLE. 

Messieurs ,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ABCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle 

l'OLICHINELLE. 

Votre  serviteur-. 

ARCUERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHIJIELLE. 

Très-humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir-. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  B.\LLET. 
Ili  lansent  tous ,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'.irgan. 


SCENE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  ne  reconnaissant  pas  Cléante. 
Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous  !  Quelle  surprise  !  Que  venez- 
vous  faire  céans  ? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée ,  parler  à  l'aimable  Angélique , 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  deman- 


der ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatel  dont  on  m'a 
averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à  Angélique  :  il  y  faut  des  mystères,  et  l'on 
vous  a  dit  l'étroite  garde  où  elle  est  retenue,  qu'on 
ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne  ;  et  que  ce 
ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante,  qui  nous 
fit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette  comédie,  qui 
donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion;  et  nous 
nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aven- 
ture. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante ,  et  sou? 
l'apparence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de 
dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu ,  et  me  lais- 
sez lui  dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  If. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGâJV,  se  croyant  seul ,  et  sayis  voir  Tolnette. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  ma 
tin,  dans  ma  chambre ,  douze  allées  et  douze  venues 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en 
large. 

TOINETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARGAN. 

Parle  bas ,  pendarde  !  Tu  viens  m'ébranler  tout  le 
cerveau,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  par- 
ler si  haut  à  des  malades. 

TOINETTE. 

Je  voulais  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 


Monsieur... 


Hé? 


(  Elle  fait  semblant  de  parler.  ) 

AKGAN. 


TOINETTE. 

Je  vous  dis  que... 

(  Elle  fait  encore  semblant  de  parler.  \ 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

TOINETTE,  haut. 
Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne! 

[Toinetle  fait  signe  à  Cléante  d'avancer.) 


G'JG 
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SCENE  III. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOIKETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE,  à  Cléanle. 
Ne  parlez  pas  si  liaut ,  de  peur  d'ébranler  le  ccr- 
eau  de  monsieur. 

CLÉA.NTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout ,  et 
de  voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE,  feignant  d'être  en  colère. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  Cela  est  faux. 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

•l'ai  ouï  dire  que  monsieur  était  mieux;  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur l'a  fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents 
qui  vous  ont  dit  qu'il  était  mieux.  Il  lie  s'est  jamais 
si  mal  porté. 

AKGAN. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marcbe,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les 
autres  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort 
malade. 

ARGAN. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la 
part  du  maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille; 
il  s'est  vu  obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques 
jours,  et  comme  son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa 
place  pour  lui  contiimer  ses  leçons,  de  peur  qu'en 
les  inteiTompant  elle  ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle 
sait  déjà. 

AHG\iN. 

Fort  bien,  (o  Tuinette.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois ,  monsieur ,  qu'il  sera  mieux  de  mener 
monsieur  à  sa  chambre. 

ARGAN. 

PJon.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils 
ne  sont  en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes 
et  vous  ébranler  le  cerveau. 


ARGAN. 

l'oint,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  serdi  \i\<;>\ 
aise  de...  Ah!  la  voici,  {à  l'oinetle.)  Allez-vous-en 
voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez ,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé 
aux  champs;  el  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa 
place  pour  vous  montrer. 

ANGÉLIQUE,  reconiiaissanl  Cléante 

Ah  ciel! 

ARGAN. 

Qu'est-ce  ?  D'où  vient  cette  surprise  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi?  qui  vous  émeut  de  la  sorte r 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui 
se  rencontre  ici. 

ARGAN. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étais  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  tout 
comme  monsieur,  s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  de- 
mandé secours,  et  (lui  m'est  venu  tirer  de  la  peine 
où  j'étais  ;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  ino- 
pinément, en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée 
toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon 
bonheur  serait  gr;>nd,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans 
quelque  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,,  CLEANTE, 
TOINETTE. 

TOINETTE ,  à  Argan. 
Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant; 
et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici 
monsieur  Diafoirus  le  père  et  monsieur  Diafoirus  le 
fils,  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré!  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux 
fait  du  inonde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que 
deux  mots  qui  m'ont  ravie;  et  votre  fille  va  être  char- 
mée de  lui. 
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ARGAN,  a  Cléante ,  qui  feint  de  vouloir  s'en  aller. 
Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je 
marie  ma  fille ,  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu 
mari ,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  ni'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir 
que  je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ABGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage 
se  fera  dans  quatre  jours. 

CLÉANTE. 

Fort  bien. 

ABGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique ,  afin 
qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ABGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range;  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS, THOMAS  DIAFOIRUS, 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 

TOINETTE,  LAQUAIS. 

ABGAN ,  mettant  la  main  à  son  bonnet ,  sans  l'ôler. 
Monsieur  Purgon ,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les 
conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter 
secours  aux  malades ,  et  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
commodité. 

(  Argan  et  M.  Diafoirus  parlent  en  même  temps.  ) 

ABGAN. 

Je  reçois ,  monsieur, 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie , 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites, 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurais  souhaité... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 


ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer  ; 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez ,  monsieur, 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  monsieur, 

ABGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade , 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

De  votre  alliance; 

ABGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Et  vous  assurer... 

ABGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR  DIAFOIBUS 

De  même  qu'en  toute  autre , 

ABGAN. 

De  vous  faire  connaître ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Nous  serons  toujours  prêts ,  monsieur, 

ABGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUB   DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle,  (à  son  fils.)  Allons, 
Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  à  M.  Diafoirus. 
N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer .' 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Argan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître,  chérir  et 
révérer  en  vous  un  second  père,  mais  un  second 
père  auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redeva- 
ble qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré,  mais 
vous  m'avez  choisi;  il  m'a  reçu  par  nécessité,  mais 
vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de 
lui  est  un  ouvTage  de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens 
de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  :  et  d'autant 
plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 
plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filiation  dont  je 
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viens  aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance,  les  très- 
humbles  et  très-respectueux  hommages. 

TOfNETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme! 

THOMAS  DiAFOiBiis,  à  M.  Dia/uifus. 
Cela  a-t-il  bien  été ,  mon  père  ? 

MONSIED»  DIAFOinUS. 

Optime. 

ABGAN,  à  .Angélique. 
Allons ,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DiAFOiHUS,  à  M.  Diafoirus. 
Baiserai-je? 

MONSIEUR  DIAFOIHUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DiAFOiBUS,  o  Angélique. 
Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 
ABGAN,  à  Thomas  Diafoirus. 
Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous 
parlez. 

THOMAS    MAFOIEUS. 

OÙ  donc  est-elle.' 

ABGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS    DIAFOIEUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUB   DIAFOIEUS. 

Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOMAS    DIAFOIBUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de 
Memnon  rendait  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  ve- 
nait à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil ,  tout  de 
même  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'ap- 
parition du  soleil  de  vos  beautés  ;  et ,  comme  les  na- 
turalistes remarcjuent  que  la  fleur  nommée  hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  cœur  dores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers 
les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables , 
ainsi  que  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc ,  ma- 
demoiselle, que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de 
vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur  qui  ne  respire  et 
n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie, 
mademoiselle,  votre  très-humble ,  très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur  et  mari. 

TOINETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier!  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses. 

ABGAN ,  à  Cléante. 
,  Hé!  que  dites-vous  de  cela? 

CLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi 
bon  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à 
être  de  ses  malades. 
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TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable, 
s'il  fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beau.\  dis- 
cours. 

ABGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le 
monde.  (  des  laquais  donnent  des  sièges.  )  Mettez- 
vous  là,  ma  fille,  (à  M.  Diafoirus.)  Vous  voyez, 
monsieur,  que  tout  le  monde  admire  monsieur  votre 
fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un 
garçon  comme  cela. 

MONSIEUB  DIAFOIEUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père; 
mais  je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui , 
et  que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  11  n'a  jamais  eu 
l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns;  mais  c'est  par  là  que 
j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire  ,  qualité  re- 
quise pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  était 
petit ,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et 
éveillé;  on  le  voyait  toujours  doux  ,  paisible  et  taci- 
turne, ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à 
tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à 
lire;  et  il  avait  neuf  ans,  qu'il  ne  connaissait  pas  en- 
core ses  lettres.  Bon,  disais-je  en  moi-même,  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs 
fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisé- 
ment que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont  con- 
servées  bien  plus  longtemps;  et  cette  lenteur  à 
comprendre,  cette  pesanteur  d'imagination  est  la 
marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque  je  l'en- 
voyai au  collège ,  il  trouva  de  la  peine,  mais  il  se  roi- 
dissait  contre  les  difficultés  ;  et  ses  régents  se  louaient 
toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail 
Enfin ,  à  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieu 
senîent  à  avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire,  sans  va 
nité,  que  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il 
n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que 
lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école.  Il  s'y  est 
rendu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où 
il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition 
contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute ,  fort  comme 
un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son 
opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute 
chose ,  ce  qui  me  plaît  en  lui ,  et  en  quoi  il  suit  mon 
exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opi- 
nions de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu 
comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle  touchant 
la  circulation  du  Sang,  et  autres  opinions  de  même 
farine. 
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THOMAS  DiAFOinus,  Uraiitde sapocheime grande 
thèse  roulée ,  q^u' il  présente  à  Jngé/iqiie. 
.l'ai  contre  les  cireulateurs  soutenu  une  thèse, 
qu'avec  la  pernussiou  [saluant  Jrgaii  )  de  monsieur , 
j'ose  présenter  à  mademoiselle ,  comme  un  hommage 
que  je  lui  dois  des  prémices  démon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je 
ne  me  connais  pas  à  ces  choses-là. 

ToiNETTE,  prenant  la  thèse. 

Donnez ,  donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 
THOMAS  DiAFOiRUS,  Saluant  encore  ArguR. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  in- 
vite à  venir  voir,  l'undeces  jours,  pour  vous  diver- 
tir, la  dissection  d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  rai- 
sonner. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUB    DIAFOinUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises 
pour  le  mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure 
que,  selon  les  règles  de  nos  docteurs ,  il  est  tel  qu'on 
le  peut  souhaiter  ;  qu'il  possède  en  un  degré  louable 
la  vertu  prolifique ,  et  qu'il  est  du  tempérament  qu'il 
faut  pour  engendrer  et  procréer  des  enfants  bien 
conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  voire  intention,  monsieur,  de  le  pous- 
ser à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de 
médecin  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement ,  notre  métier  au- 
près des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable;  et  j'ai 
toujours  trouvé  qu'il  fallait  mieux  pour  nous  autres 
demeurer  au  public.  Le  public  est  commode  :  vous 
n'avez  à  répondre  de  vos  actions  à  personne;  et 
pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art , 
on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands , 
c'est  que ,  quand  ils  viennent  à  être  malades ,  ils  veu- 
lent absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTE. 

Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  impertinents  de 
vouloir  que  vous  autres  messieurs  vous  les  gué- 
rissiez !  Vous  n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela  ; 
vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions  et  leur 
ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir,  s'ils 
peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai  ;  on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 


AiHGArN,  à  Cléante. 
Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendais  vos  ordres,  monsieur  ;  et  il  m'est  venu 
en  pensée ,  pour  divertir  la  compagnie ,  de  chanter 
avec  mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on 
a  fait  depuis  peu.  (à  Angélique,  lui  donnant  un 
papier.  )  Tenez ,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE,  bas,  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous  plaît ,  et  me  lais- 
sez vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène 
que  nous  devons  chanter,  {haut.)  Je  n'ai  pas  une 
voix  à  chanter;  mais  ici  il  suffit  que  je  me  fasse  en- 
tendre; et  l'on  aura  la  bonté  de  m'excuser,  par  la 
nécessité  oii  je  me  trouve  de  faire  chanter  mademoi- 
selle. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  caden- 
cée, ou  des  manières  de  vers  lilires,  tels  que  la  pas- 
sion et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  per- 
sonnes qui  disent  les  choses  d'eux-mêmes,  et  parlent 
sur-le-champ. 

ABGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  :  Un  berger  était  attentif 
aux  beautés  d'un  spectacle  (jui  ne  faisait  que  de  com- 
mencer .  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un 
bruit  qu'il  entendit  à  ses  côtés  ;  il  se  retourne ,  et  voit 
un  brutal  qui  de  paroles  insolentes  maltraitait  une 
bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe  à  qui 
tous  les  hommes  doivent  hommage  ;  et  après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence,  il 
vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versait  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Ilélas! 
dit-il  en  lui-même ,  est-on  capable  d'outrager  une 
personne  si  aimable  !  et  quel  inhumain ,  quel  bar- 
bare ne  serait  touché  par  de  telles  larmes?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles; 
et  l'aimable  bergère  prend  soin  en  même  temps  de 
le  remercier  de  son  léger  service ,  mais  d'une  ma- 
nière si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que 
le  berger  n'y  peut  résister,  et  chaque  mot ,  chaque 
regard ,  est  un  trait  plein  de  flamme ,  dont  son  cœur 
se  sent  pénétré.  Est-il,  disait-il,  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remer- 
ciement? Et  quene  voudrait-on  pas  faire,  à  quels 
services ,  à  quels  dangers  ne  serait-on  pas  ravi  de  cou- 
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rir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs  d'une  âme  si  reconnaissante  !  Tout  le  spec- 
tacle passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention; 
mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en 
finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère  ;  et  de 
cette  première  vue,  de  ce  premier  moment,  il  em- 
porte chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  an- 
nées peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
sentir  tous  les  maux  de  l'absence;  et  il  est  tourmenté 
de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  11  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée;  mais  la  grande 
contrainte  où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les 
moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  à 
demander  en  mariage  l'adorable  beauté  sans  la- 
quelle il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
permission,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire 
tenir.  Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le 
père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avecun  autre, 
et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie. 
Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  ber- 
ger! Le  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur;  il  ne 
ptfut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il 
aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour  au  dé- 
sespoir lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résou- 
dre. Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  ; 
il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père 
oppose  auxtendresses  de  son  amour;  il  le  voit  triom- 
phant ,  ce  rival  ridicule ,  auprès  de  l'aimable  bergère , 
ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée;  et 
cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se 
rendre  le  maître  ;  il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la  présence  de  son 
père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux  ;  mais 
enfin  il  force  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 
(//  chante.) 
Belle  Philis ,  c'est  trop ,  c'est  trop  souffrir  ; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre.'  faut-il  mourir  ? 

ANGÉLIQUE,  enchantant. 
Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde,  je  soupire  ; 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGAN. 

Ouais!  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fût  si  habile , 
que  de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLÉANTE. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourrait-il  que  l'amoureux  Tircis 


Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point ,  dans  cette  peine  extrême  ; 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLÉANTB. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
A  i-je  bien  entendu  ?  Hélas  ! 
Redites-la ,  Philis ,  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLKANTE. 

De  grâce ,  encor,  Philis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime  ; 
Oui ,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 
Mais ,  Philis  ,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous , 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à  ces  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir. 
Que  de  jamais  y  consentir; 
Plutôt ,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

ABGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTE. 

11  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là ,  de  souffrir  toutes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE,  voulant  continuer  à  chanter. 
Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non ,  non  ;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de 
fort  mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  im- 
pertinent ,  et  la  bergère  Philis  une  impudente  de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  père  (  à  Angélique.  )  Mon- 
trez-moi ce  papier.  Ah  !  ah  !  où  sont  donc  les  paroles 
que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que  de  la  musique 
écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas ,  monsieur,  qu'on  a 
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trouvé ,  depuis  peu ,  l'invention  d'écrire  les  paroles 
avec  les  notes  mêmes  ? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jus- 
qu'au revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre 
impertinent  d'opéra. 

CLÉAJJTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah!  voici  ma 
femme. 

SCÈNE  VII. 

BÊLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR 


DIAFOIRUS, 
NETTE. 


THOMAS    DIAFOIRUS,    TOI- 


ARGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS   DIAFOIRES. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère ,  puisque  l'on  voit  sur  vo- 
tre visage... 

BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos , 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on 
voit  sur  votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  la  période ,  et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrais,  m'amie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir 
point  été  au  second  père ,  à  la  statue  de  Memnon ,  et 
à  la  fleur  nommée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons ,  ma  fille ,  touchez  dans  la  main  de  mon- 
sieur, et  lui  donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père!... 

ARGAN. 

Eh  bien!  mon  père  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez- 
nous  au  moins  le  temps  de  nous  connaître  et  de  voir 
naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si 
nécessaire  à  composer  une  union  parfaite. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davan- 
tage. 


ANGELIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite 
n'a  pas  encore  assez  fait  d'impression  dans  mon  âme. 

ARGAN. 

Oh  !  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  sou- 
mettre un  cœur  par  force  ;  et  si  monsieur  est  honnête 
homme ,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  per- 
sonne qui  serait  à  lui  par  contrainte. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nego  consequetiliam ,  mademoiselle  ;  et  je  puis 
être  honnête  homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter 
des  mains  de  monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur 
coutume  était  d'enlever  par  force  de  la  maison  des 
pères  les  filles  qu'on  menait  marier,  afin  qu'il  ne 
semblât  pas  que  ce  filt  de  leur  consentement  qu'elles 
convolaient  dans  les  bras  d'un  homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens ,  monsieur,  sont  les  anciens  ;  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne 
sont  point  nécessaires  dans  notre  siècle  ;  et  quand 
un  mariage  nous  plaît ,  nous  savons  fort  bien  y  aller, 
sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnez-vous  patience;  si 
vous  m'aimez ,  monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce 
que  je  veux. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  sou- 
mis aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Dislinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession,  concéda  ;  mais  dans  ce  qui  la  re- 
garde ,  nego. 

TOINETTE ,  à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  IMonsieur  est  frais 
émoulu  du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre 
reste.  Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'ê- 
tre attachée  au  corps  de  la  faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avais ,  madame ,  elle  serait  telle  que  la  rai- 
son et  l'honnêteté  pourraient  me  la  permettre. 
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n-pondre  quelque  impertinence,  mais  je  vous  avertis 
que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ASGÉLIQOE. 

Kon,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente 
présomption,  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le 
monde. 


ARGAN. 

Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage. 

BÉLlîSE. 

Si  j'étais  que  de  vous ,  mon  (ils ,  je  ne  la  forcerais 
pomt  à  se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

ANGÉLIQUE. 

.1e  sais  ,  madame ,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que 
vos  conseils  ne  seront  pas  assez  heureu.\  pour  être 
exécutés. 

BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes, 
comme  vous,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  était  bon  au- 
trefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la 
raison  et  les  lois  ne  rétendent  point  à  toutes  sortes 
de  choses. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 
mariage  ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  vo- 
tre fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui 
me  plaiseje  le  conjurerai ,  au  moins,  de  ne  me  point 
forcer  à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ABGAN. 

Messieurs  ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui 
ne  veux  un  mari  que  pour  l'aimer  véritablement ,  et 
qui  prétends  en  faire  tout  l'attachement  de  ma  vie, 
je  vous  avoue  que  j'y  cherche  quelque  précaution.  Il 
y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement 
pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents ,  et  se 
mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  II 
y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires ,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort 
de  ceux  quelles  épousent ,  et  courent  sans  scrupule 
de  mari  en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles. 
Ces  personnes-là ,  à  la  vérité ,  n'y  cherchent  pas  tant 
de  façons ,  et  regardent  peu  la  personne. 

BÉLINE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  madame?  Que  voudrais-je  dire  que  ce  que  je 
dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte,  m'amie,  qu'on  ne  saurait  plus 
vous  souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous 


ANGELIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous;  et  pour  vous  ôter  l'espérance 
de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais 
m'ôter  de  votre  vue. 

SCÈNE  VIU. 

ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ABGAN ,  à  Angélique  qui  sort. 
Écoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'c- 
pouser  dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  cou- 
vent, (à  Béli?ie.)'Se  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la 
rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils  ;  mais  j'ai 
une  affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  nie  dispenser. 
Je  reviendrai  bientôt. 

ARGAN. 

Allez ,  m'amour,  et  passez  chez  votre  notaire ,  afin 
qu'il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

ABGAN. 

Adieu,  m'amie. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas 
croyable. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  allons ,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

JkBGAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis. 
MONSIEUR  DIAFOIRUS,  tdtaiil  le  pouls  d'Argan. 
A  lions ,  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  monsieui-, 
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BÉLINE,  ARGAN. 
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pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de 
son  pouls.  Quid  dlcis? 

THOMAS   DIAFOIBUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR   DIAFOtEUS. 

Bon. 

THOMAS   DIAFOIKUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  niAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS   DIAFOIKUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIKUS. 

Ilene. 

THOMAS    DIAFOIKUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR  DIAFOIKUS. 

Optime. 

THOMAS   DIAFOIKUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme 
splénique,  c'est-à-dire  la  rate  '. 

MONSIEUR   DIAFOIKUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  ;  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui 
est  malade. 

MONSIEUR  DIAFOIKUS. 

Et  oui  :  qui  à.\\. parenchyme  dit  l'un  et  l'autre,  à 
cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par 
le  moyen  du  vas  brève,  Anpylore,  et  souvent  des 
méats  cholidoques.  Il  vous  ordonne  sans  doute  de 
manger  force  rôti  '  ? 

ARGAN. 

Non;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR   DIAFOIKUS. 

Et  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment ,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de 
meilleures  mains. 

AKGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR   DIAFOIKUS. 

Six ,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans 
les  médicaments  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 


■  Parenchyme  est  un  terme  (le  médecine  par  lequel  on  dési- 
gne la  suljstance  d'un  viscère.  Parenchyme  splénique  signilie 
la  substance  de  la  rate.  (  L.  B.  ) 

»  y  as  brève,  mots  latins  qui  désignent  un  vaisseau  situé  au 
fond  de  l'estomac.  Pylore,  orilice  inférieur  de  l'estomac.  Méats 
cholidoques,  ou  plutôt  cholédoques,  se  dit  du  canal  qui  conduit 
la  bile  du  foie  dans  le  duodénum. 


BÉLINE. 

Je  viens ,  mon  fils ,  avant  que  de  sortir,  vous  don- 
ner avis  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  pre- 
niez garde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d'An- 
gélique, j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est 
sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille! 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  était  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah!  l'ef- 
frontée !  {seul.  )  Je  ne  m'étonue  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XL 

ARGAN,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa  ?  IMa  belle- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez 
les  yeux.  Regardez-moi.  Hé? 

LOUISON. 

Quoi ,  mon  papa  ? 

ARGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vousdésennuyer, 
le  conte  de  Peau-d'Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau 
et  du  Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

AKGAN. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi ,  mon  papa. 

AKGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi? 

AKGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d'abord  tout  ce  que  vous  voyez? 
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LOUISON. 


Oui,  mon  papa. 

AUGAN 

L'avez-vous  fait  ? 

LOUISON. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  imit  ce  i|ue 
j'ai  vu. 

AKGAN. 

Kt  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISOiN. 


Non,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément  ? 

Assurément. 


ABGAN. 

LOUISON. 

ARGAN. 

LOUISON. 


ABGAN. 

Oh  çà.  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 

LOUISON ,  voyant  une  poignée  de  verges  qu'Argan  a 
é(é  prendre. 

Ail!  mon  papa! 

ARGAN. 

Ah  !  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que 

vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre 

sœur! 

LOUISON,  pleurant. 

Mon  papa  ! 

ARGAN ,  prenant  Louison  par  le  bras. 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON,  se  jetant  à  genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est 

que  ma  scrur  m'avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais 

je  m'en  vais  vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon ,  mon  papa. 

ABGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa ,  ne  me  donnez  pas  le  fouet  ! 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa ,  que  je  ne  l'aie  pas! 

ARGAN,  voulant  la  fouetter. 
Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je 
suis  morte. 

(  Elle  contrefait  la  morte.  ) 


ABGAN. 

Ilolà!  qu'est-ce  là?  I.ouisnn,  Louison.  Ah,  mon 
Dieu!  Louison!  Ah!  ma  fille!  Ah!  nialheureux!  ma 
pauvre  fille  est  morte!  Qu'ai-je  fait,  misérable?  Ah, 
chiennes  de  verges!  La  peste  soit  des  verges!  Ah! 
ma  pauvre  fille,  ma  pauvre  petite  Louison. 

LOUISON. 

La,  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis 
pas  morte  tout  à  fait. 

ARGAN. 

Voye/.-vous  la  pcl  i  le  rusée  !  Oh  rà ,  çà ,  je  vous  par- 
donne pour  cette  fois-ci ,  pourvu  que  vous  me  disiez 
bien  tout. 

LOUISON. 

Oh  !  oui ,  mon  papa. 

ABGAN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins;  car  voilà  un  pe- 
tit doigt  qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez  ■ . 

LOLISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je 
vous  l'ai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 
LOUISON ,  après  avoir  regardé  si  personne  n'écoule. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  ma  sœur  comme  j'y  étais. 

ABGAN. 

Eli  bien  ? 

LOUISON. 

.Te  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandait ,  et  il  m'a  dit 
qu'il  était  son  maître  à  chanter. 
ARGAN,  à  part. 
Hom!  hom!  voilà  l'affaire,  (à  Louison.)  Y\\  bien? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  Dieu, 
sortez  ;  vous  me  mettez  au  désespoir. 

ABGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Et  lui  il  ne  voulait  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disait? 

LOUISON. 

Il  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  choses. 


'  Les  anciens  appelaient  le  petit  doigt  auriculaire,  parce 
qu'on  sVn  sert  quelquefois  à  se  nettoyer  l'oreille.  Un  pcro .  en 
l'eniployanl  à  cet  usage ,  aura  fait  une  question  h  son  enfant , 
et  dit,  comme  Ai-gan  :  Prenez-y  garde ,  mou  petit  doigt  ivi  nw 
dire  si  vous  mente:;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donne  lieu 
au  proverbe.  (  Proverbes  français ,  pag.  466.  ) 
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ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

II  lui  disait  tout-ci,  tout-rà,  qu'il  l'aimait  bien, 
et  qu'elle  était  la  plus  belle  du  monde. 

ABGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après ,  il  se  mettait  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisait  les  mains. 

ABGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la 
porte ,  et  il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ABGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose,  {mettant  son  doigt  à  son  oreille.  )  Attendez. 
Hé!  Ah,  ail!  Oui?  Oh,  oh!  Voilà  mon  petit  doigt 
qui  me  dit  quelque  chose  que  vous  avez  vu ,  et  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa ,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa ,  ne  le  croyez  pas  :  il  ment ,  je  vous 
assure. 

ABGAN. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en , 
et  prenez  bien  garde  à  tout  :  allez,  [seul.)  Ah!  il  n'y 
a  plus  d'enfants  !  Ah!  que  d'affaires  !  Je  n'ai  pas  seu- 
lement le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité , 
je  n'en  puis  plus. 

(  //  se  laisse  tomber  dans  une  chaise.  ) 

SCÈNE  XII. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BERALDE. 

Eh  bien,  mon  frère  ;  qu'est-ce  ?  Comment  vous  por- 
tez-vous ? 

ABGAN. 

Ah!  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Conmient  !  fort  mal  ? 
MOUCHE. 


ARGAN. 

Oui.  ,Te  suis  dans  une  faiblesse  si  grande,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ABGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉBALDE. 

J'étais  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ABGAN,  parlant  avec  emportement ,  et  se  levant  de 
sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-Ià. 
C'est  une  friponne ,  une  impertinente ,  une  effrontée , 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deu.t 
jours. 

BEBALDE. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la 
force  vous  revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous 
fasse  du  bien.  Oh  çà,  nous  parlerons  d'affaires  tan- 
tôt. Je  vous  amène  ici  un  divertissement  que  j'ai  ren- 
contré, qui  dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra 
l'âme  mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons  à 
dire.  Ce  sont  des  Égvptiens  vêtus  en  Mores ,  qui  font 
des  danses  mêlées  de  chansons,  oii  je  suis  silr  que 
vous  prendrez  plaisir  ;  et  cela  vaudra  bien  une  or- 
donnance de  monsieur  Purgon.  Allons. 

SECOND  INTERMÈDE. 


Le  frère  du  ni.ilade  imaginaire  lui  amène ,  pour  le  divertir,  plu- 
sieurs Egyptiens  et  Egyptiennes,  velus  eu  Mores,  qui  font 
des  danses  entremêlées  de  chansons. 


PREMIERE  FE.MME   MORE. 

Profilez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans , 

Aimable  jeunesse  ; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants, 
Sans  l'amoureuse  flanuiie, 
Pour  contenter  une  àme 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  pi  intemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeimesse  ; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 


?(.tr, 
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Ne  iienipï  point  ii's  préi  icii\  moments. 
La  liiMiiU''  [iassf?, 
Le  tcmp.s  l'cITace  ; 
L'â^e  lie  glatc 
Vient  à  sa  place , 
Q;ii  nous  Me,  le  goiU  de  ces  doux  passe-temps. 

l'rolitcz  du  printemps 

De  \os  beaux  ans , 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  B.\LLEr. 

Danse  des  Égyptien»  et  des  Egyptiennes. 

SF.CO."«nE   FEMME  MORE. 

Quand  d'aimer  on  vous  presse, 

A  quoi  songez-vous? 
Nos  c<purs ,  dans  la  jeunesse. 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  pencliant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits. 
Que,  de  soi,  sans  attendre. 

On  voudrait  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coafe, 

l''ait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceui-ïi. 

TROISIÈME   FEMME  MORE. 

Il  est  doux ,  à  notre  Age, 

D'aimer  tendrement 

lin  amant 

Qui  s'engage  : 

Mais  s'il  est  volage , 

Hélas!  quel  tourment; 

QUATRIÈME  FEMME    MORE. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage , 
C'est  que  le  volage 
Gru'de  notre  cœur. 

SECONDE   FEMME   MORE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs  ? 

TROISIÈME  FEMME   MORE. 

I"aut-il  nous  en  défendre. 
Et  fuir  ses  douceurs? 

QUATRIÈME  FEMME    MORE. 

Devon.s-nous  nous  y  rendre. 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs, 
Ses  transports,  ses  caprices. 
Ses  douces  langueurs  : 


S'il  a  quelques  kupplicCF , 
Il  a  cent  délices 
Qui  cliarment  les  comiis. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  ïiiig<  t 
qu'ils  oui  amenés  avec  eux. 


ACTE  TROlSlEMi:. 


SCENE  PJIEMIERE. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOIINKTTE. 

BEBALDE. 

Kh  bien!  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne 
vaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Ltoni  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  ça!  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  en 

semble? 

ABGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez ,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous 
ne  sauriez  marcher  sans  bâton. 

AEGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II. 

BÉRALDE ,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas ,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de 
votre  nièce. 

BÉBALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce 
qu'elle  souliaite. 

TOINETTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mari.ige  extrava- 
gant qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie;  et  j'avais  son;,'é 
en  moi-même  que  c'aurait  été  une  bonne  affaire  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste  ' , 
pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Purgon ,  et  lui  dé- 
crier sa  conduite.  Mais  comme  nous  n'avons  per- 
sonne en  main  pour  cela ,  j'ai  résolu  de  jouer  un  tour 
de  ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut- 

>  Mettre  des  gens  à  sa  pirate .  pour  dire  :  ^lettre  des  gros  à  sa 
disposition.  Celle  locution  s'emploie  rarement  .injounl'liui. 
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(*tre  plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agis- 
sez de  votre  côté.  Voici  notre  liomnie. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉBALDE 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  de- 
mande, avant  toutes  choses,  de  ne  vous  point  échauf- 
fer l'esprit  dans  notre  conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉBALDE. 

De  répondi'e ,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que 
je  pourrai  vous  dire. 

AEGAN. 

Oui. 

BÉBALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  pas- 
sion. 

ABGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D"où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous 
parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 

AKGAN. 

D'oîi  vient ,  mon  frère ,  que  je  suis  maître  dans  ma 
famille,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble.' 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller 
de  vous  défaire  ainsi  de  vos  deax  filles ,  et  je  ne 
doute  point  que ,  par  un  esprit  de  charité ,  elle  ne  fût 
ra\  ie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

ARGAX. 

Oh  ça!  nous  y  voici.  A"oiià  d'abord  la  pauvre 
femme  en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout 
le  monde  lui  en  veut. 

BÉBALDE. 

ISon,  mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme 
qui  a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ; 
qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse ,  et  qui 
montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté 
qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  certain.  JN'en  par- 
lons point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pen- 
sée ,  mon  frère ,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d'un  médecin  ? 

ABGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gen- 
dre tel  (|u"il  me  faut. 


BEBALDE. 

Ce  n'est  point  là ,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille; 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ABGAN. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable 
pour  moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

Ali  G  AS. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ; 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

BÉBALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  était  grande, 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

AEGAN'. 

Pourquoi  non? 

BÉBALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné 
de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins ,  et  que  vous 
\  ouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature? 

ARGAN. 

Comment  l'entendez- vous ,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

.l'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous ,  et  que  je  ne  deman- 
derais point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien ,  et 
que  vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  composé , 
c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous 
n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de  votre 
tempérament ,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de 
toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

ARGAN. 

Biais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  suc- 
comberais, s'il  était  seulement  trois  jours  sans  pren- 
dre soin  de  moi  ? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soins 
de  vous,  qu'il  vous  enverra  en  l'autre  monde.- 

ABGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  pointa  la  médecine? 

BÉRALDE. 

IVon,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que  pour  son 
salut  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  cliose  éta- 
blie par  tout  le  monde ,  et  que  tous  les  siècles  ont' 
révérée  ? 

BÉRALDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
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nous,  iine  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les 
hommes;  et  à  regarder  les  rliosesen  philosoplie,  je 
ne  vois  point  de  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois 
rifii  de  plus  ridicide ,  (pi'un  homme  qui  se  veut  mê- 
ler d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

l'ourquoi  ne  voulez-vous  pas ,  mon  frère ,  qu"un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 

BÉBALDE. 

Par  la  raison ,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusqu'ici,  où  les  hommes 
ne  voientgoutte;  et  que  la  nature  nous  amis  au-de- 
vant des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connaître 
quelque  chose. 

AIIGA.W 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  a  votre  compte  ? 

BERALUE. 

Si  fait ,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités,  savent  parler  en  beau  latin,  s.ivent 
nommer  en  grec  toutes  les  maladies ,  les  définir  et 
les  diviser;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est 
ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  tout. 

AUOAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

BÉBALDE. 

Ils  savent ,  mon  frère ,  ce  que  je  vous  ai  dit ,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un 
spécieux  babil ,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des 
raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

AnGA.\. 

Mais  enfin ,  mon  frère ,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que  dans 
la  maladie  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉBALDE. 

C'est  une  marque  de  la  faiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

ABGAN. 

Mats  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable ,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉBALDE. 

'  C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent  ;  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon, 
par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse;  c'est  un  homme 
tout  médecin,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un 
homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  dé- 
monstrations des  mathématiques ,  et  qui  croirait  du 
crime  à  les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'obs- 
cur dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difli- 
cile  ;  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une 
roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  comnum 


et  de  raison ,  donne  au  travers  des  purgations  et  des 
saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut 
point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  : 
c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  ex|)é- 
diera  ;  et  il  ne  fera ,  en  vous  tuant ,  que  ce  qu'il  a  fait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  et  ce  qu'en  un  besoin  il 
ferait  à  lui-même'. 

ABGAN. 

C'est  que  vous  avez ,  mon  frère,  une  dent  de  lait 
contre  lui  '.  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire 
donc  quand  on  est  malade  ? 

BÉRALDE. 

l'.ien,  mon  frère. 

ARGA.N. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature 
d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire 
doucement  du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  no- 
tre inquiétude ,  c'est  notre  impatience  qui  giite  tout  ; 
et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remè- 
des, et  non  pas  de  leurs  maladies. 

AROAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord  ,  mon  frère ,  qu'on 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BERALDE. 

!\Ion  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître;  et  de  tout  temps  il 
s'est  glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations 
que  nous  venons  à  croire  parce  qu'elles  nous  flat- 
tent, et  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véri- 
tables. Lorsqu'un  médecin  vous  parle  d'aider,  de  se- 
courir, de  souliiijer  la  nature,  de  lui  ùter  ce  qui  lui 
nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  rétablir, 
et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 
tions; lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de 
tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfleM» 
rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  réparer  le  foie, 
de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  cha- 
leur naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la 
vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit  justement  le  ro- 
man de  la  médecine.  Mais  quand  vous  en  venez  a  la 
vérité  et  à  l'expérience ,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout 
cela  ;  et  il  en  est  comme  de  ces  be^iux  songes ,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir 
crus. 

■  Molière  désigne  peut-être  ici  le  médecin  Guénnut,  qu'il 
av.nil  (li\)ii  mis  sur  la  sréne  dans  Vy^moar  médcein ,  et  qui ,  d'à 
pri's  le  témoign.->j;e  de  Cuv-PaUn,  a\ait  tué,  avec  son  remède 
favori  (  l'anUmoine  ) ,  sa  femme ,  sa  lille,  son  neveu ,  el  deux  de 
ses  f^endres. 

'  L'expression  même  du  proverlie  en  donne  l'origine.  Avoir 
une  ilenl  de  lait  eontre  <|uelqu'un ,  c'est  éprouver  une  ininiilit 
qui  date  île  l'enfanee.  (  Uklwnti.  il<s  Provnbrs  ) 
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ABGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉBALDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  En- 
tendez-les parler,  les  plus  habiles  gens  du  monde; 
voyez-les  faire,  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

AKGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je 
vois;  et  je  voudrais  bien  qu'il  y  eiU  ici  quelqu'un  de 
ces  messieurs,  pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et 
rabaisser  votre  caquet.  ^^  u  i\a  Ikf-j 

BÉBALDE.    ' 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâcha  de 
combattre  la  médecine;  et  chacun,  à  ses  périls  et 
fortune,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et  j'aurais  souhaité  de 
pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes , 
et  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce  cha- 
pitre, quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ABGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière ,  avec 
SCS  comédies!  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller 
jouer  d'honnêtes  gens  comme  les  médecins  ! 

BÉBALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le 
ridicule  de  la  médecine. 

ABGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire  de  se  mêler  de  contrôler 
la  médecine!  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  imper- 
tinent ,  de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordon- 
nances ,  de  s'attaquer  au  corps  des  médecins ,  et  d'al- 
ler mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables 
comme  ces  messieurs-là! 

BÉBALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette  que  les  diverses 
professions  des  hommes.'  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne 
maison  que  les  médecins. 

l  ABGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'étais  que  des  mé- 
decins, je  me  vengerais  de  son  impertinence;  et 
quand  il  sera  malade ,  je  le  laisserais  mourir  sans  se- 
cours. Il  aurait  beau  faire  et  beau  dire ,  je  ne  lui  or- 
donnerais pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre 
petit  lavement;  et  je  lui  dirais  :  Crève,  crève;  cela 
t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  la  faculté. 

BÉBALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ABGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé;  et  si  les  médecms  sont 
sages,  ils  feront  ce  que  je  dis. 


BEBALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il 
ne  leur  demandera  point  de  secours. 

ABGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  re- 
mèdes. 

BÉBALDE. 

11  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes ,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter 
les  remèdes  avec  la  maladie;  mais  que  pour  lui,  il 
n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ABGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  !  Tenez ,  mon  frère , 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car 
cela  m'échauffe  la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon 
mal. 

BÉBALDE. 

Je  le  veux  bien ,  mon  frère  ;  et  pour  changer  de 
discours,  je  vous  dirai  que  sur  une  petite  répugnance 
que  vous  témoigne  votre  ûlle,  vous  ne  devez  point 
prendre  les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un 
couvent;  que  pour  le  choix  d'un  gendre ,  il  ne  vous 
faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  em- 
porte; et  qu'on  doit,  sur  cette  matière,  s'accommo- 
der un  peu  à  l'inclination  d'une  fdie ,  puisque  c'est 
pour  toute  la  vie ,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d'un  mariage. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à  la 
wam.ARGAN, BERALDE. 

ABfiAN. 

.Ah  !  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉBALDE. 

Conmient.'  Que  voulez-vous  faire? 

ABGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait, 

BÉBALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être 
un  moment  sans  lavement-  ou  sans  médecine  ?  Re- 
mettez cela  aune  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en 

reposa 

AKGAN. 

.Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au 

matin. 

Mo^s^EUB  FLEUBANT,  a  Bératde. 
De  quoi  vous  mêlez-vous ,  de  vous  opposer  aux 
ordonnances  de  la  médecine,  et  d'empêcher  mon* 
sieur  de  prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plai- 
sant d'avoir  cette  hardiesse-là  ! 

BÉBALDE. 

.Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  ;i  des  visages. 
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MONSIEUR   FLEIIBANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  nie 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnance;  et  je  vais  dire  à  monsieur 
Purgon  comme  on  m'a  empéclié  d'exécuter  ses  or- 
dres, et  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous 
verrez... 

SCENE  V. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ABGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mal- 

licur. 

BÉBALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
que  monsieur  Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup, 
mon  frère ,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de 
vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins,  et  que  vous 
vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes ? 

ARGAN. 

^lon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien;  mais  si  vous  étiez  à  ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  langage.  11  est  aisé 
de  parler  contre  la  médecine,  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

BÉBALDE. 

IMais  quel  mal  avez-vous? 

ABGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous 
l'eussiez ,  mon  mal ,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant. 
Ah  !  voici  monsieur  Purgon. 

SCÈISE  VI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 
TOINETTE. 

MONSIEUB   PUBGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies 
nouvelles  ;  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances , 
et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avais 
prescrit. 

ARTiAX. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR    rURGO?!. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  ré- 
bellion d'un  malade  contre  son  médecin! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avais  pris  plaisir  à  composer  moi- 
hicinc. 


ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR    PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  qui  devait  faire  dans  les  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux. 

ABGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR    PUBGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 

ABGAN,  montrant  Béralde. 
C'est  lui. 

MONSIEUR  PUHGON. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN,  montrant  Bércdde. 
Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-faculté,  qui  ne  se  peut  assez 
punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR    PURGON. 

Je  vous  déclare  queje  romps  commerce  avec  vous  ; 

ABGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEDH  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous  ; 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR   PUBGON. 

Et  que  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la 
donation  que  je  faisais  à  mon  neveu,  en  faveur  du 
mariage. 

(//  ddcliire  la  donation,  et  en  jette  les  morceaux  avec 
fureur.) 

ABGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mépriser  mon  clystère! 

ARGAN. 

Faites-lc  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR    PURGON. 

Je  VOUS  aurais  tiré  d'affaire  avant  qu'il  filt  peu  ; 

TOINETTE. 

Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allais  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entière- 
ment les  mauvaises  humeurs; 
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ARGAN. 

Ah,  mon  frère  ! 

MONSIEUR  PUKGON. 

lit  je  ne  vouluis  plus  qu'une  douzaine  de  médeci- 
nes pour  vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

1 1  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR   PURGON. 

Slais  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par 
mes  mains, 

AKGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR   PUHGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance 
que  l'on  doit  à  son  médecin, 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR   PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remè- 
des que  je  vous  ordonnais , 

ARGAN. 

Ué!  point  du  tout. 

MONSIEUR   PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre 
mauvaise  constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entrail- 
les, à  la  corruption  de  votre  sang ,  à  l'âcreté  de  votre 
bile  >''t  à  la  féculence  de  vos  humeurs  ; 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous 
deveniez  dans  un  état  incurable; 

ARGAN. 

Ali,  miséricorde! 

MONSIEUR  PUEGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  ' , 

ARGAN. 

INIonsieur  Purgon! 

MONSIEUR   PURGON. 

Do  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR    PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie  ' , 

'  Bradypepsie ,  digestion  Icnle  et  imparfaite. 

'  Dyspepsie,  digestion  pcniljle  ou  mauvaise;  apepsie,  priva- 
liiHi  de  digestion;  lienterie,  espèce  dedévoiement  dans  lequel 
on  rend  les  aliments  presque  tels  <|U"oii  les  a  pris. 


ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenlerie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

ARGAN. 

IMonsieur  Purgon! 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  oh 
vous  aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous 
m'avez  perdu. 

RÉRALDE. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 
venge. 

BÉRALDE. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  voudrais 
pas ,  pour  beaucoup  de  choses ,  qu'on  vous  vît  faire 
ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu ,  je  vous  prie; 
revenez  à  vous-même  ,  et  ne  donnez  point  tant  à  vo- 
tre imagination. 

ARGAN. 

Vous  Moyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m'a  menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit 
quatre  jours. 

BERALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose.'  Est-ce  un 
oracle  qui  a  parlé?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que 
monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  fdet  de 
vos  jours,  et  que  d'autorité  suprême  il  vous  l'allonge 
et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez 
que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous-même ,  et 
que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  remèdes  de  vous 
faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à 
vous  défaire  des  médecins  ;  ou  si  vous  êtes  né  à  ne 
pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  au- 
tre avec  lequel,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un 
peu  moins  de  risque. 
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AIUIAN. 

Ail  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et 
la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 
iikualdf:. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention ,  et  que  vous  voyez  les  choses 
avec  d'étranges  yeux. 

SCÈNE  VIII. 

AKGAN,  BÉRALDE,   TOINEÏTE. 

TOINETTE,  à  Ârgan. 
Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous 
voir. 

ABGAIV. 

Et  quel  médecin .' 

TomETTi;. 
Un  médecin  de  la  médecine. 
ahoan. 
Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau;  et  sije  n'étais  silre  que  ma  mère 
était  honnête  femme,  je  dirais  que  ce  serait  quelque 
petit  frère  qu'elle  m'aurait  donné  depuis  le  trépas 
de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  iX.      ' 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉBALDE. 

A'ous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte , 
un  autre  se  présente. 

Aitr.A^. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quel- 
que malheur. 

BÉR4LDE. 

Encore!  vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAN. 

Voyez-vous ,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies- 
là  que  je  ne  connais  point ,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

IVlonsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vi- 
site, et  vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes 
les  saignées  et  les  purgations  dont  vous  aurez  be- 
soin. 


ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (  a  liâralde.) 
Par  ma  fui,  voilà  Toinelte  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié 
de  donner  une  commission  à  mon  valet;  je  reviens 
tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Eh  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nelte? 

BÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait 
grande  :  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a 
vu  de  ces  sortes  de  choses;  et  les  histoires  ne  sont 
pleines  que  de  ces  jeu.\  de  la  nature. 

ABGAN. 

Pour  moi ,  j'en  suis  surpris  ;  et... 

SCÈNE  XII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

(Jue  voulez-vous,  monsieur.' 

ARGAN. 

Comment .' 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée .' 

ARGAN. 

Moi.'  non. 

TOINETTE. 

11  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici ,  pour  voir  comme  ce  médecin 
te  ressemble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez 
vu. 

SCÈNE  XIII. 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyais  tous  deux  ,  je  croirais  que  ce 
n'est  qu'un. 

BERALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de 
ressemblances  ;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps, 
où  tout  le  monde  s'est  trompé. 
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AHGAN. 

Pour  moi,  j'aurais  été  trompé  à  celle-là;  et  j'au- 
rais juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAIV,  BÉRALDE;  TOINETÏE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

ABGAN ,  bas ,  à  Béralde. 
Cela  est  admirable. 

TOIiNETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  I.-* 
curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade 
comme  vous  êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend 
partout,  peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

AnGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois ,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah,  ah,  ah,  ail,  ah!  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

AHGAN. 

Quatre-vingt-dix! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art , 
de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ABGAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour 
quatre-vingt-dix  ans  ! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager  qui  vais  de  ville  en  ville , 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité, 
pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'occuper,  ca- 
pables d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m" amuser 
à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires  ,  à  ces  baga- 
telles de  rhumatismes  et  de  fluxions ,  à  ces  flévrotes , 
à  ces  vapeurs  et  à  ces  iiiigrsiines.  Je  veux  des  ma- 
ladies d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues, 
avec  des  transports  au  cerveau ,  de  bonnes  fièvres 
pourprées,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydropisies 
formées ,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflamma- 
tions de  poitrine;  c'est  là  que  je  me  plais,  c'est  là 
que  je  triomphe;  et  je  voudrais ,  monsieur,  que  vous 
eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que 
vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins  ,  dé 


sespéré,  à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence 
de  mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurais  de  vous  ren- 
dre service. 

ABGAN. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  poul».  Allons  donc,  que  l'on 
batte  comme  il  faut.  Ah  !  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez!  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l'imper- 
tinent; je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez  pas 
encore.  Qui  est  votre  médecin? 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous 
êtes  malade  ? 

ABGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie ,  et  d'autres  disent  que  c'est 
de  la  rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

ABGAN. 

Du  poumon  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous.' 

ABGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ABGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  coeur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

jfBGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  mem- 
bres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ABGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre ,  comme  si  c'étaient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  man- 
gez' 

ABGAN. 

Oui,  monsieur. 


'il 
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TOINETTK. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

ABOAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  11  vous  prend  un  petit  sommeil  après 
le  repas ,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir.' 

ABCAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon ,  le  poumon ,  vous  dis-je.  Que  vous 
ordonne  votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

ABGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOISïTTE. 

Ignorant  ! 

ABGAN. 

De  la  volaille, 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ABGAN. 

Du  veau, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ABGAN. 

Des  bouillons, 

TOINÏTTE. 

Ignorant  ! 

ABGAN. 

Des  œufs  frais, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ABGAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneau.x  pour  lâcher  le 
ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ifjiioraiiti/s,  Ujnovanta,  ignorantum.  Il  faut  boire 
votre  vin  pur;  et  pour  épaissir  votre  sans  qui  est 
trop  subtil,  il  faut  manger  dé  bon  gros  bœuf,  de  bon 
trros  porc,  de  bon  fromage  de  Hollande;  du  gruau 
et  du  riz ,  et  des  marrons  et  des  oublies ,  pour  coller 
et  conglutiner.  Votre  médecin  est  une  béte.  Je  veux 
vous  en  envoyer  un  de  ma  main; et  je  viendrai  vous 
voir  de  temps  en  temps ,  tandis  que  je  serai  en  cette 
ville. 

ABGAN. 

Vous  m'obligerez ^eaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARGAN. 

Comment  ? 


TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  coui)er  tout  a 
l'heure ,  si  j'étais  qiie  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTE. 

Ne  voyez -vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourri 
turc,  et  qu'il  empêche  ce  eôté-là  de  profiter? 

ABGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais 
crever,  si  j'étais  en  votre  place. 

ABGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui 
dérobe  sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-lc 
crever  au  plus  tôt  :  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil 
gauche. 

ABGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui 
se  doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu  lui 
faire  pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

SCÈNE  XV. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉBALDE. 

Voilà  un  médecin,  vTaiment,  qui  paraît  fort  ha- 
bile! 

ABGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ABGAN. 

Me  couper  un  bras,  et  me  crever  un  œil ,  afin  que 
l'autre  se  porte  mieux!  J'aime  bien  micu.x  qu'il  ne 
se  porte  pas  si  bien.  La  belle  opération,  de  me 
rendre  borgne  et  manchot! 
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SCENE  XVI. 

A  KG  AN,   BÉRALDE,  TOIINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 
Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n"ai  pas 
envie  de  rire. 

ABGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est.' 

TOINETTE. 

Votre  médecin ,  ma  foi ,  qui  me  voulait  tâter  le 
pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 

BÉRALDE. 

Oh  ça  !  mon  frère ,  puisque  voilà  votre  monsieur 
Purgon  brouillé  avec  vous ,  ne  voiilez-vous  pas  bien 
que  je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

ARGAN. 

Non ,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois 
bien  qu'il  y  a  quelque  amourette  là-dessous ,  et  j'ai 
découvert  certaine  entrevue  secrète,  qu'on  ne  sait 
pas  que  j'aie  découverte". 

BÉRALDE. 

Eh  bien!  mon  frère,  quand  il  y  aurait  quelque 
petite  inclination,  cela  serait-il  si  criminel?  Et  rien 
peat-il  vous  offenser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  cho- 
ses honnêtes,  comme  le  mariage? 

ARGAN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse; 
c'est  une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et 
ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

Eh  bien  !  oui ,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler  à 
c(eur  ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire; 
et  non  plus  que  rentêtement  de  la  médecine,  je 
ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour 
elle,  et  voir  que  vous  donniez,  tète  baissée,  dans 
tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est 
une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une 
femme  sans  artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  l'ai- 
me... On  ne  peut  pas  dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait  ; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

*  n  raudraît  que  j'ai  dcrouvcrU. 


ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie  ; 

TOINETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain.  (  à  Béralde.  )  Voulez-vous  que  je 
vous  convainque ,  et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure 
comme  madame  aime  monsieur?  {à  Arcjan.)  Mon- 
sieur, souffrez  que  je  lui  montre  son  bec-jaune',  et 
le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise ,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  ver- 
rez la  douleur  où  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nou- 
velle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le 
désespoir;  car  elle  en  pourrait  bien  mourir. 

ABGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE ,  «  Béralde. 
Cachez-vous ,  vous ,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le 
mort? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  aurait-il?  Étendez-vous 
là  seulement.  (  bas.  )  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  vo- 
tre frère.  Voici  madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

BÉLINE ,  ARG  AN ,  étendu  dans  sa  chaise; 
TOINETTE. 

TOINETTE ,  feignant  de  ne  pas  voir  Béline. 
Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  acci- 
dent! 

■  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusion 
aux  jeunes  oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bn- jaune, 
et  qui,  en  termes  de  fauconnerie,  se  nomment  des  niais.  Mon- 
trer à  quelqu'un  son  l)ec-Jaune,  c'est  lui  montrer  qu'il  se  trompe 
comme  un  sot. 
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BKLIINE. 

Qu'est-ce,  Toiiielte? 

TOINETTE. 

Ail  !  madame  ! 

BÉLIIVE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

TOIKETTE. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉLINE. 

Mon  mari  est  mort .' 

TOINETTE. 

Hélas  !  oui  !  Le  p.iuvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLl.NE. 

Assurément .' 

TOINETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
là;  et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez ,  le  voilà  tout  de  son 
long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  IMe  voilà  délivrée  d'un  grand 
fardeau.  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'aflliger  de 
cette  mort  ! 

TOINr.TTE. 

Je  pensais,  madame,  qu'il  falliU  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne?  et  de  quoi  servait-il  sur  la 
terre?  Un  homme  incommode  à  tout  le  monde, 
malpropre,  dégoiltant,  sans  cesse  un  lavement  ou 
une  médecine  dans  le  ventre,  mouchant,  toussant, 
crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux,  de  mau- 
vaise humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens ,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉLINE. 

11  faut,  Toinette ,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein;  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant,  ta 
récompense  est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  per- 
sonne n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-le 
dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  cachée,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  fait  mon  affaire.  11  y  a  des  papiers ,  il  y  a 
de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est  pas 
juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant 
toutes  ses  clefs. 

AROAN,  se  levant  brusquement. 

Doucement  ! 

BÉLINE. 

Ahi! 

AHGAN. 

Oui,  madame  ma  fenmie,  c'est  ainsi  ipie  vous 
m'aimez! 


TOINETTE. 

Ah!  ah!  le  défunt  n'est  pas  mort! 

A  no  AN,  à  lléline ,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir 
entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de 
moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à 
l'avenir,  et  qui  m'empêchera  défaire  bien  des  choses. 

SCÈNE  X[X. 

BÉRALDE ,  sortant  de  l'endroit  où  il  était  caché, 
ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Eh  bien  !  mon  frère ,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurais  jamais  cru  cela.  Mais  j'en- 
tends votre  fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez, 
et  voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort. 
C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver; 
et  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  connaîtrez  par 
là  les  sentiments  que  votre  famille  a  pour  vous. 
(  Béralde  va  se  cacher.  ) 

SCÈNE  XX. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE  ,  feignant  de  ne  pas  roir  .ingélique. 
O   ciel!    ah!    fûcheuse    aventure!    Malheureuse 
journée  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Ilélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  à 
l'heure  d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGELIQUE. 

o  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle! 
Hélas!  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  restait  au  monde  ;  et  qu'encore,  pour  un  sur- 
croît de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il 
était  irrité  contre  moi!  Que  deviendrai-je,  malheu- 
reuse ?  et  quelle  consolation  trouver  après  une  si 
grande  perte  ? 
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SCENE  XXI. 

ARGAiN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉAME. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  mal- 
heur pleurez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvais 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  ;  je  pleure  la 
Tiiort  de  mon  père. 

CLÉA>TE. 

O  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas! 
après  la  demande  que  j'avais  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire  pour  moi ,  je  venais  me  présenter  à  lui ,  et 
tâcher,  par  mes  respects  et  par  mes  prières,  de  dis- 
poser son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien;  laissons  là 
toutes  les  pensées  du  mariaî;e.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 
pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à 
vos  volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos 
intentions,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'ac- 
cuse de  vous  avoir  donné,  {se jetant  à  ses  genoux.) 
Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma 
parole,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner 
jnon  ressentiment. 

AKGAN,  embrassant  Angélique. 

Ah!  ma  fille! 

ANGELIQUE. 

Ahi! 

AEGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  mort. 
Va,  tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  lille;  et  je 
suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXII. 

ARGAN,  RÉRALDE,  ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  quelle  surprise  agréable!  Jlon  père,  puisque, 
par  un  bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes 
vœux ,  souffrez  qu'ici  je  nie  jette  à  vos  pieds  pour 
vous  supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favo- 
rable au  penchant  de  mon  cœur  ;  si  vous  me  refusez 
Cléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au  moins  de 
ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute 
la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉAKTE ,  se  jetant  aux  genoux  d'Argan. 

Eh!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières 


et  aux  miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  empressements  d'une  si  belle  inclina- 
tion. 

BÉR\LDE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOINETTE. 

ÎMonsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ABGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin ,  je  consens  au  mariage.  (  à 
Cléante.)  Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne 
ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très-volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela 
pour  être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothi- 
caire, même,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire 
que  cela ,  et  je  ferais  bien  d'autres  choses  pour  obte- 
nir la  belle  Angélique. 

BÉRALDE. 

IMais ,  mon  frère ,  il  me  vient  une  pensée.  Faites- 
vous  médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore 
plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientôt;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de 
se  jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 

ABGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de 
moi.  Est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin ,  connaître  les 
maladies,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela;  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

ABGAN. 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand 
on  a  cet  habit-là? 

BÉRALDE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise 
devient  raison. 

TOINETTE. 

Tenez ,  monsieur,  quand  il  n'y  aurait  que  votre 
barbe,  c'est  déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de 
la  moitié  d'un  médecin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉRALDE,  à  Argan. 
Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'Iieure? 
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Coniinenl,  tout  à  l'heure? 

lîFlUI.DK. 

Oui,  et  ilnns  votre  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison! 

liÉRALDE. 

Oui.  .le  connais  une  faculté  de  mes  amies,  (jui 
viendra  tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  vo- 
tre salle.  Cela  ne  vous  coQtera  rien. 

ARC.AN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉIIALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  don- 
nera par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous- 
en  vous  mettre  en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer 
quérir. 

AKOAN. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETÏE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu'entendez-vous  avec 
cette  faculté  de  vos  amies? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens 
ont  fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  mé- 
decin ,  avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que 
nous  en  prenions  ensemble  le  divertissement,  et  que 
mon  frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez 
un  peu  beaucouj)  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

l\Iais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que 
s'accommoder  à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'en- 
tre nous.  Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un 
personnage,  et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns 
aux  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite 
préparer  toutes  choses. 

CLÉAisTE,  à  Angélique. 

"i'  consentez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


;,  TtlOLSlÉME  LNTEt'.MÈDE. 

TROISIÈME  INTEllMÈDE. 

r.Vsl  une  crn'tmoniP  burlrsquc  «l'un  linmme  qu'on  fait  un  ilrciii 
PII  récil.  cliniit,  i-t  (l.iii»c.  Plusieurs  tapissiers  vieno,;ntpri'- 
paror  la  >alli'  el  |)laier  1rs  bancs  en  cadence.  Ensuite  de  quoi 
toute l'asbcmlilée,  composi-ede  liult  por!c-sf'rinj;ui'S,  six  apo- 
tliicaires,  vingl-deuit  doclcurs,  cl  celui  qui  se  fait  recevoir 
médecin ,  huit  cliirurgicns  dansants ,  et  deux  ciiantants ,  eu. 
trcDt,  et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang. 


l'REMlÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

I'R.*:SE5. 

Savandssimi  doctures, 

Medicina;  professores , 

Qui  li'ic  nssrinblati  eslls: 

Et  vos  altri  niessiorcs , 

Scntentiarum  facultatis 

Fi<ieles  cxeculores , 
Cliirurgiani  et  apothicari, 
Atcpie  tuta  conipania  aussi , 

Salus,  hunor  et  ar(;cnluM), 

Alquu  boiium  appclituni. 

Non  possum ,  docti  confrcri , 
En  moi  satis  admirari 
Qualis  bona  invenlio 
Est  incdici  professio; 
Quàni  bella  cliosa  est  et  benè  trovala , 
Medicina  illa  benedicta, 
Quic,  suo  nouiine  solo, 
Surprenant!  niiraculo. 
Depuis  si  longo  tempore , 
racil  à  gogo  vivcrc 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  terram  vidcmus 

C.randam  vogain  ubi  sumus; 

Et  quod  grandes  et  pctiti 

Sunt  de  nubis  infaluli. 
Totus  iiiundus,  curreus  ad  nostros  remcdro! .. 

Kos  regardât  sicnt  deos  ; 

Et  nostris  ordonnanc.ii.s 
Principes  et  reges  soumissos  videtis. 

Doncquc  il  est  noslra;  sapicntisc, 
lioni  sensùs  atque  prudcnli.T, 

De  fortement  travaillare 

A  nos  benè  conservare 
In  tali  rredito,  vogA  et  honore; 
Et  prendere  gardam  à  non  reccvcre , 

In  nostro  doclo  corpore , 

Qnàm  pprsonas  capabiles , 

Et  totas  dignas  reniplire 

lias  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  convocati  estis; 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignam  maticram  modici 
In  sa\  anti  hoininc  que  voici; 
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Lequel,  iii  ehosis  omnilius, 
Dono  ad  iiitenogaïuiuiii , 
Et  à  fond  examinaiidiim 
Vesli'is  capacitatibus. 

PRIMES    DOCTOn. 

Si  mihi  licentiam  dat  dominus  pr.Tscs, 
Et  tanti  docli  doclores, 
Et  assistantes  illustres, 
Très  savanti  bacheliero, 
Quem  est iino  et  lionoro , 

Doniandabo  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 

BACnELIERUS. 

Mihi  à  docto  doctore 
l>omandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 
A  quoi  rcspondeo, 
Quia  est  in  eo 
Virtus  dormitiva, 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupira. 

CHORUS. 

Benè ,  benè ,  benè ,  benè  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Benè ,  benè  respondere. 

SECUNnUS   DOCTOU. 

Cnm  permissione  domini  prœsidis, 
Doctissimœ  facultatis, 
Et  totius  bis  nostris  actis 
Companiœ  assistantis, 
Doniandabo  tibi ,  docte  bachelière , 
Quse  sunt  remédia 
Quœ  in  maladia 
Dite  bydropisia 
Conveuit  facere. 

BACHELIEKUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare , 
Ensuita  purgare. 
cnoRcs. 
Donè,  benè,  benè ,  benè  res])ondeie. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  coi  pore. 

TERTIUS   DOCTOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  prœsidi , 

Doctissinieo  facultati, 

Et  companiœ  praesenti , 
Domandabo  tibi,  docte  bachelière, 

Quae  remédia  eticis, 
Pulmonicis  atque  asmaticis 

Trovas  à  propos  facere  .•' 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare , 
Postea  seignare , 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

lîejiè ,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus ,  dignus  est  intrai'e 
in  nosiro  docto  corpnre. 


QUVRTUS   DOCTOR. 

Super  illas  maladias, 
Doctiis  bachelicrus  dixit  maravillas; 
Mais ,  si  non  cnnuyo  dominum  pra-sideiii , 
Doctissimam  facultatem , , 
Et  totam  honorabilem 
Companiam  ecoutantem; 
Faciam  illi  unani  questionem. 
Dès  hiero  maladus  unus 
Tomhavit  in  nieas  manus; 
Habet  grandam  lievram  cuni  redoublamentia, 
Grandam  doloreni  capitis. 
Et  graudum  nialum  au  cote, 
Cum  giandà  diflicultale 
Et  penà  à  respirare. 
Veillas  milii  dire , 
Docte  bachelière, 
Quid  illi  facere. 

BACIIELIERUS. 

Clysterium  donare , 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

QUIMCS   nOCTOii. 

Mais ,  si  maladia 
Opiniatria 
Non  vult  se  garire, 
Quid  illi  facere? 

DACHELIERnS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare , 
Ensuita  purgare. 
Heseignare,  repnrgare  et  reclystorisàtc. 

ritoRUS. 
lîeiiè ,  benè,  benè ,  benè  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

PR.esEs. 
Juras  gardare  statuta 
Per  facultatem  prsescripta, 
Cum  sensu  et  jugeamento  ? 

BACUELIERUS. 

Juro. 

l'R/ESES. 

Esscre  in  omnibus 
Consultalionibus 
Ancieni  aviso, 
Aut  bono, 
Aut  mauvaiso? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PR.ESES. 

De  non  jamais  te  servire 
De  remediis  aucunis, 
Quàm  de  ceux  seulement  doct;c  facullulis, 
Maladus  di1t-il  crevare 
Et  mori  de  suo  malo? 

BACHELIERUS 

Juro. 

PR.ESES. 

Ego,  cum  isloboneto 
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Vrri<r;il)ili  cl  iloi  lo, 
Diiiio  tilii  et  foiiccdo 
Virlulnn  et  piiissnncium 

Mcdicaiuli , 

l'urgandi, 

Suignandi, 

Perçandi , 

Taillandi , 

Coiipaiidi, 

Et  occidendi 
Impunè  per  tolam  terram. 

DF.IJXIÈME  ENTREE  DE  BAEI.ET. 

Tous  les  chirurgiens  cl  apolliicaires  viennent  lui  faire  la  rcjvc- 
rence  en  cadeacf. 

EACIIF.I.IERIIS. 

Grandes  doctores  doclriB» , 

De  la  rhubarbe  et  du  séné , 
Ce  sérail  sans  douta  à  moi  chosa  foUa , 

Inepla  el  ridirula, 

Si  j'alloibam  m 'engageare 

Vobis  louangeas  donare, 
El  entreprcnoihain  adjoulaie 

Des  luinieras  au  soleillo, 

El  des  etoilas  au  eielo , 

Des  ondas  à  l'oceano , 

Et  des  rosas  au  printano. 
Agieate  qu'avec  une  moto 

Pro  loto  reniercimenlo 
Rendam  gratiam  corpori  lam  docto. 
Vobis ,  vol)is  debeo 
Bien  plus  qu'à  nalurae  et  qu'à  patri  meo. 

Natura  et  pater  meus 

Ilominem  me  liabenl  factum  ; 

STais  vos  me ,  ce  qui  est  bien  plus , 

Avelis  factum  medicum  : 

Honor,  favor  et  giatia. 

Qui,  in  lioc  corde  que  voHà, 

Imprimant  rcssenlimenta 

Qui  dureront  in  secula. 


CIIORl'S. 

Vivat ,  \ival,  \ivat,  vivat ,  cent  fois  vivat , 

Novus  doctur,  qui  lam  beni»  parlai! 
Mille ,  mille  anuis ,  et  manget  et  bibat , 
Et  seignet  et  tuât  ! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tons  les  cliirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des 
insiniinents  el  des  voix,  et  des  Ijattements  de  mains  et  des 
mortiers  d'apothicaires. 

CHmi'BCl'S. 

Puisse-t-il  voir  doctos 
Suas  ordonnancias, 
Omnium  chirurgorum. 
Et  apolliicarum 
Remplire  boutiquas  ! 

CIIORIS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  iiui  lam  bfuiè  parlai  ! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuai  ! 

cninincis. 
Puissent  loti  arnii 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles , 
Et  n'habere  jamais 
Quàm  pestas,  verolas, 
FievTas,  pleuresias, 
Fluxus  de  sang  et  dysscntcrias  ! 

CIIORl'S. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

NovHS  doctor,  qui  lam  benè  parlai  ! 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat , 
Et  seignet  et  tuai! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Los  médecins ,  les  chirurgiens  el  les  apothicaires  sortent  tous, 
selon  leur  rang,  en  cérémonie ,  comme  ils  sont  entrés. 


FIN    DU    MALADE    IMAGIJiAlBE. 
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POÉSIES  DIVERSES. 


SONNET 
A  M.  LA  MOTHE  LE  VAYER, 

SUR   LA.   MOKT    DE  SON   FILS. 
1664. 

Aux  larmes ,  le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds , 
La  Sagesse,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
L'effort  eu  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers , 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisaient  révérer; 

Il  avait  le  cœur  grand ,  l'esprit  beau ,  l'âme  belle , 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


LETTRE  D'ENVOI 

DU    SONNET   PRÉCÉDENT. 

«  Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
«  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et 
c<  que  le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une 
«  consolation.  Mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  en  user  de  la  sorte 
"  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de 
"  lui  justifier  ses  larmes ,  et  de  mettre  sa  douïeiir  en  li- 
«  berté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour 
i<  affranchir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  pliilo- 
•'  Sophie,  et  pour  vous  obliger  à  pleurer  sans  contrainte  , 
«  il  en  faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne 
«  saurait  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien  faire.  >. 


i  MOLIÈRE.  » 


MOLIÈRE. 


LA  GLOIRE. 

DU  dAme 
DU   VAL  DE  GRACE. 

1660 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux, 

Auguste  bâtiment ,  temple  majestueux , 

Dont  le  dôme  superbe  ,  élevé  dans  la  nue, 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 

Et  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts , 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 

Fais  briller  à  jamais  dans  ta  noble  richesse 

La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  , 

Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 

Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents , 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris , 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  cette  coupe,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie, 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords , 
Dis-nous ,  fameux  Mignard ,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées , 
Et  dans  quel  fond  tu  prends  cette  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris  et  l'œil  est  enchanté  : 


■  Ce  mot  de  gloire ,  qui  est  le  titre  du  poème  de  Molière ,  si- 
gnilie ,  en  termes  de  peinture ,  la  représentation  du  ciel  ouvert , 
avec  les  personnes  divines,  les  anges  et  les  bienheureux.  Tel 
est ,  en  effet ,  le  sujet  qu'a  traité  Mignard  dans  le  chef-d'œuvre 
que  Molière  va  célébrer.  (  A.  ) 

2  Le  Val  de  Grâce  fut  fondé  par  la  reine  mère ,  en  accomplis- 
sement du  vœu  qu'elle  avait  fait  de  b.itir  une  magnifique  église, 
si  Dieu  mettait  un  terme  à  la  longue  stérilité  dont  elle  était  af- 
fligée, et  que  lit  cesser,  après  vingt-deux  ans,  la  naissance  de 
Louis  xrv.  (A.) 
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llis-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles; 
Qnelscharnies  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits, 
Quelle  force  il  y  niéie  à  ses  plus  doux  attraits, 
Kt  quel  est  ce  pouvoir,  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes , 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 
F,t  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 
liendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs? 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières , 
Et  que  ces  beaux  secrets ,  à  tes  travaux  vendus , 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus  ; 
niais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence; 
IMalgré  toi  de  ton  art  il  nous  fait  confidence  ; 
Et  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés , 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte , 
Où  l'ouvrage ,  faisant  l'office  de  la  voix , 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  ' 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties. 
Et  dont,  en  s'unissant,  les  talents  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle' 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle; 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  (lu  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 
Elle,  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 
i;t  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre. 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois, 
îl  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière, 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière , 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements , 
Et  aont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture. 
Parant  l'instruction  de  leur  docte  imposture , 
tlomposent  avec  art  ses  attraits,  ses  douceurs, 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs; 
Et  par  qui  de  tous  temps  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment ,  l'une  les  yeux ,  et  l'autre  les  oreilles. 
Jlais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  l'i'u  qiie  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend  ; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  fêtes , 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 
Il  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement , 
Ile  groupes  contrastés  un  noble  agencement , 
Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage, 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvTage , 
^'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 


'  f.'invcnlion ,  le  doMin ,  le  coloris.  (  !\'ok  de  Muliérc.  ) 
'  L'Invention,  premiéro  partie  de  la  peinture.  {Ibicl.  ) 


Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux  ; 
.Mais  où ,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble , 
Et  forme  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble, 
Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié,  ni  redit. 
Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fond  d'esprit , 
Assaisonné  du  .sel  de  nos  grâces  antiques, 
Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques. 
Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants. 
Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents, 
Quand  leur  cours ,  inondant  presque  toute  la  terre , 
Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre. 
Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 
Vint  avec  son  empire  étouffer  les  beaux-arts. 
Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 
La  première  (igure  à  la  plus  belle  place, 
Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandeur 
Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage. 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 
Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé, 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
Il  nous  en.seigne  à  fuir  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 
A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité. 
Et  ne  se  point  porter  à  [)rendre  de  licence, 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin' 
Djus  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai ,  de  la  belle  nature , 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture. 
Qui  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté , 
En  savait  séparer  la  faible  vérité. 
Et  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 
iVous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  explique  à  fond ,  dans  ses  instructions , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  Ggures  partout  doctement  dégradées. 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés. 
Grands ,  nobles ,  étendus  et  bien  développés , 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude. 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude. 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tète  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 
Et  les  muscles  toucliés  autant  qu'ils  doivent  l'être  ; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin  ; 
Point  durement  traités,  amples ,  tirés  de  loin , 
Inégaux,  ondoyants  ,  et  tenant  de  la  flamme, 
.Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'âme; 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés, 

■  Le  dessin,  seconde  partie  de  la  peinture.  (  Kolt  de  SiolUre.) 
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Et  tous  au  caractère  avec  clioix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité. 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  sortir  dans  ces  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux  , 
Et  plein  de  son  image ,  il  se  peint  en  tous  lieux. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies. 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries , 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 
INIais  qui  pour  le  marquer  soit  un  peu  retenu  ; 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce. 
Et  sans  la  serrer  trop ,  la  caresse  et  l'embrasse. 
Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions , 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions, 
Les  mouvements  du  cœur,  peints  d'une  adresse  ex- 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même ,  [trême , 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés ,  forts  et  nets , 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  ' , 
Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle. 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  : 
Ti'union,  les  concerts  et  les  tons  des  couleurs, 
Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valeurs. 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures. 
L'achèvement  de  l'art  et  l'âme  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air, 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair  ; 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que  par  des  soins  communs 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage        [bruns , 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage , 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 
l',t  dans  un  milieu  tendre  aux  yâ»ix  se  dérober  ; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  ou  se  donne, 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne , 
Par  quels  coups  de  pinceau ,  formant  de  la  rondeur , 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne ,  et  le  chasse  derrière , 
Et  comme  avec  un  champ  fuyant ,  vague  et  léger, 

'  Le  culoris,  troisième  partie  de  la  puinluie.  (  JSolc  de  Molière.) 


Lj  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance. 
Et  malgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  à  ses  coups  , 
Les  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais ,  illustre  ^lignard ,  n'en  prends  aucun  ombrage 
Ne  crains  pas  que  ton  art ,  par  ta  main  découvert , 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert, 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  ; 
Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint , 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  pniot,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne, 
Les  passions ,  la  grâce ,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur  ;      [ble , 
Ce  sont  présents  du  ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  assem- 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
Dr  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  ; 
>Lnlgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

O  vous ,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse , 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu , 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  ' , 
Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 
Et  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées , 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  , 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes. 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs. 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs , 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle , 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi ,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde , 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorablts, 


'  L'église  du  Val  de  Grâce  était  consacrée  à  Jésus  naissant  hV 
a  la  Vierge  sa  mère;  on  li.sait  sur  la  Irise  du  portitjue  : 

Jesu  nasceiiti  Viryitiique  matri. 
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O  Rome,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 

])e  nous  avoir  rendu ,  façonné  de  ta  main  , 

Ce  grand  homme ,  ciiez  toi  devenu  tout  Romain , 

])ont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence, 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France , 

Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux  : 

La  fresque ,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 

Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée, 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 

De  l'autre ,  qu'on  connaît ,  la  traitablc  méthode 

Aux  faiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 

La  paresse  de  l'huile ,  allant  avec  lenteur. 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 

Et  sur  cette  peinture  on  peut ,  pour  faire  mieux , 

Revenir,  quand  on  veut ,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 

Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 

On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  coniplai- 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience,  [sance, 
La  traite  à  sa  manière ,  et  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connaissance  avec  le  grand  génie , 
Secouru  d'une  main  propre  à  te  seconder, 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander. 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide , 
Et  dont  comme  un  éclair  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds ,  à  grands  traits  non  tâtés , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire. 
Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats. 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  ; 
Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Wous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
El  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement ,  par  ses  grâces  fertiles , 
Charmé  du  grand  Paris  les  connaisseurs  habiles , 
El  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  ; 


Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant , 

Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 

Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude", 

Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 

Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  qui  plus  que  tout  élève  son  mérite, 

C'est  de  l'auguste  roi  l'éclatante  visite  : 

Ce  monarque ,  dont  l'âme  aux  grandes  qualités 

Joint  un  go'1t  délicat  des  savantes  beautés , 

Qui ,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 

Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence; 

LOUIS ,  le  grand  LOUIS ,  dont  l'esprit  souverain 

Ne  dit  rien  au  hasard ,  et  voit  tout  d'un  œil  sain , 

A  versé  de  sa  bouche,  à  ces  grâces  brillantes  , 

De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  ; 

Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert ,  dont  le  bon  goilt  suit  celui  de  son  maître , 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paraître. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant, 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend , 
Qui  du  choix  souverain  tient ,  par  son  haut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse  ' 
La  voilà ,  cette  main  qui  se  met  en  chaleur. 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
Empâte   adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini  ;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose; 
Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts, 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante  , 
Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n'enchante 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 
Elle  est  toute  en  ces  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  paraît,  l'équité,  la  sagesse, 
La  bonté ,  la  puissance  ;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ôgrand Colbert,  àvouloirdans  laFrance 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence. 
Et  donne  à  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau, 
Attache  à  des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
'1  eis  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 
Et  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 
De  ces  mains  dont  les  temps  ne  sont  guèreprodujues , 
Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues; 

'  S.iinl-F.uslacliP.  (  I\'nle  de  Molière.  ) 
Colborl  était  de  la  paruissc  Sainl-Ktulaclic ,  et  il  fui  inliuiuo 
(laus  réélue. 
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C'est  à  tOD  ministère  à  les  aller  saisir, 

Pour  les  mettre  auxemplois  que  tu  peux  leur  choisir; 

Et ,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennent  t'offri  r  ce  que  ton  choix  doit  prend  re. 

Les  grands  hommes,  Colhert,  sont  mauvais  courti- 

Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants  ;  [sans, 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme , 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sauraient  quitter  les  soins  de  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier; 

Ni  partout ,  près  de  toi ,  par  d'assidus  hommages 


Mendier  des  preneurs  les  éclatants  suffrages. 
Cet  amour  du  travail ,  qui  toujours  règne  en  eux , 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 
Souffre  que ,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour. 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paraître  ; 
Consultes-en  ton  goût ,  il  s'y  connaît  en  maître , 
Et  te  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  choix. 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 
Et  que  ton  nom  ,  porté  dans  cent  travaux  pompeux . 
Passera  triomphant  a  nos  derniers  neveux. 
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